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Cet  ouvrage  parait  par  livraisons,  roci.srmant  chacune 
une  période  historique.  Il  formera  3  vol.  in-8.*  de  600 
pages  environ.  Le  prix  du  volume  est  de  6  fr.  Le 
premier  volume  sera  terminé  dans  le  courant  de  Tannée. 
Les  personnes  qui  auraient  des  documents  à  transmettre , 
sont  priées  de  les  faire  parvenir  à  M.  Tabbé  Clouet ,  biblio* 
thécaire  de  la  ville  de  Verdun. 
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L'ouvrage  que  nous  publions  aujour- 
d'hui est,  sur  un  plan  nouveau  et  plus  vaste, 
Texécution  de  celui  dont  un  spécimen  a 
déjà  paru  sous  le  titre  à^ Histoire  de  Ver- 
dun. Nous  devons  compte  au  public  des 
motifs  qui  nous  ont  déterminé  à  modifier 
le  plan  primitif  et  à  donner  à  notre  travail 
une  plus  grande  extension. 

Au  nombre  des  difficultés  qui  arrêtent 
rhistorien  des  villes  ebefs-lieux  d'anciens 
diocèses,  il  faut  placer  en  première  ligne 
Fabondanee  des  documents  ecclésiastiques 
qu'on  rencontre  à  chaque  pas  sur  la  route. 
De  nos  jours,  ces  documents  ont  cessé  d'in- 
téresser la  généralité  des  lecteurs  ;  ils  for- 


II 

ment^  aux  yeux  de  quelques  personnes^  un 
encombrement  pénible^  qui  entrave  sans 
cesse  la  marche  du  récit  et  nuit  à  l'intérêt, 
si  Tart  ne  les  dissimule  ^  ne  les  fait  même 
disparaître  autant  qu'il  est  possible.  Plus 
raisonnables  et  mieux  instruits  ^  d'autres 
lecteurs  désapprouyent  ces  suppressions  : 
ils  savent  que  l'Eglise  a  joué  dans  les  temps 
anciens  le  rôle  principal  ^  souvent  même 
le  rôle  unique  ^  et  qu'en  amoindrissant  ce 
qui  la  concerne  j  on  cesse  de  représenter 
les  âges  écoulés ,  tels  qu^ils  furent  dans  la 
réalité  de  l'histoire* 

Entre  ces  goûts  opposés ,  le  meilleur 
parti  est  sans  contredit  de  donner  satisfac- 
tion à  tous  les  vœux.  L'histoire  ecclésiasti- 
que et  riiistoire  civile  présentent  toutes 
deux  de  riches  matériaux^  offrent  chacune 
un  sujet  intéressant.  Bien  n'empêche  de 
les  séparer  et  de  former  de  chacune  d'elles 
un  ouvrage  à  part.  On  ne  peut  sans  doute 
faire  e|itièrement  abstraction  de  Tune  en 
traitant  de  l'autre  ;  mais  il  est  permis  de 
laisser  alternativement  de  côté  les  détails 
spéciaux  ^  et  de  se  borner  à  des  vues  d'en- 


III 
semble  assez  étendues  pour  permettre  d'ap- 
précier nettement  l'action  et  la  réaction 
réciproques  des  deux  ordres  de  choses^  le 
spirituel  et  le  temporel.  Tel  est  le  plan  que 
nous  avons  adopté. 

Un  des  avantages  de  cette  nouvelle  di- 
vision de  l'ouvrage  ^  consiste  dans  la  pos- 
sibilité de  donner  à  chaque  sujet  une  ex- 
tension plus  grande  et  des  développements 
plus  étendus.  Dans  notre  nouveau  travail  ^ 
l'histoire  ecclésiastique  s'est  agrandie  de 
manière  à  comprendre  toute  l'ancienne 
métropole  de  Trêves ,  et  même  une  partie 
de  celle  de  Reims  ^  qui  ont  fourni  de  vastes 
portions  de  territoire  au  diocèse  actuel  de 
Verdun.  L'histoire  civile,  écrite  au  même 
point  de  vue,  fera  également  connaître 
toutes  les  principautés  qui,  pendant  le 
moyen-âge,  se  sont  trouvées  en  rapport 
avec  le  pays  Yerdunois.  Un  ensemble  com- 
plet remplace  ainsi  une  chronique  locale 
et  restreinte  :  le  lecteur  s'apercevra  toute- 
fois que  de  riches  matériaux,  des  docu- 
ments entièrement  inédits  entrent  dans  la 
partie  du  travail  relative  à  Verdun,  tandis 


qu'on  s'est  borné  ^  pour  les  autres  pays  ^  à 
coordonner  les  faits  disséminés  dans  des 
ouvrages  qu'il  est  rare  de  trouver  réunis. 

Au  milieu  des  difficultés  d'exécution  que 
présente  la  tâche  de  dire  les  événements 
passés^  l'historien  ne  peut  souvent  réclamer 
d'autre  mérite  que  celui  de  recherches 
exactes  «et  d'une  bonne  foi  entière.  Rappor- 
teur fidèle^  il  doit  tout  raconter^  sans  pa- 
négyrique et  sans  satire.  En  prenant  la 
plume  ^  il  contracte  avec  le  lecteur  le  strict 
engagement  d'écrire  toute  la  vérité  ^  rien 
que  la  vérité  :  nul  prétexte  ne  doit  lui  faire 
perdre  de  vue  cette  maxime  formulée  par 
l'antiquité  avec  une  énergique  précision: 
Ne  quîdfahi  audeat  scnbere^  ne  quid  péri 
non  audeat^ 
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Elat  de  la  eontrée  avant  le  Ghrislianisme. 

Le  pays  dont  nous  écrivons  l'histoire  appartenait, 
lors  de  la  prédication  du  christianisme,  à  la  province 
romaine  dite  Gaule  Belgique,  qui,  vers  le  temps  de 
Dioclétien,  avait  été  divisée  en  deux  métropoles 
civiles,  Tune  sous  la  dépendance  de  Trêves,  Fautif 
sous  celle  de  Reims.  Metz ,  Toul ,  Verdun ,  et  tout  le 
pays  appelé  depuis  les  Trois-Evêchés ,  formaient  le 
territoire  de  la  métropole  Tréviroise  :  à  Reims  res- 
sortissait  une  région  que  l'on  divisa  dans  la  suite 
en  plusieurs  diocèses ,  dont  ceux  de  Reims  et  de 
Ghâlons  appartiennent  seuls  à  notre  sujet.  Dans  les 
I.  I 


(2) 
temps  modernes,  la  géographie  ecclésiastique  re- 
connut une  troisième  et  môme  une  quatrième  Belgi- 
que, attribuées,  l'une  à  la  métropole  de  Cambrai, 
Fautre  à  celle  de  Malines  ;  mais  ces  dernières  dis- 
tinctions sont  inconnues  à  l'antiquité  (1).  ê 

Cette  province ,  dotit  les  divisions  et  l^s  subdivi- 
sions religieuses  représentaient  encore  ,  au  siècle 
dernier , la  vieille  organisation  gallo-romaine,  comp- 
tait déjà  un  grand  nombre  de  villes  illustres  lors- 


[\)  Voici,  d'après  la  Notice  des  provinces  de  la  Gaule ,  docu-' 
ment  qui  remonte  au  4.e  siècle,  la  liste  des  cités  des  deux 
Belgiques  gallo-romaiDes  : 

ProviîiciaBelgica prima.  BfetropoUs  :  civitas  Treverorum  fTrè- 
ves).  Civitas  Mediomatricum ,  Mettis  (Metz).  Civitas  Leucorum, 
Tullo  (ToulJ.  Civitas  Verodynensiuni  (>'erduii). 

Provincia  Belgica  secunda,  Melropolis  :  civitas  Remorum 
(Reims).  Civitas  Suessionmn  (Soissons).  Civitas  Catellaunorum 
(ChâloDs).  Civitas  Veromanduerum  (ce  siège  épiacopal  a  été 
transféré  à  Noyon).  Civitas  Mrebatum  (Ârras).  Civitas  Camara- 
censium  (Cambrai). Civitas Turnacensium  (Tournai^.  Civitas  Silva- 
néctum  fSenlLs^.  Civitas  Bellovacum  (Beauvais).  Civitas  Ambîa- 
neosium  (Amiens).  Civitas  Morinum  (Térouanne,  ruinée  en  1553 
par  Charles-Quint).  Civitas  Bononensium  (Boulogne).  A  ces  évè- 
cbés,  il  faut  ajouter  celui  de  Laon,  créé  vers  la  Un  du  5.«  siècle. 

La  province  ecclésiastique  de  Trêves  ne  subit  aucun  <{hange- 
ment  jusqu'à  l'érection  des  nouveaux  évècbés  de  Nancy  et  de 
St.-Dié,  en  1777.  En  1559,  celle  de  Reims  fut  démembrée  pour 
la  formation  des  nouvelles  métropoles  de  Cambrai  et  de  Matines. 

Aujourd'hui  Trêves  n'est  qu'un  simple  évèché ,  suffragant  de 
CoLogna  ;  et  aoo  territoire  métropolitain  a  été  attribué  à  Besançon. 


(3) 

qu'elle  reçut  les  apôtres  de  la  foi  chrétienne.  La  plus 
împortanteétait  celle  de  Trêves ,  où  fut  placé  le  prin- 
cipal siège  métropolitain.  Cette  cité,  désignée  dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  par  le  géographe  Mêla, 
comme  remarquable  entre  toutes  celles  des  Gaules 
par  sa  grandeur  et  son  opulence ,  servait  de  rési- 
dence aux  préfets  du  prétoire  et  aux  empereurs 
eux-mêmes  dans  leurs  fréquents  séjours  sur  les 
frontières  du  Rhin.  Les  Césars ,  depuis  Constance 
Chlore  jusqu'à  la  ruine  de  FEmpire ,  ont  presque 
tous  habité  la  ville  de  Trêves  :  aussi  les  écnyains 
romains  la  saluent-ils  des  titres  de  Urbetn  dommam; 
Augustos  muros  ;  Imperii  sedem ,  et  in  claris  urbibus 
sotium  (1).  Elle  s'attribuait ,  ainsi  que  la  plupart  des 
villes  antiques  ,  une  origine  fabuleuse,  et  on  gra- 
va sur  les  murs  de  son  hôtel  de  ville  le  distique 
célèbre  : 

Antè  Romain ,  Treviris  stetit  aonis  mille  trecentis. 
Perstet,  et  aetemà  pace  fruatur  !  Amen. 

Après  Trêves ,  venait  dans  Tordre  d'importance 
parini  les  cités  de  la  première  Belgique,  la  ville  de 


(1)  V.  la  Moselle  d'Ausone ,  passim.  —  César  :  Treviri ,  quo- 
rum inter  GaJlos  virtutis  opinio  est  singularisa  Poraponius 
Wcla  :  l/rbes  opulerttissimx  :  fn  Treveris ,  Augusta...  Trêves  eut 
le  titre  de  colonie  romaine ,  -et  il  existe  une  médaille  avec  Tins- 
cription.  COL.  AV&.  TREVER.  ËUe  porte  le  mmt  &Ângwta , 
comme  beaucoup  de  villes  importantes  :  on  disait  :  Augusta , 
metropolis  Treverorum ,  ou  simplemeni  Augusta  lYeverorum. 


(l) 

Mot/,  assf^z  populeuse  dès  Tépoque  de  Tacite  pour 
que  les  soldats  de  Yitellias  y  aient  égorgé  quatre 
mille  hommes  en  une  seule  soirée ,  malgré  la  cour- 
toisie dont  on  avait  usé  en  les  recevant  :  Divoduri 
Mediomatricorum... ,  quanquam  omni  comitate  excep' 
io8...  coiM,  ai  quatuor  hominum  millia  (1).  De  nom- 
breux vestiges  romains  et  les  indications  fournies 
parles  anciens  auteurs  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  splendeur  antique  de  cette  ville ,  qui  s^accrut 
beaucoup  après  les  désastres  de  Trêves ,  quatre 
fois  ruinée  par  les  barbares.  Comme  la  métropole , 
elle  se  vantait  d*une  durée  chimérique,  et  ses  poètes 
écrivaient: 

Longe  DÎYodurum  prsecessU  temporc  Romam. 

Les  textes  qui  viennent  d'être  cités  font  connattre 
Tancien  nom  celtique,  Divodurum ,  porté  par  la 
ville  de  Metz.  Lorsque  le  christianisme  s'établit,  ce 
nom  était  déjà  remplacé  par  celui  de  Metlis,  qu'on 
lit  dans  la  Notice  des  provinces  de  la  Gaule ,  ou- 
vrage rédigé  dès  le  quatrième  siècle.  Le  mot  Metz 
est  dérivé,  par  corruption,  de  Mediomatrix,  nom  du 
peuple  dont  cette  cité  était  le  chef-lieu  :  on  a  succes- 
sivement changé  MedUmatrix  en  Medtrix  et  Meltù. 

Toul  et  Verdun  se  trouvaient,  dans  Tantiquité, 
comme  de  nos  jours,  fort  éloignées  de  la  splendeur 
des  cités  principales  autour  desquelles  elles  se  grou- 


(i;  Tadie,  Hitl.  I,  6S. 


(5) 
pent.  La  prcniière  de  ces  deux  villes  appartenait 
au  pays  des  Leuques,  vaste  territoire  sur  lequel  ne 
dominait,  au  temps-  des  Romains,  aucune  cité  vrai- 
ment digne  du  nom  de  capitale.  Dans  le  second 
siècle  de  notre  ère,  Ptolémée  mettait  sur  le  même 
rang  Tullum  et  Nasium  :  les  plus  anciens  monuments 
des  Leuques  sont  des  monnaies  frappées  à  Soulosse, 
^SoUmarittca ,  autre  ville  de  leur  pays;  on  connait 
en  outre  chez  mxSmrpone  (t)  et  Gran  ,  ou  Ton  ad^ 
mire  encore  aujourd'luii  de  vastes  ruines,  un  ma- 
gnifique amphithéâtre ,  des  restes  d'aqueduc  et 
d'autres  débris  antiques.  Les  barbares  firent  dis- 
paraître tous  ces  Heux  ^  et  Toul,  demeuré  seul , 
placé  d'ailleurs  dans  une  heureuse  position ,  au 
point  où  se  rencontraient  les  voies  romaines  de 
Reims  et  de  Langres  vers  Metz  et  Trêves ,  acquit 
définitivement  la  prééminence  que  lui  assura  la  fon- 
dation de  son  siège  épiscopal. 

Quant  à  Verdun,  cette  ville  possède  dans  Téty- 
niologie  purement  celtique  de  son  nom  un  titre  in- 
contestable d'origine-  antérieure  à  la  domination 
romaine  ;  mais  le  silence  de  César  et  l'autorité  des 
géographes  Strabon  et  Ptolémée,  chez  lesquels  le 
pays  de  Reims  parait  contigu  à  celui  de  Metz,  font 
juger  à  la  plupart  des  archéologues  que  le  Verdu- 


(1}  Aujoard'hui  Cliarpeigne ,  très  chéûf  hameau  près  de  Dieu- 
fouard.  Ce  dernier  endroit  fut  le  ehef-iicu  d'une  des  prév<ilés 
de  l'évéché  de  Verdun. 


nois  ne  formait  primitivement  qu'une  simple  ^uIh 
division  du  territoire  messin.  Rien,  dans  les  écrits 
antiques,  n'est  assez  détaillé  pour  donner  à  cette 
question  une  solution  décisive  :  il  est  certain  seule* 
ment  que  l'union ,  si  jamais  elle  exista,  avait  depuis 
longtemps  cessé  quand  la  foi  chrétienne  fut  prèchée 
dans  la  province.  La  Notice^  déjà  citée,  mentionne  à 
part  la  civitas  VerodunenHum ,  et  l'Itinéraire  d'Anto-*. 
nin ,  document  d'une  date  encore  plus  ancienne , 
place  des  frontières  (fines)  sur  la  route  de  Verdun 
à  Metz.  I^s  distances  indiquées  par  cet  itinérairar , 
déterminent  pour  la  position  de  Fines  le  village  de 
Marchéville ,  dont  le  nom  moderne  représente  l'an- 
cienne dénomination  :  il  est  dérivé  de  marchia, 
frontière,  dans  la  basse  latinité  (1). 

Le  nom  de  Verdun  est  dérivé  de  deux  mots  cel<- 
tiques;  ver  ou  vir  rivière,  gué,  et  dun,  hauteur, 
montagne.  Cette  ville  fut  sans  doute,  à  l'origine,  un 
fort  construit  sur  les  rochers ^ui  commandent  le 
cours  de  la  Meuse  :  aucune  position  n'était  plus 
avantageuse  pour  construire  un  de  ces  oppidum , 


(1)  Du  mot  marc/Ua  dérive  également  le  nom  de  Gommercy 
CommarcMa.  Cette  ville ,  qui  ne  faisait  partie  ni  de  la  Lorraine , 
ni  du  Toulois^  ni  du  Barrois^  ni  de  la  France ,  était  située  aux 
frontières  de  tous  ces  pays  à  la  fois.  On  appelait  marquis  fm«r- 
MsJ  le  chef  féodal  préposé  à  la  garde  des  frontières  :  le  mot 
marché  est  encore  un  indice  d/^  Tusage  de»  Gaulola  qui  se  réu- 
nissaient pour  les  ventes/  et  autres  motifs  »  aux  frontières  de 
deux  ou  de  plusieurs  peuples. 
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dont  César  décrit  les  grossières  fortifications,  et  qui, 
inhabités  en  temps  de  paix,  servaient  pendant  la 
guerre  de  retraite  aux  familles ,  aux  troupeaux,  au 
butin  de  nos  sauvages  ancêtres.  Le  territoire  dont 
cette  forteresse  était  le  chef-lieu  est  représenté  pat 
l'ancien  diocèse,  auquel  il  faut  ajouter  les  cinq' 
doyennés ,  dits  Wallons ,  usurpés  dans  le  moyen 
âge  par  l'archevêché  de  Trêves  (4).  Ainsi  déterminé, 
ie  pays  Verdimois  s'étendait  sur  une  longueur  d'en- 
viron 18  ligues ,  du  midi  au  nord ,  entre  le  Toulois  et 
les  terres  de  Liège.  Il  avait  une  largeur  de  12  lieues , 
entre  les  territoires  de  Metz  et  de  Ghâlons. 

De  même  que  la  plupart  des  nations 'gauloises  , 
le  peuple  Verdunois  portait  un  nom  différent  de  la 
ville  qui  lui  servait  de  point  central.  Ce  fait  résulte 
de  la  qualification  donnée ,  en  3i6,  à  saint  Saintin 
dans  le  concile  de  Cologne ,  ou  son  nom  est  suivi 
du  titre  d' EpiscopusArtictavarum.On  disait  sans  doute 


(i)  Les  doyennés  Wallons  étaient  Garignan ,  Baseiiles  ou  Ba- 
zailles,  Juvigny  ,  Longuyon  et  Arlon.  On  ignore  r époque  précise 
à  laquelle  ils  furent  détachés  du  diocèse  de  Verdun  :  VHistoria 
Trevirensis  du  Spîcilège,  terminée  en  1122,  dit,  en  pariant  d'I- 
vois,  ou  Carignan,  que  c^esl  un  appendice  du' diocèse  de 
Trêves  :  IvodH,  quod  TYeoerîett dkecegfs  appendîMum  eH.  Sp*- 
cttèg.  tom.  13.  p.  945^  Cette  manière  de  parler  indique  qu'alors 
le  diattgemeoi  n'était  point  «noore  entièrement  consommé.  L'or- 
ganisation actueHe  nous  a  rendu  une  partie  des  doyeitnéjf  WaU 
Ions ,  auxquels  apparteBaientMontmédy ,  Slenay ,  iameU  et  tous 
les  lieux  environnants. 
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Virdunufn  Arliclavwum ,  ou  simplement  Clavorum  et 
Clabromm ,  comme  Tutlum  Leucorum ,  Lutetia  Pari- 
siarum,  Durocortarum  Remorum ,  Augustodunum  Ai- 
duorum,  etc  :  rien  de  plus  commun  que  cet  usage 
parmi  les  nations  de  la  Gaule.  (V.  Académie  des  ins- 
cript. in-4.\  tom.  19.  p.  509)  L'ancien  nom  des  ha- 
bitants du  Verdunois  se  conserva  longtemps  ;  on 
trouve  encore,  au  onzième  siècle ,  les  monnaies  de 
révoque  Thierry  marquées  de  l'inscription  :  Vrbs 
Clavorum,  et  Sigebert  de  Gemblours  disait  à  la 
même  époque  ;  Urbem  quoqiie  Clabrorum ,  guœ  Fii- 
dunus  dicitur.  On  prit  dans  la  suite  ce  nom  propre 
pour  un  nom  commun,  et  on  débita  que  les  murs 
de  la  ville  de  Verdun  avaient  été  autrefois  hérissés 
de  pointes  de  fer, .ou  même  que  la  fabrication  des 
broches  et  des  clous  aurait  été  Tindustrie  du  pays. 
Ces  explications  peu  vraisemblables  sont  détruites 
par  le  texte  du  concile  de  Cologne  :  que  signifierait 
en  effet  le  titre  d'Episcopus  Ariiclavorum ,  si  ce  der- 
.  nier  mot  n'était  pas  un  nom  de  peuple?  (i) 

Les  trois  cités,  dont  nous  venons  de  tracer  une 
rapide  esquisse,  demeurèrent  sous  la  métropole  de 


(4)  Voir  une  discussion  plus  étendue  de  ce  point  dans  This- 
toire  civile.  Laurent  de  liège,  écrivain  du  i3.«  siècle,  est  le  pre- 
mier <iui  ait  fait  mention  de  ces  rêveries  :  il  atteste  toutefois  que, 
de  son  temps  encore,  la  tradilîoD  voyait  le  nom  de  l'ancien 
peuple  Verdunois  dans  la  qualification  à'Urbs  Cl<worum. — 
Quamvis  incolas  lociClabos ,  urbemque  Clabamam,  vel  Clabiani 
gewtUUer fuisse  vocatam,  fnUgaris  opinio<^.Spicilège.l2.  p.  270. 
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Trêves,  lorsque  de  nouvelles  divisions  territoriales 
enlevèrent  à  cette  grande  ville  la  suprématie  qu'elle 
possédait  originairement  sur  toute  la  Gaule  Belgi- 
que. Vers  le  temps  de  Dioclétien,  ou  de  Constantin, 
cette  vaste  province ,  dont  l'étendue  comprenait  tout 
le  pays  entre  TÔcéan ,  la  Seine,  la  Marne  et  le  Rhin, 
fut  démembrée  :  on  y  créa  une  seconde  métropole , 
et  la  ville  de  Reims  ,  déjà  célèbre  sous  César  (1) , 
fut  choisie  pour  capitale  du  nouveau  territoire.  Ce 
second  chef-lieu  le  cédait  de  peu  au  premier  en 
grandeur  et  en  magnificence  :  on  y  voyait  des  mo- 
numents dont  les  vestiges  subsistent  encore;  am- 
phithéâtre ,  arènes ,  capitole ,  arcs  de  triomphe  , 
aqueducs,  thermes,  enfin  palais  du  prétoire,  duquel 
Valentinien  I.*'  data  plusieurs  lois.  Le  nom  celtique 
de  Reims  était  Durocortorum  Retncrum  :  le  premier 
de  ces  mots  signifie  demeure  sur  l'eau  (2);  quant  au 
second,  les  légendaires  en  ont  expliqué  le  sens  in- 
connu en  supposant  que  la  cité  des  Rémois  devait 
son  origine  aux  soldats  de  Remus ,  lesquels,  après 
le  fratricide  commis  par  Romulus ,  seraient  venus 
chercher  un  asile  dans  l^s  Gaules.  Dès  le  premier 


(i)  Remos  predpoo  semper  honore  Caeear  habuit.  Cœs.  de  beUo 
GaU.  5. 54. 

(S)  Dore ,  eau ,  et  cort ,  monosyllabe  qui  a  formé  la  termi- 
naison court,  si  commune  dans  les  noms  de  lieux.  Reims  est 
située  sur  la  Vesle  {^f^idulaj.  On  a  dit  de  la  même  manière  Dura 
Cathalaumtm  et  Durocortorum  Caihalaimorum ,  pour  dési- 
gner Châlons*-gur-]iame. 
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siècle  de  noire  ère ,  Sirabon  plaçait  Reims  parmi 
les  inélt*opoles  :  sans  doute  parce  que  César ,  tors 
de  la  conquête ,  avait  soumis  le  Soissonnais  à  cette 
cité.  Aucune  ville  de  la  Gaule  n'était  traversée  par 
un  plus  grand  nombre  de  voies  militaires  :  elles  sont 
indiquées  dans  Fltinéraire  d'Antonin  et  dans  la  table 
Théodosîenne.  Reims  se  distinguait  également  par 
Tétude  des  lettres  ;  et  Cornélius  Fronto ,  rhéteur 
célèbre  du  temps  d'Hadrien ,  compare  ses  écoles  à 
celles  d'Athènes. 

Le  dernier  des  diocèses  qui  appartiennent  à  notre 
sujet  est  celui  de  Châlons,  ville  dont  le  nom ,  quoi- 
que d'étymologie  celtique  (Daro^atalavnum),  n  a 
été  mentionné  par  aucun  auteur  plus  ancien  que  le 
4.*  siècle.  Valois,  dans  sa  Notice  des  GauUs ,  consi- 
dère Châlons  comme  le  même  lieu  que  celui  dont 
Ptolémée  fait  mention  sous  la  dénomination  de  No-- 
vùmagum  Viducamwn  :  selon  lui ,  lors  de  la  subdi- 
vision des  provinces  Gauloises,  le  territoire  de  ces 
Viducasses  aaivaii  été  partagé  entre  la  seconde  Bel- 
gique ,  à  laquelle  on  laissa  les  pays  de  Châlons  et 
de  Boissons,  et  la  pîremièce  Lyonnaise,  où  fut  com- 
pris le  diocèse  de  Meaux.  Ce  sentiment  est  aujour- 
d'hui rejeté ,  et  on  tient  pour  certain  que  Viducasses 
est  le  Vexin  normand,  comme  Bajocasses  ^t  le  Bexin, 
ou  le  pays  de  Bayeux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  seu- 
lement à  dater  du  4.*  siècle  que  les  Châlonnais  pa- 
raissentdans  l'histoire  comme  un  peuple  particulier: 
auparavant  leur  district  était  compris  dans  les  dé- 
pendances d'une  ville  plus  considérable,  vraisem- 
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blableroent  de  celle  de  Reims.  Ce  sont  les  plaines 
îmnieoses  (Campi  Catalannià) ,  au  milieu  desquelles 
Ghâlons  est  bâti ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  pro* 
vince  moderne  de  Champagne. 

En  terminant  cette  exploration  succincte  du  pays 
qui  fait  Tobjet  de  ce  travail,  nous  devons  avertir 
que  le  silence  des  auteurs  ne  peut  en^aucune  ma- 
nière être  allégué  en  preuve  de  la  non  existence 
d'une  localité.  Il  ne  nous  reste  de  ces  temps  primitifs 
qu'un  bien  petit  nombre  de  renseignements ,  dans 
lesquels  une  foule  de  choses  scmt  trè&<ertainanent 
omises.  Sans  sortir  des  régions  que  nous  venons  de 
faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur ,  on  peut  citer 
la  ville  de  Cran ,  Tune  de  celles  du  pays  Toulois , 
aujourd'hui  dans  le  département  des  Vosges.  Ni  les 
historiens,  ni  les  géographes  antiques  ne  parlent  de 
cette  cité  :  son  nom  n'est  écrit  nulle  part  avant  les 
légendaires  du  i2.«  siècle  ;  et  cependant  ses  ruines, 
son  amphithéâtre ,  les  débris  de  son  aqueduc ,  attes- 
tent encore  maintenant  sa  splendeur  pendant  la 
période  romaine. 

Avant  de  raconter  comment  la  lumière  de  l'évan- 
gile éclaira  nos  ancêtres ,  nous  devons  faive  coii'* 
naître  le  culte  dont  les  apôtres  de  la  Gaule  vinrent 
à  bout  de  renverser  les  autels ,  malgré  une  oppo- 
sition qui  dura  plusieurs  siècles ,  et  dont  leur  pa- 
tience et  leur  sang  purent  seuls  triompher. 

On  attribue  aux  Phéniciens  navigateurs  l'intro- 
duction des  idées  religieuses  adoptées  dans  les 
Gaules  :  ils  commencèrent  vraisemblablement  par 
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les  répandre  dans  la  Bretagne  (  Arinorique  )  où  se 
trouvent  encore  tant  de  monuments  des  rites  drui- 
diques. Le  Molocb  phénicien  et  carthaginois  se  re- 
trouve dans  rénorme  statue  creuse  que,  selon  César 
(de  beiioGali.  lib.  6) ,  les  druides  construisaient  en 
osier  ,  qu'ils  remplissaient  d'hommes  vivants  et  à 
laquelle  ils  mettaient  ensuite  le  feu.  L'idole  Bel  ou 
Baal ,  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible,  est  Bélénus , 
TÂpollon  gaulois  :  le  Thot  des  Egyptiens  fut  connu 
de  nos  ancêtres  et  adoré  par  eux  sous  le  nom  de 
Theutatès.  Bien  d'autres  analogies  mettent  en  rap- 
port le  druidisme  et  les  religions  orientales.  N'ou- 
blions pas  le  culte  des  pierres  sdicvées(  Menhir,  Dol^ 
men,  etcj,  pierres  que  l'on  retrouve  sous  le  nom  de 
Bétyles  (i)  dans  le  culte  des  peuples  phéniciens,  et 
auxquelles  les  métaphores  bibliques  font  souvent 
allusion,  en  parlant  de  la  pierre  de  secours ,  de 
celle  de  scandale,  ^tc. 

Considérée  dans  son  fonds ,  la  religion  antique 
des  Gaules  était,  comme  celle  des  peuples  orien- 
taux, une  religion  de  la  nature,  c'est-à-dire  un 
culte  rendu  aux  éléments  et  aux  forces  par  les- 
quelles sont  produits  les  grands  phénomènes  de 
l'univers.  Dans  la  suite ,  une  interprétation  plus  sa- 


(i  j  Plusieurs  commentateurs  de  la  Bible  Toient  l'origine  du  moi 
ifeïy/e  dans  ce  passage  delà  Genèse,  ch.  28.  if.  18^49.  Surgens 
Jacob  iulit  lapidem  quem  supposuerat  capiti  suo  ,  et  erexU  in 
tUulum  Jundens  oleum  desuper  ;  appeiiaoltqm  nomen  urbU 
Bethel,  etc. 
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Tante  introduisit  Fidée  de  divinités  réglant  ces 
mêmes  phénomènes  auxquels  on  avait  commencé 
par  rendre  hommage:  toutefois  l'adoration  immé- 
diate des  objets  naturels  se  conserva  longtemps;  et 
plusieurs  siècles  après  rétablissement  du  christia- 
nisme, on  vénérait  encore  dans  notre  pays  les  ruis- 
seaux ,  les  fontaines,  les  forêts ,  les  rochers ,  qu'une 
mystérieuse  superstition  représentait  comme  con- 
sacrés par  la  présence  des  agents  qui  vivifient  les 
choses  (1). 

il  existe  encore  dans  nos  campagnes  quelques 
unes  de  ces  pierres  sacrées  dont  la  masse  énorme 
a  bravé  les  siècles,  et  auxquelles  se  rattachent  au- 
jourdliui  même  des  idées  superstitieuses,  derniers 
vestiges  du  culte  rude  et  sauvage  dont  elles  sont 
les  monuments.  Une  des  plus  remarquables  est 
celles  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  Hautes 
Bon^,  près  du  village  de  Fontaine,  sur  les  limi- 
tes des  départements  de  la  Meuse  et  de  la  Haute- 
Marne.  Selon  les  croyances  populaires ,  elle  ne 
peut  servir  d'abri  contre  les  vents;  et,  de  quelque 
côté  qae  l'on  se  place  autour  d'elle ,  on  est  exposé 
à  leui*  fureur  beaucoup  plus  qu'en  rase  campagne. 
Elle  porte  une  inscription  latine  postérieure ,  il  est 
vrai,  à  l'époque  de  son  érection ,  mais  certainement 
antique  et  inconciliable  par  conséquent  avec  l'o- 


(1)  Lapides  Hi  rufnosU  locis,  ubi  vota  vovent,  etc,  dit,  en 
789  encore  y  un  capitulaire  de  Gharlemagne. 
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pînion  populaire  que  les  (nerres  de  cette  espéco 
sont ,  dans  nos  contrées,  les  bornes  sépatives  de 
FEmpire  et  de  la  France,  posées  après  la  confé* 
rence  de  Vaucouleurs,  en  4299,  entre  l'empereur 
Albert  I.«'  et  le  roi  PhiIippe-le*Bel  (1).  A  Milli- 
devant-Dun,  on  désigne  sous  le  nom  de  Hotte-du- 
Diable,  une  autre  pierre  druidique,  sur  laquelle 
on  avait  autrefois  la^îoutume,  vraisemblablement 
superstitieuse ,  de  briser  légèrement  les  œufs  ap- 
portés des  lieux  voisins  pour  la  fête  patronale. 
Il  en  existe  une  troisième ,  nommée  Dame-Schone , 
près  de  St.-Mihiel ,  et  on  en  signale  encore  d'autres 
en  divers  lieux.  Dans  les  Vosges,  sur  la  montagne 
dite  de  St.-Arnoul ,  voisine  de  Remiremont ,  existe 
un  monolithe  en  grès  rouge,  ayant  cinq  mètres  de 
hauteur  et  huit  de  longueur  :  il  est  connu  sous  le 
nom  de  Kérlwkin ,  ^  on  évalue  son  poids  à  132  mille 
kilogrammes.  A  quelque  distance  de  ce  lieu,  et  dans 


(t;  L'inscription  de  la  Haute-Borne  porle  VIROHARVS  IS- 
TAILW.  On  Texplique  ainsi  :  Firamarus  Jovi  Statori  isUmi 
lapidem  JussU  fieri:  ou  bien  f^iromo/rus  Jovi  Staiori,  Jovi 
liber<Uori,  Jovi  Feretrio.  Quoi  qu'il  en  soit»  cette  kHcriplion 
en  langue  latine  ne  peut  remontép  au  delà  de  Tépoque  romaine , 
les  Celtes  n'ayant  point  connu  Talphabet.  Les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  la  conférence  de  Vaucouleurs  représentent  les  bornes 
posées  alors  comme  des  espèces  de  piliers  d'airain ,  portant 
d'un  côté  l'aigle  impériale  et  de  l'autre  les  lys  de  la  France.  V. 
Dom  Calmet,  Notice ,  article  Quafrevaujc ,  à  la  suite  de  l'article 
f^'aucoulettrs. 
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une  des  parties  les  plus  épaisses  de  la  forél  de  Fos- 
sard ,  on  rencontre  le  fardeau  de  St. -Christophe ,  an- 
tre masse  celtique ,  de  dimensions  à  peu  prés  sem- 
blables à  la  précédente.  Le  mot  Pierrefite  (  Petra 
fixa  ) ,  qui  sert  de  dénomination  à  beaucoup  de  vil- 
lages en  France  ,  est  considéré  comme  attestant  pà^ 
son  étymologie  Texistence  antique  de  monuments 
de  ce  genre.  Tous  les  objets  que  nous  venons  de 
mentionner  appartiennent  à  la  classe  de  ceux  que 
l'archéologie  nomme  pierres  fichées  ou  levées  (  en  lan- 
gue celtique  menhir  et  petilvan^  piliers)  :  ils  se  distin- 
guent des  pierres  posées  (  dolmen ,  table) ,  en  ce  qu'ils 
sont  implantés  verticalement  comme  des  bornes , 
tandis  que  les  dolmens  ,  autels  druidiques  ,  se  com- 
posent d'une  grande  table  brute,  élevée  sur  trois  ou 
quatre  pieds  flxés  perpendiculairement  dans  le  sol. 
Un  de  ces  dolmens  existait  encore  en  1786  sur  le 
sommet  de  la  plus  pcilîtc  des  deux  montagnes  vos- 
giennes,  nonimées  les  Jumeaux  :  il  était  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  pierre  à  cheval.  C'était  une 
énorme  table  d'environ  huit  métrés  de  longueur  sur 
cinq  de  largeur ,  placée  sur  deux  piliers  très  élevés. 
Les  préniontrés  d'Etival  détruisirent  ce  monument 
et  en  employèrent  les  matériaux  à  la  construction 
de  l'église  d'un  village  voisin  :  on  en  tira  plus  de 
cinquante  voitures  de  pierre.  Dans  les  Ardenncs 
existe  la  table  de  Maugis^  énorme  masse  de  quarzite, 
de  fornae  rh<»nboïdale ,  placée  au  sommet  d'une 
montagne  abrupte,  qui  domine  le  cours  de  la  Meuse, 
prés  du  village  de  Château-Régnauld  :  de  cette  cime 
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la  pierre  était  visible  au-dessus  des  plus  grands 
arbres  de  la  forêt  (1).  On  n'est  point  d'accord  sur 
la  destination  de  ces  informes  et  gigantesques  ou- 
vrages. 

Le  culte  des  eaux ,  autre  objet  de  la  religion  des 
Celtes  9  a  laissé  des  traces  dans  les  noms  d'un  grand 
nombre  de  localités  de  notre  territoire.  Le  mot 
Divodurum ,  par  lequel  on  désignait  primitivement 
la  ville  de  Metz ,  signifie  eau  divine  :  il  est  formé  de 
Deu ,  Dieu  :  en  langue  gauloise ,  et  de  Dor  ou  Dur , 
courant  d'eau ,  mot  qui  a  formé  les  noms  de  Dordo- 
gne  ,  Durance  ,  Doire ,  etc.  L'eau  divine  de  Metz 
était  la  Seille,  à  laquelle  la  saveur  légèrement  saline 
de  ses  eaux  attirait  une  vénération  spéciale.  Près  de 
Verdun  existent  les  villages  de  Dieue  et  de  Somme- 
Dieue  (  Diva ,  Summa  Divœ  )  arrosés  par  les  eaux 
d'une  source  jadis  divinisée  (2).  Dans  ces  derniers 
temps ,  un  nombre  considérable  de  médailles  an- 
tiques furent  trouvées  en  curant  le  bassin  des  eaux 
minérales  de  Niderbronn ,  (Fons  inferior  )  ;  c'étaient 
les  offrandes  que  la  divinité  de  cette  source  avait 


(1)  Maugis,  auquel  on  attribue  la  fondation  de  Ghâteau-Ré- 
gnauld,  était  l'aîné  des  quatre  ûls  Aymon. 

(2)  On  écrivait  autrefois  Dîewe,  et  Somme-Diewe,  ortho- 
graphe qui  se  rapproche  phis  de  la  racine  celtique  Dew ,  Dieu. 
Somme-IHeue  veut  dire  source  de  Veau  divine  :  la  plupart  des 
lieux  dont  le  nom  commence  par  Somme  sont  situés  à  la  source 
de  quelque  ruisseau;  ainsi  Somme-Aisne,  Somme-Vesie,  Somme* 
Thil,  etc. 
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autrefois  reçues  de  ses  adorateurs.  Le  Ru  de  Mad, 
qui  se  jette  dans  la  Moselle,  au  dessous'  d'Arnaville, 
est  encore  un  des  ruisseaux  de  notre  pays  qui  ob- 
tinrent une  personnification  mythique  :  son  nom ,  on 
langue  celtique,  signifie  ruisseau  de  la  lune. 

Les  Celtes  aimaient  à  pratiquer  leur  culte  sur 
lé  sommet  des  montagnes,  ou  dans  la  sombre  pro- 
fondeur des  forêts  :  ils  n'essayèrent  jamais ,  avant 
la  conquête  romaine,  de  construire  des  temples,  ni 
de  représwiter  les  Dieux  sous  une  forme  humaine. 
Les  cimes  des  Vosges  et  Timmense  forêt  d'Arden- 
ne  furent  chez  nous  le  principal  théâtre  de  leurs 
rites  religieux.  On  voit  encore  dans  les  Vosges^ 
'  sur  la  montagne  nommée  Chazeié ,  un  vaste  cirque 
de  forme  elliptique,  dans  l'enceinte  duquel  se  trouve 
un  bassin  creusé  au  milieu  du  grès  et  presque 
toujours  rempli  d'eau  ;  quelques  blocs  de  grès  isolés 
indiquent  encore  la  place  du  dolmen.  Le  Donon, 
autre  montagne  vosgienne ,  fut  également  consacrée 
au  culte  payen  :  les  Romains  y  construisirent  un 
temple  dont  le  temps  a  épargné  quelques  restes, 
autour  desquels  gisent  des  débris  d'idoles  renver- 
sées par  les  premiers  apôtres  du  pays.  Il  y  avait 
aussi  dans  les  environs  de  Verdun  une  monta* 
gne  sacrée:  celle  de  Douaumont,  dont  le  nom  qui 
s'écrivait  autrefois  Deioamant  (divm  mons) ,  indique 
un  lieu  sanctifié  par  la  religion  gauloise.  L'ancien 
chroniqueur  de  Verdun,  Hugues  de  Flavigny,  atteste 
qu'un  bois  dédié  aux  divinités  champêtres  s'élevait 
sur  la  hauteur  qui  couronne  cette  ville.  On  a  cru 
I.  2 
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f»n  trouver  un  dernier  souvenir  dans  le  nom  de 
Montgaud  (ifons  gaudii)  porté  encore  maintenant  par 
la  rue  qui  conduit  à  cette  colline:  c'était  là ,  dit-on, 
que  les  payens  célébraient  leurs  rites,  au  milieu 
des  ébats  d'une  joie  profane  et  licencieuse  (i).  • 
ha  forêt  d'Ardenne,  qui  couvrait  à  cette  époque 
toute  la  Gaule  Belgique  jusqu'au  territoire  de  Reims, 
était  Pun  des  sanctuaires  les  plus  célèbresdu  cultede 
nos  premiers  ancêtres.  Aucun  lieu  n'était  plus  propre 
aux  sanglantes  superstitions  pratiquées  par  les  drui- 
des, dans  les  retraites  impénétrablesdont  la  Pharsale 
de  Lucain  nous  a  transmis  la  description ,  empreinte 
de  la  sombre  terreur  que  causait  la  vue  de  ces  lieux 
affreux*.  La  forêt  d'Ardenne ,  déifiée  par  les  Gel-  ' 
tes,  était  adorée  sous  le  nom  d'Arduina :  les  Romains 
transformèrent  cette  déesse  en  Diane  et  lui  éri- 
gèrent dans  leur  panthéon  une  statue  sous  le  titre 
de  DEANiG  ARDVINyE  (2).  Au  culte  de  cette  divi- 


*  Phirsile.  8.  399. 

(i)  On  pourrait  croire  aussi  que  Montgaud  a  été  dit  par  comip^ 
tion  pour  Moniio  fMons  JovisJ.  On  connaît  ailleurs  Mont-Joux , 
Mont-Joie  p  Jomont,  dont  Tétymologie  est  semblable. 

(2)  Brower  rapporte ,  dans  les  Annales  de  TYéves ,  une  ins- 
cription gravée  ,  au  temps  de  nomltien ,  sur  la  tombe  d'un  prêtre 
de  la  Diane  Ardennaise.  Elle  est  ainsi  conçue  :  D.M.  Q,  Cxsins 
Q.  F*  Ckmd.  AWianus  sacerdas  Dean»  ArduHue  fecit  sibi  et 
êîik  hceredibuf. 

Les  Vosges ,  sous  le  nom  de  Fosegus,  reçurent  également  un 
culte  religieux. 
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nité  ainsi  travestie  fut  consacra  Tautel  de  la  Lune 
qui  donna  origine  à  la  ville  d'Arlon  {Ara  Innœ).  On 
vit  jusqu'en  1793,  dans  Téglise  de  ce  lieu,  un  autel 
antique,  que  l'on  croyait  titre  celui  sur  lequel  les 
payens  avait  honoré  leur  déesse  :  on  Tavait  consacré 
à  Nôtre-Dame ,  et  l'inscription  suivante  rappelait 
les  deux  cultes  auxquels  il  avait  servi  : 

Ara  fuit  Lunœ  quae  nunc  est  ara  Mariae. 
Virgin is  intactœ  symbok  Luna  refert  (t>. 

L'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  plusieurs 
autres  monuments  érigés-  à  la  déesse  Ardenne.  Il  y 
avait ,  dans  l'un  des  doyennés  Wallons  ,  du  diocèse 
de  Verdun ,  une  statue  colossale  de  cette  divinité  : 
die  fut  renversée,  vers  Tan  565,  par  St.  Walfroi , 
dont  le  nom  a  remplacé  en  ce  lieu  celui  de  Tidole 
détrônée.  Une  autre  Diane  Ardennaise  succomba 
vers  Fan  650  sous  les  coups  de  St.-Remacle,  fon- 
dateur des  abbayes  de  Stavelo  et  de  Malmédy. 

Les  seuls  vestiges  de  l'ancienne  idolâtrie  que  le 
temps  n'ait  point  effacés  se  conservent  aujourd'hui 
presque  exclusivement  dans  les  étymologtes  de  quel- 
ques dénominations  locales.  A  en  juger  pm»  ces 
traces,  les  sîinctuaires  du  paganisme  ont  été  nom- 
breux dans  notre  pays,  et  peu  de  divinités  gau- 


(i)  Arlon  est  nommé  Orolamim  viens  dans  l'itinéraiie  d'An- 
lonin  et  dans  la  carte  de  Peutinger.  Il  est  à  regretter  que  l'au-* 
tel  ait  disparu  pendant  les  troubles  révolutionnaires. 
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fois^R  ou  romaines  turent  privée*  des  liommagfs 
du  peuple  qui  nous  précéda  sur  celte  terre.  "Outre 
les  noms  de  lieux  déjà  expliqués  précédemment , 
nous  citerons  Montblainville  (n^ms  Beleni) ,  analogue 
au  fiions  Belenatensis  en  Auvergne,  dont  parle  Gré- 
goire de  Tours.  Bélénus  était  TApolIon  Gaulois,  le 
Baal  ou  Bel  de  la  Bible;  les  Druides  allumaient 
en  son  honneur  des  feux  sur  les  collines  la  veille 
du  premier  mai,  jour  qui,  chez  les  montagnards 
d'Ecosse  et  chez  les  Irlandais,  porte  encore  le  nom 
de  Bealteine^  ou  feu  de  Baal  (1).  St.  Paul,  de  Ver- 
dun, s'illustra,  vers  Tan  625,  pour  avoir  précipité 
un  Bélénus  du  haut  d'une  montagne  voisine  de 
Trêves  :  la  cérémonie  du  feu  sacré  continua  toute- 
fois sur  cette  montagne,  appelée Pau^^^er^;  mais  on 


fi)  On  a  remarqué  que  le  mot  Bèlenos  écrit  en  lettres  grec- 
ques BRAENoc,  donnait,  en  prenant  la  valeur  numérique  des 
lettres ,  le  chiffre  de  365.,  égal  à  celui  des  jours  de  Tannée. 
C'est  un  Tcslige  curieux  de  la  manière  dont  les  Druides  trans- 
mettaient leur  science  mystérieuse  :  en  formant  du  root  Bel 
ou  Baal  celui  de  Bélenos ,  ils  se  donnaient  le  moyen  d'expo- 
ser aux  adeptes  les  connaissances  astronomiques  relatives  au 
dieu  du  jour.  César  nous  apprend  que  ces  prêtres,  qui  n'avaient 
point  d'alphabet ,  se  servaient ,  lorsqu'ils  avaient  besoin  d'é- 
crire, des  lettres  grecques,  dont  la  connaissance  leur  avait 
probablement  été  transmise  par  les  Phocéens  de  Marseille. 
Ils  avaient  réuni  leurs  notions  scientifiques  dans  une  sorte  de 
poème  de  plus  de  vingt  mille  vers ,  qui  n'étaient  point  écriu 
et  que  les  candidats  étaient  obligés  de  savoir  très  exactement 
par  cœur  avant  d'être  promus  au  sacerdoce. 
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k  sancUfia  en  prétendant  qu'elle  rappelait  la  chute 
du  dieu  payen.  C'est  à  Bélénus  qu'il  faut  rappor- 
ter l'origine  de  la  plupart  des  noms  qui ,  comme 
Baalon  ,  Bouligny ,  Bulainville,  etc. ,  commencent 
par  les  syllabes  Bal,  Bout  ou  Bel  i  on  pense  égale- 
ment que  les  deux  hautes  montagnes  dites  ballon» 
des  Vosges  ont  été  ainsi  appelées  à  cause  du  soleil 
(Bat)  dont,  à  raison  de  leur  hauteur  ^  elles  reçoi- 
vent chaque  jour  les  premiers  et  les  derniers  rayons» 
Apollon  gaulois  était  encore  connu  sous  la  dénomi- 
nation de  Granus ,  d'où  vient  le  nom  de  la  ville  anti- 
que, aujourd'hui  simple  bourg,  de  Gran,  dans  les 
Vosges.  Odin  ou  Wodan ,  le  Mercure  celtique  a  laissé 
son  nom  à  Vaudémont  (Forfait»  Mons)  en  Lorraine, 
et  peut-être  à  Haudainville,  près  de  Verdun.  Le 
paganisme  romain  est  reconnaissable  dans  les  dé- 
nominations de  Marville  (Martis^villa),  Marats  (Martis 
ara)  Mars-la-Tour  (Martis  tutris}.;  de  Mecring  (Mercu- 
ringa) ,  Herméville  (Hermetis  vitta)  (t)  ;  de  Jupile  (Jovis 
fila)  Jomont (Jovis  mons)  Jouare  (Jovis  ara);  Jouy ,  au- 
trefois Joey  (Joveum),  etc.  (2).  L'église  des  ancien» 


(î)  Ce  nom  vient  peut-être  de  Tidole  germanique  Ermin ,  en 
l'honneur  de  Taqueffe  étaA  ^rigéc  fe  fameuse  eofonne  d'Ermin^ 
Saul  ou  Irminsul ,  que  Charlemagne  fit  détruire.  On  a  dit  que 
cette  idole  n'était  autre  chose  ({ue  la  statue  du  fameux  Arminius. 

(t)  On  a  fait  dériver  le  mot  Baccarat  de  Bacchi  ara ,  et  on  prâ^ 
tendit  avoir  trouvé  cbez  les  Carraes  de  ce  lieu  l'aulet  de  Bacchius., 
arvec  cette  inscription  même  Bacchi  ara.  C'était  un«  niystillcation 
ridicule,  imaginée  par  les  Carmes  de  Baccarat  pour  ^  dit mtir  iuix 
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temps  usa  de  sa  prudence  ordinaire  pour  détruire 
les  superstitions  qu'un  long  usage  avait  enracinées 
dans  ces  lieux  :  elle  laissa  subsister  les  vieilles  cou- 
tumes ,  et  elle  se  contenta  de  les  sanctifier  en  leur 
donnant  un  sens  chrétien.  Les  feux  de  Bélénus  fu- 
rent dédiés  à  St.  Jean-Baptiste,  dont  la  fête  tombe 
au  solstice  d'été,  et  doit,  selon  Tévangile ,  se  célé- 
brer avec  une  pieuse  allégresse  (tnuUi'in  nativilaie 
ejus  gaudebunt).  Les  pèlerinages  de  St.-Walfroi  et  de 
St. -Hubert  remplacèrent  ceux  de  la  Diane  arden- 
naise  :  Tautel  du  premier  de  ces  saints  s'élevait  sur 
la  montagne  même  où  avait  été  renversée  l'antique 
idole  :  le  second  reçut  le  culte  des  chasseurs  accou- 
tumés à  venir  dans  ces  solitudes  invoquer  la  dé- 
esse des  bois.  A  Verdun,  le  mont  St.-Vanne,  sa  ba- 
silique et  ses  corps  saints  furent  substitués  aux  di- 
vinités profanes  du  Mons  gaudih  et  le  Joveum  de  Jouy , 
mal  à  propos  nommé  Gaudiacum  dans  les  registres 
capitulaires,  devint  le  but  d'une  célèbre  procession 
où  se  rencontraient ,.  pendant  les  Rogations ,  les 
châsses  de  St.  Vanne  et  de  St.  Airy,  apportées  de 
Verdun,  avec  celles  de  St.  Baldéricet  de  St.  Rouin , 


dépens  du  P.  Benoit ,  qui  écrivail  alors  Thistoire  de  Toul.  Voir.  D. 
Calmet,  dissert,  sur  les  évèques  de  Toul ,  au  commencement  de 
l'hist.  de  Lorraine ,  p.  liv ,  2.*  édil.  Il  est  surprenant  qu'après  cet 
avertissement  de  D.  Calmet  ,M.  Tliiéry  ait  répété ,  dans  sa  nouvell  e 
histoire  de  Toul,  i.  18  »  la  méprise  du  P.  Benoit.  La  ville  de  Bacca- 
rat est  moderne  :  son  nom  vient  probablement  de  Bach ,  nùs- 
fl^u,  en  allemand. 
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conduites  par  le  chapitre  de  Montfaucon  et  par  les 
moines  de  Beaulieu.  Au  siècle  dernier,  on  voyait 
encore  ies  quatre  autels,  ou  l'on  déposait  les  quatre 
ehâsses  :  maintenant  un  simple  calvaire  à  trois  croix 
marque  la  place  de  Tantique  lieu  sacré. 

S'il  faut  en  croire  les  traditions ,  quelquefois  peu 
sàres,  recueillies  par  Bertels,  abbé  d'Eternach ,  le 
rocher  de  Montmédy  aurait  vu ,  jUsqu^au  6.'  siècle , . 
couler  le  sang  humain  en  l'honneur  de  lldoleOdin,  ; 
Wodan  ou  Theutatès,  le  mercure  gaulbîsqui  prési- 
dait à  la  transmigration  dés  âmes.  Ceux  qui  déri-  ' 
vent  le  nom  de  Montmédy  de  mons  maledicUu,  mont 
maudit,  ou  mesdit^  dans  l'ancienne  tangue  française, 
attribuent  la  malédiction  dont  on  frappa  ce  lieu  à 
rhorreur  inspirée  aux  Mêles  par  ces  affreuses  su»^ 
perstitions.C'est  par  la  doctrine  de  la  métempsycose, 
dont  les  druides  avaient  fait  un  de  leurs  dogmes 
fondamentaux,  (1)  que  l'on  explique  les  sacrifices 
humains,  si  communs  dans  les  Gaules  avantla  con- 
quête romaine  :  on  les  considérait  comme  un  moyen 


(i)  Inprimis ,  dit  César ,  hoc persuadere  votant CDrmdxJ  non. 
interire  animas ,  sed  ab  aliis  transû^post  moriem  ad  altos.  Em 
conséquence  de  ce  dogme,  les  Druides  n'admettaieul  point  les  mâ- 
nes, tels  que  le  polythéisme  romain  les  rcprésenlait.  laicain  Tat- 
teste  expressément  : 

...,yobis  auctoriôus,  umbrx 
Non  tacitas  Erebisedes ,  Dîtis  que  profundi 
Pallida  régna petuni,.*.  Pharsal.  I.  454. 
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de  fournir  aux  puissances  qui  vivifient  la  nature, 
des  âmes  toutes  prêtes  à  entrer  dans  de  nouveaux 
corps  et  on  croyait  détourner  ainsi  leur  activité 
malfaisante  des  personnes  dont  la  vie  intéressait 
TEtatou  les  familles.  LesRomains  eurent  horreur  de 
ces  rites  barbares  :  ils  n'aimaient  point  d'ailleurs  les 
religions  à  sacerdoce  fortement  organisé,  et  Auguste 
porta  le  premier  coup  à  celle  des  Gaulois  en  dé- 
clarant le  droit  de  cité  romaine,  que  \^on  avait 
communiqué  aux  villes  principales  de  notre  pays , 
incompatible,  non  seulement  avec  la  pratique  du  culte 
druidique,  mais  même  avec  la  simple  assistance 
aux  sacrifices  humains.  Claude  acheva  Toeuvre,  et 
proscrivit  entièrement  la  religion  celtique,  comtne 
souillée  par  des  cérémonies  d'une  cruauté  odieuse.: 
Ih'uidarum  $'elUgionem  ^  dirœ  immanitaiis,  penitùs  sustU' 
(it.*  Déchus  et  proscrits,  les  Druides  excitèrent,  vers 
Tan  69,  les  révoltes  de  Givilis  et  de  Sabinus  :  leurs 
prédictions  .fanatiques  ameutèrent  les  peuples  ;  ils 
vinrent  même  à  bout  de  rétablir  motnentanément 
leurs  sacrifices  dans  quelques  contrées  dé  l'ouest 
des  Gaules.  L'insuccès  de  cette  tentative  amena 
leur  ruine  définitive  :  depuis  ce  temps,  ils  disparais- 
sent de  l'histoire,  et  le  polythéisme  romain  rem- 
place les  anciennes  divinités. 

Il  est  nécessaire,  pour  l'intelligence  des  récits 
dans  lesquels  nous  exposerons  l'établissement  de  la 


*  Suélone.  In  Claud.  n.o  15. 
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foi  chrétienne,  de  résumer  ici  les  principales  phases 
de  décadence  que  parcourut  la  religion  des  romains 
elle-même,  depuis  le  commencement  de  sa  lutte 
avec  le  christianisme  jusqu'à  son  entière  destruc- 
tion. Sans  ces  indications,  il  serait  impossible  d'ap- 
précier les  circonstances  au  milieu  desquelles  se 
trouvaient  les  diflerents  missionnaires  évangéliques 
que  nos  églises  reconnaissent  pour  fondateurs  *. 

La  liberté  de  conscience  fut  la  première  victoire 
des  chrétiens  :  ils  la  durent  à  Constantin ,  qui  les  dé- 
Uvra  des  persécutions,  et  favorisa,  autant  que  les 
circonstances  le  lui  permirent ,  la  religion  à  laquelle 
il  avait  donné  sa  foi.  Cette  faveur  amena  la  ruine  du 
paganisme  à  Constantinople ,  la  clôture  de  plusieurs 
temples  célèbres  par  la  licence  de  leurs  fêtes;  mais 
elle  ne  put  déraciner  l'idolâtrie  dans  les  autres  par- 
ties de  FEmpire.  L'ancienne  croyance  continua  à  être 
légalement  celle  de  l'Etat,  et  Constantin  lui-même, 
en  qualité  d'empereur,  se  vit  obligé  de  porter  le  titre 
de  grand  pontife  des  dieux  nationaux. 

Gratien  osa*  le  premier  des  Césars  refuser  le  sou- 
verain sacerdoce.  Par  ses  ordres ,  on  vit  disparaître 
du  sénat  de  Rome  l'autel  de  la  victoire  et  on  attribua 
au  fisc ,  pour  les  dépenses  militaires ,  les  revenus  qui 
servaient  à  défrayer  les  sacrifices  et  les  prêtres 
payens  :  Tempiorum  detrahantur  annonœ,  dit  sa  loi 


*  Beugnot ,  Hiit.  de  la  deslruct.  du  paganisme  en  Occident. 
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rendue  vers  378,  ei  rem  annonariam  jubemus  expentis 
devotorum  witiium  prodesse. 

Le  cuile  ancien  cessa  ainsi  d'être  la  religion  offi- 
cielle de  TEmpire ,  et  la  plupart  de  ses  sacrifices  qui, 
d'après  les  dispositions  expresses  du  rituel  romain , 
devaient  être  soldés  par  le  trésor  public ,  devinrent 
impossibles.  L'édit  de  Gratien  excita  partout  le  zèle 
descheis  des  églises.  En  Gaule,  St.  Martin  de  Tours 
se  signala  dans  la  guerre  contre  les  monuments  ido- 
latriques;  Tardeur  avec  laquelle  il  renversait  les 
simulacres ,  coupait  les  bois  sacrés  et  changeait  les 
temples  en  églises,  lui  valut  dans  Testime  des  fidè- 
les la  renommée  du  plus  grand  saint  des  Gaules:  on 
data  longtemps  les  années  de  Tépoque  de  sa  mort, 
et  aujourd'hui  encore  sa  fête  constitue  Tun  des 
termes  les  plus  populaires  du  calendrier.  D'autres 
évéques  imitèrent  son  zèle;  mais,  dans  un  grand 
nombre  de  lieux,  Tesprit  des  populations  attachées 
aux  anciennes  coutumes  obligea  à  user  de  plus  de 
ménagements  et  à  laisser  l'antique  superstition  pro- 
longer encore  longtemps  sa  mourante  existence. 

L'édit  de  Gratien  avait  enlevé  au  polythéisme 
les  prérogatives  de  religion  de  TEtat;  mais  son 
culte  pouvait  encore  être  public',  et  rien  ne  faisait 
obstacle  à  raccomplissemcnt  de  ses  cérémonies 
dans  les  provinces  où  des  villes,  des  corporations, 
et  même  de  simples  particuliers ,  voulaient  défrayer 
les  sacriîiccs.  Les  lois  d'Honorius  lui  enlevèrent 
cette  faculté  et  le  réduisirent  à  cacher  dans  l'ombre 
ses  derniers  mystères.  En  399 ,  fut  rendu  1  edit  ce- 
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ièbre  qui  interdit  les  sacrifices  et  les  rites  protivnes: 

Sicut  sacrificia  prohibemus Ul  profanas  ritus  jàm  êOr 

lubri  tege  sub^movimus  *  D'après  ces  textes ,  les  par- 
tisans de  l'ancienne'  religion  durent  se  borner  à  lui 
demeurer  fidèles  dans  l'enceinte  de  leurs  demeures 
privées:ils  conservèrent  la  liberté  pour  ces  pratiques 
domestiques  que  les  Romains  nommaient  domestica 
ou  privata  sacra  ;  mais  les  rites  extérieurs  lurent  in- 
terdits et  les  temples  devinrent  des  édifices  sans  ob- 
jet. Une  loi  postérieure  régla  leur  destination  :  iP 
fut  ordonné  de  les  conserver  comme  monuments  à 
condition  d'en  faire  disparaître  les  idoles  :  publicorum 
operum  omamentaservari,...  simxUachra ,  si  quœ  etiàm 
fiUnc  in  lemplis  fanisque  consislunt...,  suis  sedibus  evel- 
lantur.jEdi/icia  ipsa  templarum,  ajoute  la  loi,  quœ  in 
civitatibus,  oppidis,  vetexlràoppidasunt,  ad  usumpu^ 
■ilicumvindicentur:  arcs  tocis omnibus desiruantur,  omnia- 
que  Umpla  possessionibus  nos  (ris ,  ad  usus  adcommodos, 
iransferantur.  Ces  dispositions  parurent  aux  évéques 
Une  autorisation  de  convertir  les  anciens  temples 
en  chapelles  ou  en  églises ,  et  d'en  enlever  les  mar- 
bres et  les  autres  ornements,  à  l'exception  des  sta- 
tues payennes  qu'ils  faisaient  briser. 

Il  restait  à  sévir  contre  le  clergé  payen ,  qu'aucun 
décret  n'atteignait  encore  directement.  Honorius 
lui  porta  le  coup  mortel  en  415.  Sa  loi  est  adressée 
nominativement  aux  Sacerdotaux  d'Afrique-,  mais 


Code  Théodos.  lib.  16.  a(.  10,  loii.  15  et  Ji7. 
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les  Icrines  formels  dans  lesquels  elle  est  conçue  ta 
rendent  applicable  à  toutes  les  provinces  de  TEm- 
pire.  Elle  prononce  la  dissolution  des  collèges  pon- 
tificaux et  de  toutes  les  corporations  attachées  à 
l'ancien  sacerdoce  :  les  membres  de  ces  associations 
reçoivent  ordre  de  se  séparer  et  de  retourner  chacun 
dans  sa  ville  natale^.  Par  là  on  brisait  des  socié- 
tés puissantes ,  auxquelles  le  temps  avait  donné 
un  grand  empire  dans  les  lieux  qu'elles  habitaient. 
'  La  loi  ajoute  peine  de  mort  contre  les  chiliarques  et 
les  centeniers  qui  s*ingcrent  de  distribuer  le  peuple 
en  compagnies  de  mille  ou  de  cent  personnes.  On 
apprend  par  ce  texte  que  les  ministres  payens,  dans 
le  but  de  soutenir  les  intérêts  de  leur  culte,  avaient 
divisé  le  peuple  en  compagnies:  l'existence  publi- 
que ou  secrète  de  ces  associations  explique  la  lon- 
gue résistance  du  parti  idolâtre ,  ses  fréquentes  in- 
surrections et  Taudaco  avec  laquelle  il  relevait  la 
tète,  dès  que  les  circonstances  laissaient  sommeil- 
ler les  édits  impériaux. 

A  tous  ces  coups ,  la  religion  proscrite  opposa , 
surtout  dans  les  campagnes,  une  force  d'inertie, 
une  puissance  de  résistance  vraiment  incroyables 
et  propres  à  induire  dans  une  erreur  complète  ceux 
qui  jugeraient  de  l'état  réel  des  choses  par  leur 
état  légal.  A  Rome,  les  rites  payens  furent  encore 
célébrés  publiquement  en  400 ,  aux  approches  d'A- 
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laric.  Vers  le  milieu  du  5/  siècle,  St.  Maxime  de 
Turin  écrîvail  une  homélie*  sur  la  nécessité  d'en- 
lever les  idoles  des  propriétés  particulières  :  il  nons 
montre  des  temples  encore  debout,  des  autels,  des 
victimes,  des  offrandes,  dés  prêtres  encore  fidèles 
aux  pratiques  les  plus  sanglantes  de  Fancien  rituel. 
En  traçant  le  portrait  hideux  du  Dianaiicm,  Maxime 
nous  révèle  que  le  culte  de  Diane  régnait  toujours 
dans  les  pays  couverts  de  forêts  :  ce  détail  est  con- 
forme aux  légendes  de  notre  histoire  locale  sur  la 
destruction  des  simulacres  de  la  déesse  Ardenne  et 
de  Bélénus  par  St.  Walfroi ,  St.  Rémacle  et  St.  Paul , 
au  6.*  et  au7.*siècles.  On  attribuait  au  christianisme 
les  malheurs  de  TEmpire  ravagé  par  les  barbares. 
Pereuntomnia  christianistemporibtts,  disaient  les  vieux 
■  payens,  et  Eunape  écrivait  sérieusement  que  Tin- 
vâsîon  des  Goths  sous  Alaric  devait  être  considérée 
comme  une  vengeance  des  Dieux  irrités  des  pro- 
grès des  gens  en  robes  noires.  St.  Augustin  et  Salvien 
de  Trêves  se  virent  obligés  de  prendre  la  plume  pour 
réfuter  ces  idées  absurdes. 

Dans  les  Gaules,  des  causes  inconnues  ranimè- 
rent le  Druidisme  vers  la  même  époque,  et  Tar- 
chidruide  Merlin ,  si  célèbre  dans  les  romans  du 
moyen-âge,  remplit  de  ses  prophéties  les  forêts  de  la 
grande  et  de  la  petite  Bretagne.  Les  peuples  s'ému- 
rent à  sa  voix,  et,  après  sa  mort,  ils  le  révérèrent 


*  Bomil.  96.  édition  de  Rome,  t78S. 
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comme  un  ètro  surnaturel.  Les  Gsiulois  avaient  con- 
tinué à  honorer  leurs  anciens  prêtres,  malgré  les 
proscriptions  des  empereurs.  On  connaissait  leurs 
familles:  on  tenait  à  honneur  d'en  être  issu,  et  le 
poëte  Ausone,  qui  fut  préfet  des  Gaules  à  Trêves,  en 
378,  vante ,  dans  un  de  ses  amis ,  cette  noble  origine 
(Siirpe  Drnidarum,,.  Beleni  sacratum  ducis  è  templo 
gemis).  Il  y  avait  également  des  Druidesses  qui  exer- 
çaient la  divination  :  Vopisque  nous  montre  Auré- 
lien  les  consultant  (Gallicanas  druidas)  sur  le  sort  de 
sa  postérité.  Ces'  femmes,  dont  le  charlatanisme 
abusait  le  peuple  ignorant,  étaient  appelées  fées 
(fatœ,  fatidicœ),  parce  qu'elles  se  vantaient  de  con- 
naître les  secrets  du  destin.  Les  fées  et  les  bardes, 
ministres  inférieurs  de  l'ancienne  superstition,  char- 
gés de  chanter  les  vers  qu'écoutait  le  peuple ,  furent 
dans  les. campagnes  les  principaux  obstacles  à  la 
propagation  du  christianisme.  Ils  finirent  par  s'y 
soumettre;  mais  ils  ne  l'acceptèrent  qu'à  contre- 
cœur, et  ils  conservèrent  toujours  des  préventions 
contre  le  clergé.  Dans  les  poésies  anglo  saxonnes  , 
dont  c^elques  unes  remontent  au  sixième  siècle  *, 
on  voit  Merlin  vouloir  que  Dieu  lui-même  lui 
administre  les  sacrements  à  la  placé  des  moines 
en  robes  noires  :  les  bardes  récriminent  sans  cesse 
contre  ces  odieux  moines,  qui  les  font  jeflner  et 


*  Ampère,  Hist.  de  la  lillér.  françaiie,  t.  t. 
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prier,  qui  les  fatiguent  de  leurs  psalmodies  et  de 
leurs  cloches. 

Les  invasions  des  barbares  portèrent  le  dernier 
coup  au  polythéisme  romain  dans  les  Gaules.  A 
leur  arrivée,  ces  sauvages  conquérants  ne  firent,  il 
est  vrai,  aucune  différence  entre  le  temple  et  leglise; 
mais  les  monuments  payens  demeurèrent  des  mon* 
ceaux  de  ruines,  tandis  que  Téglise pillée,  saccagée, 
dévastée,  se  relevait  par  le  zèle  des  fidèles ,  dès  que 
le  torrent  dévastateur  s'était  écoulé.  Le  paganisme 
de  Rome  n'offrait  que  des  superstitions  usées,  il 
ne  fit  aucun  prosélyte,  et  les  vainqueurs  se  parta* 
gèrent  en  deux  camps,  dont  le  plus  nombreux  entra 
dans  Téglise  à  la  suite  de  Clovis,  tandis  que  ceux 
qui  demeurèrent  fidèles  aux  superstitions  de  la  pa- 
trie ranimèrent  dans  les  Gaules  Tantique  druidis- 
me.  Les  vestiges  en  sont  encore  clairement  visibles 
dans  l'histoire  longtemps  après  l'extinction  totale  de 
la  mythologie  romaine.  En  539,  l'historien  byzantin 
Ppocope  raconte  avec  horreur  que  les  Francs  du 
royaume  de  Metz,  marchant  vers  l'Italie,  égorgèrent 
des  femmes  et  des  enfants  et  jetèrent  leurs  cadavres 
dans  le  P6,  comme  prémices  de  la  guerre  qui  s'ou* 
vrait.  Il  ajoute  qu'à  la  honte  de  leur  nom  de  chré* 
tien^,  on  les  voyait  chercher  la  science  de  l'avenir 
dans  les  entrailles  des  victimes  humaines  et  dans 
l'offrande  de  sacrifices  impies*.  A  la  fin  du  hui- 


*  Procope.  De  bello  Gothico.  s.  ad.  diM  la  collect.  byuniiiie. 


(32) 

tième  siècle,  Cliarlcmagno  rendait  encore  des  ca- 
piiulaires  contre  le  culte  des  arbres,  des  pierres, 
des  fontaines,  où  certains  insensés,  dit  le  texte,  al- 
lument des  flambeaux  et  se  livrent  à  des  pratiques 
superstitieuses.  En  794,  il  fut  ordonné  de  couper 
les  bois  sacrés  {luci),  dernier  asile  de  Tesprit  payen. 
Le  concile  de  Lestînes,  en  743,  trace  les  formules 
d'abjuration  qu'on  doit  faire  prononcer  au  peuple 
contre  le  culte  de  Jupiter  et  de  Mercure  {sacra  Jovis 
ei  Mercurn)  ;  mais  le  te\te  en  langue  vulgaire ,  mis  à 
la  suite  de  ces  canons,  remplace  les  noms  des  dieux 
romains  par  les  mots  Thor  et  Wodca.  Par  le  capi- 
tulaire  de  769,  chaque  évêque  est  transformé  en 
missionnaire,  obligé  de  visiter  son  diocèse  une  fois 
par  an,  et  d'en  extirper  avec  soin  ce  que  la  loi  nom- 
me ipurci/iVi?  gentilium.  L'idolâtrie,  proscrite  par  tant 
de  voies,  cessa  enfin  de  souiller  de  sa  présence  le  sol 
chrétien  :  on  ne  la  reconnaît,  à  dater  du  neuvième 
siècle,  que  dans  ces  réunions  nocturnes  et  clandes- 
tines qui  donnèrent  naissance  aux  rumeurs  popu- 
laires sur  les  sorciers  et  sur  le  sabbat ,  où  ils  ren- 
daient hommage  au  diable  leur  maître.  Le  peuple 
conserva  longtemps  et  conserve  encore  des  coutu- 
mes et  des  superstitions  issues  du  paganisme  ;  mais 
on  ne  les  rattache  plus  à  cette  origitie  perdue  ^ans 
la  nuit  des  temps,  et  aucune  idée  payenne  ne  se  lie 
à  leur  existence  devenue  sans  objet. 

A  cette  esquisse  de  l'état  religieux  de  la  province 
lors  de  la  fondation  de  ses  premières  églises,  nous 
devons  ajouter  que  les  apôtres  du  christianisme 
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trouvèrent  établies  sur  notre  sol  ces  colonies  israé- 
liles  et  CCS  synagogues  qui  s'y  sont  perpétuées  jus- 
qu'à nos  jours.  Sous  Constantin ,.  un  rescrit  impé- 
rial* constate  qu'Israël  habitait  depuis  longtemps 
déjà  la  ville  de  Cologne  :  il  y  fut  astreint  à  subir  les 
ruineux  honneurs  de  la  curie  municipale ,  devenus, 
par  les  exagérations  du  fisc ,  un  objet  de  terreur 
pour  tous  les  citoyens  aisés.  Le  nom  des  Juifs  re- 
vient souvent  dans  les  monuments  des  temps  mé- 
rovingiens. St.  Germain  de  Paris ,  et  St.  Avite  de 
Vienne  se  rendirent  remarquables  par  leur  zèle 
pour  la  conversion  des  disciples  de  Moyse.  D'autres 
personnages  entretenaient  avec  eux  des  relations 
moins  édifiantes  :  ainsi  l'évoque  Cautin  de  Cler- 
mont  se  fit  leur  ami  et  leur  serviteur  (  carus  et  sub* 
ditus)  montrant,  dit  Grégoire  de  Tours**,  beau- 
coup moins  de  soin  pour  le  salut  de  leurs  âmes  que 
pour  le  gain  de  leur  argent  {non  pro  sainte,  sed  pro 
^omparandis  speciebus).  Chilpéric,  qui  avait  entrepris 
de  convertir  les  Juifs ,  c'est-à-dire  de  les  dépouil- 
ler, avait  également  un  financier  tiré  de  cette  na- 
tion :  mais ,  plus  orthodoxe  que  l'évêque  de  Cler- 
mont,  il  catéchisait  cet  homme  et  le  faisait  caté- 
chiser par  Grégoire  de  Tours*** ,  dont  l'éloquence 
demeura  sans  succès.  Oh  voit  par  ce&  traits  que 


*  Code  Théodoiien ,  liv.  16.  tit.  8.  loi 
"  Liv.  4.  cb.  1i,  à  la  fin. 
*"   Liv.  6.  ch.  5. 
I. 
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déjà  rindu!(tiùe  principale  do&  enfants  de  Jacob  était 
le  négoce  de  l'argent  :  adspeeie»  coèmendas,  dit  Tbis- 
torien  des  Francs*.  Odieux  au  peuple  à  cause 
de  leurs  usures  et  de  leur  religion,  les  lois  aus- 
trasiennes  prononcèrent  contre  eux  exclusion  des 
charges  publiques  et  interdiction  de  posséder  des 
esclaves  chrétiens.  Jamais  ils  ne  furent  assez  puis- 
sants pour  entraver  par  de  sérieux  obstacles  la 
propagation  de  Tévangile  :  on  ne  les  voit  non  plus 
jamais  entreprendre  de  faire  dans  nos  contrées  des 
prosélytes  parmi  les  hommes  étrangers  à  leur  na- 
tion. Selon  Fopinion  la  plus  généralement  admise, 
ils  s'établirent  dans  les  Gaules  vers  le  temps  d'Ha- 
drien qui  consomma  la  ruine  de  la  Judée  :  dès  le 
premier  siècle  de  notre  ère ,  Hérode  Antipas  avait 
été  exilé  par  Galigula  à  Lyon.  Spire  ,  Worms  et 
Mayence  étaient  les  trois  principales  synagogues 
des  bords  du  Rhin  :  elles  avaient  un  code  de  cou- 
tumes spéciales  désignées ,  dans  le  langage  rabbi- 
nique,  sous  le  nom  de  coutumes  de  Soum,  mot  com- 
posé de  la  lettre  initiale  du  nom  de  chacune  de  ces 
trois  villes.  Si  Ton  en  croit  les  talmudistes  et  divers 
chroniqueurs  allemands  ,  la  colonie  Israélite  de 
Worms,  fondée  dès  le  cinquième  siècle  avant  notre 
ère ,  se  serait  maintenue  étrangère  aux  persécutions 
suscitées  en  Judée  contre  Jésus*Christ  et  aurait 


*  Ibid.  V.  encore  II? ,  7.  ch.  13.  où  II  est  parlé  de  lalfii ,  |iréleart 
d'ârgenl ,  âMasifoéa  per  des  débUears  inioWtblei. 
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même  envoyé  Tavis  de  renoncer  contre  lui  à  rem- 
ploi de  moyens  violents ,  plu9  propres  à  jeter  de 
récbt  sur  ses  doctrines  qu'à  les  étouffer  dans  leur 
germe.  Ces  assertions  des  Juifs  de  Worms  furent 
admises  jusqu'à  un  certain  point  par  les  chrétiens 
du  moyen-âge;  et  on  laissa  à  cette  synagogue  divers 
privilèges  qui  en  firent  une  sorte  de  Jérusalem  ger- 
manique, ville-mère  des  établissements  constitués 
plus  tard  sur  les  bords  du  Rhin ,  de  la  Meuse  et  de 
la  Moselle*.  En  écartant  des  traditions  fort  sus- 
pectes aux  yeux  de  la  critique ,  on  doit  avouer  que 
rhistoire  ne  possède  aucun  document  certain  sur 
les  premières  migrations  judaïques  dans  nos  pro- 
vinces.. On  sait  seulement  qu'elles  sont  antérieures 
au  r^ne  de  Constantin,  et  qu'elles  furent  assez 
nombreuses  pour  que,  dès  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  le  poêle  Rutilius,  allant  d'Italie  en  Gaule, 
ait  été  frappé  de  la  multitude  des  Juifs  disséminés 
sur  sa  route.  C'est  à  ce  propos  qu'il  exprima  son 
étonnement  dans  ces  vers ,  fréquemment  répétés 
par  les  détracteurs  d'Israël  : 

Âtque  utinàm  numquàm  Judaea  subacta  fuissct 

Pom  peii  bellis ,  imperioque  Titi  ! 

Latiûs  excisse  pestis  contagia  serpunt ,  " 

Yictoresque  suos  natio  victa  prêtait. 


*  V.  Basnage,  Hfsl.  des  JuUi,  tom.  Xf.  liv.  7.  ch.  9.$.  12.  Edif. 
1716  — -Bégfn  ,  Hisl.  dM  loifs  daas  le  Nord-Est  de  la  France,  Insérée 
dans  les  Mémoires  de  racadémîe  de  Metz  pour  1842-1843. 


PÉRIODE  GALLO-ROMAINE. 

les  ApAlres. 


Quœ  regio  in  terris  nostri  non  plena  laboris? 


L'histoire  de  l'établissement  du  christianisme 
dans  les  ailles  de  notre  pays  est  couverte  de  ténèbres 
à  travers  lesquelles  il  est  le  plus  souvent  impossible 
de  discerner  autre  chose  que  des  laits  séparés  de 
leurs  circonstances  ,  des  dates  sans  précision ,  et 
quelques  rares  détails  échappés  par  hasard  à  Tin- 
jure  des  temps)  Il  est  malheureusement  beaucoup 
plus  facile  d'expliquer  les  causes  de  ces  incerti- 
tudes que  d'en  éclaircir  les  obscurités.  On  écrivait 
très-peu  dans  les  cités  de  la  Gaule  du  nord  :  les  pre- 
miers iidèles  surtout,  obligés  de  fuir  les  persécu- 
teurs, pouvant  à  peine  soustraire  à  leurs  recherches 
les  objets  sacrés,  les  livres  évangéliques  eux-mêmes, 
que  les  édits  ordonnaient  de  livrer  aux  flammes  , 
étaient  dénués  de  tout  moyen  de  transmettre  aux 
âges  futurs  les  monuments  authentiques  de  la  fon- 
dation des  églises,  les  récits  du  courage  et  des  souf- 
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frances  des  premiers  a()ôlrcs.  Ils  se  contentaient , 
pour  Tordinaire,  d'enregistrer  dans  les  diptyques  (i) 
les  noms  des  prédicateurs  de  la  foi ,  ceux  des  mar- 
tyrs et  des  saints  dont  la  mort  avait  bf  isé  les  chaînes, 
et  ils  laissaient  à  la  tradition  le  soin  de  conserver  les 
événements  que  la  postérité  devait  rattacher  à  cette 
simple  nomenclature.  Les  traditions  s'effacèrent: 
le  défaut  de  critique  et  Tamour  du  merveilleux  les 
altérèrent;  puis  la  grande  invasion  des  barbares  vint 
anéantir  pour  jamais  tout  ce  qui  se  rattachait  aux 
temps  anciens.  Au  moment  où  les  premiers  chroni- 
queurs, prirent  la  plume,  il  restait  à  peine  un  loin- 
tain souvenir  des  hommes  qui  avaient  été  les  mys- 
térieux instruments  de  la  providence  dans  la  plus 
grande  des  révolutions,  et  nous*sommes  réduits  à 
répéter  avec  douleur  la  plainte  adressée,  il  y  a  sept 
siècles,  à  un  évéque  de  Verdun,  par  Tun  des  historio- 
graphes de  cette  ville  :  Ecce  sancti  prœdecess&res  vestri , 
Sanclinus ,  Maurus ,  Salvinus ,  Arator ,  Pulchronius , 
Pàsêessor,  Firminus,  VitonuSj  et  multi  alii,  quo  iem^ 
pore  vixerint,  guœgesta  vivi  effecerint,  hodiè  nescimus  et 


(A)  Le  mot  diptyque,  qui,  d'après  son  élymologie  grecque , 
signifie  une  feuille  pliée  en  deui»  désigne»  dans  Tusage  ecclésias- 
tique, les  tablettes  sur  lesquelles  on  inscrivait  les  noms  des  saints, 
des  évéques,  et  des  personnages  que  Ton  priait ,  ou  pour  lesquels 
on  priait  dans  la  célébration  des  saints  mystères.  Les  tableaux  , 
dits  canons  y  que  l'on  met  encore  sur  les  autels  sont  un  vestige  des 
diptyques. 


êndi/mm ,  proh  nefas  !  patranorum  no$tirorum  paUmnar 
igmnwUiams  quorum  meritis  illustramur.  * 

La  Gaule  fut  initiée  aux^  mystères  de  la  foi  par 
quelques  prêtres  asiatiques  veDusdeSmyrne  à  Lyon 
vers  Fan  160  ^  et  appelés  vraisemUablement  par  des 
compatriotes  chrétiens  ^  que  le  mouvement  du  com- 
merce attirait  surle&bords du  Rhône.  Il  n'entre  point 
dans  notre  sujet  de  raconter  la  manière  dont  ces 
apôtres,  à  la  tête  desquels  étaient  Tévêque  Potbin  eL 
le  célèbre  docteur  saint  Irénée,  organisèrent  à  Lyon 
et  k  Vienne  les  deux  plu&  anciennes  églises  de  l'oc- 
cident barbare ,  ni  comment  ces  chrétientés,  après 
avoir  subi  le  sanglant  baptême  du  martyre  dans  la 
persécution  dé  t77,  devinrent  le  centre,  d'où  la  reli- 
gion se  répandit  à  Châlons^-sur^Saône ,  à  Besançon, 
à  Autuo ,  à  I>ijon>  à  Langres.  Nous  ignorons  jusqu'à 
quelle  distance  pénétrèrent  les  rayons  émanés  de  ce 
foyer;  niais  un  fexte  précieux  de  l'évêque  Irénée, 
successeur  de  Potlûn  ^  nous  apprend  qu'en  185^,  il 
existait  déjà  des  églises  fondées  dans  les  provinces 
germaniques  iQtfeB  in  Germanià  mrU  fundatœ  eccle- 
siœ  ^.  Par  Germanie  y  Irénée  entend ,  soit  les  deux 
provinces  romaines  dç  Cologne  et  de  Mayence  ,.soit , 
comme  îF  est  plus  vraisemblable  ^  le  pays  Trévirois, 
dont  la  cité  y  alors  capitale  de  la  Gaule  entière  et 


*  Laor«al  de  Uége ,  Dédicace  à  Àlberoa  de  Chiay  »  en  1 1  ii.  Spici- 
tége  ,  lom.  12.  p.  S74. 
*'  Irénée,  advenus hœreseï Hb.  i.ch.  iO.fi.  2. 
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première  ville  au-delà  des  Alpes ,  n'avait  point  dû 
échapper  au  zèle  des  missionnaires.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  résulte  de  ce  texte,  parfaitement  authen- 
tique, que,  dès  la  fin  du  second  siècle,  Tévangile  était 
connu  en  quelques-unes  de  nos  villes,  et  que  des 
mains  ignorées  y  avaient  jeté  les  premiers  fonde- 
ments des  églises.  On  peut  d'autant  moins  rév.oquer 
ce  fait  en  doute  que  TertuUien,  contemporain  d'iré^ 
née,  en  appelle  également  au  témoignage  des  fidèles 
répandus  parmi  les  diverses  nations  des  Gaules ,  de 
la  Germanie  et  même  de  la  Grande-Bretagne,  où 
les  armes  de  Rome  n'avaient  point  pénétré  aussi  loin 
que  le  nom  du  Christ.  Galliarum  diversœ  nationes  et 
Britantwrum  inaccessa  Romanis  toca ,  Chmto  vero  sub- 
dila  ,  Sarmatorum  item,  Dacorum  et  Germanarum  ^« 

Les  chrétientés  qui  existèrent  alors  dans  noire 
pays  n'ont  point  d'histoire,  et  nul  n'écrivit  les  détails 
des  événements  pleins  d'avenir  qui  signalèrent  leur 
fondation.  Ce  que  nous  pouvons  dire  aujourd'hui  , 
c'est  que  le  christianisme  est  plus  ancien  chez  nous 
que  les  siégesépiscopaux,  et  que  ses  premiers  apôtres 
ne  furent  vraisemblablement  que  de  simples  prédi- 
cateurs qui  parcouraient  le  pays  sans  avoir  de  lieu 
fixe  et  de  demeure  déterminée.  L'antiquité  nommait 
régionnaires  les  évoques  qui  se  consacraient  à  ce  genre 
d'apostolat:  ils  continuaient  l'œuvre  desévangélisles 
de  laprimitive  église,  et  ils  ontaujourd'huileurssuc- 


*  Adv.  iudflcos.  ch.  7. 
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cesseurs  dansles  missionnaires  que  Rome  envoie  aux 
pays  non  chrétiens.  Ainsi  furent  posées  presque  par- 
tout les  bases  de  Tédifiee  que  le  temps ,  la  provi- 
dence et  le  zèle  consolidèrent,  et  que  consacra  enfin 
l'érection  d'évêchés  à  titre  stable  et  permanent. 

Pendant  la  première  moitié  du  'troisième  siècle, 
la  foi  fît  peu  de  progrès  dans  les  Gaules  et  ne  s  éten- 
dit guère  hors  des  limites  que  la  mission  lyonnaise 
lui  avait  conquises.  Sous  Philippe,  empereur  secrè- 
tement chrétien ,  l'église  de*  Rome  ,  tranquille  un 
instant  sur  sa  propre  existence  ,  songea  à  venir  en 
aide  à  ia  communauté  gallo-grecque  d'Irénée ,  et  à 
rattacher  la  grande  nation  gauloise  au  siège  aposto- 
tolique.  Le  pape  saint  Fabien  prépara  à  cet  effet  une 
mission  qu'il  composa,  disent  les  traditions,  non  de 
docteurs  habiles,  tels  que  ceux  que  l'église  grecque 
avait  envoyés  à  Lyon ,  mais  d'hommes  puissants  par 
le  caractère  et  l'expérience ,  semblables  aux  bons 
ouvriers  que  le  père  de  famille  cherchait  pour  sa 
vigne,  dans  la  parabole  de  l'évangile.  Grégoire  de 
Tours  *  nous  a  conservé  les  noms  des  sept  évoques 
que  le  pape  mit,  versTan  250,  à  la  tête  de  cette  sainlc 
et  nombreuse  expédition  :  c'étaient  Gatien ,  compté 
pour  le  premier  évèque  de  Tours,  Trophime  d'Arles, 
Paul  deNarbonne,  Saturnin,  vulgairement  saint 
Sernin  de  Toulouse,  Denys  de  Paris,  Slremonius, 
vulgairement  saint  Austremoine  d'Auvergne  ,  et 


•  L   1.  ç.  30. 
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Martial  de  Limoges.  La  mission  se  rendit  par  mer 
à  sa  destination  :  on  évita  Marseille ,  ville  qualifiée 
dans  les  actes  des  martyrs  d'adoratrice  obstinée dtts 
démons  romains  ^  ;  et  les  apôtres  étant  débarqués 
à  Narbonne,  Paul  demeura  en  cette  ville,  tandis  que 
Trophime  et  Saturnin  se  dirigeaient  vers  Arles  et 
vers  Toulouse,  afin  de  prendre  possession  du  midi 
des  Gaules  dans  ses  trois  cités  alors  les  plus  impor* 
tantes/  Martial  et  Austremoine  s'avancèrent  un  peu 
plus  vers  le  centre;  Gâtien  se  fixa  à  Touest,  dans  les 
contrées  qui  étaient  le  centre  du  druidisme  ;  ^ifin 
Denys,  pénétrant  jusqu'au  nord,  alla  s'établir  à 
Paris ,  ville  qui,  sous  le  nom  de  Lutèce,  commençait 
à  devenir  importante  à  cause  dé  son  port  et  du  com- 
merce qu'elle  faisait  sur  la  Seine.  De  nombreux  com- 
pagnons le  suivirent  dans  ces  régions  éloignées:  on 
cite  parmi  eUx  saintQuentin  (Quintinus),  que  les  actes 
des  martyrs  diàent fils  d'un  sénateur  romain,  c'est- 
à-dire  sans  doute  d'un  décurion  de  quelque  ville  d'I- 
talie, et  qui  devint  l'apôtre  d'Amiens  et  du  Verman- 
dois.  Deux  autres  romains ,  Grispinus  et  Grispinia- 
nus ,  yulgairement  saint  Grépin  et  saint  Grépinien  , 
accompagnaient  Denys ,  qui  les  envoya  prêcher  à 
Soisspns ,  où  un  évèché  fut  fondé  dans  la  suite  par 
saint  Sinice.  Quelque  temps  après,  le  saint  siège, 
profitant  d'un  autre  intervalle  de  paix,  fit  un  second 


•  Romanorumdœmoniorum  sludiosissima  cattrix.  Acia  S.  Vic- 
toris .  apud  Ruinart.  p.  300. 
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effort  pour  accélérer  la  conversion  des  Gaules,  et 
envoya  une  nouvelle  troupe  d'ouvriers  évangéliques 
destinés  à  renforcer  la  petite  armée  de  Fapôtre  de 
Paris  (1).  A  cette  seconde*  mission  se  rattachent 
Sixte  et  Sinice  de  Reims ,  Memmius ,  ou  Menge  de 
Chàlons ,  Pérégrin  d'Auxerre ,  Adventus  de  Char* 
très,  et  vraisemblablement  Clément  de  Metz,  ainsi 
qu'Euchaire  de  Trêves.  Meaux  et  Verdun  furent- 
évangélisés  un  peu  plus  tayrd  par  Sanctinus,  vulgai* 
rement  saint  Saintin,  élevé  dans  l'église  de  Paris: 
enfin  Toul^  le  dernier  des  é\échés  fondé&dans  notre 
province,  eut  pour  apôtre  Mansuetus ,  appelé  par 
le  peuple  saint  Mansui.  La  plupart  de  ces  hardis 
voyageurs  payèrent  de  leur  sang  les  conquêtes  qu'ils 
firent  à  la  religion  du  Christ.  Den^s,  le  grand  évan-* 
géliste  de  la  Gaule  du  nord ,  eut  la*  tète  tranchée,  en 
un  lieu  que  les  actes  des  martyrs  nomment  Cataloctu, 
et  qui  est  probablement  Chaillot  (2).  Chartres  jeta 


(1)  La  date  de  cet  envoi  est  incertaine.  Hincmar,  2.  431 ,  l'at- 
tribue au  pape  Sixte  U,  en  357.  La  brièveté  du  pontificat  dec« 
pape,  la  difficulté  de  faire  remonter  nos  sièges  épiscopaux  jusqu'à 
l'an  257 ,  et  le  peu  d'autorité  d'Hincmar  sur  des  faits  aussi  anciens 
ont  donné  lieu  à' une  autre  opinion ,  moins  commune ,  mais  plus 
probable.  Elle  attribue  la  seconde  mission  gallicane  à  Gaîus ,  pape 
de  285  à  295. 

(3)  On  le  représente  portant  sa  tète  en  main.  Beaucoup  d'autres 
martyrs  sont  figurés  de  la  même  manière  dans  les  anciennes  pein- 
tures :  c'était  l'emblème  usité  pour  les  saints  qui  avaient  eu  la 
tète  tranchée.  Ces  peintures  ont  donné  lieu  au  conte  populaire  de 
saint  Dcnys  se  relevant  après  le  supplice ,  et  marchant  sa  tète  à  la 
main.  On  disait  la  même  chose  des  martyrs  du  pays  Toulois,  dont 
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dans  un  puits  ceux  qui  vinrent  lui  parler  de  la  foi  : 
on  brisa  la  têle  de  saint  Sernin  sur  les  degrés  du 
capitole  de  Toulouse:  à  Troyes  ,  Patrocle  expira 
chargé  de  chaînes  routes  au  feu  :  on  trouva  à  Reims^ 
dans  le  IT."  siècle ,  des  corps  de  martyrs  percés  de 
longues  broches  de  fer*,  genre  de  supplice  que  le 
préfet  Ricci  us  Yarus  infligea  également  à  saint 
Quentin  d'Amiens.  Il  y  eut  aussi  des  martyrs  à 
Trêves,  et  saint  Clément  de  Metz  fut  réduit  à  se 
cacher  dans  les  souterrains  de  l'amphithéâtre.  Le 
diocèse  deToul  cite  des  fidèles  égorgés  pour  la  reli- 
gion avant  l'arrivée  de  saint  Mknsui ,  et  saint  Saintin 
de  Verdun  termina  ses  jours  en  prison  ,  lors  de  la 
réaction  payenne  suscitée  par  l'apostasie  de  Julien. 
Ces  violences  furent  impuissantes  :  la  foi  s'accrût 
par  la  persécution ,  et  dès  que  l'heure  de  la  liberté 
sonna  pour  elle ,  tous  les  yeux  contemplèrent  avec 
surprise  l'étonnant  développement  qu'elle  avait 
pris  dans  l'ombre,  et  la  puissance  irrésistible  qui 
lui  assurait  la  conquête  de  l'avenir**. 

Les  annales  ecclésiastiques  de  nos  deux  princi- 
pales villes  ,  Trêves  et  Reims ,  nous  transportent  à 
leur  début  dans  ces  temps  de  sanglante  mémoire  où 
le  paganisme  près  d'expirer  rassemblait  toutes  ses 
forces  pour  soutenir  une  lutte  dernière  conlre'l'é- 


nous  parlerons  bientôt ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  saints  que 
les  peintres  avaient  représentés  de  la  même  manière. 

*  Gallia  christ,  t.  9.  p.  3 

**  V.  Am.  Thierry,  Hist.  de  la  Gaule  sous  radminislralion  romaine. 
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vangile.  Sous  le  régné  de  Dîocfétien  ,  un  détache- 
ment de  la  légion  Thél)éenne  s'étant  avancé  vers  la 
Germanie ,  Maximien-Hercule  le  fit  poursuivre  par 
le  préfet  Riccius  Varus,  Plusieurs  des  légionnaires 
furent  trouvés  à  Trêves,  et  la  tradition  rapporte 
qu'on  les  y  égorgea,  avec  saint  Tyrsequi  les  com- 
mandait. On  ajoute  que  le  lendemain  ,  quatre  séna- 
teurs delà  ville  et  Palmace,  Tun  de  ses  consuls  (1) , 
partagèrent  le  sort  -des  victimes  dont  ils  parta- 
geaient les  croyances  :  enfin ,  le  jour  suivant,  les  per- 
sécuteurs massacrèrent  dans  te  campus-martius  j  ou 
champ-de^Mars  trévirois,  une  foule  de  citoyens  des 
deux  sexes,  coupables  d'avoir  abandonné  les  autels 
des  anciens  dieux.  Les  eaux  de  la  Moselle ,  dit  la 
légende,  furent  teintes  de  sang  humain ,  et  un  puits, 
voisin  du  palais  du  prétûire,.fut  comblé  de  cadavres 
au  lieu  ou  s'éleva  depuis  l'abbaye  de  Notre-Dame 
des  martyrs.  Cette  sanglante  tragédie  s'accomplit 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  de  Tan  286 ,  dix- 
huit  ans  avant  la  grande  persécution  de  Dioclétien, 
dont  l'édit  fut  publié  en  303.  Cologne  eul^à  la  même 


fi)  Les  titres  de  sénateur  et  de  consul  existaient  non  seule- 
ment à  Rome ,  mais  encore  dans  les  principales  Tilles.  On  en  a 
la  preuve  dans  les  vers  suivants ,  où  le  poète  Ausone  dit  en  par- 
lant de  lui-même  : 

Diligo  Burdigalam ,  Romam  oolo ,  civis  in  hâc  sum 

ConnUinanUHibus.,,, 

Guria  me  duplex ,  et  uterque  senatus  habebat 

Huneris  exortem  ,  nomine  participem.  • 
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époque  ses  victimes ,  fournies  aussi  par  la  légion 
Thébéenne  :  on  cite  parmi  elles  saint  Géréon,  célèbre 
par  la  magnifique  église  dédié^e  à  sa  mémoire.  Nous 
ne  devons  pas  dissimuler  que  la  critique  a  proposé 
contre  ces  récits  des  difticultés  qui,  sans  détruire 
entièrement  la  substance  des  faits ,  en  rendent  né- 
anipoins  les  détails  suspects  d'exagération.  Ni  Sul- 
pice-Sévère,  qui  écrivait ,  au  cinquième  siècle,  son 
liistoire  ecclésiastique  dans  le& Gaules,  ni  Lactaiice, 
dont  le  livre  de  Mortilms  persecutorum  est  employé  en 
partie  à  raconter  les  crimes  et  la  mort  de  Maximien- 
Hercule,  n'ont  connu  les  martyrs  de  Trêves,  dont  le 
nombre,  s'il  eût  été  aussi  considérable  quclesupposo 
la  légende ,  aurait  nécessairement  attiré  une  atten-* 
tion  d'autant  plus  grande  que  le  massacre  avait  pour 
théâtre  la  première  ville  des  Gaules.  Ajoutons  que 
l'évéque  Hontheim ,  qui  recueillit ,  dans  le  dernier 
siècle,  tous  les  documents  relatifs  à  l'histoire  tré- 
viroise,"^  a  remarqué  un  silence  complet  dans  les 
anciens  martyrologes  du  diocèse  sur  la  venue  de 
soldats  Tbébéens  à  Trêves,  bien  que  ces  mânes 
martyrologes  racontent  le  martyre  de  cette  légion  à 
Agaune  (1).  A  la  fin  du  onzième  siècle  seulement ,  on 
voit  se  répandre  les  détails  qui  viennent  d'être  ex- 
posés :  on  les  donna  comme  tirés  d'une  inscription 


*  Prodromu^  ,  hislor.  Trcvîr.  pars,  prior.  p.  09. 
(I)  Aujourd'hui  saint  Mautice-cn -Valais .  Saint  Maurice  était 
chef  de  la  légion  Thébéenne. 
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antique  trouvée, en  1071  dans  les  cryptes  de  saint- 
Paulin,  et  destinée  à  conserver  la  mémoire  de 
saints,  dont  Tinvasion  normande  de  882,  força  de 
cacher  les  corps  en.  ce  souterrain.  Cette  inscription ,. 
as^ez  longue  ,  était,  dit-on,  gravée  sur  une  lame 
de  plomb.  Hontheim ,  qui  la  rapporte  en  entier 
dans  VHistoria  Trevirensis  diplomatica* ^  établit  dans 
un  autre  de  ses  ouvrages  **  qu'elle  est  d'une  date 
postérieure  à  la  venue  des  Normands;  qu'elle  tire 
toute  sa  valeur  historique  d'un  petit  nombre  d'épi- 
taphes  antiques  dont  elle  conserva  les. documents , 
et  que  la  multitude  innombrable  de  martyrs  dont 
elle  parle***  est  une  exagération  légendaire ,  prove- 
nant de  ce  qu'on  prit,  dans  le  moyen«-àge ,  pour  des 
corps  saints  tous  ceux  que  l'on  découvrait  dans  un 
ancien  cimetière ,  voisin  de  Saint-Paulin  (1).  La 
crypte  de  cette  église  existe  encore  aujourd'hui  sous 
une  basilique  moderne ,  qu'embellissent  des  fres- 
ques magnifiques  et  qye  l'on  Visite  avec  dévotion. 


*  T.  1.  p^  221.  **  Prodromas ,  bisK  Trev.  pars,  prior.  p.  tOO. 
***  Quomm  innunuros  eùm  hie  oeeiàtuet  Rieticèarus ,  9te, 
(i)  On  -voit  le  plan  de  la  crypte  des  martyrs  Trévirois  dans 
fouvrage  de  Hontheim ,  déjà  cité  »  Prodromus ,  etc. ,  tom.  1 .  p. 
93.  :  il  y  a  treize  tombes  rangées  autour  de  celle  de  saint  Paulin  , 
érèque  de  Trêves ,  au  milieu  du  4.*  siècle.  Tillemont  parle  de  Tins- 
eription  gravée  sur  la  lame  de  plomb  comme  d'une  chose  encore 
existante  :  mais  Hontheim ,  qui  écrivait  sur  les  lieux ,  atteste  que 
depuis  loDgten^  ce  document  n'existe  plus  qu'en  copte.  Ibid. 
p.  100. 
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A  Reims ,  vers  la  même  époque ,  50  fidèles  (1) ,  à 
la  tôle  desquels  étaient  saint  Timothée,  saint  Apol- 
linaire et  le  prêtre  Maur,  furent,  si  Ton  en  croit 
Flodoard,  livrés  au  bourreau  par  le  juge  Lampade , 
célèbre  sous  le  nom  de  roi  Lampo^,  dans  leslégeni^es 
champenoises.  Timolhée,  auquel  Plodoard  composa 
une  légende  merveilleuse  ,  eât  considéré  comme  un 
évêque  régionnaire  venu  d'Orient  (2):  il  convertit 
Apollinaire  qui,  d'exécuteur  des  sentences  du  juge, 
devint  le  compagnon  des  martyrs.  Maur  baptisa  les 
cinquante  personnes  gagnées  à  la  foi  par  ces  coura- 
geux athlètes.  On  n'est  point  fixé  s;ur  la  date  de  cette 
hécatombe  :les  uns  la  rapportent  à  la  persécution  de 
Valérien,  en  257;  d'a^^tres  la  reculent  jusqu'à  Fan 
287 ,  époque  des  martyrs  de  Trêves  et  de  ta  venue  de 
Riccius-Varus  dans  la  province.  En  1640  et  4650,  on 
trouva  à  Reims  ,  près  de  l'église  saint  Nicaise,  de 
nombreux  squelettes ,  dont  la  tête  et  les  bras  étaient 
percés  de  longs  clous  de  fer  (^  :  c'était  là  le  supplice 
mis  en  usage  par  Riccius-Varus,  comme  nous  ï'ap- 


(i)  Fuerunt  autem  omîtes  qui  decollati  sunt  quinquaginta 
viri,  sub  die  undecimo  Kalendas  septembrls.  Flod.  4.  4. 

(2j  Ab  Orientis  parlibus  ad  hanc  Remensem  urbem  perveniens, 
Flod.  ibid. 

(3)  Marlot ,  Metropol,  Remens,  \ .  75.  donne,  de  visu,  la  figure  de 
ces  squelettes*  Il  y  avait  trois  clous  dans  les  tètes ,  et  deux  dans  les 
jointures  des  coudes.  Ceux  des  tètes  étaient  disposés  en  la  forme 
suivante  -*-.Le  squelette  d'un  enfant  de  10  ans  n'avait  qu'un 
clou  dans  la  ièi^.  On  voulut  envoyer  à  Paris  quelques  un.s,  de 
ces  crânes  ;  mais  ils  tombèrent  eu  poussière. 
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prennent  les  actes  de  saint  Quentin  de  Vermatidois  ; 
et  cette  circonstance  appuie  la  seconde  des  dates 
entre  lesquelles  les  historiens  se  partagent.  La  tra- 
dition de  Reinis  est  que  les  martyrs  succombèrent 
à  Tendroit  nommé  la  Pompelle,  autrefois  Buxilus, 
suF  la  voie  romaine,  à  une  lieue  de  la  ville.  L'ar- 
chevêque Jean  de  Vienne  institua ,  en  1361 ,  une 
procession  annuelle  vers  ce  lieu,  que  consacrait  un  . 
de  ces  oratoires  appelés  par  les  anciens  mèmoriœ 
m'artyrum:  on  y  portait ,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte, 
les  châsses  des  saints  Timothée  et  Apollinaire, 
ornées  de  douze  tableaux  en  émail,  exécutés  par 
Landin  de  Limoges  :  ces  tableaux  sont  aujourd'hui 
conservés  dans  la  chapelle  de  saint  Timothée  en 
l'église  Saint-Remi.  La  crypte ,  vulgairem^^nt  dite 
cave  Saint-Maur,  où  les  premiers  fidèles  Rémois 
s'étaient  assemblés ,  au  temps  des  persécutions , 
subsista  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  près  de 
l'église  collégiale  de  sainte  Balsamie,  et  fut  détruite 
avec  ce  temple. 

Les  premiers  évoques  de  Trêves  et  de  Reims  ne 
figurent  point  au  nombre  des  martyrs  dont  nous 
venons  de  raconter  l'histoire.  Au  jugement  de  divers 
critiques,  le  silence  gardé  par  la  tradition  sur  les 
pasteurs  iivclique  dans  les  églises  l'absence  de  l'or- 
ganisation fixe  et  régulière  sous  laquelle  elles  furent 
constituées  dès  que  la  conveftion  de  Constantin ,  en 
312,  permit  au  christianisme  de  se  montrer  au  grand 
jour;  et  il  faudrait  considérer  comme  le  résultat  de 
simples  missions  tout  ce  qui,  dans  nos  annales 
I.  4 
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ecclésiastiques,  précède  Tère  fameuse  du  premier 
empereur  chrétien.  Il  est  possible,  en  effet,  que  nos 
provinces,  éloignées  du  centre  où  St.  Denys  diri- 
geait la  propagande  évangélique,  n'aient  été  pour- 
vues d'évêques  titulaires  que  longtemps  après  Paris: 
toutefois,  le  catalogue épiscopal  de  Trêves  offiredes 
noms  auxquels  il  est  difficile  d'assigner  une  date 
beaucoup  plus  récente  que  celle  de  l'origine  de 
Téglise  parisienne.  Un  document  du  10.*  siècle  ,  le 
Gesta  Trevirorum^  compte  Âgrèce  pour  le  quatrième 
des  évéques  trévirois  :  or,  oh  lit  la  signature  d' Agrèce 
au  concile  d'Arles  tenu  en  314,  et  le  catalogue  lui 
donne  trois  prédécesseurs,  Euchaire,  Valère  et  Ma- 
terne (1).  Il  y  eut  donc  des  évéques  à  Trêves  long- 
temps avant  le  christianisme  de  Ck)nstantin ,  en  312  ; 
mais,  dansla  pénurie  dedocuments  où  nous  sommes, 
il  est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  ces  pré- 


{\)  La  signature  d' Agrèce  au  concile  d'Arles,  en  314,  est  le  point 
duquel  on  part  pour  déterminer  ranliquité  du  siège  de  Trê- 
ves. D.  Calmet ,  en  supposant  une  durée  moyenne  de  vingt  ans  à 
Tépiscopaldes  trois  prédécesseurs  de  cet  évêque,  arrive  à  Tan  254 , 
qu*il  pose  comme  date  d'origine.  Les  Bollandistes  ont  trouvé  la 
durée  moyenne  de  20  ans  d'une  longueur  invrais^fnblable ,  et  ils 
refusent  de  reconnaître  à  l'arrivée  de  St.  Euchaire  à  Trêves  une 
époque  plus  ancienne  que  1^  288.  Ils  fixent  cette  année  afin  d'ex- 
pliquer le  silence  gardé  sur  St.  Euchaire  dans  l'histoire  des  mar- 
tyrs de  Trêves.  La  même  raison  a  porté  Bergier^  Sirmond  et  D. 
Bouquet  à  dire  que  Vévêché  de  Reims  n'a  été  érigé  qu'au  com- 
mencement du  4.e  siècle. 
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lats  étaient  attachés  à  une  ville  particulière  :  le  doute 
est  d'autant  plus  grand  que  Materne ,  revendiqué  à 
la  fois  par  Trêves ,  Cologne  et  Tongres  (1),  présente 
tous  les  indices  de  l'apostolat  régionnaire. 

Avant  d'exposer  le  petit  nombre  de  détails  conser- 
vés par  l'histoire  sur  les  saints  personnages  qui  vont 
devenir  les  objets  de  notre  récit,  nous  devons  faire 
connaître  au  lecteur  l'état  où  se  trouvent  les  docu- 
ments qui  les  concernent  et  le  degré  de  confiance 
qu'on  peut  accorder  au  témoignage  des  traditions. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  actes  origi- 
naux delà  fondation  des  églises  n'existent  plus;  et 
il  est  même  vraisemblable  qu'ils  n'ont  jamais  existé. 
A  ces  époques  reculées,  on  n'écrivait  point  de  chroni- 
ques dans  les  provinces:  la  tradition  seule  conser- 
vait le  souvenir  des  événements,  et  cette  tradition, 
que  le  temps  altérait,  périt  presque  entièrement 
dans  le  grand  cataclysme  de  l'invasion  barbare. 
Les  seuls  actes  écrits  qui  nous  restent  ont  été  com- 
posés pendant  le  moyen-âge,  du  ?.•  au  il.'  siècle. 
C'est  là  ce  que  nos  auteurs  sans  critique  appel- 
lent d'anciens  manuscrits.  Ils  sont  effectivement 
anciens  par  rapport  à  nous,  et  nous  devons  leur 
accorder  attention  et  confiance  pour  les  faits  dont 
leurs  autenrs  étaient  contemporains;  mais  ils  sont 
modernes,  et  très  modernes  par  rapport  aux  siècles 
romains  ,  puisqu'ils  n'ont  été  rédigés  que  cinq  ou 


(i)  Ville  dont  le  siège  épiscopal  a  été  transféré  à  Liège. 
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yTix  cents  ans  après  les  événements.  Nous  ne  devons 
donc  point  hésiter  à  suspecter  leur  témoignage 
toutes  les  fois  qu'ils  paraissent  se  faire  les  échos  de 
Tumeurs  populaires,  qu'ils  s'écartent  des  lois  de  la 
irraisemMance ,  ou  qu'ils  errent  contre  la  chronolo- 
gie et  les  faits  de  l'histoire  générale.  Néanmoins, 
tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  les  légendes  apocryphes, 
car  il  y  aurait  peu  de  logique  à  nier  tout  un  récit, 
parce  qu'il  a  été  mêlé  de  circonstances  fabuleuses. 
Ce'st  à  la  critique  à  faire  le  discernement  et  à  sépa- 
rer des  fables  le  fonds  'de  vérité  qu'elles  altèrent. 
Quod  à  recentiore  auciore  de  rébus  adeo  antiquis,  sine 
nUcujus  vêtus tioris  auctùritale  proferlur,  coniemnitur, 
dit  B^onius  lui-même,  tant  de  fois  coupable  d'avoir 
-violé  cette  règle  dans  ses  immenses  annales. 

De  tous  les  documents  qui  subsistent  aujourd'hui, 
un  seul  a  des  titres  à  une  origine  contemporaine  de 
celle  de  nos  chrétientés  :  c'est  la  liste  ouïe  catalogue 
que  chacune  d'elles  possède  de  ses  évêques,  de  ses 
saints,  et  en  général  des  personnages  remarquables 
dont  les  noms  furent  consignés  dans  les  martyrologes 
ou  les  nécrologes.  Ces  écrits  succincts  représentent 
les  diptifques  si  fréquemment  allégués  dans  les  fastes 
de  l'ancienne  église,  et  on  les  a  toujours  considérés 
comme  tenant  la  première  place  dans  les  archives 
ecclésiastiques,  où  ils  étaient  conservés  avec  le  plus 
grand  soin.  C'est  à  regret  que  nous  nous  voyons  for- 
cé ,  par  la  sévérité  de  la  critique,  à  ne  point  taire  les 
objections  auxquelles  sont  exposés  ces  vénérables 
-débris  eux-mêmes.  Outre  les  lacunes  qu'y  ont  faites, 
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pendant  la  durée  de*  quinze  siècles  y  Tes  accfdents. 
de  tout  genre,  les  incendies,  les  guerres,  ils  ont 
eu  plus  d'une  fois  à  souffrir  de  Finexactitude,  et 
même  des  conjectures  artHtraires  de  leurs  rédac- 
teurs. Nous  connaissons  tes  nom»  d'an  très-grand' 
nombre  d'évéques  des^  Gaules-  dont  tes  sièges  de- 
noeurent  inconnus  ;  if  suffit ,  pour  en  acquérir  la 
preuve,  de  parcourir  les  lettres  de  Sidoine  de  Clèr-  ^ 
mont,  d-Ayitede  Vienne,  de  Rurice  de  Lim<^e&, 
et  les  œuvres  de&  autres  écrîvaÎDs  de  ce  temps.  II  y 
a  dans  notre  province  div^s  exemples  de  ces  omis- 
sions: ainsi  Jambliqjuedè  Trêves,  qui  vivait  en  470, 
manqua  longtemps  dans  la  liste  des  premiers  pas- 
teurs de  «son  église  ;  on  ne  Ta  connu  que  par  une 
lettre  de  St.  Auspice  de  Toul ,  son  contemporain"^. 
Dyscole  de  Reims ,  qui  assista  au  concile  de  Co- 
logne, en  346,  n'est  point  compris  dans  Ténuméra- 
tion  des  pasteurs  rémois,  que  donne  Flodoard  dans 
son  ouvrage  écrit  au  10.'  siècle  **;  et,  aujourd'hui 
encore,  le  catalogue  de  Verdun  omet  Godon  ,  qui 
siégea  comme  évèque  de  cette  ville  au  concile  de 
Reims,  en  625.  En  divers  lieux ,  on  combla  des  la- 
cunes au  moyen  d^emprnnts  faits  aux  églises  v(h- 
sines;  ainsi  les  listes  de  Trêves  et  die  Metz  renferment 
toutes  deux,  au  cinquième  siècle,  les  noms  des 
évéques  Léonce  (Leguntitts)  et  Âuctor.  Materne  est 


*■  Hontheloii  Hist.  trevir.  U  1.  p.  to. 
^  Hist.  Remeof.  eccles.  1.  5. 
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réclamé  à  la  fois  par  Trêves*  et  par  Cologne.  Des 
altérations  d'un  autre  genre  s'introduisirent  à  Ter 
poque  où  l'on  voulut  faire  remonter  au  preiliiar  siècle 
nos  origines  ecclésiastiques  :  on  se  permit  alors 
d'insérer  dans  les^  listes  des  prélats  fictifs  dont  la 
série  paraissait  atteindre  le  temps  des  apôtres* 
Vingt-trois  évêques  de  cette  espèce  figuraient  dans 
le  catalogue  trévirois  entre  saint  Materne  et  saint 
Agrèce  ;  et  il  fallut  découvrir  les  signatures  suc- 
cessives de  ces  deux  pontifes  dans  deux  conciles 
tenus  l'un  à  Rome  en  313 ,  l'autre  à  Arles  ,  en 
314 ,  pour  acquérir  la  preuve  qu'ils  s'étaient  suc- 
cédé inunédiatement^.Un  historiographe  de  Verdun, 
Wassel^urg,' abusant  d'une  légende  du  onziràie 
siècle ,  plaça  également  dans  sa  Itsle  huit  person- 
nages qu'il  nomma  les  docUurs  inconnus,  et  qui ,  bien 
qu'exclus  au  15.''  siècle  encore  par  l'évêque  Jean  de 
Sarrebruch ,  lorsqu'il  donna  la  succession  de  ses 
prédécesseurs,  furent  admis  sur  la  foi  du  nouvel 
écrivain  ,  et  prirent  place  dans  les  livres  liturgiques 
jusqu'à  la  fin  di)  derkiier  siècle.  A  Meaux ,  D.  Du- 
plessis  **  se  vit  obligé  de  déclarer  que  le  catalogue 
renfermait  des  personnages  qui  jamais  n'avaient  élé 
évêques  de  cette  ville  ni  d'aucune  autre.  Ailleurs, 
la  ressemblance  des  noms  de  lieux  occasionna  d'au- 


*  Voir  Honthchn,  Hist.  Trevir.  (om.  1.  préf.  p.  XXIII ,  ei  les  Bé- 
DédictiDf ,  Gallia  christ,  tom.  13.  p.  374. 
*•  tom.  l.p,  7. 
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très  erreurs.  Buirette  de  Verrières  prétend  dans  ses 
Aimales  hùlarigues  de  Ckàltms ,  que  l'évéque  Hilde- 
grin,  compté  pour  le  trentîàne  prélat  de  cette 
église,  n'a  jamais  siégé  qu'à  Halberstadt,  en  Saxe, 
où  on  sait  qu'il  fut  transféré  sous  Gharlemagne.  Ce 
serait  une  nouvelle  erreur  à  relever  dans  nos  cata- 
logues. Mais  Altfride,  de  liayence ,  dans  la  vie  de 
saint  Ludger,  qualifie  expressément  Hildegrin  d'£- 
piicapus  Cadalaneims:  or ,  si  ce  nom  n'est  pas  tout- 
à-fait  celui  de  Ghâlons,  il  nci  peut  en  aucune  ma- 
nière éigni^ier  Halberstadt,  comme  le  veut  Buirette. 
A  Rfetz,  on  altéra  les  faits,  en  attribuant  aux  anciens 
pontifes  des  épiscopats  d'une  longueur  fabuleuse,  et 
on  arriva  ainsi  à  placer  la  fondation  du  siège  à  une 
époque  voisine  de  celle  des  disciples  immédiats  de 
Jésus-Christ  (1).  Ce  dernier  genre  de  fraude  devint 
fort  commun  :  les  catalogues  le  favorisaient  par  l'ab- 
sence complète  de  dates  :  ils  sont  sous  ce  rapport 
plus  laconiques  encore  que  les  martyrologes  ,  les- 
quels indiquent  du  moins  le  jour  du  mois,  tout  en 
gardant  le  silence  sur  le  chiffre  de  l'année.  Il  serait 


(i)  Yoici  la  durée  assignée  par  Meuriase  aux  poDtifieaU  de  quel- 
qu«>uiw  d^  plus  anciens  pasteun  de  Metz  :  St.  dément  35 
ans.  St.  Félix  49.  St.  Siméon  SO.  St.  Rufe  29.  St.  Finnin  46.  St. 
Léonce  34.  Si.  Auteur  49.  St.  Urbice  29.  V.  le  catalogue  mis  e^ 
tète  de  PHistoire  des  évoques  de  MeU,  par  Neurisse,  après  la  page 
30.  Ces  évaluations  sont  d'autant  plus  improbables  que ,  dan*  le 
système  de  cet  auteur,  les  premiers  évèqucs  de  Metz  vivaient  au 
temps  des  grandes  persécutions  contre  le  cbristianisme. 
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facile  d'ajouter  à  ces  critiques  :  nous  en'  avcms  dit 
assez  pour  montrer  combien  les  catalogues  épisco- 
paux  sont  loin  de  posséder  Tautorité  irréfragable 
qui  s'attache  aux  documents  authentiques  dans 
toutes  leurs  parties. 

-  Les  réflexions  précédentes  nous  serviront  d*excuse 
devant  le  lecteur  pour  la  brièveté  des  récits  que 
nous  allons  consacrer  aux  saints  dont  les  travaux 
jetèrent  chez  nous  la  divine  semence  de  Tévangile. 
Les  détails  de  leurs  actes  sont  ignorés,  mais  les  ré- 
sultats de  leur  mission  subsistent.  C'est  par  là  que 
doit  les  juger  Thistoire.  L'héroïque  simplicité  de 
leur  caractère  a  été  défigurée  par  des  fables  ineptes  : 
nous  croyonsaccomplir  envers  leur  mémoire  une 
œuvre  pieuse  en  là  délivrant  de  fictions  tombées 
aujourd'hui  dans  le  domaine  du  ridicule  (1). 
Grégoire  de  Tours*  n'a  cité  que  le  nom  du  pre- 


*  De  vitis  patrum.  ch.  17.  n.o  4. 

(i)  L'histoire  ecclésiastique  rapporte  plusieurs  exemples  de 
punitions  inHigées  à  ceux  qui  falsifiaient  les  actes  des  saints  en 
y  insérant  des  fables.  On  déposa  dès  les  premiers  siècles  un 
prêtre  convaincu  d'avoir  composé  de  faux  actes  de  Ste.  Thède. 
Malheureusement  ces  condamnations  furent  impuissantes  contre 
les  progrès  de  l'ignorance  et  du  goût  pour  le  merveilleux  :  mais 
dans  tous  les  siècles ,  il  s'éleva  des  voix  pour  protester  contre 
r^us.  Nous  ne  saurions  trop  blâmer,  disait,  dans  les  temf»  les 
plus  obscurs  du  moyen-âge,  le  moine  Léthalde,  auteur  d'une  vie 
de  St.  Julien ,  la  téméraire  audace  qui  prétend  relever  la  gloire 
des  saints  par  des  mensonges. 
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'mier  évéqiie  de  Trêves,  Euchaire,  auquel  la  tra- 
dition donne  Vàlère  et  Materne  pour  associés  et 
pour  successeurs.  Ces  ouvrie;*s  évangéiiques  vin- 
rent lorsque  le  troisième  siècle  tirait  à  sa  fin ,  et  ce 
qu'on  sait  dé  leur  histoire  nous  autorise  à  donner 
pour  certain  qu'ils  «tenaient  leur  mission  du  siège 
de  Rome.  La  légende  atteste  ce  fait  à  sa  manière 
en  disant  qu'ils  furent  envoyés  par  saint  Pierre  lui- 
même  (1) ,  et  qu'après  un  premier  voyage ,  ils 
retournèrent  près  du  chef  des  Apôtres ,  qui  les  diri- 
giea  de  nouveau  vers  Trêves ,  en  leur  donnant  un 
bâton  merveilleux  dont  ils  se  servirent  pour  ressus- 
citer les  morts.  Ce  bâton  n'est  autre  chose  que  la 
crosse  pastorale  conférée  à  Euchaire  par  le  pape , 
successeur  de  St.  Pierre  ;  et  les  morts  ressuscites 
sont  leç  idolâtres  auxquels  la  parole  de  l'évangile 
donna  la  vie  spirituelle  (2).  Il  y  a  lieu  de  penser , 
d'après  ce  récit,  que  les  apôtres  trévirois  firent  par- 
tie de  l'une  des  missions  envoyées  par  le  St.  Siège 
dans  les  Gaules,  au  S.*'  siècle,  et  qu'après  avoir  prè- 


(i)  Le  martyrologe  romain  dit  encore  la  même  chose  aujour- 
d'hui. On  y  lit,  au  8  décembre  :  Treviris ,  S.  Eucharii ,  disciptdi 
beau  Pétri  apostoli  et  primi  ejusdem  civitatis  episcopi.  Ce  mar- 
tyrologe adopte  le  système  de  Torigine  apostolique  des  églises 
des  Gaules. 

(â)  On  sait  que  l'Ecriture  représente  les  idolâtres  comme  assis 
dans  Tombre  de  la  mort  :  liluminare  his  qui  in  tenebris  et  in 
umbrà  mortis  sedent. 
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ché  avec  suecès  dans  la  métropole  romaine  du  pays, 
Eucliaire  alla  demander  au  pontife  suprême  réfec- 
tion d'un  évèché  pour  le.  nouveau  peuple  dont  la 
chrétienté  venait  de  s'accroître.  La  première  basi- 
lique de  Trêves  fut  construite  hors  de  la  ville  et 
dédiée  à  St.  Pierre,  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
patron  de  la  cathédrale ,  à  laquelle  on  afiecta  peu 
après  un  palais  donné  par  Ste.  Hélène  /  mère  de 
Constantin  (i).  L'ancien  temple  devint  dans  la  suite 
l'abbaye  de  St.  Euchaire  qui ,  dans  le  moyen-4ge, 
changea  son  nom  contre  celui  de  rapôtre  St.  Ma- 
thias ,  dont  elle  possédait  les  reliques.  St.  Euchaire 
et  ses  dix-sept  premiers  successeurs  y  furent  inhu- 
més dans  une  vaste  et  imposante  cryjp^te  située  sous 
la  principale  des  quatre  églises  autrefois  enfermées 
dans  l'enceinte  du  monastère.  On  voit  encore ,  aux 
portes  de  Trêves,  le  vaste  et  beau  vaisseau  golhique 
de  saint  Mathias  :  il  fut  consacré  par  le  pape  Eugène 
III,  à  la  même  époque  que  les  cathédrales  de  Verdun 
et  de  Châlons.  Ce  monastère ,  qui  eut  pendant  le 
moyen-âge  des  écoles  oélèbres,  devint  au  temps  des 
réformes  monastiques  le  berceau  de  la  congrégation 
de  Bursfcld  chez  les  bénédictins  allemands.^ 

La  légenile  du  bâton  de  St.  Pierre^  que  nous  venons 
de  rencontrer  pour  la  première  fois,  se  trouve  tex- 


*  Gallia  chrisliana ,  (om.  13.  p.  544. 

(i)  Ecclesia  B.  Pelri  aposioli,  quœ  domus  et  episcopalis  sedes 
dicta,  ut  ferunl  antiquitùs  riiit  domus  domnœ  Hetenae.  Gestn 
Trevirorum.  ch.  56. 
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Uidlement  reproduite  dans  les  actes  de  St.  Giément 
de  Metz,  de  St.  Martial  de  Limoges,  de  St.  Front 
(Franto)  de  Périgueux,  et  de  St.  Mansw  de  Tout.  Elle 
est  également  insérée,  avec  de  légères  variantes,  dans 
les  vies  de  St.  Menge  (Memmius)  de  Ghâlons,  et  de 
SU  Saintin  de  Verdun  :  chez  le  premier,  c'est  Thabit 
de  St.  Pierre  qui  opère  le  prodige  de  ta  résurrection  : 
chez  le  second ,  il  s'agit  d'un  anneau  de  la  chaîne 
de  St.  Prerre ,  et  le  mort  ressuscité  est  Antonin , 
compagnon  de  Saintin.  Il  nous  est  facile  aujourd'hui 
de  péoétrei*  le  sens  d'un  récit  qu'une  aussi  fréquente 
répétition  désigne  évidemment  comme  allégorique  : 
il  signifie  que  nos  églises  doivent  leur  fondation  à 
des  missionnaires  envoyés  par  les  papes  successeurs 
de  St.  Pierre,  et  qu'ainsi  chez  nous,  le  christianisme 
fut  romain  dès  sa  première  origine.  Les  écrivains 
du  moyen-âge,  isolés  les  uns  des  autres,  ne  pou- 
vaient au  fond  de  leurs  cloîtres,  apercevoir  ces  simi- 
litudes entre  des  légendes  qui ,  prises  au  pied  de 
la  lettre,  devinrent  pour  eux  le  sujet  des  fictions  les 
plus  étranges.  En  ne  voyant  dans  le  bâton  de  St. 
Pierre  qu'une  crosse  épiscopale  donnée  à  Rome  par 
le  pape  au  premier  fondateur  d'une  église,  on  s'ex- 
plique comment  cette  crosse ,  religieusement  con- 
servée, se  trouvait  encore  naguère  dans  plusieurs 
cathédrales.  Il  y  avait  à  Trêves  un  de  ces  bâtons, 
dont  on  s'était  servi ,  comme  d'une  relique ,  pour 
confirmer  d'anciens  conciles.  €elui  que  l'on  possé- 
dait à  Toul  avait  été  donné  à  l'évoque  de  Metz  Théo- 
doric,  en  reconnaissance  de  la  cession  d'unempla- 
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cemeiit  pour  construire  Fabbaye  de  Bouxières-aux- 
Dames  (I).  A  St.-Vanne  de  Verdun,  on  conserva 
précieuseiuent,  jusqu'en  1790,  Tanneau  de  la  chaîne 
de  St.  Pierre ,  que  Ton  prétendait  avoir  été  apporté 
par  St.  Saintin.  A  Reims,  se  trouvait  également  un 
bâton  de  St.  Pierre  :  c'était  la  crosse  envoyée  par 
le  pape  Symmaque  à  St.  Renii,  lorsque  celui-ci  fut 
établi  vicaire  apostolique  dans  tous  les  pays  de  la 
domination  des  Francs.  Cette  relique  était  gardée 
dans  le  tombeau  de  St.  Rémi. 

La  conversion  de  Constantin  en  312,  et  la  paix  que 
ce  grand  événement  procura  à  Féglise,  donnèreat 
une  nouvelle  impulsion  aux  travaux  évangéliques , 
et  on  vit  alors  le  second  successeur  de  SU  Euchaire 
à  Trêves  se  mettre  à  la  tète  des  missions  entreprises 
pour  Tavancement  de  la  propagande  chrétienne.  Ce 
zélé  prélat  était  Materne ,  dont  le  prédécesseur  Va- 
1ère  est  demeuré  inconnu.  Materne  fut  Tapôtre  de 
Strasbourg,  de  Spire,  de  Worms,  de  Cologne  et  de 
Tongres,  ville  dont  le  siège  épiscopal  a  été  depuis 
transféré  à  Liège.  Il  parut  aux  conciles  de  Rome  en 
313,  et  d'Arles  en  314.  Dans  cette  dernière  assem- 
blée, il  signa  comme  évêque  de  Cologne,  le  siège  de 
Trêves  étant  représenté  par  Agrèce  :  on  induit  de 
là  qu'après  la  liberté  de .  Téglise  sous  Constantin  , 


(i)  Conferens  illi,  dit  l'auteur  de  la  vie  de  St.  GauzeLin  ,  apos^ 
toli  Pétri  baculum ,  quem  i?.  Mansuet^të  secum  attulerai  à 
Romand  urhe. 
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Materne  abdiqua  son  épiscopat  titulaire  pour  se 
consacrer  à  l'œuvre  des  missions.  Il  fut  l'un  des 
juges  choisis  par  l'empereur  pour  prononcer  sur 
l'affaire  des  Donatistes,  sectaires  qui  avaient  formé 
en  Afrique  un  schisme  contre  l'évêque  Cécilien  de 
Garthage;  et,  après  une  vie  pleine  de  mérites ,  on 
l'inhuma  à*  Trêves,  près  de  ses  deux  prédéces- 
seurs (i).  Son  successeur  Agrèce  n'a  laissé  d'autre 
souvenir  que  celui  de  son  nohi. 

L'histoire  des  événements  antérieurs  h  Constan- 
tin nous  transporte  de  la  ville  de  Trêves  dans  celle 
de  Reims ,  où  de  nombreux  martyrs ,  dont  notis 
avons  déjà  parlé ,  attestent  l'existence  d'une  chré- 
tienté dès  le  temps  des  persécutions.  Saint  Sixte, 
premier  évèque  de  Reims,  n'est  point  compté  au 
nombre  de  ces  martyrs ,  soit  qu'il  ait  échappé  aux 
recherches  des  payens ,  soit  que  l'époque  de  cette 


(l)La  légende  mealionne  son  épiscopat  régionnaire  en  disant 
que  pendant  la  nuit  de  Noël,  les  anges  le  transportaient  successi- 
\ement  à  Trêves ,  à  Cologne  et  à  Tongires ,  aûn  qu'il  pût  célébrer 
dans  chacune  de  ces  églises  une  des  trois  messes  de  Noël.  Elle 
.  prétend  en  outre  qu'il  était  le  (ils  de  la  veuve  Naîm  qui  fut  res- 
suscité par  J.-C,  et  elle  ajoute  qu'après  sa  mort^  les  citoyens 
de  Cologne  ayant  voulu  garder  son  corps ,  ceux  de  Trêves  le 
réclamèrent ,  ce  qifi  causa  ùné  discussion  que  l'on  termina  en 
plaçant  le  cadavre  sur  une  barque  qui  fut  abandonnée  au  cours 
du  Rbin.  L^  barque  remonta  le  fleuve  jusqu'à  quatre  milles  au 
dessus  de  Cologne  :  on  jugea  par  là  que  le  saint  voulait  retourner 
à  Trêves.  U  reposait  dans  une  chapelle  sise  au  côté  septentrional 
de  l'abbaye  St.  Mathias ,  autrefois  St.  Euchairc. 
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immolation  ait  pn^dé  colle  do  son  épiscopat.  L'his- 
torien de  la  métropole  mnoisc,  Flodoard,  écrivain 
du  10.*  siècle  ,  ne  fournit  aucune  lumière  pour  ré- 
soudre ici  la  question  des  dates;  car,  lui  aussi ,  il 
était  imbu  de  Topinion  que  les  Gaules  avaienteu  pour 
premiers  pasteurs  des  hommes  envoyés  par  les  apô- 
tres, 43I  il  a  écrit  au  commencement  de  son  ouvrage 
que  St.  Pierre  consacra  Sixte  évèque  de  Reims,  en 
lui  donnant  pour  cotnpagnons  Sinice ,  qui  fonda 
Tévéché  de  Soissons ,  et  Memtnius ,  auquel  Téglise 
de  Ghâlons  doit  son  origine  (i).  Cette  croyance , 
adoptée  par  le  martyrologe  romain  (2),  n'existait 
point  encore  au  temps  d'Hincmar  qui ,  ne  sachant  à 
quelle  époque  placer  l'origine  de  son  siège,  éxîrivit* 


*  Opuscalum  LV  capitulorum ,  advenus  Hincmarum  Laûdaaeii- 
sem«  cap.  16.  Tom.  i,  p.  431.  EdiL  Sirmood. 

(1)  Ipsc  bealissimus  ccclesiae  Chrisli  princcps  Pctras  aposlolus 
urbi  noslroe  beatum  Sixtum ,  à  se  archicpiscopum  ordinatum.... 
censuit  ddegandum ,  îdoneos  ci  ac  necessarios  in  eâdem  pro- 
>inciâ  dcstinans  socios ,  S.  Siniciura  videlîcet ,  Suessonicœ  sedis 
primo ,  noslnim  posteà  prscsulem ,  ac  beatum  Memmium ,  Cata- 
launicœurbis  reclorem.  Flodoard.  1.  3. 

(2)  On  y  lit ,  au  !.«'  septembre  :  Remis,  in  Gallià,  S.  A'isti, 
disclpuli  B.  Pétri  apostoli,  qui  ab  eo  prîmus  ejusdem  civitatis 
episcopus  cbnsecratus ,  sub  Neronemartyrlipalmam  accepît.  En 
disant  que  St.  Sixte  a  été  martyrisé  sous  Néron ,  le  martyrologe 
est  tombé  dans  une  autre  erreur ,  occasionnée  par  le  texte  de 
Flodoard,  1.  i.  c.  5.  qui  place  la  mort  des  martyrs  de  Reims  sub 
ipso  Neronianse  persecuttonis  articulo.  Mais  ces  paroles  ne  s'ap- 
pUquent  qu*à  St.  Timothéc  et  :\  ses  compagnons.  Flodoard  ne 
dit  nulle  part  que  St.  Sixte  et  St.  Sinice  aient  été  martyrisés.  Il 
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qae  St.  Sixte  avait  été  envoyé  par  le  pape  du  même 
nom:  c'est  ainsi  qu'à  Metz  St.  Clément  fut  supposé 
tenir  sa  mission  de  Clément ,  troisième  pontife  de 
Téglise  romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte. du 
texte  de  Flodoard  et  de  toutes  les  traditions  que  les 
évèchés  de  Reims ,  de  Soissons  et  de  Châlons  sont 
Gont^nporains.  Memmius ,  ou  Menge ,  laissa  ses 
deux  ocHnpagnons  à  Reims  et  se  dirigea  vers  Châ« 
l<ms.  Quant  k  Sixte  et  à  Sinice,- plusieurs  historiens 
^pensent  qu'ils  ne  s^  séparèrent  point  et  qu'ils 
gouvernèrent  ensemble  les  deux  chrétientés  ré- 
moise et  soissonnaise;  alors  intimement  liées  entre 
elles.  Cependant,  d'après  rq)ioion  commune,  basée 
sur  le  récit  de  Flodoard ,  Sinice  alla  habiter  Sois- 
sons  ,  et  n'occupa  le  siège  de  Reims  qu'après  la 
mort  de  son  collègue.  Le  défaut  de  documents  ne 
permet  point  de  résoudre  ces  difficultés  :  on  sait 
seulement  qu'à  cause  des  étroites  relations  de  St. 
Sixte  et  de  St.  Sinice,  l'évêque  de  Soissons  était  con- 
sidéré comme  le  premier  suffragant  de  la  métropole, 


y  a  plus  :  le  chapitre  qui  suit  celui  où  il  raconte  leur  arrivée  est 
intitulé  :  Des  premiers  martyrs  de  Reims ,  et  Fauteur  n'y  parle 
que  de  St.  TimoChée.  Certes ,  si  les  saints  Sixte  et  Sinice  eussent 
été  du  nomiMre  de  ceux  qui  souffrirent  la  mort  avec  lui ,  Flodoard 
n'eût  pas  manqué  d'en  faire  mention  :  car  c'étaient  surtout  les 
martyrs  qui  étaient  en  honneur  dans  l'église  naissante  ;  c'étaient 
sorUmi  leurs  actes  que  transcrivaient  les  clercs  chargés  alors  de 
j^ecoeilUr  les  faits  ecclésiastiques. 
*  TiUemoBt ,  HUt.  eecléf.  t.  4.  p.  494  ,  in  4.» 
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et  que  le  droit  de  sacrer  le  Roi  lui  était  dévolu  au 
défaut  de  Tarchevêque.  La  tradition  atteste  quela 
première  égliso  constiruile  à  Reims  par  lesxleux  mis^ 
sionnaires  était  située  hors  de  la  ville,  sur  la  voie 
romaine  appelée  depuis  route  des  Barbares,  et  par 
corruption  du  Barùâtre.  Là  furent  inhumés  les  pre- 
miers évoques ,  près  du  temple  qui  porta  le  nom  de 
St.  Siyte  et  que  Ton  détruisit,  en  1727,  sous  Tar- 
chevcque  Letellier , -en  laissant  son. nom  à  une  des 
rues  de  la  ville.  L'hypothèse  qui  considérait  St.  Sixte 
et  saint  Sinice  comme  ayant  reçu  leur  mission  de 
rapOtre  St.  Pierre,  produisit  dans  la  chronologie  de 
Reims  les  mêmes  désordres  que  dans  celle  des 
autres  églises.  On  fut  obligé  de  laisser  dans  le  cata- 
logue une  longue  lacune,  s  étendant  depuis  Ta»  62 
jusqu'à  Constantin ,  en  300:  ce  grand  intervalle  n'é- 
tait rempli  que  par  un  seul  prélat,  Amance ,  sur  les 
actes  duquel  l'histoire  garde  un  silence  absolu  (i). 
C'est  du  moins  un  trait  de  bonne  foi  de  la  part  des 
écrivains  de  la  métropole  que  de  n'avoir  point, 
conuneon  le  faisait  ailleurs,  rempli  ce  vide  par  des 
noms  inconnus  ou  empruntés  aux  églises  voisines. 

Betause,  ou  Imbetause,  cfonnu  par  sa  souscription 
en  3.14,  au  concile  d'Arles,  où  il  assista  avec  son 
diacre  Primogenitus,  siégait  au  temps  de  la  con- 


(i)  Posl  prœmissos  noslrae  fidei  patres  ',  Sixtum  videlicet  et 
Sinicium  ,  uniim  duntaxat  prœsiilem  invcnimus  Araanûum ,'  ad 
imperiiim  u.squè  Consianlini.  Flodoard^  i.  5. 


(66) 
version  de  Constantin.  Il  profita  de  cet  heureux 
événement  pour  transférer  dans  la  ville  les  assem- 
blées chrétiennes  qui  jusqu'alors  s'étaient  tenues 
hors  des  murs  ,  dans  le  lieu  consacré  par  St.  Sixte. 
L'édifice  bâti  par  Betause,  sous  Tin  vocation  des 
apôtres,  servit  de  cathédrale  jusqu'au  temps  où  St. 
Nicaise  construisit ,  sur  les  ruines  d'un  temple  de 
Vénus  ou  de  Gybèle,  la  célèbre  basilique  de  Notre- 
Dame  de  Reims.  L'église  des  apôtres,  transformée 
en  collégiale,  prit  le  nom  de  St.-Symphorien ,  et 
conserva  le  souvenir  de  sa  dignité  primitive  par 
l'inscription  suivante  gravée  au  dessus  de  sa  porte 
principale  : 

Hic  bis  quinque  patres  primam  posuêre  catliedram. 
▲d  Maris  templum  transtulit  undecimas  (1). 

Les  premiers  évèques  de  Ghâlons  sont  également 
demeurés  dans  une  grande  incertitude  chronolo- 
gique. Depuis  St.  Memmie  ou  St.  Menge,  contem- 
porain de  St.  Sixte  de  Reims,  jusqu'à  Fan  451 , 
où  la  défaite  d'Attila  dans  les  champs  Gatalauni- 
ques  a  fait  noter  le  nom  de  St.  Alpin ,  on  trouve 
dans  le  catalogue  six  prélats ,  St.  Donatien  (2) ,  St. 


(i)  St-Symphorien  était  l'une  des  trois  collégiales  de  Reims: 
les  deux  autres  étaient  St.-Timothée  et  Ste.-Balsamie. 

(2)  n  y  avait,  à  la  même  époque,  un  évêque  Donatien  de 

Chàlons-8ur-Saône,donton  lit  la  signature  au  concile  de  Cologne 

de  346:  DonaUanus  CabiUanonm.  n  est  possible  que  le  ca- 

Ulogue  de  l'ime  des  dwx  églises  l'ait  emprunté  à  celui  de  l'auire. 

I.  5 


Domitien,  Amable,  Didier ,  Sanctismme  et  Provine- 
tus ,  dont  on  ne  sait  absolument  rien ,  auxquels  on 
ne  peut  pas  mênrie  assigner  de  date  précise.  Quant 
à  St.  Memmie ,  Grégoire  de  Tours  atteste ,  dans  son 
lirre  De  glcrià  tonfesmrum  (ch.  66)  avoir  vu  les  mi- 
racles qui  s'opéraient  à  son  tombeau  :  ce  passage  esl 
inséré  dans  les  bréviaires,  au  5  août,  jour  consacré 
à  cet  ancien  pontife.  On  croit  qu*avant  de  s'établir  à 
Châlons ,  il  avait  prêché  la  foi  aux  peuples  voisins  de 
la  forêt  d'Ardenne  et  sur  les  bords  de  la  Meuse  (i). 
La  légende  lui  attribue  d'avoir  ressuscité ,  c'estpà^ 
dire  converti  le  fils  du  nd  Lamp^^  ce  préfet  romain 
dont  Flodoard  parle  sous  le  nom  de  Lampadivs  datts 
rhistoire  des  martyrs  de  Reims  (2).  St.  Memmie  a 
laissé  son  nom  au  lieu  de  sa  aépulture,  près  de 
Châlons:  c'est  aujourd'hui  un  village  dontTéglise 
s'élève  sur  les  débris  de  celle  d'une  ancienne 
abbaye,  passée  vers  le  12/  siècle  du  domaine 
de  bénédictins  à  celui  de  chanoines  réguliers , 
incorporés,  en  1633,  à  la  congrégation  de  Fr«ioe. 
On  voit,  à  quelque  distance,  une  petite  chapelle  où 
se  trouve  la  pierre  tombale  du  patron,  mutilée  et 
presque  entièrement  défigurée.  Elle  le  représente 
courbé  et  les  mains  jointes  sur  la  poitrine:  aucune 


(i) PrèA  de  Sedan,  il  y  iiim endroit  aonmé  Saim-llèBge. 

ft}Ily  a  dansle  voîBiMgedeChtieni  une  oooMe  noHunée  le 
métULampaê,  près  de  laquelle  esl  un  Iteu  4k  le  MausoUe.  On 
j  a  iroui^  des  médaiNet «i  dee  déMs  amîqves  en  1S5?. 
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inscription  n'y  est  gravée  ;  mais  le  style  des  orne-' 
ments  ne  remonte  pas  au  delà  du  12/  siècle  (1).  La 
vénération  de  nos  ancêtres  pour  ce  saint  est  attes- 
tée par  le  grand  nombre  de  personnes  qui  portent 
enoore  aujourd'hui  son  nom  (2)  :  sa  châsse  d'argent 
doré ,  faite  en  1318 ,  était  autrefois  portée ,  avec  celle 
de  plusieurs  autres  saints,  dans  une  procession 
pompeuse  qui  se  célébrait  aux  iêtes  de  la  Pente- 
eôte  (3).  Une  tradition  respectable  par  son  antiquité 
attribue  à  Ste.  Pomme,  sœur  de  St.  Memmie,  l'éta- 
blissement du  premier  hôpital  de  Châlons.  * 

Les  traditions  locales  indiquent  que  Tapôtre  des 
Chftlonnaîs  dédia  à  St.'  Pierre  la  première  église 
qu'il  construisit  auprès  de  la  ville.  Ecclesiam  S. 
Peiri  à  frimitivà  Catataunorutn  eeclesià  fiindatam,  et 
at  ipso  S.  Memmio  sacratam ,  à  moforibuê  oeeefÂsH 
u  iraéu%t  CatalauneiMes  ,  disent  les  bénédictins  , 


(1)  Soos  le  porche  méridional  de  ceUe  église,  existe  une 
pîeiTe  iodlcatîTe  de  U  sépuitiue  de  St.  DoariUen,  frère  et  suo- 
cesseur  de  St.  Venge:   eUe  porte,  en  lettres   gothique9  du 

i5.e siècle,  rinscription  suhrante :  Sepultura  Sancti Demi 

successorîs  beati  Memm episcopi  Cathalautien. .  .  . 

{i)  Uu  nom  de  St.  Menge  sont  fonnés  les  noms  si  communa 
de  VeogSn ,  Mengeard,  Mengeot ,  etc. 

(3)  Gattia  cfafist.  9.  861.  Le  martyrologe  romain  adopte  adr 
St.  Vea^e  le  même  système  qpie  sur  les  autres  évêques  dont 
nous  aTons  déjà  parlé.  On  y  lit ,  au  5  août ,  CatalauTUJn  Gallià , 
S.  Memmii ,  civis  romani,  qui  à  S.  Petro  illius  cîvîtatis  epis- 
copus  œnsecratuSf  populum  sibi  commistum  ad  evangetii  veri- 
UOemperduxU, 


(«8) 

dans  la  Galtia  chtistiana*.  Cette  église  était  celle 
dé  St.-Pierpe-aux-Monts ,  où  Tévêque  Roger  I.*» 
établit,  en  1028,  des  bénédictins  réformés,  venus 
de  St.-Vanne  ^  Verdun.  Dès  le  cinquième  siècle, 
la  chaire  épiscopale  avait  été  transférée  de  ce  lieu 
en  une  église  dédiée  aux  diacres  martyrs  Vincent 
et  Etienne ,  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Une  pièce 
de  vers  latins,  composée  sous  Gharles-le-Ghauve, 
atteste  qu'alors  encore  elle  portait  le  titre  de  ces 
deux  saints: 

HflBc  ecclesia  milîtans  triumphat 
Vincente  et  Stéphane ,  suis  pakroois. 
Palmas  ille  dat,  et  dat  hic  coronas.  ...  etc. 

Aujourd'hui,  elle  n'est  plus  connue  que  sous  le 
vocable  de  St.-Etienne.  On  penâe  que  l'église  St.- 
Jean,  temple  ancien  et  plein  d'intérêt,  fut  le  bap- 
tistère de  cette  cathédrale.  Quant  à  l'abbaye  St.- 
Pierre-aux-Monts,  berceau  de  la  chrétienté  châlon- 
naise,  elle  est  aujourd'hui  changée  en  une  vaste 
caserne.  Elle  fut,  jusqu'à  la  Révolution,  l'habita- 
tion ,  ou  plutôt  le  splendide  palais  de  moines  qui 
exerçaient  les  droits  seigneuriaux  sur  une  partie 
de  la  ville  de  Ghâlcois. 

La  suite  chronologique  des  événements  nous  con- 
duit à  parler  de  la  chrétienté  de  Metz,  dont  l'origine 
est  peu  antérieure  à  la  fin  des  persécutions.  Elle 


*  Tom.  9.  p.  9S7. 


(W) 
eut  pour  pranier  pontife  St.  Clément,  que  l'on 
croit  né  à  Rome  (1) ,  et  qui,  sacré  évèque,  fut  en- 
voyé par  le  St.  Siège  aux  Médiomatriciens,  vers  la 
fin  du  3.*  siècle,  avec  le  prêtre  Céleste  et  le  dia- 
cre Félix,  ses  successeurs  dans  Tépiscopat.  Divers 
obstacles  Tempêchèrent  d'abord  de  pénétrer  dans 
Metz  et  le  contraignirent  à  séjourner  en  un  lieu 
appelé  Gorze,  où  il  convertit  quelques  personnes 
et  fonda  un  oratoire  dédié  à  St.  Pierre;  cet  oratoire 
devint  depuis  une  magnifique  abbaye  bénédictine, 
détruite  en  4580  par  le  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine, au  profit  de  la  primatiale  de  Nancy  et  des 
Jésuites  de  Pontrà-Mousson.  Les  portes  de  la  cité 
s'ouvrirent  enfin  pour  les  missionnaires,  et  Clément 
put  faire  entendre  au  peuple  messin  la  [parole  régé* 
nératrice;  il  l'annonça  d'abord  en  secret,  et  parvint 
à  réunir  quelques  fidèles,  avec  lesquels  il  célébra 
les  saints  mystères  dans  une  grotte  d)scure  qui 
avait  fait  partie  d'un  amphithéâtre  abandonné.  La 
légende  désigne  ce  lieu  comme  le  repaire  d'une 


(1)  Sekm  la  légende,  St.  Gément  portait  le  prénoiB.de  /*/arit» 
il  aurait  été  consul  à  Rome  et  onde  du  martyr  St.  Clément, 
troisième  successeur  de  St  Pierre.  Ces  erreurs  étaient  consa- 
crées par  une  épitaphe  gravée  sur  marbre,  où. on  lisait,  au 
moyen-âge ,  au  dessus  de  la  tombe  de  l'apôtre  de  Ketz  :  Fla- 
vius Clemens ,  consul  Rtnnanorum  ,aposMus  et  epUcopus  Me- 
diomairicarum.  Cette  inscription  confondait  le  premier  évèque 
de  Hetz  a^vec  le  consulaire  Flavius  Clemens  martyrisé  à  Rome 
en  95. 


(ÎO) 
quantité  prodîgieuBe  de  seq[)eiits,  dont  Tapôtre  dé- 
livra la  ville  :  et  elle  ajoute  que,  grâce  à  ce  prodige, 
dont  on  prétend  que  le  souvenir  était  perpétué  par 
le  simulacre  bizarre  du  GrauUi^  ou  dragon  de  St. 
Clément  (1) ,  l'évangile  trouva  enfin  accès  dans  tous 
les  cœurs.  Cest  sous  un  emblème  analogue  que  la 
plupart  des  anciennes  églises  représentèrent  la  dé- 
faite de  l'esprit  infernal  par  la  prédication  apos- 
tolique ,  et  le  trait  que  nous  venons  de  mentionner 
est  reproduit  identiquement  dans  les  traditions  et  les 
cérémonies  de  presque  toutes  les  cathédrales.  Selon 
les  mêmes  légendes,  le  roi,  c'est-à-dine  le  préfet 
romain  de  Metz,  nommé  Olrîus,  aurait  facilité  de 
tout  son  pouvoir  l'œuvre  des  missionnaires,  dans  les- 
quels il  révérait  une  vertu  et  une  doctrine  célestes* 
Grâce  à  ces  botfnes  dispositions,  St.  Clément  put 
semer  en  liberté  la  parole  du  salut,,  construire  des 
oratoires,  réunir  les  fidèles  et  gouverner  en  paix, 
pendant  près  de  25  ans,  le  peuple  qu'il  avait  en- 


(i)  On  peut  TOir  la  gravure  du  dragon  de  St.  Clément  dans 
Flfist.  de  Vetz  des  bénédictins,  tom.  i ,  p.  361.  Le  maire  de 
H^oipy ,  petit  yillage  près  de  Metz ,  avait  le  privilège  de  porter 
ce  simulacre  pendant  les  processions ,  et  il  profitait  des  petits 
pains  que  les  boulangers  et  les  pâtissiers  étaient  tenus  de 
jeter  dans  la  gueule  du  monstre.  Cet  usage  fut  supprimé  en 
1TS6.  La  même  cérémonie  se  pratiquait  à  Verdun,  où  le  dragon 
portait  le  nom  de  dragon  de  St. -Vanne.  If ous  reviendrons  sur  ce 
sujet  en  parlant  de  ce  dernier  saint,  qui  fîit  contemporain  de 
Clovis. 
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gendre  à  la  foi  ée  Jésus^Chmt.  Il  Ait  inhumé  dms 
une  des  églises  fondées  par  lui  hors  des  murs.  En 
1000,  révéque  Hériman  leva  son  corps  de  terre  et 
Texposa  à  la  vénération  des  fidèles,  dans  le  même 
temple,  qui  prit  alors  le  nom  de  St.-Glément,  et  que 
les  bénédictins  desservirent  jusqu'à  la  Révolution. 
Les  actes  de  oe  saint,  recueillis  par  Paul  diacre,  his* 
toriographe  des  évéques  de  Metz  sous  Gharlemagne^ 
ont  été.  tellement  interpolés  qu'ils  ne  peuvent  au- 
jourd'hui passer  pour  Tohivi^  de  leur  rédacteur 
primitif.  On  voyait  dans  trois  abbayes  bénédictineti 
de  Metz,  St.-Arnoul,  Sl.-Symphorien  et  St.-Clé- 
ment,  des  manuscrits  de  cette  vie  où  les  progrès 
de  l'interpolation  étaient  visibles  par  des  addition^ 
de  plus  en  plus  fabuleuses^. 
•  La  tradition  faisait  remonter  à  l'origine  inéma 
de  la  chrétienté  de  Metz  la  fondation  de  plusieurs 
églises,  parmi  lesquelles  on  cite  St.*Pierre-aux« 
Arènes  et  St.-Jean-Baptiste,  ou  le  baptistère,  toutes 
deux  hors  de  la  ville  et  détruites  depuis  iongtraips. 
Bans  Tenceinte  des  murs ,  Clément  fit  construire 
St.-Pierre-le-Vieil  (1)  et  St.-Etienne,  aujourd'hui 


•  V.lM  MsMieUof,  dênslblil.  dt  Mets  »  ton.  1 ,  y.  iOS,  iMto. 

(1)  Celle  église.  Tune  ée  celles  fiai  eay)Êùû»mïA  le  doltre  de 
laœthédrite  deHeU ,  futdénolie  aveelui^eD  1755,  par  ordre  d«i 
aniréchal  de  BeUe-tole.  On  lisait  swr  la  porte  de  St.  -Pierre-io-Vieil 
l'ioscnptîoD  HiÎYante  rapportée  p«r  Meuiisse  :  C'esé  H  premiers 
fnoutti€r$  de  Me%  ke  St.  Clément  JUi  en  Ummr  4e  Si.  Pierrf 
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cathédrale,  le  seul  de  ces  temples  primitifs  dont 
le  temps  ait  respecté  la  destination.  St.-Pierre-aux- 
Arènes  et  son  baptistère  étaient  le  berceau  du 
christianisme  dans  le  pays  messin,  et  ils  furent, 
à  ce  titre,  Tun  des  sanctuaires  les  plus  fréquentés 
de  la  province  pendant  le  moyen-âge  (1).  Ils  occu- 
paient remplacement  des  arènes,  ou  de  Tamphi- 
théfltre ,  dont  les  grottes  avaient  servi  d'asile  aux 
premiers  chrétiens  et  de  repaire  au  fameux  dra- 
gon de  la  légende.  Une  inscription  gravée  sur  le 
portail  rappelait  en  ces  termes  les  titres  du  lieu  à 
la  vénération  publique  :  Prima  sedes  veniœ  ;  prima 
fides  patriœ;  missœ  celebratio  et  serpentis  èjectio.  Sous 
Tégiise  de  St.-Pierre-aux- Arènes  était  la  grotte  dite 
de  St.-Clément,  où  furent  inhumés  les  premiers 
évéques  de  Metz.  Des  oratoires  accumulés  par  la 


lapostrê  à  temps  he  U  miUiares  courtxnt  par  LXFH  an»  et 
maisire  Goubers  doien  de  Mez  la  défit  et  refit  faire  par 
M.  CCC.  et  XllU  ans  et  donnât  rantes. 

Meurisse,  p.  13»  prétend  que  le  nom  primitif  de  cette  église  était 
St-Vierr^le-f^iff  parcequ'elle  avait  été  dédiée  au  chef  des  apôtres 
pendant  qu'il  vivait  encore.  A  Sens ,  il  y  avait  également  une 
église  de  St.-Pierre-le-Vif(  «anc/î  Pétri  vivi).  Ces  dénomina- 
tions étaient  admises  en  conséquence  de  Topinion  qui  attribuait 
à  St.  Pierre  la  mission  des  premiers  évéques  des  Gaules. 

(1)  Les  vœux  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  ou  celdi 
de  Rome,  ad  limina  cqMstolarum,  étaient  commués,  en  cas 
de  raison  légitime ,  contre  une  visite  à  St. -Pierre-anx- Arènes 
trois  fois  par  semaine  pendant  un  an. 
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piété  de  no8  ancêtres  environnaient  autrefois  ce  saint 
temple  et  faisaient  désigner  la  contrée  voisine  par  le 
nom  de  Ckamp  de  Basiliques  (i).  Ces  vénérables  mo- 
numents partagèrent  en  i552  le  sort  de  Tabbaye  de 
St.-Glément  dans  le  voisinage  et  sous  la  dépendance 
de  laquelle  ils  étaient  placés.  Toutes  les  églises  voi- 
sines des  murs  de  Metz  furent  alors  détruites  de 
fond  en  comble,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  servis- 
sent aux  troupes  de  Charles-Quint,  qui,  à  la  tête 
d'une  armée  formidable ,  revendiquait  les  droits 
dé  l'Empire  sur  les  Trois^Evêchés.  Un  siècle  environ 
après  ce  désastre,  Tévêque  Meurisse*  trouva  l'em- 
placement de  ces  lieux  sacrés  couvert  de  vignes  et 
privé  de  tout  indice  propre  à  rappeler  la  piété  des 
anciens  temps.  Touchés  de  ses  doléances ,  les 
bénédictins  de  St.-Clément ,  transférés  à  Metz  , 


*  Hiat.  detéféquM  deHelz,  p.  15. 

(I)  j4d  basiUcas.  L'ancien  nécrologe  de  Pabbaye  St.-Glémeiit 
place  la  dédicace  de  la  grotte  au  3  mai  :  Quinio  nonas  mcM, 
ad  hasUicas,  dedicatio  cryptm  in  ecclesid  B,  démentis,  «n 
honore  5.  Pétri  apostoli ,  et  (diorùm  plurimorum  sanctorum* 
Selon  quelques  auteurs,  l'ancienne  basilique  de  St.-Pierre-ai]lx- 
Arènes ,  aurait  été  multiple  et  divisée  en  trois  étages ,  comme 
celle  de  $t.-Siinéon  à  Trêves.  Ces  trois  étages  étaient  la  crypte 
ou  la  grotte  souterraine  de  St.-Clément,  l'église  proprement  dite , 
et  un  oratoire  de  St.-Félix  placé  sur  la  Toûte. 

Les  Basiliques  étaient  situées  do  côté  de  la  porte  St.-Thiébauld. 
U  y  avait  près  de  la  grotte  de  St.-Clément  une  petite  fontaine  dans 
laquelle  on  pensait  que  le  saint  s'était  désaltéré.  V.  les  Bénédic- 
tins ,  mst.  de  MeU ,  i.  359  et  348.  • 
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firent  ériger,  en  1667 ,  une  croix  de  pierre  aur  le  sol 
consacré  par  tant  de  souvenirs  :  elle  était  posée 
sur  un  piédestal  en  forme  d*autei ,  dont  la  face 
antérieure  portait  Finscription  suivante  :  Hic  olim 
eeclesia  S.  Clementis,  primi  Mediamatricarumêpiseapi, 
&d  BasilicM  vulgo  nuncupata ,  ab  eo  guidem  pauàs 
post  Christi  salvatoris  pammem  annii  fundata  et  erecta^ 
êed  tandem  propter  imminentem  Caroti  V  otsidûmem, 
proh  iolorl  diruta,  funditûê  90I0  œquata,  cum  insigm 
ejusdem  S.  CtemenUê  monasterio,  ard,  S.  Benedieti,  anno 
4653.  In  quorum  memoriam,  koc  redempiùmis  kamanœ 
monmentuM  poêuerunt  retij/iasi  S.  démentis,  annQ 
4667.  Gè  monument  était  ^tué  hors  de  la  porte  St.- 
Thiébauld,  au  lieu  dit  le  Sablon;  on  en  voyait  un 
autre  à  peu  près  semblable  érigé  par  les  moines 
de  SC.-Arnoul  sur  remplacement  de  leur  ancienoe 
abbaye ,  également  détruite  en  1552. 

Tous  les  écrivains  s'accordent  à  dire  qu'avant  Tau 
1090 ,  époque  où  Tévèque  Hériman  fit  exhumer 
les  reliques  do  premier  apôtre  de  Metz,  le  nom  de 
St.  Clément  était  peu  connu  et  sa  mémoire  pe« 
célèbre,  même  dans  la  ville  qu'il  avait  évangélîsée*. 
Ce  n'était  point  à  lui,  mais  à  St.  Félix  qu'était 
dédiée  l'église  où  son  corps  reposait  :  les  martyrolo- 
ges anciens  le  mentionnaient  peu,  et  aujourd'hui 


*  BéeédifUm,  Wit.  et  Melc  ,  1.  MO ,  et  B.  Caimst ,  Pteert.  tar 
IM  éfé^au  dt  BMc»  dasi  l'Hitt.  é$  itoifaliie.  IO0.  1.  p.  x:VII 
i.«  édil.  • 
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encore  oeluî  de  l'Oise  romaine  omet  son  mm.  Un 
légendaire,  que  D.  GalmeC  croit  portérieur  de  quel- 
que temps  à  Paul  diacre^,  dit  que  plusieurs  révo- 
quaient en  doute  la  sainteté  de  Clément  parce  qu^on 
ne  lui  voyait  point  faire  de  miracles.  De  ces  indices 
semble  résulter  la  preuve  que ,  dès  une  époque  très 
reculée ,  la  vie  et  les  actes  de  cet  ancien  pasteur 
étaient  tombés  dans  une  sorte  d'oubli .  Les  bé- 
nédictins, auteurs  de  THistoire  de  Metz  (1.  305), 
croient  pouvoir  réduire  ce  qu'on  sait  de  lui  au  fait 
de  sa  mission  de  Rome  vers  la  fin  du  3.*  siècle,  à 
la  destruction  de  Tidolâtrie  figurée  par  le  dragon  et 
à  la  construction  de  quelques  églises,  dont  Tune  fut 
le  lieu  de  sa  sépulture,  porta  le  nom ée^  St. -Félix, 
et  devint  dans  la  suite  Tabbaye  bénédictine  de  St.* 
Clément.  Les  bâtiments  de  œ  monastère,  affectés 
ai^ourd'hui  à  des  services  publics^  subsistent  encore 
à  Metz ,  ^  le  portail  de  son  église  passe  pour  le 
plus  beau  nK>iHiment  d'architecture  moAerne  de 
la  cité.  Ces  édifices,  construits  à  la  fin  du  17.''  siè- 
cle, remplaçaient  l'ancienne  abbaye  du  champ  des 
Basiliques. 

L'historien  des  évéques  de  Metz , Paul  diacre,  s'est 
borné  à  nous  transmettre  les  noms  des  premiers 
successeurs  de  St.  Giémrat,  sans  rien  précîeer  ni 
s«r  la  4Me ,  ni  sur  la  durée  de  leurs  épiscopats.  Au- 
cune indication  chronologique  ne  se  rencontre  dans 


n.  Galmel  »  Ibid. 
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leur  histoire  jusqu'à  Tan  346,  où  Victor  souscrivit 
au  premier  concile  de  Cologne.  Entre  lui  et  le 
fondateur  du  siège,  le  catalogue  mentionne  Cé- 
leste, Félix  et  Patient:  les  bénédictins^  attribuent 
à  ces  trois  pontifes,  ainsi  qu'à  St.  Clément,  leur 
prédécesseur,  une  durée  moyenne  de  quinze  ans: 
ce  qui  les  conduit  à  fixer  Tan  276  pour  date  pro- 
bable de  l'origine  de  l'église  de  Metz  (1).  Les  corps 
des  SS.  Céleste  et  Félix  furent  transférés  pendant 
le  moyen-âge,  l'un  dans  l'abbaye  de  Maurmunster, 
en  Alsace,  l'autre  dans  la  cathédrale  de  Bam- 
berg  (2). 

Les  fables  de  la  légende  recommencent  avec 
l'épiscopat  de  St.  Patient,  prélat  que,  malgré  son 
nom  latin ,  on  prétendit  avoir  été  grec  d'origine 
et  disciple  de  St.  Jean  l'évangéliste.  Il  faut  enten- 
dre par  ce  récit  que  Patient  bâtit  hors  des  murs  de 
la  ville  l'église  de  St.-Jean ,  qui  devint  dans  la  suite 
la  magnifique  abbaye  de  St.-Arnoul,  démolie  et 


"  Hlit.  deMefz,  i.  118. 

(1)  Dans  leur  opLoion,  cette  date  est  seulement  un  tnciximum 
qu'on  ne  peut  dépasser.  Ailleurs  ils  disent  qu*on  fait  peut-être 
encore  grâce  à  révèché  de  Metz  en  le  supposant  fondé  vers  le 
commencement  du  4.«  siècle.  Hist.  de  Metz,  1. 199. 

(S)  Le  premier  atait  été  donné  aux  moines  de  Maurmuns- 
ter  par  Tévèque  Drogon ,  qui  vivait  pendant  le  9.e  siècle  :  le 
second  fut  destiné  par  Tévèque  Thierri  de  Luxembourg  à  Téglise 
de  Bamberg ,  lorsque  l'empereur  St.  Henri  y  érigea  un  évê- 
ché ,  au  onzième  siècle.  Ces  corps  saints  avaient  été  tirés  tous 
deux  de  la  grotte  de  St. -Clément. 
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transférée  en  4552.  On  juge  à  ce  trait  que  les  tem- 
ples érigés  par  St.  Clément  ne  se  trouvaient  déjà 
plus  assez  vastes  pour  contenir  la  multitude  de 
ceux  qui  avaient  embrassé  lé  christianisme.  La 
basilique  construite  par  Patient  servit  de  cathé- 
drale jusqu'à  sa  destruction,  en  451,  par  Tarmée 
d'Attila:  depuis  ce  temps,  les  évéques,  tout  en 
la  faisant  rebâtir,  jugèrent  à  propos  de  siéger  à 
St.-Etienne,  lieu  plus  voisin  du  centre  de  la  ville. 
Ils  conservèrent  néanmoins  à  leur  ancienne  église 
pontificale ,  devenue  le  monastère  de  St.-Arnoul , 
quelques  vestiges  de  sa  première  dignité  :  ils  y 
officiaient  en  certains  jours  de  l'année,  et,  au  iS."* 
siècle  encore ,  ils  y  faisaient  solennellement  la  bé- 
nédiction des  palmes,  le  dimanche  des  rameaux. 
Des  usages  analogues  existaient  à  Verdun  relative- 
ment à  l'abbaye  St.-Yanne,  première  cathédrale 
et  siège  des  plus  anciens  évèques. 

Tels  sont  les  principaux  faits  enregistrés  dans 
nos  annales  ecclésiastiques  pendant  les  années  an- 
térieures à  la  conversion  de  Constantin.  A  dater 
de  cet  événement  mémorable,  une  nouvelle  ère 
s'ouvre  pour  l'égHse,  le  paganisme  vaincu' n'op- 
pose plus  qu'une  résistance  d'inertie  et  d'habitude; 
les  conquêtes  de  l'évangile  se  multiplient;  la  re- 
ligion, déjà  florissante  dans  nos  principales  villes, 
étend  ses  branches  dans  les  cités  secondaires  et 
pénètre  enfin  dans  les  campagnes.  L'histoire  de 
ces  nouveaux  progrès  va  être  mise  sous  les  yeux 
du  lecteur  dans  le  chapitre  suivant. 
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Depuis  la  ^Miinidi  de  GdiislaDtm  jusqu'à  \mm  im  Mam. 

A  la  converiBÎon  de  Ck)nstantin,  régfise ,  que  la 
paganisme  n'avait  pu  étouffer  dans  le  sang^  se  trou- 
vait aux  prises  avec  des  adversaires  sortis  de  son 
propre  sein  et  luttait  pour  le  maintien  de  ses  dog* 
mes  contre  de  dangereuses  hérésies,  où  Thonmiage 
extérieur  rendu  à  Tévangile  servait  de  voile  pour 
dénaturer  les  mystères  révélés-  Dès  son  berceau , 
la  chrétienté  gallicane  avait  pris  part  à  ces  débats, 
et  son  premier  docteur,  Irénée  dé  Lyon,  s'était 
immortalisé  par  un  savant  ouvrage  contre  le  pan- 
théisme gnostique.  Cette  erreur,  enfantée  par  l'esprit 
subtil  et  métaphysique  de  TOrient-,  eut  peu  de 
vogue  dans  notre  province  à  demi  barbare  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'hérésie  beaucoup  plus 
simple  et  plus  accessible  que  le  célèbre  Arius,  pré» 
tre  d'Alexandrie,  osa  le  premier  tenter  de  substituer 
à  la  foi  orthodoxe.  C'était,  sous  le  couvert  de  quel- 
ques déguisements  théologiques,  le  déisme  des 
sociniens  modernes  et  des  philosophes  qui  de  nos 
jours  ont  proclamé  une  religion  sans  mystères. 
L'hérésiarqued' Alexandrie  considéraitJésus-Ghrist, 
non  comme  une  personne  vraiment  divine,  mais 
oomme  une  créature  d'un  ordre  éminent,  prédes* 
Cinée  par  l'Eternel  à  servir  d'intermédiaire  entre  lui 
et  le  monde.  A  ce  titre,  on  pouvait  la  qualifier  d'image 
de  Dieu,Ott  même  de  Dieu  rendu  visible,  l'Etemel 
ayant  mis  en  elle  le  reflet  vivant  de  ses  divines  per* 


(TO) 
iDdiotift.  A  peine  oe  système  eut-il  élé  formulé  en 
Orient  qu'il  trouva  de  Téeko  sur  les  bords  du  Rhin. 
Vérèqpe  Euphratas ,  de  Cologne ,  se  déclara  disciple 
d'Arius  et  nia  avec  lui  la  cmsm^tmtimlité  ,  c'est-à* 
dire  l'identité  substantielle  de  Dieu  et  du  Christ.  Il 
paratt  même  que  Thétérodoxe  pontife,  atteignant  du 
premier  bond  les  limites  extrêmes  de  Terreur,  osa 
rejeter  les  ménagements  gardés  par  son  maître, 
et  dire  sans  détour  que  le  Christ  était  un  pur  homme 
suscité  par  Dieu  pour  la  conversion  du  monde.  Le 
scandale  fot  grand  à  Touie  de  telles  assertions  ;  les 
fidèles  en  furent  révoltés  dans  leur  simple  croyan* 
oe,  et  les  chefs  de  Tépiscopat  comprirent  qu'en 
enlevant  au  fondateur  de  la  religion  son  caractère 
divin ,  on  le  mettait  sur  le  même  rang  que  Moyse, 
dont  la  l(M  avait  fait  place  à  une  révélation  phis 
parfaite.  Une  première  censure  fut  portée  contre 
Euphratas  par  cinq  prélats,  au  nombre  desquds 
figure  St.  Amand,  premier  évêque  de  Stoasbourg. 
Le  condamné  n'aérant  tenu  compte  die  l'avis  de  ses 
collègues,  les  membres  de  sa  propre  église  écrivi- 
rent à  toutes  les  chrétientés  des  Gaules  pour  leur 
dénonce  le  péril  et  invoquer  contre  lui  les  res- 
sources  de   la    discipline    canonique.    Quatorze 
évèques,   k  la  tète  desquels  parut  saint  Maxi^ 
min  de  Trêves,  successeur  d' Agréée,  en  3S2,  en* 
tendirent  cet  appel  et  vinrent  examiner  la  cause 
dans  la  ville  même  où  siégait  l'accusé.  Us  le  dé- 
pesèrent ,  et  leur  sentence  reçut  les  signatures  de 
dix  fondés  de  pouvoir  de  prélats  absens.  Les  actes. 
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conservés  jusqu'à  nous ,  indiquent  l'ouverture  de  ce 
synode  au  quatre  des  ides  de  mai,  après  le  consulat 
d'Amance  et  d'Albin,  date  qui,  traduite  en  style 
moderne ,  correspond  au  12.*  jour  de  mai  de  Tan 
346.  Tous  les  diocèses,  dont  l'histoire  fait  l'objet 
de  notre  travail,  y  lurent  représentés,  à  l'exception 
de  ceux  de  Toul  et  de  Châlons,  dont  le  premier 
n'existait  point  encore,  et  dont  le  second  voit  sa 
place  occupée,  peut-être  mal  à  propos ,  par  Ghâlons- 
sur-Saône.  C'est  le  premier  monument  dans  lequel 
parait  l'église  de  Verdun ,  dont  l'origine  doit  par 
conséquent  être  placée  entre  la  conversion  de  Cons- 
tantin et  le  concile  de  Cologne,  en  346  (1).  Avant 


(1)  Void  le  texte  du  l.er  concile  de  Cologne ,  tel  qu'il  est  inséré 
dans  la  Coïlectio  maxima  conciliorum  du  P.  Hardouin,  tom.  i, 
p.  651  :  c  Post  consulatum  Amantii  et  Albini ,  IV»  idus  maias , 
cùm  consedissent  episcopi  in  Agrippinensium  ciTitate,  id  est  Ma- 
siminus  Trevirorum,  Valentinus  ab  Arelato ,  ]>onatianus£alM]lo- 
norum. . . .  Amandus  Argentinensium ,  Senratius  Tungrorum ,  Dys- 
collus  Remorum  :  consentientibus  et  mandantlbus  Mardno  Mo- 
guntiacensium ,  Victore  Hediomatricorum ,  Desiderio  Lingonicae 
urbis  y  Pancfaario  Vesontiensium,  Sanctino  Articlavonim*,  Victo- 

rino  Parisiorum etc....  Euphratas Goloniae-Agrippinœ  episco- 

pus ,  quéd  Christum  Deum  negaret ,  hseresis  damnatus  atqoe 
exauctoratus  est.-— Dans  Tédition  des  conciles  de  la  Gaule  donnée 
par  le  P.  Sinnond ,  on  lit  Sanctinm  à  LaMdavo,  au  lieu  de 
Stanctinus  Articlavorum.  C'est  sans  doute  une  faute  de  copiste. 

Les  meiUeurs  critiques  conviennent  que  les  actes  de  ce  concile 
ont  tous  les  caractères  de  vérité  qu*tm  peut  désirer  dans  ces 

'  y.  ci-dessus,  p.  •  et  7,  la  preore  que  le  nom  Arlielanî  dé* 
ligne  le  peuple  Verdunoli. 
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d'en  parler,  achevons  de  recueillir  les  événements 
dont  notre  province  fut  le  théâtre  à  l'occasion  de 
Tarianisme. 


sortes  de  pièces.  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Tillemont  (  6. 
702.  m-4.o  ) ,  dont  l'opinion  est  répétée  presque  mot  à  root  par 
le  P.  Longueyal,  dans  THistoire  de  Tégllse  gallicane  (i.  300. 
in-4.o  )  et  par  les  Bénédictins  dans  tous  les  passages  de  la  GaUia 
ckrisUcma  où  ils  ont  occasion  de  parler  du  synode  de  Cologne. 
Nullam  snpposUionis  notam  prœ'se/erunt  acta  h^fus  synodU, 
disent-ils  f  i3.  682);  si  qux  prqferuniur  argumenUt  adelevan- 
dàm  eorumfidem,  ea  certè  tninùs  persuasibilia  ostendunt  eru- 
dite  novissimi  concUiorum  GaUise  editores.  11  a  été  cit^  dès  le 
9.e  siècle  par  Loup,  abbé  de  Perrière  ,  Tun  des  auteurs  les  plus 
instruits  de  ce  temps  (  in  vitâ  S.  Maximini  ) ,  par  le  chroniqueur 
de  Verdun  y  Bertaire,  et  par  l'auteur  encore  plus  ancien  de  la  vie 
de  St.  Servais  de  Tongres.  Tous  les  éditeurs  des  conciles  Tont 
accepté ,  et  Launoy  lû-mème ,  malgré  la  hardiesse  de  sa  criti- 
que^ joint  s<m  suffrage  à  celui  des  autres.  Aussi  les  historiens 
modernes ,  considérant  la  question  comme  jugée ,  ne  balancent 
pas  à  s'appuyer  sur  le  concile  de  Cologne.  V.  d'Anville ,  Notice  de 
t ancienne  GatUe ,  p.  483  ;  Guizot ,  Hist.  de  la  civilisât,  en  France , 
1.  123  ;  Beugnot^  Hist.  de  la  destruction  du  paganisme,  1.  306. 

Il  est  difficile  de  comprendre  dans  quel  but  on  aurait  supposé 
cette,  pièce,  et  à  queHe  époque  une  telle  fhiude  aurait  été  com- 
mise. Dans  le  moyen-âge,, les  légendaires  étaient  trop  ignorants 
pour  imiter  si  bien  la  discipline  et  le  style  de  la  primitive  église  : 
la  fraude  serait  donc  très  ancienne ,  et  la  valeur  historique  du 
document  subsisterait  en  ce  qui  concerne  le^  noms  des  évèques 
et  des  sièges:  car  un  faussaire  à  peu  près  contemporain  ne 
pouvait  ni  ignorer  ni  inventer  de  telles  choses ,  sans  être  immé- 
diatement découvert. 

La  principale  objection  se  tire  de  ce  que  Tévêque  Euphratas , 
I.  6 
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Selon  la  conjecture  la  plus  plausible ,  les  germes 
de  cette  erreur  furent  apportés  dans  les  Gaules 
par  deux  prélats  orientaux ,  Eusèbe  de  Nicomédie , 
et  Théognis  de  Nicée,  hérétiques  opiniâtres,  que 
Constantin  bannit,  après  le  grand  concile  qui  porte 
le  nom  de  la  seconde  de  ces  villes.  Bientôt  ils 
eurent  pour  compagnon  d'exil  le  célèbre  chef  des 


que  Ton  prétend  déposé  à  Cologne  en  346 ,  repdhiit  l'année  sui- 
vanle  parmi  les  pères  du  concile  de  Sardique,  au  nombre  desquels 
il  ûgure  même  assez  honorablement  pouf  être  député  par  eux 
rers  Tempereur  Constance.  Ce  fait  prouve  simplement  que  la  dé- 
position d'Euphratas  n'eut  pas  de  suite:  il  n'avait  pas  été  entendu 
de  ses  premiers  juges ,  et  combien  d'exemples  n'a-t-on  pas  à' 
cette  époque  de  prélats  déposés  pour  arlanisme,  puis  rétablis, 
après  explications  ou  rétractations  sufBsantes?Dans  ce  concile 
même  de  Sardique ,  on  voit  Aster ,  ancien  arien  converti ,  rece- 
voir des  éloges  de  St.  Athanase  lui-même.  Peut-être  fut-ee  pré- 
cisément parce  qu'Euphratas  avait  été  favorable  à  l'hérésie  qu'on 
le  députa  vers  l'empereur  Constance  :  on  sait  que  ee  prince  était 
arien ,  et  le  choix  d'un  député  qui  avait  partagé  ses  opinions  était 
propre  à  obtenir  une  audience  favorable. 

Quant  aux  difficultés  de  détail ,  elles  se  réduisent  à  ce  qu'on 
donne  l'époque  de  trois  prélats ,  Didier  de  Langres  y  Stmplice 
d'Autun,  etSaintin  de  Verdun ,  comme  inconciliable  avec  la  date 
du  concile  de  Cologne.  Cette  allégation  est  certainement  fausse 
pour  St.  Saintin,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  En  ce 
qui  concerne  Didier  et  Simplice,  nous  n'entrerons  point  dans 
des  minuties  chronologiques.  U  suffit  de  rappeler  ee  que  nous 
avons  dit  de  Pincertitude  des  anciens  catalogues  épiscopaux: 
aucune  date  précise  et  positive  ne  peut  être  tirée  de  ces  docu- 
ments. 
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orthodoxes,  Athanase  lui-même,  que  l'Empereur, 
séduit  par  les  Ariens,  relégua  dans  la  Gaule  Bel- 
gique, et  qui  vint, en  ^6,  fixer  sarésidenceàTrèves. 
L'illustre  proscrit  y  passa  deux  années  entières  , 
pendant  lesquelles  il  fut  secouru  par  Tévèque  St. 
Maximin  et  niéme  par  le  fils  de  L'empereur ,  le 
jeune  Constantin ,  qui  tenait  sa  cour  dans  cette 
métropole  septentrionale*  On  montrait  dans  l'ab- 
baye saint  Maximin,  (i)  une  citerne  au  fond  de 
laquelle  on  assurait  qu'Athaaase  emprisonné  avait 
composé  plusieurs  écrits,  entre  autres  le  symbole 
Quicumque ,  lu   encore  aujourd'hui  dans  l'office 
canonial;  mais  ces  détails  apocryphes  paraissent 
empruntés  au  récit  de  l'historien  Rufin  siu*  l'exil 
du  saint  en  Egypte.  Athanase  quitta  ngtre  pro- 
vince en  338:  à  son  départ ,  le  jeune  Constantin  , 
devenu,  par  la  mort  de  son  père ,  libre  de  témoigner 
ses  sentiments,  le  qu^ifia,  dans  une  lettre,  depro* 
phète  et  d'interprète  de  la  loi  divine,  forcé  par  la 
malvdllanoe  de  ses  ennemis  à  demander  asile  à  un 
pays  étranger.  Cette  lettre ,  datée  de  Trêves ,  fit 
connaître  l'orthodoxie  du  nouveau  prince  :  aussi 
plusieurs  prélats  catholiques  eurentrils  recours  à  lui 


(i)  Quelques  auteurs  fonC  remonter  jusqu'à  cette  époque  Tori- 
gioe  de  Tabbaye  saint  Maximin.  Il  est  parlé,  dans  les  Confessions 
de  saint  Augustin  ,8.  6 ,  de  moines  habitant  près  des  murs  de 
Trêves ,  ce  qui  a  paru  convenir  à  ce  monastère  situé  hors  de 
la  porte  Noire,  dans  Tancien champ-de-Mars. 
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pendant  les  persécutions  de  l'empereur  arien  Cons- 
tance 5  et  Trêves  \it  encore  dôs  évoques  orientaux , 
parmi  lesquels  o» remarqua  Paul,  de  Gonstanti- 
nople,  venir  chercher  dans  ses  murs  un  abri  contre 
rintolérance  de  leurs  adversaires. 

Tous  les  souvenirs  du  temps  dont  nous  parcou* 
rons  lliistoire  nous  autorisent  à  penser  que  dès  lors 
cette  grande  ville  était  entièremenrt  chrétienne,  ou 
que  du  moins  le  polythéisme  n*y  pouvait  plus  tenter 
aucun  effort  pour  relever  ses  autels  abattus.  Elle 
servait  de  résidence  aux  fils  de  Constantin ,  que  ce 
prince  envoyait  dans  les  Gaules  pour  y  commander 
les' armées ,  et  résister  aux  barbares;  là  siégeaient 
aussi  tous  les  grands  officiers  chargés  de  donner 
l'impulsion  au  gouvernement,  et,  sous  leurs  yeux, 
nul  ne  pouvait  mettre  obstacle  aux' édits  impériaux 
rendus  contre  Tantique  superstition.  Julien,  malgré 
tous  les  motifs  qui  devaient  le  retenir  sur  les  bords 
du  Rhin ,  sans  cesse  menacés  parles  hordes^erma* 
niques  ,  délaissa  Trêves  en  faveur  de  la  ville  jus- 
qu'alors obscure  de  Paria  :  il  lui  répugnait  d'habiter 
parmi  les  chrétiens ,  et  il  rendit ,  en  s'êloignant , 
hommage  à  la  puissance  qu'avait  acquise  dans  la 
métropole  gauloise  la  foi  qu'il  détestait. 

Des  traditions,  auxquelles  le  mélange  de  fables  ne 
doit  pas  enlever  tout  crédit,  représentent  cette  pré- 
pondérance de  l'évangile  à  Trêves  comme  étant  en 
grande  partie  l'œuvre  de  la  célèbre  Hélène ,  mère 
du  premier  empereur  chrétien.  Les  écrivains  Trévi- 
rois  réclament  pqur  leur  ville  l'honneur  d'avoir 
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donné  naissanceà  cette  pieuse  princesse  (1)  :  il  est 
certain  du  moins  qu'elle  y  posséda  un  palais  et  de 
vastes  domaines  dont  sa  libéralité  enrichit  Té- 
glise  (2).  Ce  palais  fut  transformé  en  cathédrale, 
et,  pendant  plusieurs  siècles,  on  conserva  religi- 
eusement dans  ses  dépendances  le  local  magniû- 
quement  orné  qui  avait  seryi  de  chambre  à  Fillustre 
donatrice.  Au  temps  d'Hincmar ,  cette  cathédrale 
subsistait  encore  telle  qu'elle  avait  été  construite 
par  sainte  Hélène  ;  mais  ce  prélat  n'en  a  laissé 
qu'une  description  succincte  :  il  vante  ses  pavés 
en  marqueterie  de  marbre  précieux ,  ses  murailles 
revêtues  de  lames  d'or ,  et  les  riches  mosaïques  qui 
la  décoraient  (3).  L'édiiice  était  soutenu  par  quatre 


(4)  Us  sont  en  contradiction  avec  les  historiens  byzantins  dont 
le  témoignage  est  préférable.  Procope,  (  De  cedificUs  Justiniani 
1.  5.  c.  2)  a^ure  que  sainte  Hélène  naquit  à  Drépane  en  Bythinie , 
et  son  assertion  est  conflnnée  par  un  passage  de  saint  Jérôme  qui 
dit  que  Constantin  augmenta  Drépane  et  lui  donna  le  nom  d'Hé- 
lénopolis ,  en  Thonneur  de  sa  mère. 

(2)...  Ut  penè  tota  ingentis  magnitudinis  civitas  computaretur 
in  agrum  ejus  prœdii.  Quod  usquéhodiè  demonstrat  domus  ejus 
focta  ecdesiœ  pars  maxima,  in  honore  beati  Pétri  apostolorum 
principiSy  in  sedem  episcopalem  metropolis  dicata,  adeè  ut  voce- 
tur  et  «it  prima  sedes  Galliœ  Belgicse.  Uctes  de  sainte  Hélène, 
adressés  à  Uincmar  9  et  remontant  par  conséquent  au  9.«  siècle. 

(5)  Nobilitatem  ejus  apud  Trevtros  aediûciorum  suorum  adhùc 
antiqua  testatur  gentilitas»  ubi  pavimentum  illius  Yario  marmore 
et  pario  quodam  lapide  stratum,  dein  planities  parietum  fulvo 
aurOy  velut  hyacinthino  textu  depictae ,  tandem  cubiloaureiszetis 
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grandes  colonnes  de  marbre  antique  ,  cpii,  dans  la 
suite  s^affaissèrent  sous  le  poids  des  voûtes.  11  pré- 
sente aujourd'hui  des  constructions  detousies  tems, 
du  4/  âiècle  au  18/  :  le  tout  forme  un  ensemble  im- 
posant et  majestueux. 

C'est  à  la  faveur  dont  Trêves  fut  l'objet  de  la  part 
de  la  famille  de  Constantin  que  cette  ville  attribue 
Forigine  des  rdiquès  insignes  de  la  Passion  exposées 
dans  ses  églises  à  la  vénération  des  fidèles.  On  sait 
que  la  croix  de  Jési^rChrist  et  les  iustruments  de 
son  supplice  furent  découverts  à  Jérusalem  par  Ste. 
Hélène,  lorsque  cette  princesse  fit  exécuter  des 
fouilles  sur  le  terrain  arrosé  par  le  sang  du.rédemp- 
teur;  mais  nul  document  authentique  ne  prouve 
la  translation  à  Trêves  d'aucun. des  objets  sacrés 
dont  le  culte  chrétien  a  fait  les  trophées  de  son 
fondateur.  Rien  cependant  dans  l'histoire  né  con* 
tredit  formellement  la  tradition  selon  laquelle  l'un 
des  fils  de  Constantin  aurait  disposé  en  faveur  de  la 
capitate  des  Gaules,  de  quelques  uns  des  instru«- 
mentsquiservirent  ausanglant  sacrifice  du  Calvaire. 
Les  historiens  grecs  rapportent  que  l'un  des  clous 
de  la  vraie  croix  fut  jeté  dans  la  mer  Adriatique 
pour  en  apaiser  les  tempêtes,  un  second  mis  dans 


ifiÂignitâm-  Actes  de  sainte  Hélène,  dcms  mncmar.  Bérengose , 
tÈlbé  de  saint  Maximin ,  au  coYnmenceAient  da  i9.«  siècle ,  l'épète 
cette  descHption  et  parle  de  la  dkambre  de  sainte  ffélènie  conmie 
.  d'une  chose  encore  existante  de  son  temps. 
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le  casque  ou  daoA  lediadènie  de-Goafltantîn,  le  troi- 
sième eiiiiin  attaché  au  mors  de  son  cheval.  G'est  ce 
dernier  que'l'on  croit  posséder  à  Tpèves.  D.  Gafauet 
en  a  donné  la  gravure  dans  son  DieHotmaire  de  ta 
BMe  au  mot  lance  :  sa  longueur  est  d'environ  i7 
centimètres,  ou  6  pouces  et  demi;  il  €n»t|H*îvéd6 
sa  pointe  qui  a  été  transférée  à  Toul ,  et  dont  la 
longueur  était  de  quatre  ou  cinq  lignes.  Cette  j^oînté 
existe  encore  i  Toul  ;  maïs  on  a  détruit  le  riche 
et  élégant  reliquaire  da»s  lequel  Tévèque  Henri 
de  Ville  Tavait  fait  enchâsser  pendant  le  i5w*  ûè- 
cle  (4). 


(I)  Ce  refie^tre  afoH  la  lenne  d'ua  yelU  tanpfe  coiitert 
dont  les  angto  étaient  formées  pav  des  cotoDaettes  supportant 
un  toit^  au  centre  duquel  s*élevaU  une  jolie  flèche  gothique. 

Dans  plusieurs  églises ,  on  voyait ,  conmme  à  Toul ,  des  frag- 
ments détachés  des  reliques  de  îa  passion  on  d'autres  restes 
saerés.  Diaprés  no  usage  fort  commwi  au  moyen-flge ,  on  en- 
fermait ces  fragments  dans  des  reliquaires  présentant  la  forme 
de  la  relique  entière  :  ainsi  une  pycelle  d'un  clou  de  la  Passion 
était  déposée  dans  un  clou  entier,  qui  présentait  Fapparence  de 
celui  duquel  eUe  provenait.  M  en  était  de  même  des  fragments  des 
corps  saints  ;  on  façonnait  en  cire ,  en  ivoire  ou  en  bois ,  un  crâne 
complet  pour  recevoir  un  fragment  de  crtee,  etc.  L'ignorance 
4e  cet  usage  a  conduit  divers  auteurs  à  déelamer  mal  à  propos 
contre  le  culte  des  reliques ,  comme  si  Té^e  avait  prétendn 
q«e  le  mtae  objet  exjfstail  en  plusieurs  lieux  à  la  fois.  JL'auieur 
de  la  NoUee  Mêtorique  et  erUique  hot  la  eainie  amrtnme 
d'é^^kiiçs,  imprimée  en  ISSe,  compte  jusqu'à  36  églises  où  Ton 
croyait  posséder  des  cloXw  provenant  de  la  croix  de  l.  C. 

En  I5i2^  on  trouva  à  Trêves,  dans  le  grand  autel  de  la  catbé- 
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Parmi  les  présents  queSte.  Hélène  fit  à  là  métro- 
pole tréviroise,  on  doit  encore,  selon  une  autre 
tradition ,  compter  le  corps  de  l'apôtre  ^t.  Mathias , 
que  cette  pieuse  impératrice  obtint,  dit-on,  du  pape 
Sylvestre.  Ces  reliques ,  longtemps  perdues  et  eu- 
bliées,  furent  retrouvées  en  1127  (1)  dans  Tabbaye  de 
St.  Ëuchaire;  de  là  vient  que  ce  monastère  perdit 
insensiblement  son  nom  pour  prendre  celui  de 
Tapôtre  dont  il  possédait  les  restes.  On  les  honorait 
chaque  année  dans  un  pèlerinage  célébré  qui  se  fai- 
sait au  temps  de  la  Pentecôte ,  en  mémoire  de  ce  qu'à 
pareille  époque  les  apôtres  avaient  choisi  St.  Mathias 
pour  remplir  la  place  laisi^  vacante  dans  leur 
société  par  le  traître  Judas.  On  doit  convenir  que 
les  traditions  et  la  pieuse  croyance  des  fidèles  étaÂnt 
le  principal  fondement  sur  lequel  reposait  l'authen- 
ticité de  ces  reliques.  Bien  des  fables  avaient  altéré 
chez  nous  les  r^its  transmis  au  sujet  de  Ste.  Hé- 
lène. Parmi  ces  fictions,  on  doit  compter  la  transla- 


drale,  une  tunique  que  Ton  présuma  être  celle  de  Jésus-Christ , 
provenant  également  d'un  don  de  Ste.  Hélène. 

(i)  L'inscripUon  que  Ton  disait  avoir  été  trouvée  à  cette  date 
portait  ces  mots.  :  Corpus.  S.  Mathie.  ffelena,  dante.  ab,  Agtieio. 
Treviri.  trcmsUxtum,  atmo.  DnUx,  ifUMmatiams,  CCCLXFIH. 
Cette  inscription  ne  remontait  certainement  pas  au  temps  de  Ste. 
Hélène,  car  alors  Tère  de  Tincamation  n'était  ptfs  en  usage.  Elle 
renteme  de  plus  une  erreur  au  sujet  de  St.  Agrèce  qui ,  ayant 
souscrit  au  concile  d'Arles,  en  314,  ne  pouvait  phis  être 
évéque  en  368* 
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tion  de  Tévéque  Âgrèce  da  siège  d'Antioche  à  celui 
de  notre  métropole  ;  car  Agrèce,  dont  l'histoire  est 
d'ailleurs  ped  connue,  assista  au  concile  d'Arles , 
de  314,  comme  pasteur  de  Téglise  Tréviroise  ,  et 
possédait  par  conséquent  ce  titre,  longtemps  avant 
le  voyage  fait  par  Sie.  Hélène  en  Palestine,  Fan 
326.  Cetévêque  mourut,  selon  Tôpinion  cdmmune, 
au  commencement  de  Tan  332  ,  et  il  eut  pour 
successeur  Maximin ,  chez  lequel  Athanase  reçut 
l'hospitalité,  pendant  l'exil  que  les  Ariens  lui  firent 
subir. 

L'ordre  chronologique  des  événements  place  ici 
l'origine  <le  l'église  de  Verdun ,  évêché  qui  cite 
pour  le  premier  d#  ses  monuments  le.  nom  de  son 
fondateur  St.  Saintin,  inscrit*  en  346,  dans  les 
actes  du  concile  dé  Cologne.  L'apôtre  des  Verdu- 
nois  sortit  de  la  chrétienté  de  Paris  :  il  exista 
sur  ce  fait  une  tradition  tellement  constante  que  les 
légendaires  se  sont  vus  forcés  de  renoncer  ici  à  leur 
lieu  commun  sur  le  bâton  de  St.  Pierre,  et  que  les 
faussaires  eux-mêmes,  persuadés  de  la  liaison  qui 
exista  entre  St.  Saintin  et  St.  Denys,  ont,  dès  le 
neuvième  siècle,  altéré  la  vie  du  premier  dojiianiëre 
à  la  faire  servir  de  preuve  à  l'aréopagitisme  du 
second  (1).  Leurs  falsifications  portent  malheureu- 


(i)  On  appeUe  aréopagitisme  ropinion  de  ceux  qui  prennent 
pour  la  même  personne  St.  Denys  de  Paris  el  SI.  Dcnys  Ta- 
réopagite,  dont  il  est  parlé  dans  le  Nouveau -Testament,  à 
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sèment  sur  le  document  qui  a  servi  de  base  aux  récits 
de  tous  les  chroniqueurs  dans  cette  partie  de  notre 
'histoire;  toutefois,  elles  ne  sont  poiht  assez  fortes 
pour  rendre  impossible  à  la  critique  la  découverte 
d'une  partie  de  la  vérité.  Espérons  que  le  lecteur 
ne  sera  point  rebuté  par  la  sécheresse  de  quelques- 
unes  deâ  discussions  dans  lesquelles  il  est  néces- 
saire d'entrer  pour  la  mettre  au  jour. 

St.  Saintin  est  également  revendiqué  par  les 
églises  de  Verdun  et  de  Meaux ,  qui  toutes  deux  le 
vénèrent  comme  leur  apôtre  et  inscrivent  son  nom 
en  tête  de  leurs  catalogues  épiscopaux.  On  trouve 
encore  des  traces  de  sa  mission  en  d'autres  lieux  : 
à  Chartres,  quelques  anciennes  histoires  l'ont  placé 
au  nombre  des  évoques ,  et  une  chapelle  de  la  cathé- 
drale fut  longtemps  affectée  à  son  culte  (1);  enfin  , 


rendroit  où  Tauteur  sacré  raconte  la  comparution  de  St.  Paul 
devant  Taréopage  d'Athènes.  Actes  des  apôtres  ^ck.  17.  f  54. 
L'aréopagitisme  a  été  imaginé  pom*  donner  à  Téglise  gadMcane 
une  origine  contemporaine  des  apôtres,  et  on  seût  longtemps 
en  France  un  point  d'iionneur  de  le  soutenir.  Hilduin ,  àbbé  de 
St.-Denys,  pendant  le  9.«  siècle,  passe  pour  être  le  premier 
auteur  de  cette  fiction. 

(1)  Ce  fait  est  attesté  par  D.  Toussaint  ^plessfs ,  BfsC.  de 
l'église  de  Meaux,  tom.  1.  p.  614,  et  par  la  légende  d'un  ancien 
bréviaire  de  l'abbaye  de  St.-Denys-en-France ,  dtée  par  Roussel, 
p.  17.  On  lisait  la  même  cJiose  dans  l'histoire  manuscrite  de  Char- 
tres, du  chiMMwae  Soucher,  citée  par  B.Duplessîs.  ibid.  G^ien- 
dant  Habert ,  qui  avait  été  à  Chartres ,  assure  que  de  son  temps , 
c'esl-à-dire  à  la  fin  du  17. e  siècle^  û  n'y  avait  dans  ta  callié- 
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dans  le  diocèse  de  Limoges,  existe  une  commune  dite 
St.-Xantin  de  Malemort,  où  l'on  croyait  être  en  pos-  ^ 
session  de  quelques  reliques  du  pontife  qui  prêcha* 
la  foi  à  Meaux  et  à  Verdun.  A  ces  indices,  il  n'est 
pa*s  difficile  de  reconnaître  un  évêque  régionnaire, 
et  on  ^eut  en  conclure  que  ^St.  Saintin  parcourut 
une  grande  partie  de  sa  carrière  évangélique  en 
qualité  de  missionnaire , .  annonçant  la  foi  à  des 
contrées  diverses,  sans  s'attacher  à  aucune  église 
en  particulier.  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  porté  un 
autre  titre  à  Meaux  :  c'est  à  Verdun  seulement  qu'on 
le  voit  devenir  évêque  titulaire,  et  adhérer  en  cette 
qualité  au  concile  de  Cologne,  où  il  figure  comme 
chef  d'une  église  distincte,  désignée  par  un  nom 
spécial  et  jouissant  comme  toutes  les  autres  du 
droit  de  représentation  et  de  suffrage.  On  ne  peut, 
dit  l'historiographe  de  Meaux  lui-même*,  discon- 
venir de  l'épiscopat  de  St.  Saintin  à  Verdun ,  car 
cette  église  invoque,  outre  sa  propre  tradition,  la 
preuve  résultant  des  actes  du  concile  de  Cologne; 
tandis  qu'à  Meaux,  nous  n'avons  d'autre  argument 
qu'une  tradition  respectable,  il  est  vrai,  mais  qui 


drale  de  cette  tille  aucun  monument  du  culte  de  St.  Saintin,  et 
il  transmit  ce  témoignage  à  Roussel  ^  historiogrs^he  de  Ver- 
dun, qui  le  dte  dans  son  ouvrage,  p.  18.  Gç  démenti  ne  peut, 
infirmer  le  témoignage  positif  d'auteurs  à  portée  de  bien  con- 
naître le  fait  :  il  s'ensuit  seulement  qu'au  temps  de  Habert, 
le  cvlte  de  St.  Saintin  était,  tombé  en  désuétude  à  Chartres. 
*  D,  Tousa&ot  DapleMîs,  tom.  1.  p.  6U. 
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n'est  pas  entièrement  à  Fabri  du  doiàte.  Les  béné- 
dictins* avouent  également  n'avoir  rien  de  certain 
sur  Tépiscopatde  St.  Saintinà  Meaux,  et  Tillemont** 
considère  comme   probable  qu'il  n'a  passé  pour 
évoque  de  cette  ville  que  parce  qu'il  y  fut  inhuftié 
après  y  avoir  terminé  ses  jours  pendant  un  voyage. 
L'opinion  contraire  a  pour  unique  fondement  la 
légende  apocryphe  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
qui ,  composée  à   Meaux  par  un  prêtre  de  cette 
église ,  garde  le  silence  sur  toules  les  circonstances 
relatives  à  Verdun.  11  est  à  propos  de  faire  connaître 
ici  ce  document,  auquel  on  donne  le  nom  de  lettre 
d'Hincmar,  mais  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  critiques, 
est  une  pièce  mensongère ,  faussement  attribuée  au 
célèbre  archevêque  de  Reims.  Elle  passe,  pour  être 
l'œuvre  de  Wandçlmar ,  prêtre  de  Meaux  et  disciple 
de  l'abbé  Hilduin  ,*  qui  le  premier  répandit ,  pendant 
le  neuvième  siècle,  là  fable  de  l'aréopagitisme. 
Comme,  malgré  les  écrits  de  cet  abbé,  la  nouvelle 
opinion  trouvait  de  nombreux  contradicteurs,  Wan- 
delmar ,  sachant  que.  St.  Sâintin   était  reconnu 
pour  disciple  de  St.  Denys,  imagina  d'écrire  sur 
le  premier  de  ces  deux  pontifes  une  légende  destinée 
à  corroborer  la  fable,  en  la  montrant  répandue  non 
seulement  dans  les  actes  de  St.  Denys,  mais  encore 
dans  la  vie  des  personnages  que  l'on  savait  avoir 


*  Gallia  chrIsUana,  loin.  fr.  p.  1597. 
**  Note  XVI  sur  St.  Deoys  de  Paris.  Hist.  cccles..  iom.  4. 
721 ,  in-i.o 
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été  en  relation  avec  lui.  Dans  ce  but,  et  afin  de  don- 
ner à  sa  fraude  lé  patronage  d'un  nom  illustre,  il 
rédigea  une  lettre  où  il  se  représente  consultant 
Hincmâr  au  sujet  de  saint  Saintin;  puis  il  publia 
une  réponse  où  le  prélat  parlait  selon  le  gré  du 
faussaire  qui  lui  prêtait  ses  opinions.  Les  partisans 
de  Taréopagitisme  ayant  répandu  cet  écrit ,  il  fut 
bientôt  connu  dans  notre  province,  et'Bertaire,  le 
plus  ancien  des  historiens  de  Verdun ,  en  inséra  la 
substance  dans  son  livre.  Toutefois,  comme  la  pré- 
tendue lettre  d'Hincmar  ne  parlait  point  des  Ver- 
dunois ,  il  ajouta  que  St.  Saintin  avait  passé  et 
repassé  chez  eux ,  avec  son  compagnon  Antonin , 
en  allant  de  Meanx  à  Rome  pour  porter  au  pape 
Si.  Clément  les  actes  du  martyre  de  St.  Denysr  Une 
telle  légende  réduisait  à  rien  les  titres  de  Téglise  de 
Verdun;  car,  outre  l'absurdité  de  placer  cette  ville 
sur  le  chemin  de  Meaux  à  Rome ,  on  pouvait  se 
demander  s'il  suffisait  pour  que  St.  Saintin  fût  con- 
sidéré comme  évêque  de  Verdun  qu'il  y  eût  prêché 
deux  fois  en  passant.  Bertàire  sentit  lui-même  la 
faiblesse  de  ce  motif:  aussi  s'exprime-t-il  .de  la 
manière  la  plus  dubitative  sur  l'épiscopat  Verdu- 
nois  de  St.  Saijitin;  ce  n'est  plus  chez  lui  qu'un  on 
dit^  qu'une  vague  tradition  :  Ferunt  quod  idcircd  in 
ordine  episcoportm  istius  ecclesiœ  primus  ponatur*. 
Il  est  vrai ,  ajoute-t-il ,  «  qu'on  lit  dans  la  vie  de 


*  SpicUeg.  IS,  p.  85i. 
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saint  Servais ,  à  l'endroit  où  il  est  parlé  de  la 
déposition  de  Tévèque  de  Cologhe  ,  qu'à  cette 
déposition  assista  Saintin ,  évéque  des  Claves  ;  né- 
anmoins nous  ne  connaissons  d'autre  endroit  où 
le  corps  de  St.  Saintin  repose,  sinon  en  la  ville  de 
Meaux.  »  On  voit  par  ces  paroles  qu'au  t^o^ps  de  Ber- 
taire,  le  texte  du  concile  de  Cologne  n'était  connu  à 
Verdun  que  par  l'extrait  qu'en  avait  donné  la  lé- 
gende de  St.  Servais(i),  et  que  ce  texte,  mal  apprécié, 
paraissait  d'une  valeur  fort  inférieure  aux  assërtibns 
du  faux  Hincmar,  puisque  Bertaire ,  après  l'avoir 
mentionné,  fait  observer  que  néanmoitis  {iamen)^  on 
ne  trouve  qu'à  Meaux  les  vestiges  de  la  sépulture 
de  St.  Saintin. 

Bertaire  étant  le  plus  ancien  historiographe  de  ^ 
Verdun,  les  chroniqueurs  qui  vinrent  après  lui  sup- 
posèrent qu'on  ne  pouvait  savoir  de  St.  Saintin  rien 
autre  chose  que  ce  qu'en  avait  dit  leur  devancier 
dans  son  récit  inexact  et  incomplet.  La  ressem- 
blance de  ce  récit  avec  la  légende  faussement  attri- 
buée à  Hincmar  était  manifeste  ;  mais,  comme  cette 
dernière  pièce  passait  pour  authentique,  comme 
elle  avait  été  insérée  dans  la  liturgie  verdunoise  (2), 


(1)  Legitur  verù  in  yiiâ  sancti  Servatii  episcopi ,  iibi  de  Agrip- 
pincnsis  ecclesiœ  archiepiscopi  depositione  res  agitur^  quèd 
inlerfuisset  Sanctinus  urbis  Clavorum  episcopus.  Ubi  tamen 
£jus  corpus  sepuUiun  sil  nusquàm  reperimus,  nisi  Meldis. 

(3)  La  fausse  lettre  d'Hincmar  sert  de  légende  à  l'office  de 
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nul  ne  songea  à  blâmer  notre  historiographe  de 
s'y  être  conformé.  Ainsi  s'introduisit  dans  notre 
pays  même  l'opinion  que  l'épiscopat  de  St.  Saintin 
àMeaux  était  plus  certain  que  son  siège  à  Verdun  : 
on  ne  revint  de  cette  erreur  qu'après  avoir  vu  des 


st.  Saintin  dans  Tanden  lectionnaire  de  la  cathédrale  de  Verdun, 
que  Ton  vdt  encore  dans  la  bibliothèque  de  cette  viUe,  coQTert 
sur  toutes.ses  pages  de  gouttes  de  cire  tombées  pendant  Pofilce 
de  la  nuit.  Elle  a  été  insérée  dans  la  première  édition  du  bré- 
viaire de  Terdun,  imprimée  en  1486  à  Tenise»  par  ordre  de 
révêque  Guillaume  de  Haraucourt.  Dans  le  bréviaire  de  1560, 
révêque  Psaulme  lui  substitua  une  légende  tirée  d'un  ms.  de 
St. -Vanne  et  composée  d'après  la  lettre  prétendue  d'Htncmar: 
pefte  seconde  l^ende  n'ajoute  à  la  première  que  des  détails 
en  style  oratoire  sur  la  prédication  de  St.  Saintin.  Le  ms*  itiuquel 
cette  légende  a  été  tirée  existe  encore  à  la  bibliothèque  de 
Verdun  :  il  fait  partie  d'un  recueil  de  pièces  anciennes  reliées 
en  un  yolume  in -4.0 ,  au  dos  duquel  on  a  placé  ce  titre  :  Le 
B.  Richard  sur  les  patrons  de  SU-^amie.  Les  leçons  que  l'on 
lit  aetneilemoat  dans  l'office  de  St.  Saintin ,  parurent  pour 
la  première  fois  dans  le  bréviaire  de  1693^  publié  par  M.  de 
Béthune  -.elles  se  renferment  dans  des  généralités  assez  vagues. 
La  lettre  apocryphe  d'Hincmar  est  imprimée  dans  les  Vies  des 
SS.  de  SuriuSy  au  9  octobre,  dans  les  AncUecUi  de  Mabillon, 
p.  212,  in-fol.,  et  dans  les  Aréopagitiques  de  Launoy ,  où  elle 
est  accompagnée  de  réflexions  critiques  qui  en  prouvent  la 
fausseté.  Sirmond  ne  l'a  point  insérée  dans  «on  édition  des 
œuvre§  d'Hincmar ,  soit  qu'il  ne  la  connût  pas,  soit  qu'il  la 
jugeât  fausse.  On  peut  consulter,  au  sujet  de  cette  pièce,  D.  Rivet, 
Hist.  littér.  de  France^  t.  5,  p.  576.  Launoy,  Areopagitica , 
Lebœuf,  Eclaircissements  sur  l'histoire  de  France,  tom.  S. 
p.  66.       . 
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critiques  du  premier  ordre  ^  Tillemont  et  les  béné- 
dictins, décider  le  contraire,  en  invoquant  le  texte 
du  concile  de  Cologne,  où  Saintin  parait  comme 
évêque  des  Yerdunois,  tandis  qu'il  ne  figure  comme 
évêque  de  Meaux  que  dans  les  écrits  du  faussaire 
Wandelmar ,  et  de  Bertaire ,  son  copiste  maladroit. 
Telles  forent  lés  incertitudes  répandcfts  par  ces 
auteurs  sur  la  vie.  de  St.  Saintin ,  gu'au  jugement 
de  divers  érudits,  le  meilleur  moyen  de  sortir  d'em- 
barras serait  de  distinguer  deux  personnages  de  œ 
nom,  et  de  mettre  ainsi  d'accord  les  traditions  des 
églises  de  Verdun  et  de  Meaux.  Cette  manière  de 
trancher  la  difficulté  fot  proposée,  dès  le  douzième 
siècle,  par  un  chroniqueur  Yerdunois,  Laurent  de 
.  Liège,  homme  instruit  et  d'un  jugement  sain,  qui 
seul,,  au  moyen-âge,  remarqua  l'incohérence  du  ré- 
cit de  Bertaire ,  selon  lequel  Saintin  figure  d'abord 
con^me  évêque  de  Meaux,  disciple  de  St.  Denys  et 
contemporain  du  pape  St.  Clément ,  mort  en  76 , 
puis  comme  évêque  des.  Claves  au  concile  de  Co- 
logne, en  346.  «  Je  ne  sais,  dit  le  chroniqueur,  à 
laquelle  des  deux  versions  il  faut  ajouter  for  :  la 
première  est  la  plus  appuyée  (valenUor)  ;  mais  quel- 
ques uns  essaient  de  les  concilier  en  supposant 
qu'il  y  9  eu  sur  le  si^e  de  Verdun  deux  Saintin, 
dont  le  premier  aurait  aussi  été  évêique  de  Meaux, 
et  serait  un  des  72  disciples  que  JésUs^Christ  ad- 
joignit à  ses  apôlrcs.  »  Dans  les  temps  modernes , 
deux  écrivains,  Phclippeaux  et  Ledieu ,  que  Tiion- 
neur  d'avoir  été  attachés  à  la»personne  de  Bossuet 
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a  préservés  d'un  oubli  absolu,  renouvelèrent  celte 
opinion  ;  ils  accordèrent  à  Verdun  le  Saintin  du 
concile  de  Cologne,  et  réservèrent  pour  Meaux  un 
autre  Sainiin  plus  ancien ,  qu'ils  supposèrent  dis- 
ciple de  St.  Denys.  Il  nous  semble  impossible  d'ad- 
mettre celte  vague  hypothèse,  en  présence  de  la 
tradition  des  deux  églises  qui  affirment  toutes 
deux,  d'une  foix  unanime,  l'identité  de  leur  com- 
mun fondateur.  LesVerdunois  se  tenaient  tellement 
assurés  que  l'évêque  Saintin,  inhumé  à  Meaux,  était 
leur  apôtre  qu'ils  dépensèrent,  au  onzième  siècle, 
de  fortes  sommes  pour  obtenir  que  ses  restes  fus- 
sent transférés  dans  leur  ville,  et,  avant  cette  épo- 
que, ils  avouaient  que  leur  église  ne  possédait  point 
ses  reliques  :  VU  (amen  corpus  ejus  sepultum  sU  n^s^ 
qttàm  reperimus,  nisi  ileldis,  dit  Bertaire.  Sinl  sua^ 
H  vera  aiuni,  Meldensibus  busta  (1) ,  dit  un  autre 
écrivain  Yerdunois  de  la  fin  du  lO.*  siècle,  nobis 
êoncliiatis  ejus  et  virtutum  memoria  sempiferna,  A  son 
tour,  l'église  de  Meaux  reconnaît  que,  depuis  le 


(I)  Bvstum,  tombeau.  Celte  phrase  est  liréc  d*iine  vie  de  St. 
Saintin,  dont  le  précis  se  trouve  dans  la  dissertallpn  de  D. 
Calmet  sur  les  évêques  de  Verdun  ,  el  dont  le  texte  existe 
dans  un  des  mss.  de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  L'aulour 
vivait  après  l'an  952,  puisqu'il  parle  de  rétablissement  des 
bénédictins  à  St. -Vanne,  et  avant  la  translation  des  reliques 
de  SI.  Saintin  à  Verdun ,  vers  Tan  1040.  Cette  vie  n*esl  guère 
autre  chose  qu'une  amplification  du  récit  de  Bertaire. 
I.  7 
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onzième  siècle ,  le  corps  de  sou  premier  pasteur  re- 
pose à  Verdun  :  et  telle  est  à  cet  égard  la  force  de  sa 
conviction,  qu'en  1622,  Tévêque  Jean  de  Vieuxpont 
demanda  aux  bénédictins  de  St- Vanne  des  reliques 
de  St.  Saintin  pour  la  cathédrale  et  pour  Tabbaye 
St.-Faron,  où  les  calvinistes  avaient  détruit,  en  15^, 
les  restes  sacrés  des  premiers  disciples  de  la  foi 
chrétienne.  La  châsse  fut  en  effet  ouverte ,  et  le 
procès-verbal  atteste  que,  du  consentement  du  cha- 
pitre général  de  la  congrégation  de  St.-Vanne ,  on 
en  tira  quelques  reliques,  qui  furent  envoyées  à 
Meaux.  Nul  doute,  d'après  ces  faits,  que  la  tradi- 
tion la  plus  constante  ne  soit  contraire  au  système 
que  nous  combattons  :  tel  est  aussi  le  sentiment, 
à  peu  près  unanime,  des  anciens  chroniqueurs,  et 
les  deux  églises  ont  encore  déclaré  leur  commune 
origine,  en  s' accordant  longtemps  à  consacrer  le 
même  jour  à  la  fête  de  leur  père  dans  la  foi  (1). 


(i)  Les  anciens  martyrologes  et  calendriers  marquent  cette 
fête  soit  au  32  septembre,  comme  on  la  voit  encore  dans  le 
martyrologe  romain,  soit  au  27  du  môme  mois,  d'après  le  texte 
de  Hugues  de  Flavigny ,  p.  82  :  AdscMi  auiem  tibi  Dommus  hune 
tancUâm  in  urbe  Meldensi^  quinto  kalendas  octobrU.  Depuis ,  et 
à  une  époque  déjà  ancienne,  La  fête  fut  transférée  au  11  octobre, 
et  les  deux  églises  se  sont  encore  accordées  à  choisir  ce  jour, 
qui  est  indiqué  dans  le  Manuale  de  Meaux,  inqtrimé  en  1646» 
et  dans  celui  de  Verdun  ,  de  1554.  C'est  encore  aujourd'hui, 
disait,  en  4731 ,  D.  Toussaint Duplessis  (Hi8t.4ie  Meaux ,  1. 619} 
la  seule  époque  où  Ton  fasse  la  fête  de  St.  Saintin  soit  à  Meaux , 


(») 

Admettons  avec  elles  cette  tradition  respectaUe: 
loin  d'être  contraire  au  témoignage  de  l'histoire,  elle 
se  concilie  d'une  manière  heureuse  avec  les  docu- 
ments qui  nous  montrent  dans  St.  Saintin  un  évê- 
que  régionnaire,  dont  les  travaux  embrassèrent  des 
contrées  diverses,  mais  dont  l'épiscopat  titulaire 
n'a  laissé  qu'une  seule  preuve  écrite  dans  le  concile 
de  Cologne,  et  appartenant  à  l'église  de  Verdun. 

A  côté  de  cet  antique  pontife  figure  ,  dans  toutes 
les  légendes,  un  saint  personnage  nommé  Antonin , 
qui  fut,  dit-on,  le  compagnon  et  le  coadjuteur  de 
Saintin,  qui  le  suivit  dans  ses  missions,  l'ac- 
compagna en  Italie,  lorsqu'il  porta  au  pape  les 
actes  du  martyre  de  St.  Denys,  succomba  aux  fa- 
tigues de  ce  voyage,  et  fut  enfin  miraculeusement 
rendu  à  la  vie  par  les  prières  de  son  maître,  auquel 
il  succéda  sur  le  siège  de  Meaux.  Nous  avouons  notre 
scepticisme  à  l'égard  de  ces  divers  incidents,  dont 
le  faux  Hincmar,  qui  les  rapporte  le  premier,  a 
trahi  Torigine  en  citant ,  parmi  ses  autorités ,  un 
panégyrique  de  St.  Denys ,  écrit  par  i'évéque  grec 
Méthodius,  et  traduit  en  latin  par  Anastase,  biblio- 
thécaire du  St. -Siège  (1).  Dans  cet  ouvrage,  où  le 


soit  à  Verdan.  Cependant  M.  Tévèque  Desnos,  en  publiant, 
en  ITTa»  le  bréviaire  actuellement  en  usage  à  Verdun,  transféra 
de  nouveau  la  fête  de  St.  Saintin  au  dernier  dimanche  de  scp«- 
tembre,  afin  d'éviter  la  rencontre  d'une  fête  chômée  avec  le 
temps  des  vendanges. 

(i)  Lectâ  bcaLi  Dionysii  passione,  à  Metliodio  Coustantino- 
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ikussaire  confesse  avoir  puisé  une  partie  de  ses 
renseignements,  il  est  dit  que  St.  Denys  vint  à  Ar- 
les ,  avec  un  disciple  nommé  Antonin ,  auquel  il  con-> 
fia  la  mission  de  prêcher  en  Aquitaine.  Jamais  cet 
Anionin  ne  se  rendit  dans  la  Gaule  septentrionale  : 
il  fut  martyrisé  à  Pamiers,  où  on  érigea  sous  son 
nom  un  monastère,  queBoniface  VIII  transforma  en 
évèché,  Tan  1295.  En  voyant  le  prétendu  Hincmar 
outrager  tant  de  fois  la  vérité  dans  ses  récits,  on 
ne  peut  se  défendre,  du  soupçon  que  le  personnage 
de  St.  Antonin  a  été  emprunté  par  lui  à  Méthodios, 
puis  défiguré,  comme  ceux  de  St.  Denys  et  de  St. 
Saintin.  Le  soupçon  s'aecroH  en  voyant  cette  his- 
toire embellie  d*une  résurrection  semblable  à  toutes 
celles  que  les  légendes  attribuent  au  bâton  de  St. 
Pierre.  Tels  sont  probablement  les  motifs  qui  ont 
porté  les  réformateurs  du  bréviaire  de  Verdun,  en 
1693,  à  garder  le  silence  sur  ces  événements  fabu- 
leux, dont  parlaient  les  anciennes  leçons  de  Toffice 
de  St.  Saintin,  et  le  martyrologe  manuscrit  de  la 
cathédrale  (i). 


polimRomft  directo^  graecè  dictatâ,  et  ab  Anastasio,  utriusqae 
linguae  perilo,  et  undecumquè  S.  Sedis  apostolicœ  bîbiiothecario 
latine  conscriptâ^  etc.  Fausse  lettre  d'Hincmar.  * 

(i)  On  lit  dans  ce  martyrologe,  au  30  septembre:  MekUs, 
5.  j4tU(mini,  quem  becUus  Sanctinus  à  mortuis  suêcUavU»  Les 
martyrologes  et  nécrologes  manuscrits  des  anciennes  églises  de 
Verdun  existent  encore  pour  la  plupart,  à  la  suite  des  règles 
dont  un  chapitre  était  lu  chaque  jour  après  Toffice  de  prime. 
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L'antiquité  ne  nous  a  consenré  aucun  détail  sur 
la  vie  du  fondateur  de  notre  église ,  et  nous  igno- 
rons presque  entièrement  ce  qu'il  fit  pour  accom*- 
plir  la  sainte  entre^fise  à  laquelle  il  s'était  voué:  Les. 
traditions  de  Meaux  sont  relativement  à  lui  aussi 
pauvres  que  les  nôtres  :  Wandelmar  lui-même,  qui 
écrivait  dans  cette  ville  sous  le  nom  supposé  d'Hino- 
mar,  n'a  presque  rien  dit  des  origines  chrétiennes 
de  la  cité  meldoise.  Toutes  ses  paroles  ont  pour 
objet  de  rattacher  les  actions  de  Saintin  à  la  légende 
de  .  Denys  l'aréopagite  ,  derrière  laquelle  l'église 
de  Meaux  disparaît  complètement  :  tant  était  déjà 
effacée  chez  elle  la  mémoire  de  celui  qu'elle  regarde 
comme  son  premier  évêque.  A  Verdun  ,  les  chro- 
niques attestent  unanimement  que  le  temple  où 
Saintin  réunit  les  premiers  fidèles  fut  dédié  aux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  sur  l'emplacement  même 
qu'occupaient  encore  naguère  les  ruines  de  la  cé- 
lèbre abbaye  Saint- Vanne.  Ce  lieu ,  si  longtemps 
révéré,  fut  le  berceau  du  christianisme  dans  le 
diocèse ,  la  cathédrale  primitive*  où  siégèrent  les 
évêques  pendant  plus  d'un  siècle,  et  le  cimetière 
où  une  antique  coutume  prescrivait  de  déposer 
leurs  restes  mortels.  Au  pied  de  la  colline  sur 
laquelle  fut  construit  ce  temple ,  coulait  alors  le 
ruisseau  de  Scance,  nommé  aujourd'hui  de  Glo- 
rieux, sur  les  bords  duquel  s'éleva  le  baptistère 
dédié ,  selon  la  coutume  ,  à  saint  Jean-Baptiste  : 
l'abbaye  SaintrMaur  occupe  de  nos  jours  l'empla- 
cement de  celte  annexe  de  notre  première  église 
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épiscopalc  (1).  On  voyait  à  Saint-Vanne  un  anneaa 
donné  par  la  tradition  pour  l'un  de  ceux  qui  for- 
maient la  chaîne  dont  les  membres  de  saint  Pierre 
avaient  été  garojttés  dans  les  prisons  d'Hérode.  C*é^ 
tait ,  disaitron ,  une  relique  apportée  de  Rome  et 
déposée  sur  Tautelde  Téglise  de  Verdun  par  Saintin 
lui-même,  au  jour  ou  il  plaça  son  peuple  sous  Tin- 
vocation  du  chef  des  apôtres.  En  échangeant  cette 
invocation  contre  celle  de  Notre-Dame ,  honorée 
dans  la  cathédrale  actuelle,  on  associa  la  basilique 
mère  aux  honneurs  religieux  du  temple  qui  Tavait 
dépouillée  de  son  antique  prérogative.  Le  titre  pa- 
tronal de  St. -Pierre ,  bien  qu'effacé  dans  le  langage 
commun  par  le  nom  de  St. -Vanne  ,  demeura  au 
vieux  sanctuaire  :  le  corps  de  St.  Saintin  y  fut  placé 
après  sa  translation  de  Meaux,  et  il  y  reposa  jusqu'à 


(i)  Des  traditions  assez  vagues  attrihuent  à  St.  Maur,  second 
évêque  de  Verduo,  PérecUon  du  baptistère,  ou  oratoire  de  St.> 
Jean-Baptiste,  sur  les  bords  du  ruisseau  de  S<!hnce,  dont  le 
cours  a  été  détourné ,  lors  de  la  construction  des  fortifications , 
pendant  le  17. e  siècle.  Nous  pensons  que  ce  baptistère  primitif 
fut  consacré  par  St.  Saintin  lui-même  :  car ,  à  cette  époque,  on 
ne  bâtissait  jamais  d'église  épiscopale  sans  y  joindre,  Gomme 
une  dépendance  nécessaire,  un  oratoire  de  St. -Jean-Baptiste; 
et  on  Toit  cette  coutume  observée  dans  toutes  les  fondations 
des  cathédrales  primitives.  L'erreur  par  laquelle  on  a  attribué 
à  St.  Maur  la  construction  du  baptistère  de  Verdun  vient  sans 
doute  de  ce  que  cet  édifice  occupait  l'emplacement  consacré 
depuis  à  Tabbaye  St.-Maur. 


(108) 

ceqoe  la  destruction  des  établissements  monastiques 
obligea  de  le  porter  à  la  cathédrale,  qui  le  conserve 
aujourd'hui.  On  vit,  peu  après  1830,  disparaître 
les  derniers  vestiges  de  ce  vénérable  édifice  ,  où 
la  savante  congrégation  des  bénédictins  de  St.- 
Vanne  avait  établi  son  chef-lieu ,  et  qui ,  recons- 
truit avec  toutes  les  magnificences  de  Tarchitec- 
ture  ogivale,  forma  longtemps  au  milieu  de  la 
citadelle  de  Verdun  une  ruine  imposante  et  pitto- 
resque,-dominant  de  toutes  parts  la  ville  qu'elle 
semblait  couronner.  En  arrachant,  en  1835,  les 
dernières  pierres  de  ses  fondations,  on  exhuma 
quelques  débris  de  sculptures  gallo-romaines,  dont 
les  sujets ,  vraisemblablement  payons ,  confirmèrent 
ce  qu'avaient  dit  les  anciens  des  cérémonies  ido- 
lâtriques  dont  ce  lieu  fut  le  théâtre  avant  le  chris- 
tianisme ,  et  sur  les  simulacres  qu'on  y  adorait 
encore  (1) ,  lorsque  les  premiers  évoques  de  Verdun 
dédièrent  le  temple  où  notre  religion  divine  reçut 
les  prémices  du  culte  que  nous  lui  avons  voué 
pour  jamais  (2). 
De  tons  les  actes  de  St.  Sain  tin  dans  son  ponti- 


(ij  Deiinmniur  templa  dœmonum  et  delttbra;  cUffidurUur 
ûMa,  etc.,  dit  Hugues  dé  Flavigny ,  conforme  en  ce  point  à  toutes 
les  légendes  manuscrites  qui  existent  encore  à  la  bibliothèque 
de  ITerdun. 

rs)  Voici  les  textes  des  anciennes  chroniques  relatifs  à  Téglise 
qui  fut  la  première  cathédrale  de  Verdun  :  Basilica  h-œc ,  dit 
Bertaire ,  m  honore  sanoti  Pétri  est  antiquitùs  comiructa ,  quœ 
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lîcal  à  Verdun ,  le  temps  n'a  épai^né  que  le  suffrage 
envoyé  ,  en  346,  par  cet  homme  apostolique  au 
concile  de  Cologne  pour  la  déposition  de  Tévèquo 
arien  Ëuphratas.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  oette 
assemblée,  qui  fournit  à  notre  histoire  son  premier 


etiàm,  pro  antiquà  digwtate,  habet  mtUla  corporum  sepulcra ,  et 
proptereà  àfidelibus  cunctis  multùm  est  veneranda.  Spicilcgc 
U,  254. 

Locus  in  quo  ad  Dominum  mlssafuU  orcUio  (Sanctmi) ,  mons 
erat  sUus  adoccidentalempartem  urbis,  qui  in  suocacumine  ex 
tunc<f€stat  ecclesiam  apostoforum  Pétri  et  Pauli  nomine  et  me- 
ritiSy  ab  ipso  viro  DeiSancUno  dedicatam,  in  quà  etiàm  atrium 
benedlxU  et  cœmeterium  f^irdunensis  ecclesiam  esse  œnstituU* 
Hugues  de  Flavigny,  daus  la  Nova  biblhtkeca  de  Labbe.  i.HO.Il 
ajoute  ailleurs:  A  beato  pontijice  in  honore  apostolorum  Pétri  et 
Paidl  consecratur ,  et  mater  ecclesia  in  qud  sit  sedes  episcopoHs 
constUuUur,  atque  sacri  pignoris  beati  Pétri  aposteli  (Vstnnesoi 
de  la  chaîne  de  St.  Pierre)  qtiod  secum  attulisse  fertur ,  benedic- 
tione  consecratà  ^  modis  omnibus  ab  incolis  veneratur.  Ce  que 
dit  Hugues  de  Fiavigny  du  cimetière  que  le  fondateur  de  Téglise 
de  Verdun  aurait  établi  près  de  ce  temple,  est  rendu  douteux  par 
le  f^t  que  les  premiers  successeurs  de  St.  Saintin  ne  furent  point 
inhumés  en  cet  endroit.  St.  Haur,  St.  Salvin  et  St.  Arateurrepo* 
fièrent  sur  l'emplacement  deTabbaye  St.-Maur,  où  Ton  découTril 
leurs  tombes  et  où  leurs  restes  étaient  consemés  dans  des  ch&s- 
lea.  St.  Pulchrone  fut  inhumé ,  selon  Hugues  de  Flavigny  lui^ 
m^me,  jtia?tô  viam  pidilicam,  au  lieu  où  était  Tancienne  église 
St^-Amand,  dont  l'emplacement  a  été  compris  dans  les  fossés 
do  la  oiladelle«  Ces  détails  prouvent  que  Ton  se  conforma 
longtemps  encore  à  lusage  des  Romains  qui  inhumaient  leurs 
morts  le  long  des  grandes  routes.  On  «lait  que  c'est  de  cet  usage 
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document  chronologique  :  elle  fut  présidée  par  St. 
Maximin  de  Trêves^  et  Saintin,  qui  ne  put  y  as- 
sister en  personne,  y  fit  parvenir  comme  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  une  adhésion  écrite,  dont 
la  teneur  fut  enregistrée  dans  les  actes ,  au  nom  et 
de  l'ordre  formel  du  titulaire  de  l'évêché  des  Claves. 

(  CoHsentientUms  et  mandantibus Sanctinô  Arti^ 

clavorum).  Il  n'est  pas  besoin  de  répéter  ici  les 


que  vient  la  formule  5to ,  viator  ;  Siste,  viator ,  employée  dans 
tant  cTînscriptions  tumulaires. 

En  terminant  cette  note^  nous  mentionnerons  un  fait  rap- 
porté par  Hugues  de  Flavigny,  au  sujet  d*un  lucus,  ou  bois  sacré, 
dédié  aux  divinités  champêtres ,  au  temps  où  les  payens  occu* 
paient  le  mont  St.-Vanne.  Cultihus  dœmonum ,  dit  cet  écrivain , 
eratprofanata,  quia  videlicet  ihi  gentlles  rusticani  Faunis  et 
Satyris  vota  solvebant  et  sacra  celebrabant.  Le  nom  de  Champ 
des  Gentils ,  encore  porté  par  un  lieu  voisin  de  cet  endroit,  sem- 
ble attester  l'exactitude  de  celte  tradition:  il  en  est  de  même  du 
mot  Afon^atM/  (mans  ga/udii) ,  que  Ton  considère  comme  faisant 
allusion  à  la  joie  profane  et  licencieuse  '  qui  accompagnait  les 
fêtes  payennes.  Les  débris  de  sculpture  exhumés  des  fondations 
de  St.-Yanne  peuvent  provenir  des  simulacres  jadis  invoqués 
en  ces  lieux.  Quelques  uns  de  ces  dél^ris  ont  été  transportés  dans 
les  bâtiments  du  collège  de  Verdun ,  où  on  peut  encore  les  voir. 
«—Une  autre  tradition  ajoute  que  Termitage  St.-Barthelemy  dé- 
signa la  place  où  St.  Saintin  se  mit  en  prières. avant  d'entrer 
dans  la  ville  ;  mais  des  textes  que  nous  citerons  ailleurs  rendent 
ce  fait  douteux.  On  doit  considérer  comme  apocryphe  la  légende 
des  trois  colombes  qui  guidèrent  St.  Saintin  dans  sa  marche  vers 
la  ville  :  ce  trait  est  plus  digne  de  flgurcr  dans  l'histoire  d'un 
anispice  romain  que  dans  celle  d'un  saint  catholique. 
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preuves  qui  élablissent  que  les  Claves  sont  Tan- 
cien  peuple  Verdunois  (1) ,  seule  nation  gauloise 
ainsi  appelée  dans  les  monuments  antiques.  Quoi- 
que ni  Bertaire,  ni  Hugues  de  Flavigny  n'eussent 
entre  les  mains  aucun  exemplaire  du  concile;  quoi-- 
qu'ils  en  ignorassent  la  date /ils  n'ont  pas  laissé 
de  rapporter  la  part  que  St.  Saintin  y  avait  prise, 
et,  avant  eux,  le  biographe  de  St.  Servais  de  Ton* 
grès  avait  inséré  le  même  récit  dans  son  ouvrage.  ' 
Le  témoignage  de  ces  divers  auteurs,  d'accord  avec 
celui  des  actes  originaux ,  est  une  garantie  de  la 
fidélité  des  traditions  encore  subsistantes  à.  l'épo- 
que où  furent  composées  nos  premières  chroniques.  * 
L'année  qui  suivit  l'assemblée  de  Cologne  ,  on 
tint  en  Orient  le  grand  concile  de  Sardique,  où 
l'empereur  Constant ,  qui  voulait  faire  rétablir 
Athanase  sur  son  siège,  envoya  trente  évêques  Gau- 
lois, parmi  lesquels  on  retrouve  tous  les  prélats 


fi)  M.  Desgodini ,  ancien  nuiire  de  Verdun ,  a  publié  à  l'oc- 
casion de  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  une  brochure 
dans  laquelle  il  soutient  qu*on  pourrait  attribuer  la  dénomina* 
tion  d*Ârticlavi  au  peuple  de  Meaux,  tout  aussi  bien  qu'à  celui 
de  Verdun.  On  doit  répondre  que  jamais  on  n'a  découvert  dans 
le  pays  de  Meaux  le  moindre  vestige  d'un  nom  semblable,  tan- 
dis qu'à  Verdun  il  était  tellement  connu ,  qu'en  1047  encore , 
l'évoque  Thierri  marquait  ses  monnaies  de  la  légende  Crbs 
Clavorum,  et  que  les  écrivains  désignaient  communément  Ver- 
dun sous  ce  nom.  V.  les  passages  cités  au  commencement  de 
cet  ouvrage,  p.  8. 
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du  synode  de  Cologne,  à  l'exception  de  Saintin ,  que 
la  vieillesse,  ou  peut-être  la  mort,  empêchèrent  de 
se  rendre  dans  ces  contrées  éloignées. 

Malgré  les  légendes  qui  s'accordent  à  placer  son 
décès  à  Meaux ,  on  a  révoqué  en  doute  ce  fait ,  dont 
les  preuves -ne  reposent,  en  dernière  analyse,  que 
sur  la  lettre  apocryphe  d'Hincmar,  reproduite  et 
amplifiée  par  tous  les  écrivains  postérieurs  (1). 
Tillemont  *  croit  atteindre  la  vérité  en  supposant 
que  les  reliques  de  saint  Saintin  durent  être  trans- 
portées de  Verdun  à  Meaux ,  soit  pendant  les  ravages 
des  barbares  au  5."  siècle  ,  soit  à  quelque  autre 
occasion  que  nous  ignorons.  Une  chapelle  fut 
vraisemblablement  construite  alors  pour  les  rece- 
voir, et  on  se  persuada  peu  à  peu  que  ce  monument 
indiquait  le  lieu  du  trépas  et  de  la  sépulture  du 
saint.  A  cette  conjecture,  Thistoriographe  meldois  , 
D.  Duplessis ,'  oppose  des  arguments  plausibles  : 
s'il  en  était  ainsi ,  on  eût  dû  placer  le  sacré  dépôt 
à  Tabri  des  insultes  des  barbares  ,  et  non  dans 


(4)  j4d  civitatem  Meldensem  reversisunt  fSanctmus  et  Anto- 
ninuêj,  ubi  sanetœ  prsediccUioni  ac  pUs  operibus  instantes, 
Sancïinus ,  plenusfide ,  virtutibus  ac  bonis  operibus  od  cœlestîa 
régna  transivit.  C'est  là  tout  ce  que  la  lettre  du  faux  Hincmar 
reufenne  de  relatif  à  Téglisede  Meaux  ,  si  Ton  excepte  la  phrase 
où  il  est  dit  que  saint  Denys  l'aréopagile  envoya  St.  Saintin  en 
qualité  d'évêque  de  cette  ville  ,  en  lui  adjoignant  saint  Antonin 
pour  compagnon. 

*  Hiit.  ecclei .  tom.  4,  p.  7SS,  édit.  in  4.o 


(108) 
un  oratoire  laissé  sans  défense  hors  des  murs  , 
comme  était ,  au  moyen-âge,  la  collégiale  de  St.- 
Saintin  do  Meaux.  La  situation  même  de  ce  temple 
témoignait  contre  rbypothèse  de  Tillempnt  :  car  on 
sait  que ,  d'après  les  usages  romains ,  on  inhumait 
les  morts  le  long  des  routes  voisines  des  cités,  et 
que  les  canonisations  se  faisaient  en  érigeant  une 
chapelle  sur  la  tombe  du  personnage  mort  en  répu- 
tation de  sainteté.  Il  est  donc  probable  que  Saintin 
termina  en  effet  sa  carrière  à  Meaux ,  et  que  Téglise 
consacrée  par  cette  ville  à  sa  mémoire  eut  pour 
origine  la  sépulture  même  de  l'apôtre ,  sur  la  voie 
publique ,  dans  un  lieu  où  se  tint  longtemps  le 
marché. 

On  ignore  les  motifs  qui  purent  porter  Saintin  , 
déjà  accablé  par  l'âge,  à  s'éloigner  de  son  évêché 
titulaire  pour  aller  mourir  près  de  Paris ,  dans  Tune 
des  stations  qu'il  avait  faites  pendant  le  cours  de  sa 
longue  mission.  Peut-être  ce  voyage  fut-il  nécessité 
par  les  invasions  des  tribus  germaniques,  qui  com- 
mençaient déjà  à  infester  les  provinces  voisines  du 
Rhin  :  peut-être  aussi  n'eût-il  d'autre  raison  que  le 
désir,  bien  naturel  dans  un  vieillard,  de  revoir  une 
dernière  fois  les  disciples  auxquels  il  avait  porté , 
jeune  encore  ,  la  parole  de  Tévangile.  Les  légendes 
représentent  l'époque  de  sa  mort  comme  un  temps 
où  le  paganisme  essayait  de  venger  ses  longues 
humiliations  par  de  vives  attaques  contre  la  reli- 
gion qui  l'avait  détrôné.  D'après  leurs  récits,  le 
pasteur  de  Verdun  serait  retourné  à  Meaux  pouf 
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ôondoler  la  chrétienté  decetto  ville,  où  un  magis- 
trat payen  tourmentait  les  fldèles  et  s'emparait 
des  biens  de  Téglise,  laquelle,  ajoute  assez  naïve- 
ment la  chronique,  avait  à  peine  eu  le  temps  de 
sortir  de  la  pauvreté  de  ses  premiers  jours  (1). 
Comme  la  date  précise  de  la  mort  de  saint  Sain- 
tin  est  inconnue,  on  peut,  si  Ton  accepte  ces 
traditions,  présumer  que  la  persécution  de  Féglise 
meldoise  avait  pour  cause  la  présence  de  l'empe- 
reur Julien  à  Paris  ,  vers  Tan  355  ;  ou  bien 
qu'elle  se  rattachait  à  la  réaction  payenne  excitée 
de  350  à  353  par  le  tyran  Magnence,  qui,  chré- 
tien de  nom ,  attirait  les  idolâtres  à  sa  cause  en 
leur  laissant  enfreindre  les  lois  contre  les  sacri- 
fices et  la  divination.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  admet 
que  saint  Saintin  périt,  vers  cette  époque,  dans 
un  cachot  où  le  fit  jeter  le  magistrat  romain  de 
Meaux,  et  on  ajoute  que,  du  fond  de  sa  prison,  il 
écrivit  aux  fidèles  de  Verdun  une  touchante  et  dep- 
nière  lettre,  dans  laquelle  il  léguait  à  saint  Maur , 
son  disciple  bien-aimé,  le  fardeau  de  la  charge 
pastorale.  Cette  lettre,  si  elle  a  réellement  existé, 
est  perdue  depuià  longtemps;  et,  malgré  ce  qu'elle 
attestait  des  rigueurs  de  l'emprisonnement  auquel 
succomba  le  pieux  pontife  qui  l'avait  écrite,  aucune 
des  deux  églises  de  Verdun  et  de  Meaux  n'a  cru 


(i)  Quae  tune,  utTeris  utar,  haiid  opulenta  fuerat ,  dit  Hugues 
de  Flavigny. 
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pouvoir  décerner  la  palme  du  martyre  à  celui 
qu'elles  vénèrent  également  pour  leur  fondateur 
(1).  Imitant  leur  réserve  ,  nous  n'hésiterons  point 
à  reléguer  au  rang  des  fables  un  récit  de  Hugues 
de  Flavigny,  qui  représente  saint  Saintin  victime 
d'une  mort  violente,  dont  son  crâne,  brisé  par  un 
coupd'épée,  portail,  disait-on,  les  traces  palpables. 
L'inspection  des  reliques  du  saint,  déposées  à  la 
cathédrale  de  Verdun,  et  vériflées  en  1843,  a  dé- 
menti ce  fait,  que,  du  reste,  Hugues  a  rapporté 
d'après  une  rumeur  vague,  en  avouant  qu'il  n^avait 
pu  s'en  assurer  par  son  propre  examen  (2). 

Tandis  que  le  premier  évéque  de  Verdun  termi- 
nait dans  l'obscurité  d'un  cachot  une  vie  consacrée 


(i)  Voici  l'article  du  martyrologe  manuscrit  de  la  cathédrale  de 
Verdun  sur  saint  Saintin  :  Çuinto  idus  octobrls ,  (  XI  octobre  ) 
in  suburbio  rirdunensi  {  à  saint  Vanne) ,  deposUio  S,  SancHni 
episcopi  et  con/essoris ,  qui  primus  in  eàdem  urhe,  missui  Romm 
à  S.  Dionysio  Pariiiacensi,  verbum  Dei  gentibus  prxdicairit, 
mulilsque  virtutum  operibus  insignis ,  in  Meldensi  urbe  vitœ 
prcesentis  cursum,  cum  digno  certamine,  consummavii.  On 
▼oit  que  ce  martyrologe  répète  Terreur  de  Bertaire  sur  le  passage 
de  saint  Saintin  par  Verdun,  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome.  Le  marty- 
rologe romain  ,  qui  parle  de  saint  Saintin,  auS2  septembre  ,  ne 
lui  donne  qii£  le  titre  d*évèque  de  Meaux ,  et  exprime ,  comme 
à  Tordinairc  ,  le  système  de  l'aréopagitisme.  On  y  lit  :  Apud 
civitatem  Meldcnsom ,  beat!  Sanctini  episcopi ,  discipuli  sancti 
Dionysii  arcopagita; ,  qui  cjusdem  ciiitatis  cpiscopus  ab  eo  consc- 
cralus ,  primas  iliic  erangelium  prœdicavit. 

(V  Apparet  ctiàm  nunc  in  ipso  viri  bcati  capitc ,  sicut  reittum 


.  (  «*  ) 

tout  entière  à  la  propagation  de  Tévangilc,  TidolÂ- 
trie,  contre  laquelle  il  avait  dirigé  tant  d'efforts , 
sembla  renaître  sous  reippirc  d'un  prince  qui  avait 
renoncé  pour  elle  à  la  foi  des  empereurs  issus  de 


estabhî8  qui  nderunt^t  ossa  ejai  sanctissima  contrectaTenint , 
ledio  gladii  maleriaU» ,  ità  ut  média  i>ar8  capitis ,  ipsa  Tidelicet 
pan  anterior,  in  quâ  posilœ  sunt  fenesU^  oculonim,  non  habeakir 
cumreliquo  corpore»  et  quasi'^Iadio  secta  et  divisa  videatur  pars 
poslerior  ab  anteriore.  ^Hugues  de  Flav.  apud  Labbe.  1.  82. 

Nous  aTons  examiné ,  au  mois  de  septembre  1843 ,  les  reliques 
de  saint  Saintin  à  la  cathédrale  de  Verdun ,  dans  le  but  de  ▼ériflçr 
Fassertion  de  Hugues  de  Flavigny ,  et  nous  nous  scMmncs  con- 
vaînco  que  le  crâne  du  saint  ne  porte  pas  la  moindre  trace 
de  la  b^sure  dont  parle  le  chroniqueur.  On  doit  donc  rejeter  ce 
qu'il  dit  au  sujet  du  martyre  de  notre  premier  évéque ,  à  moins  de 
supposer  que  les  reliques  actuelles  ne  sont  point  les  mêmes  que 
celles  qui  existaient  au  temps  de  Hugues.  Si  Ton  pouvait  accorder 
la  mcMiidre  confiance  aux  Almanachs  historiques  publiés  par 
D.  Ca^îot ,  en  1775 ,  (  1 .  70 }  »  il  faudrait  croire  que  le  chef  de  St. 
Sainlm  a  été  brûlé ,  en  4562 ,  par  les  huguenots ,  dans  le  chœur  de 
lacatbédrale  de  Heaua;  mais  les  Almanachs  historiques  fourmil- 
lent de  trop  d'erreurs  pour  qu*on  puisse  opposer  leur  témoignage 
à  celui  de  D.  Toussaint  Duplessis ,  qui ,  en  racontant  le  sac 
des  églises  de  cette  ville  par  les  Calvinistes ,  en  15él  et  i5G3 
(1. 355. 357),  garde  le  silence  sur  cette  particularité ,  qui  eût  dû 
être  très  connue.  Il  est  certain  que  le  crâne  de  St.  Saintin 
est  conservé  avec  ses  autres,  reliques  dans  la  châsse  de  la  caUié- 
dralede  \erdun,  et  qu'il  ne  porte  aucune  trace  du  coup  d'épée» 
dont  parle  Hugues  de  Flavigny.  Ni  VasserUon  de  pet  écrivain , 
qui  avoue  ne  parler  que  d'après  un  oui-dire,  ni  celle  de  D. 
Cajot,  auteur  décrié  pour  ses  inexactitudes  ,  ne  sont  des  mo- 
tifs suffisants  de  contester  l'authenticité  de  ces  reliques. 
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Constantin.  Dès  Tan  355,  les  sentiments  du  césar 
Julien  ,  qui  résidait  à  Paris  ,  n'étaient  un  mystère 
pour  personne ,  et  les  payons  attendaient  avec  im- 
patience le  moment  où  son  avènement  au  trône 
rendrait  à  leur  religion  une  vie  qui  s'éteignait  de  jour 
en  jour.  Leurs  espérances  ne  furent  point  trompées; 
car,  quoique  Tapostat  eût  défendu  de  verser  le  sang 
pour  la  cause  des  Dieux,  leurs  sectateurs ,  à  peu 
près  sûrs  de  l'impunité ,  se  livrèrent ,  surtout  dans 
les  campagnes  et  les  villes  médiocres ,  à  toute  Ta- 
mertume  d'un  zèle  vindicatif  et  longtemps  compri- 
mé. Julien  lui-même  ouvrit  imprudemment  la  voie 
à  ces  excès ,  en  ordonnant  qu'on  recherchât  les 
destructeurs  des  temples  et  des  statues,  afin  de 
faire  rétablir  à  leurs  dépens  les  monuments  rui- 
nés. Cet  édit  devint  une  source  de  persécutions 
contre  les  chrétiens,  et  en  particulier  contre  le  cler- 
gé, qui  regardait  comme  sacrilège  toute  coopération 
au  rétablissement  des  idoles  renversées.  Salluste, 
préfet  des  Gaules,  se  chargea  d'exécuter  les  ordon- 
nances impériales,  et  la  mort  des  trois  martyrs, 
Euchaire,  Elophe  et  Libaire,  dont  l'église  touloise 
a  inscrit  les  noms  en  tête  de  ses  annales ,  i^ous  révèle 
la  manière  dont  ce  magistrat  comprit  les  volontés 
de  son  maître.  Euchaire  et  ses  compagnons  périrent 
vers  l'an  362,  à  l'époque  même  où  Julien  venait 
d'être  proclamé  empereur  à  Paris  :  leur  sang  fut  les 
prémices  du  christianisme  dans  le  diocèse  des  Leu- 
ques,  ou  de  Toul,  compté,  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, pour  le  dernier  de  nos  anciens  sièges  épisco- 
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pauK.  Aucun  écrit  authentique  né  nous  a  appris  les 
détails  du  trépas  des  martyrs  Icucois,  et  les  tradi- 
tions assez  vagues  qui  les  concernent  n'ont  été  re- 
cueillies qu'au  42/  siècle,  par  Rupert ,  abbé  de  Tuytz 
près  Cologne ,  où  une  portion  des  reliques  de  ces 
héros  de  la  foi  a  été  transportée.  De  réxamen  de  ces 
traditions,  il  résulte  qu'Euchaire  et  plusieurs  autres 
chrétiens,  dont  la  légende  exagère  le  n'ombre  jus- 
qu'à plus  de  deux^ mille  (4),  eurent  la  tète  tranchée 


(i)  Fingt'deux  cents  y  ou  2200,  dit  une  inscription  du  li.e 
siècle,  rapportée  par  D.  Calmet,  i.  202.  Cette  inscription,  en  vieux 
vers  français ,  se  trouvait  dans  TégUse  de  Liverdun.  Il  y  en  avait 
deux  autres ,  l'une  en  lalin^  Tautre  également  en  anciens  vers  fran- 
çais ,  dans  la  chapelle  construite  à  Pompey,  sur  le  lieu  même  où  St. 
Euchaire  avait  péri.  Les  inscriptions  françaises  attribuaient  le 
supplice  des  martyrs  à  l'ai)ostat  Julien ,  aidé  des  iraldres  (Van- 
dales) ,  des  Sarrazlns  et  des  payens.  L'inscription  latine  assurait 
que  «St.  Euchaire  et  St.  Elophe  avaient  été  martyrisés  avec  leurs 
sœurs Libaire ,  Susanne,  Menne ,  Ode  et  Gcrlrude,  et  qu'ils  étaient 
^ous  enfants  de  Baccius,  préfet  romain  {régis)  deChâlons,  et  de 
sa  femme  Lieutrude.  D'autres  légei\0es  donnaient  Ste.  Ménehould 
comme  appartenant  à  la  même  famille  :  Q'est  un  anachronisme 
d'environ  un  siècle. 

'  Un  autre  martyrium ,  ou  monument  de  martyr ,  avait  été 
érigé  au  lieu  où  St.  Elophe  fut  décapité  :  c'était  la  chapelle , 
dite  Ste.  EspOlotte,  ou  Ste.  Epée  ftp<Uha,  d'où  vient  notre  mot 
épée,  qu'on  écrivait  autrefois  espéej.  Le  peuple  avait  fait  de 
ceUe  épée  une  personne  et  considérait  Ste.  Espaîotte  comme  la 
servante  de  St.  Elophe.  Cette  chapelle  est  située  près  du  ruis- 
seau du  Yair,  au  dessous  de  Soulosse.  On  s'imaginait  encore 
•     1..  ^8 
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près  de  Ponipey,  sur  les  bords  de  la  Meurtlie,  vers  le 
confluent  de  celte  rivière  avec  là  Moselle  (4).  Elophe 
(Elipkius)  frère  d'Euchaire  et  sa  sœur  Libaire,  souffri- 
rent le  même  supplice,  Tun  à  Soulosse{So/«m«riaca) , 
Tautre  à  Gran  :  ils  avaient,  dit-on,  brisé  les  idoles 
dont  le  culte  venait  d'être  remis  en  honneur,  et  ils 
refusèrent  de  réparer  Tinsulte  dont  ils  s'avouaient 
coupables  envers  elles.  Le  martyrologe  romain  men- 
tionne Ëlophe  au  16  octobre  (2)  ,^et  les  monuments 
du  culte  de  ces  saints  sont  encore  aujourd'hui  cé- 
lèbres dans  nos  contrées.  Lesrestfl^  de  St.  Euchaire 
furent  transférés  à  Liverdun  (Liberum  dunum) ,  où 
ils  étaient  dès  le  temps  de  Dagobert  premier  , 
qui ,  par  une  charte  motivée  sur  l'honneur  dû  au 
saint  et  sur  le  secours  miraculeux  obtenu  de  lui 
lors  de  l'invasion  des  Vandales,  excepte  Livi^dun 
du  privilège  en  vertu  duquel  les  évèques  de  Toul 


que  St.  Eiichaire  et  St.  Elophe,  après  avoir  été  mis  à  inr>rty 
avaient  porté  chacun  sa  tète  Tun  à  Liverdun ,  l'autre  sur  le  ment 
St.-£lophe.  Nous  avons  expliqué  ci-dessus,  p.  43 ,  note  2,  l'ori- 
gine de  cette  fable.  Il  y  avait  sur  le  mont  St.-Elophe  des  ruines 
que  l'on  nommait  le  camp  ou  le  château  de  Itilien.  Le  nom  d'E- 
loplifi,  transformé  en  celui  d'Alofe ,  a  été  porté  par  le  £ôlêi>re 
Alofe  de  Wignacourt ,  grand-maitFe  de  Halte  en  460i. 

(1)  Pompey  est  à  deux  tieucs  de  Hancy  et  à  irots  de  Toul.  Lbs 
nartyrs  furent  inhumés  dans  le  champ  appdé  les  Tombes. 

(2)  Il  ne  parle  que  de  St.  Elophe,  qu'il  attiiJiue  à  Téglise  de 
Golc^ne,  où  ses  rdiques  avaient  été  transfiéffées  :  Co/dniœ,  5. 
EUpkU martyre,  sub  JuHemo  aposUUâ, 
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avaient  le  droit  d'interdire  la  construction  de  toute 
forteresse  dans  un  rayon  de  quatre  lieues  autour 
de  la  ville.  Pierre  deBrixei  fonda,  en  4184,  un  cha-. 
pitre  dans  l'église  où  étaient  déposées  ces  reliques. 
Les  calvinistes  les  brûlèrent  en  i587 ,  après  avoir 
brisé  la  châsse  où  l'évêque  de  Toul,  Gilles  de  Sorcy, 
les  avait  fait  renfermer,  au  milieu  du  13.*  siècle.  On 
dédia  à  St.  Elophe,  dans  le  bourg  de  Soulosse, 
une  église  dans  laquelle  on  voit  encore  aujourd'hui , 
au  milieu  du  chœur,  son  cénotaphe  érigé  au  dessus 
de  la  fosse  où  furent  découverts  ses  restes.  La  pierre 
tombale  de  ce  cénotaphe  représente  le  saint  en  habits 
pontificaux,  conformément  à  Topinion  de  ceux  qui 
le  considèrent  comme  évoque  :  il  tient  sa  tôte  entre 
ses  mains,  afin  d'indiquer  le  genre  de  son  supplice, 
et  le  monument  est  soutenu  par  sept  petits  piliers , 
ornés  de  figurines,  ouvrage  du  17.*  siècle.  Une  sta- 
tue plus  ancienne,  mutilée  par  les  soldats  Suédois 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  repose  non  loin 
de  l'église  dans  une  crevasse  de  rocher:  les  pèle- 
rins la  dégradent  chaque  jour  en  en  détachant  des 
parcelles,  auxquelles  ils  attribuent  la  vertu  de  guérir  ' 
diverses  maladies.  Les  reliques,  déposées  dans  une 
châsse,  sont  honorées  en  une  petite  chambre  voûtée 
qui  fait  partie  de  la  tour  de  Téglise. 

A  la  fin  du  17.*  siècle,  l'histoire  des  martyrs 
leucois  devint  le  sujet  d'une  polémique  fort  animée 
entre  les  évêques  de  Toul  et  les  abbayes  des  Vosges, 
Senones,  Moyen-Moutier,  Etival  et  Domèvrc,  les- 
quelles, ainsi  que  le  chapitre  de  Saint-Dié,  jouis- 
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saieni  d'une  juridiction  quasi-épiscopale  dans  leur» 
don^aines ,  et  se  croyaient  intéressées  à  rabaisser, 
autant  que  possible,  Tévêché  qui,  de  son  côté,  consi- 
dérait leur  privilège  comme  une  odieuse  restriction 
mise  à  la  suprématie  des  prélats.  Dans  ce  but,  les 
champions  des  moines  soutinrent  que  le  siège  de 
Toul  était  beaucoup  moins  ancien  qu^on  ne  le  pen- 
sait ordinairement  :  selon  eux  le  martyr  Euchaire 
aurait  exercé  les  fonctions  épiscopales  dans  la  cité 
de  Gran,  à  une  époque  antérieure  à  la  venue  de  St. 
Mansui  et  à  Térection  de  l'èvèché  de  Toul,  ville  qui 
recueillit  Théritage  ecclésiastique  de  Gran ,  ruiné 
par  les  barbares.  Riguet,  grand-prévôt  de  St.-Dié, 
et  Hugo,  abbé  d'Etival,  prirent  la  plume  en  faveur 
de  cette  opinion  :  c'était  pour  eux  un  moyen  d'éta- 
blir que  le  tenntoire  Vosgîen,  siège  de  l'évêché 
primitif,  avait  de  tout  temps  possédé  une  certaine 
indépendance  de  la  juridictipn  des  pontifes  toulots. 
Leur  système,  combattu  par  D.  Galmet  et  par  d'au- 
tres écrivains,  n'a  point  prévalu,  parce  que  Tépis- 
copat  de  St.  Euchaire  à  Gran  n'est  appuyé  sur  aucun 
document  vraiment  ancien.  Ni  la  légende  écrite  par 
l'abbé  Rupert,  ni  les  inscriptions  deLiverdun,  qui 
remontent  au  plus  au  13.*  siècle ,  ni  quelques  livres 
liturgiques,  encore  plus  modernes,  ne  suffisent  pour 
nous  donner  la  certitude  de  choses  accomplies  à  un 
ftge  aussi  reculé.  Malgré  les  assertions  de  ceux  qui 
voient  dans  ces  écrits  l'écho  fidèle  des  traditions 
antiques,  rien  tie  constate  la  pureté  de  ces  tradi- 
tions au  moment  où,  après  avoir  traversé  huit  siè- 
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clés ,  elles  furent  recueillies  par  les  auteurs  dont 
les  ouvrages  nous  les  ont  transmises  (1). 

Arrosée  par  le  sang  des  martyrs,  la  terre  Leu- 
coise  vit  bientôt  fructifier  la  semence  d(e  la  divine 
parole,  répandqe ' dans  son  sein  par  un  apôtre 
étranger,  St.  Mansui  (Mamuetus)^  que  la  tradition 
suppose  Ecossais  d'origine  et  envoyé  dans  les  Gau- 
les par  le  siège  de  Rome  (2).  Ainsi  que  les  autres 
fondateurs  de  nos  églises,  St.  Mansui  est  beaucoup 
plus  connu  par  les  fruits  de  son  zèle  que  par  le  détail 
de  ses  actes  ;  et  sa  vie ,  écrite  d'abord  en  manière 
de  préface  au  catalogue  des -évoques  de  Toul,  puis 
refaite  et  amplifiée  au  10.*  siècle  par  Adson ,  abbé 


(1}  En  faveur  de  Tépiscopat  de  SI.  Euchaire ,  à  Gran  ,  on  peut 
consulter  une  dissertation  de  M.  Digot,  insérée  dans  le  â.«  volume 
des  mémoires  de  la  société  phllomalhique  de  Verdun ,  publié 
en  1843. 

(2)  Selon  divers  critiques  ,  l'origine  écossaise  que  l'on  attri- 
bue à  St.  Mansui  viendrait  uniquement  de  ce  qu'on  a  confondu 
le  premier  évoque  de  Toul  avec  un  prélat  homonyme ,  Mansue- 
tus ,  qui  assista  en  46i  au  concile  de  Tours,  et  y  souscrivit  comme 
évèque  des  Bretons.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  donner  pour 
certain  que  beaucoup  de  pieux  personnages»  originaires  des  Iles- 
Britanniques  ,  vinrent  se  ûxer  dans  notre  pays  ;  tels  furent  St. 
Rouln  de  Beaulieu ,  Ste.  Lucie  de  Sampigny ,  St.  Gibrien  ou 
Jubrin  de  Reims,  et  plusieurs  autres  dont  nous  aurons  occa- 
sion de  parler.  Le  nom  de  St:  Uansui  est  purement  latin  ;  vrai- 
semblablement cet  apôtre  le  reçut  pendant  son  séjour  à  Rome. 
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de  Monlier-^i-Der  (i) ,  ne  dépasse  point  en  autorité 
la  plupart  des  légendes  produites  par  la  dévotion 
crédule  du  moyen-âge.  On  y  raconte  les  histoires 
ordinaires  du  bâton  de  St.  Pierre  et  de  la  résur- 
rection d'on  mort  :  ce  sont,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  les  vestiges  altérés  des  traditions  par 
lesquelles  on  savait  que  la  mission  de  St.  Mansui 
venait  des  papes,  successeurs  de  St.  Pierre,  et 
qu'elle  avait  eu  pour  effet  la  résurrection  spiritu- 
elle des  âmes  livrées  par  le  paganisme  à  la  puis- 
sance de  l'esprit  infernal.  Le  mort  que  la  parole 
de  l'apôtre  loulois  fit  sortir  de  Id  tombe ,  ou ,  pour 
parler  sans  allégorie,  le  premier  des  disciples  qui 
reçurent  la  grâce  de  l'évangile,  fut,  selon  la  légen- 
de, un  jeune  homme  fils  du  magistrat  romain  de  la 
cité,  qui,  converti  lui-même,  gagna  à  St.Mansui  les 
cœurs  jusqu'alors  rebelles  de  ses<îODcitoyens,  et  dé- 
termina la  cité  à  renoncer  au  culte  des-dieux  qu'elle 
adorait.  En  mémoire  de  cet  événement,  la  coutume 
s'est  introduite  de  représenter  le  premier  évêque 
de  Toul  foulant  aux  pieds  le  monstre  de  l'idolâtrie , 
et  ayant  à  sa  droite  le  jeune  homme  qu'il  arracha 
au  trépas  :  ces  emblèmes  consacrés  ornent  encore 
aujourd'hui  la  pierre  tombale  de  St.  Mansui  dans  la 


(1)  Ou  plutôt  Montier-en-Perf  (B.  Maria  DervenMsJ ,  abbaye 
bénédictine  du  diocèse  de  Châlons.  Le  mot  Derf  signifie  forêt 
en  langue  celtique. 
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crypte  de  l'ancien  monastère  qui  porta  son  nom  (1). 
On  attribue  à  cet  apôtre  la  fondation  de  Téglise 
cathédrale  de  Tout,  dédiée  comme 'celle  de  Metz, 
à  SI.  Etienne  (2),  Térection  d'un  baptistère  sous 
rinvocaltion  de  St.  Jean -Baptiste,  près  de  cette 
église  9  enfin  la  constroction  d'nn  oratoire  hors  des 
murs,  en  un  lieu  où  il  avait  habité  dans  une  cabane 
de  fenillages,  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  la 
ville.  Ce  dernier  oratoire,  le  plus  ancien  des  trois, 
fut  consacré  à  St.  Pierre  :  il  devint  par  la  suite  l'ab- 
baye bénédictine  de  St.-Mansui-lez-Toul,  qui  con- 
serva jusqu'en  1792  les  restes  de  son  patron  ,  dans 
une  châsse  que  l'on  portait  processionnellement  le 
jour  de  l'Ascension,  et  pour  sûreté  de  laquelle  un 
des  écbevins  de  la  ville  demeurait  en  otage  dans  le 
couvent  pendant  toute  la  durée  de  la  cérémonie.  La 
crypte  de  St.  Manstii  subsiste  encore  sous  l'emplace- 
ment du  ctiœur  de  Téglise ,  changée  maintenant  en 
granges  et  en  écuries.  Nous  avons  rapporté  ailleurs 
comment  le  bâton  de  SI.  Pierre,  c'est-à-direla  crosse 


(i)  M.  Thiéry  en  a  donné  le  dessin  et  la  description  dans  le 
i.er  volume  de  son  Histoire  de  Toul.  Cette  tombe  remonte, 
selon  lui,  à  Tépoqueti'une  translation  des  reliques  de  St.  Man- 
sui  faite  par  révoque  Hugues  des  Hazards  ,cn  i50Ô. 

(2)  Basiiicam  beati  protojnarhjris  Stephani,  in  cujus  ve- 
neratkme  est  sedes  episcopatâs  TuUensis-,  dit  l'auteur  de  la  tie 
de  St.  Gérard,  prélat  sous  lequel  fut  commencé  Tédifice  ac- 
tuel, Ters  la  fin  du  10.«  siècle. 
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.pastorale  que  le  fondateur  du  siège  leucms  avait 
reçue  à  Rome,  fut  donnée,  pendant  le  10.  siècle, 
à  Thierri,  évêque  de  Metz  :  saint  Gauzelin  de 
Toul  crut  devoir  récompenser  ainsi  la  cession 
d'un  terrain  abandonné  par  son  collègue  à  f  abbaye 
de  Bouxières-aux-Dames  que  Ton  construisait  à 
cette  époque*. 

La  date  de  Tépiscopat  de  St.  Mansui  est  déter- 
minée par  les  clironol(^stes  au  moyen  des  calculs 
suivants.  St.  Auspice,  cinquième  évêque  de  Toul, 
vivait  à  une  époque  fixée  approximativement  par  une 
lettre  qu'écrivit  Sidoine  Apollinaire,  mort  vers  Tan 
485**.  En  donnant  vingt  années  de  pontificat  à  cha- 
cun des  quatre  pasteurs  qui  précédèrent  Auspice  ; 
et  en  supposant  la  lettre  de  Sidoine  écrite  longtemps 
avant  Tan  482,  on  atteint  à  peu  près  Tan  365,  où 
les  auteurs  modernes  placent  Forigine  de  révéché 
de  Toul.  Cette  église  se  trouve  ainsi  la  n¥>ins  an- 
cienne de  celles  qui  composaient  la  métropole  de 
Trêves  :  on  ne  la  voit  en  eflet  représentée  ni  au 
concile  de  Cologne,  ni  à  celui  de  Sardique,  monu- 
ments qui  servent  à  iixer  Tépoque  chonologique  des 


*  Voir  ci-dessus,  p.  CO,  noie —  '*  Voir  la  ^ote  du  P.  Longoeval 
sor  Tannée  de  la  mort  de  Sidoine,  Hist.  de  l'église  gall.  liv.  4.  tom.  S. 
p.  SOS  in-i,o.  11  existe  deux  lettres  de  Sidoine,  où  il  est  parlé  de  St. 
Anjpice.  L*Qne  est  la  17.e  du  4.«  livre,  adressée  au  comte  Arbogaale; 
raatre,  qui  se  trouve  liv.  7.  episl.  10.  eslécrite  à  Auspice  lui-même. 
Cette  dernière,  selon  le  P.  Benoit,  Hist.  de  Toul,  p.  817  ,  est  anté- 
rieure à  l'an  472. 
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autres  sièges  de  la  province.  En  revanehe,  Toul 
était  le  plus  vaste  des  diocèses,  non  seulement  de 
•notre  pays  ^  mais  de  la  France  entière.  Dix-sept 
cents  paroisses  furent  soumises  àsajuridrction  jus- 
qu'à la  création  des  évêcliés  de  Nancy  et  de*  St.- 
Dié  en  1776.  Ce  démembrement  de  l'ancien  diocèse 
fut  le  signe  précurseur  de  sa  ruine  :  le  siège  de  St. 
Mansui  ne  se  releva  point  de  la  catastrophe  géné- 
rale opérée  parla  Révolution,  et  son  titre  épiscopal 
ne  subsiste  plus  que  dans  la  formalité  par  la- 
quelle les  prélats  de  Nancy  ajoutent  à  leur  titre 
celui  d'évêque  de  Toul. 

L'histoire  de  la  fondation  du  siège  de  Toul  ter- 
mine ce  que  nous  avions  à  rapporter  des  origines 
de  nos  églises  éplscopales.  Le  développement  de  ces 
chrétientés  naissantes  fut  momentanément  arrêté 
par  les  troubles  de  l'arianisme,  et  par  la  réaction 
payenne  commencée  sous  le  tyran  Magnence,  pour- 
suivie par  Julien  et  continuée  après  lui  par  les 
usurpateurs  Maxime  et  Eugène.  Nous  allons  dérou- 
ler au  lecteur  le  tableau  des  événements  accomplis 
pendant  cette  période  jusqu'à  la  grande  catastrophe 
qui  anéantit  l'Empire  sous  les  flots  de  l'invasion  des 
barbares. 

La  mort  de  l'empereur  Constant ,  assassiné  en 
350  par  Magnence  ,  donna  le  signal  des  luttes  qui 
agitèrent  l'église  gallicane  pendant  les  derniers 
temps  de  la  domination  romaine.  Magnence,  après 
avoir  essayé  de  rattacher  les  payens  à  sa  cause,  se 
poignarda  en  353  ;  mais  la  religion ,  délivrée  de  ce 
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persécitleur,  sévit  immédiatenicnt  assaiUie  par  un 
autre  ennemi  plus  dangereux,  l'empereur  arien 
Constance,  cyii,  venu  à  Arles,  afin  de  rétablir  l'or-  " 
dre  troublé  par  l'usurpateur ,  prétendit  obliger  les 
évêques  à  approuver  la  condamnation  illégale  de  St. 
Athanase.  L'orage  suscité  par  cette  mesure  tyran- 
nique  tomba,  dans  notre  province,  sur  St.  Paulin, 
qui,  depuis  Tan  319,  remplaçait  St.  Maximin  sur  le 
siège  de  Trêves.  Ce  prélat ,  s'étant  montré  inflexi- 
ble, fut  exilé  en  Phrygic,  au  milieu  des  payens  et 
des  hérétiques  Montanistes.  Les  vexations  dont  il 
devint  l'objet  furent  un  des  griefs  les  plus  amers  des 
orthodoxes  contre  Constance  et  ses  évoques  ariens  : 
St.  Hilaire  de  Poitiers  félicita  le  proscrit  d'avoir  été 
jugé  par  eux  indigne  de  l'épîscopat  et  digne  de 
l'exil  :  indignus  ecclesiâ  ab  episeopis ,  dignus  exilio  à 
rege  est  jndicatm\  puis  ,  invectivant  violemment 
contre  l'empereur,  il  s'écria;  Ecclesiam saiwtam  Tre-- 
^irorum  sacerdote  spoliasti ,  ediclisfidem  terruisti,  ipsum 
usquè  ad  morlem  demutasti  exiliis  et  fatigasti,  extra 
chrislianum  quoque  nom'en  relegasti,  ne  panem,  aut  de 
korreo  tuo  simeret,  aut  de  Monfani  Maxmillœque  a»- 
Iro  profanatum  expectaret^.  Malgré  ces  plaintes  vé- 
hémentes, révoque  de  Trêves  demeura  banni  et 
périt  en  357 ,  dans  un  dénûment  absolu  ,  après 
quatre  années  passées  dans  des  contrées  inhospi- 


*  Hilarius  in  fragm.  1.S6.  —In  Conitantlam  Imperalorein,  lib. 
unns»  S  11. 
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taliores.  Son  corps,  rapporté  en  390, fut  déposé 
dans  la  crypte  des  martyrs  trévirois,sous  Péglisequi 
porte  encore  le  nom  de  St.  Paulin ,  hors  des  murs. 
Ce  temple,  possédé  autrefois  par  un  chapitre,  était 
la  seconde  basilique.de  la  cité  métropolitaine. 

L'absence  du  pasteur  ne  nuisit  point  aux  progrès 
de  la  foi  dans  le  diocèse,  où  St..  Maximin  avait  laissé 
deux  disciples  zélés ,  Lubence  et  Castor ,  considérés 
comme  les  apôtres  *du  pays  de  Coblentz.  Ces  deux 
saints  donnèrent  leur  nom  à  deux  des  circonscrip- 
tions archidiaconales  de  Téglise  de  Trêves  ;  le  siège 
de  Tarchidiaconé  de  St.-Castor  était  à  Caërden ,  sur 
la  Moselle  (S.  Castoris  in  Cardonâ)-^  Tarchidiaconé  de 
St.-Lubence  avait  pour  chef-lieu  Dictkircben,  où 
reposaient  les  reliques  du  patron ,  au  milieu  d'un 
chapitre  de  chanoines.  Celles  de  St.  Castor  furent 
transférées,  sous  Loiiis-le-Débonnaire ,  dans  l'église 
collégiale  de  Coblentz.  Lubence  fut  député  par  St. 
Paulin  pour  rapporter  du  Poitou  le  corps  de  St.  Maxi* 
min:  les  légendaires  ont  pris  soin  de  remarquer  qu'il 
s'arrêta,  avec  ces  restes  vénérables,  dans  les.églises 
de  Mouzon,  d'Ivois-Carignan  et  d'Arlon. 

Vers  l'an  380,  l'administration  romaine,  qui  fai- 
sait aboutir  à  Trêves  toutes  les  affaires  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne,  attira  dans  notre  province  l'hé- 
rétique Priscillien  et  son  adversaire  implacable, 
l'évoque  Ithace.  C'étaient  deux  espagnols  ;  le  pre- 
mier, distingué  par  sa  naissance  et  ses  talents, 
dogmatisait,  quoique  simple  laïque,  et  renouvelait 
le'gnosticisme  dans  sa  forme  la  plus  immorale. 
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tandis  qu'Ithace,  emporté  par  des  ressentimenls 
personnels ,  déshonorait  la  vraie  foi  en  demandant 
pour  elle  l'appui  des  l)ourreaux.  Forcé  de  fuir  en 
Gaule,  Ithace  trouva  un  défenseur  dans  le  métro- 
politain de  Trêves,  I^riton,  qui  gagna  à, la  cause  du 
violent  prélat  non  seulement  le  clergé  local,  mais 
encore  l'empereur,  ou  plutôt  Tusurpateur  Maxime, 
par  lequel  une  sentence  de  mort  fut  prononcée,  en 
386,  contre  Priscillien  (1).  Sur  ces  .entrefaites,  le 
célèbre  St.  Martin  de  Tours  vint  à  Trêves  et  témoi- 
gna son  indignation  de  voir  le  prince  et  les  évêques 
oublier  la  douceur  évangélique  jusqu'à  provoquer 
Teffusion  du  sang  pour  des  querelles  religieuses. 
Ilonteux  des  réprimandes  d'un  homme  qui  passait 
pour  le  plus  grand  saint  des  Gaules ^  les  Ithaciens 
et  Maxime  usèrent  de  ruse:  ils  promirent  à  St. 
Martin  d'épargner  la  vie  des  hérétiques,  pourvu 
que  lui-même  consentît  à  rétracter  indirectement 
ses  censures ,  en  paraissant  à  la  cour  impériale  et 
dans  les  assemblées  du  clergé  trévirois..  Le  saint, 
plein  du  désir  d'empêcher  un  crime  d'un  exemple 
dangereux,  se  laissa  gagner,  et  ses  démarches  sem- 
blèrent couvrir  d'une  approbation  tacite  l'indigne 
conduite  des.  Ithaciens.  Il  assista  à  l'assemblée  où 
ils  élurent  Félix,  un  des  leurs,  en  qualité  d'évôque 


(i)  Sulpice  -  Sévère ,  Hisl.  eccles.  lib.  2.  — Entre  St.  Paulin 
et  Briton  ,  autrement  dit  Britannus ,  le  catalogue  de  TrèTes  pface 
le  nom  peu  connu  de  révoque  Bonose. 
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de  Trêves,  pour  succéder  à  Bri ton  qui  venait  de 
mourir:  puis  il  se  rendit  à  la  cour  de  Maxime,  oii 
on  lé  combla  d'honneurs,  et  où  rimpératrice  voulut 
le  servir  elle-même  à  table,  tandis  que  le  prince,  aux 
côtés  duquel  il  était  assis,  lui  présentait  la  coupe , 
afin  de  la  recevoir  ensuite  sanctifiée  par  son  attou- 
chement. Les  historiens  ecclésiastiques  disent  que 
St.  Martin,  afin  d'indiquer  la  prééminence  de  For- 
dro  sacerdotal  sur  toutes  les  dignités  séculières, 
présenta  cette  coupe  à  un  prêtre  avant  de  la  ren- 
voyer à  l'empereur.  On  crut  l'évêque  de  Tours 
gagné  par  l'espèce  de  culte  dont  il  avait  été  lobjet; 
on  l'endormit  par  de  belles  paroles ,  et,  sans  s'in- 
quiéter davantage  de  ^s  réclamations ,  on  attendit 
à  peine  qu'il  eût  quitta  la  ville  pour  mettre  à  mort 
les  hérétiques.  Le  pieux  pontife  fut  douloureuse- 
ment surpris  de  ce  manque  de  foi  :  il  manifesta  son 
horreur  pour  des  hommes  sanguinaires ,  et ,  bien 
qu'on  n'eût  po  l'amener  à  témoigner  par  écrit  son 
adhésion  aux  actes  de  leur  assemblée,  il  considéra 
comme  une  tache  dans  sa  vie  le  rôle  qu'on  lui  avait 
fait  jouer.  Depuis  cette  époque ,  s'il  faut  en  croire 
la  légende,  le  ciel  se  montra  moins  prodigue  en  sa 
faveur,  et  les  grâces  miraculeuses  par  lesiquelles  il 
avait  acquis  la  renommée  du  plus  grand  thauma- 
turge des  Gaules  lui  furent  en  partie  retirées.  Telle 
était  la  vénération  du  peuple  pour  cet  homme  ex- 
traordinaire ,  que  l'on  notait  avec  soin  les  lieux 
consacrés  par  sa  présence  :  on  conserva  longtemps 
à  Toul  une  pierre  sur  laquelle  il  s'était  agenouillé 
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près  du  tombeau  de  St.  Mansui;  à  Verdun,  la  ca- 
thédrale honorait  aulreibîs  sa  mémoire  dans. la 
plus  vaste  de  ses  chapellrs  (1) ,  et  les  annales  des 
petites  villes*  d'Arlon  et  d'Ivois  mentionnent  son 
passage  pendant  Tun  des  trois  voyages  qu'il  fit  à 
Trêves,  en  373,  385  et  386. 

L'évoque  de  Trêves  Félix,  à  Téleetion  duquel  St. 
Martin  se  reprocha  si  amèrement  d'avoir  assisté,  fut 
retiré  de  ce  mondé  avant  les  affreux  désastres  qui 
fondirent  sur  la  province  pendant  le5/  siècle. Entraî- 
né par  son  prédécesseur  Briton  et  par  l'exemple  du 
dêrgé  Trévirois,  il  figurait  dans  la  faction  Ithacienne 
au  moment  où  on  le  choisit  pour  chef  de  la  métro- 
pole ,  et  il  demeura  fidèle  aux  opinions  de  ceux  qui 
l'avaient  élu.  Pour  cette  caufb,  les  orthodoxes,  as- 
semblés à  Turin  en  398 ,  le  retranchèrent  de  la  com- 
munion de  l'église.  Il  quitta  alors  son  siège  et  se 
retira  dans  le  monastère  où  le  corps  de  St.  Paulin, 
rapporté  de  Phrygie,  avait  été  déposé  au  milieu 
de  ceux  des  martyrs  trévirois  (2).  Sa  vie  et  sa  cha- 
rité lui  méritèrent  d'être  compté  lui-même  au  nom- 
bre des  saints,  malgré  sa  longue  adhésion  à  un 
parti  réprouvé  par  tous  les  vrais  chrétiens.  On  doit 


{i)  La  chapelle  actuelle  de  la  Vierge ,  daD«  le  transept  méri- 
dional du  chœur.  Jusqu'à  Fincendie  de  1755,  elle  porta  le  titre 
de  chapelle  St.-Martin. 

(^)  Beatum  Paulinpin  à  Phrygiâ  translatum ,  inter  Thebaeos 
martyres ,  martyrem  médium  (Fclix)  coUocavit ,  dit  rinscription 
qu'on  voyait  à  St. -Paulin  en  Phonneur  de  St.  Félii. 
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remarquer,  à  son  honneur,  que  jamais  l'opinion 
publique  ne  le  confondit  avec  les  hommes  violents 
qui  s'étaient  fait  dans  ce  parti  une  affligeante  re- 
nommée. Sulpice-Sévère,  écrivain  contemporain, 
.  Texcepte,  en  termes  honorables,  du  blâme  dont  il 
poursuit  la  faction  d'Ithace:  nous  reconnaissons, 
dit-il,  révoque  Félix  pour  un  personnage  d'une 
éminente  sainteté,  et  nous  regrettons  qu'il  n'ait  point 
exercé  la  charge  pastorale  en  des  jours  meiHeurs  : 
SaiictissimiM  sanè  vir ,  et  plane  dignm  qui  meliori 
tempore  sacerdos  fieret*.  Brower  vit  encore,  au  com- 
mencement du  17/  siècle,  la  châsse  de  St.  Félix 
suspendue  par  une  chaîne  au  dessus  d'un  monu- 
ment :  c'était,  selon  cet  auteur,  l'ancienne  coutume 
du  pays  d'exposer  ainsi  les  restes  des  saints. 

A  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus , 
l'Empire  sur  le  point  de  s'écrouler  entièrement, 
jetait  encore  un  reflet  de  sa  magnificence  passée,  et 
Trêves,  métropole  des  Gaules,  brillait  des  derniers 
rayons  d'un  éclat  qui  bientôt  allait  être  voilé  par  la 
nuit  et  les  ténèbres^  Les  ouvrages  des  trois  grands 
docteurs  de  l'église  du  4.*  siècle,  Jérôme,  Ambroise 
et  Augustin,  et  les  poésiçs  profanes  d'Ausone  racon- 
tent la  splendeur  de  cette  capitale  avant  la  catastro- 
phe que  lui  préparaient  les  barbares.  Vers  l'an  360, 
St.  Jérôme  y  ftit  attiré  par  la  renommée  de  ses 
écoles;  il  quitta  pour  les  suivre  celles  de  Rome 


De  Titâ  SU.  MwrUai ,  dîalog.  3.  c.  15. 
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elle-niênie  (1),  et  ce  fut  dans  le  cours  de  ses  étu- 
des à  Trêves  qu'il  fitTolit^ervation,  fréquemment  ci- 
tée, que  les  Calâtes,  ou  Gaulois,  établis  dans  l'Asie 
mineure,  auxquels  St.  Paul  adressa  une  épîlre, 
parlaient  encore  entre  eux  la  langue  du  pays  Tré- 
wois(2).Nous  apprenons  par  ce  texte  précieux  que, 
malgré  la  domination  romaine,  le  langage  celtique 
se  conservait  dans  la  bouche  des  populations  de 
notre  pays;  et  telle  est  probablemjontlaraiscm  pour 
laquelle  St.  Jérôme  les  qualifie  de  demi  barbares 
{Rheni  ^emibarbara^  ripas)  ;  car  le  signe  de  la  barba- 
rie se  trouvait,  pour  les  anciens,  dans  la  diflërence 
de  langage  (3).  A  dire  vrai,  la  Gaule,  agitée  alors 
par  la  révolte  des  Bagaudes^  paysans  que  les  exac- 
tions du  fisc  avaient  réduits  au  désespoir,  renfer- 
mait dans  ses  campagnes  de  véritables  barbares, 


.(1)  Studia  GalUamm  florentîssima.  Epist.  ad  Ruslicum  XCT. 
Post  Romana  sUidia  ;   ad  Rheni  scmibarbaras  ripas. . . .  me-  * 
mento  mecum  quondàm  fuisse  tyronem.  Epist.  i.  ad  Rufinum. 
Edit.  Bened.  tom.  ^, 

(2)  Excepto  scrmonc  grxco>  quo  omnis  Oriens  utitur ,  propriam 
linguam  earadem  penè  habent  qiiàm  Trcvcri.  St.  Jérôme,  com- 
ment, in  epist.  ad  Galatas,lib.  2.  prœfat. 

(3)  Un  barbare,  dans  le  sens  propre  du  mot,  est  un  homme 
qui  parle  une  langue  étrangère  et  inconnue.  Ovide,  dans  son  exil, 
était  considéré  comme  barbare  par  le  peuple  au  milieu  duquel 
on  l'avait  relégué  :  Barbarus  hic  ego  sum ,  quia  non  intelligor 
ulli.  St.  Paul  ,  blâmant  ceux  qui  affectent  mal  à  propos  de 
parler  en  langue  étrangère ,  dit  dans  le  même  sens  :  Ero  an 
loquor  barbarus  ,  et  qui  loquitur  mihi  barbarus.  d.  Cor.  XIV. 
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et  même  des  anthropophages,  dont  St.  Jérôme  vit 
les  horribles  mœurs.  Ces  affreux  sauvages  étaient, 
suivant  lui,  des  Bretons,  dits  Aiiicotes^  qui,  bien  que 
possédant  de  nombreux  troupeaux  dans  les  forêts, 
préféraient  se  nourrir  de  chair  humaine  et  considé- 
raient comme  un  ragoût  particulièrement  exquis  les 
mamelles  arrachées  aux  femmes  (I).  Le  saint  et 
savant  auteur  qui  nous  a  transmis  ces  récits  n'a 
malheureusement  laissé  que  peu  de  détails  sur 
son  séjour  dans  notre  ville  métropolitaine  et  sur 
les  études  qu'il  y  fit  :  tout  ce  qu'il  nous  apprend 
à  cet  égard,  c'est  qu'il  y  transcrivit  de  sa  main  le 
commentaire  de  St.  Hilaire  sur  les  psaumes  et  le 
livre  du  même  père,  intitulé  :  De$  Synodes  (2).  L'édit 
rendu  en  376  par  Valentinien  II  peut  suppléer  à 
son  silence.  Cerescrit,  en  faveur  des  professeurs 
de  belles-lettres,  mentionne  principalement  ceux 
de  la  très-illustre  ville  de  Trêves,  où  les  maitres 
de  rhétorique  recevaient  du  fisc  jusqu'à  trente 
fournitures  de  provisions ,  les  grammairiens  latins 
vingt  et  les  grammairiens  grecs  douze.  Les  hono- 
raires étaient  moindres  dans  les  autres  villes^. 


'  Cod.  Theodos.  lib.  13.  Ut.  3.  loi  XL 

(i)  Cùm  ipse  adolescentulus  ia  Gallià  viderim Atticotes^  gentem 
Britannicam  ,  humanis  vesci  carnibus.  In  Jovinianum ,  lib.  2.  c. 
6.  pag.  201 ,  in  tom.  4.  edit.  Bened. 

(2)  Interpretationem  quoque  psalmorum  Davidicorum ,  cl  pro- 
lixum  valdè  de  Synodis  libnim  sancti  Hilarii ,  quem  ei ,  apud 
Treviros,  maimineàipsedescripserain.  Epist.  4.  ad  Florentium. 
in  tom.  À.  éd.  bened. 

I.  9 
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SI.  Ambroite,  que  l^on  eroit  né  à  Trêves,  parce 
qu'il  était filfi  d'un  préfet  des  Gaules,  vint  deux  fois 
en  cette  ville ,  pendant  les  années  383et3B6,  pour 
traiter  de  la  paix  entre  Maxime,  meurtrier  de  Tem- 
pereur  Gratien,  et  V^entinien  II,  que  l'usurpateur 
se  préparait  i  aller  attaquer  en  Italie,  où  Ambroise 
occupait  révêché  de  Milsm.  Les  négociations  d^ 
meurèrept  sans  succès  :  le  prélat  ambassadeur  ir* 
rita  la  cour  tréviroise,  parce  que,  moins  faible  que 
St«  Martin,  il  refusa  toute  eommunioation  avec  la 
(aietion  d'Itbace,  et  qu'il  exhorta  un  peu  rudement 
Slaxime  à  faire  pénitence  du  crime  qu'il  avait  oom* 
mis  en  assassinant  l'empereur  légitime  (4). 

A  ces  dét^ls  sur  les  personnes  illustres  qui  visi- 
tèrent notre  pays  pendant  les  derniers  temps  de  la 
domination  romaine,  nous  devons  jouter  Tanee- 
dote  conservée  par  St.  Augustin^  sur  son  ami  Pon- 
titien  qui,  se  promenant  un  jour  i^mi  environs  de 
Trêves  durant  la  célébration  des  jeux  du  cirque , 
entra  par  hasard  chez  des  mainei^  et  se  co^verUt, 
touché  de  leurs  pieux  entretiens,  Ce  récit  est  le 
premier  oii  il  soit  parlé  ^  moines  dans  la  contrée 
que  nous  habitons.  On  en  place  la  date  vers  Tan 


*  CoDfeisloDif  I.  8.  c.  6. 

(1)  II  est  probable  que  Lact$mçe«  qui  vint  4ao8  lea  Gaules  en 
317,  et  qui  t^\  obargé  de  féduc^tioa  da,  césair  Cnsjma^  fils  de 
GonstatiUn;^  composa  4i,  Trôv^  le  Uirre  des  JnmnHtms  éivmeê , 
qv'adédiaàoalenpMtar.V.  Ampèva  ttsl.  liuâr.  de  la  ftaM» , 
Ut.  i.ch.  5. 
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390,  trente  ans  après  que  St.Martin  eût  fondé  dans 
le  Poitou  le  monastère  de  Ligugey  (Locociacum) ,  le 
premier  que  l'on  sache  avoir  été  établi  dans  les 
Gaules  (1). 

Nous  sommes  moins  bien  instruits  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  autres  villes  de  la  province.  Là  ou 
|e  christianisme  n'avait  point  encore  jeté  de  pro- 
fondes racines ,  l'influence  payenne  reprit  toute  sa 
force  sous  le  règng  des  princes  apostats,  et  elle  dO'- 
«  mina  longtemps  encore,  grâce  à  l'impuissance  dont 
les  attaques  des  barbares  frappaient  les  empereurs 
chrétiens.  A  Toul  et  à  Verdun ,  les  évêques  snc^ 
cesseurs  de  St.  Saintin  et  de  St.  Mansui  ne  purent 
demeurer  dans  les  cités  qu'avaient  habitées  Ces 
apôtres,  et  ils  se  virent  contraints  de  demander 
aux  déserts  un  abri  contre  les  poursuites  des  sec- 
tateurs de  l'ancien  culte.  St.  Amon,  second  évêque 


(i)  C'est  au  temps  de  Fusnrpateur  Maxime  que  Von  rapporte 
rhisK^re  de  Ste.  Ursule  et  des  onze  mille  vierges  de  Cologne. 
La  légende  raconte  que  Maxime^  prodamé  en  Angleterre,  em- 
mena avec  lui  dans  les  Gaules  plusieurs  milliers  de  soldats  aux- 
quels il  accorda  ensuite  des  établissements  dans  la  province 
d'Annorique,  aujourd'hui  la  Bretagne.  On  aurait  alors  envoyé  & 
ces  soldats  onze  mille  filles ,  on  femmes ,  de  leur  pays ,  lesquelles 
poussées  par  les  vents  contraires ,  auraient  fait  naufrage  vers 
r  embouchure  du  Rhin ,  où  on  dit  qu'eUes  dirent  égorgées  par  des 
bari)are8.  Cette  hbtoire  incroyable  est  rcjetéd  par  les  critiques. 
Les  anciens  titres ,  en  parlant  de  ces  saintes ,  écrivent,  en  abrévia- 
tions romaines,  XI.  M.  T.  ;  ce  qui  signifie  onze  martyres  vierges, 
et  non  onze  mille  vierges. 
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de  Toul,  se  réfugia  dans  une  forêt  duSaîntois*  i 
laquelle  il  a  laissé  son  nom.  Ses  successeurs,  Al- 
chas  et  Celsin ,  auxquels  le  titre  de  saint  est  éga- 
lement décerné,  restèrent  profondément  inconnus. 
La  même  obscurité  couvre  les  actions  de  St.  Maur, 
qui  remplaça  St.  Saintin  sur  le  siège  de  Verdun  : 
on  sait  seulement  qu'il  abandonna  la  ville  pour 
fuir  avec  les  chrétiens  dans  une  campagne  soli- 
taire (1) ,  de  laquelle  il  revint  dès^quela  persécution 
se  rallentit.  Pendant  son  absence,  l'église  bâtie  par 
St.  Saintin ,  sur  le  mons  gaudii,  demeura  profanée; 
les  idolâtres  rendirent  à  son  ancienne  destination 


*  PaguM  SêginUnêU,  ou  Sêgontwiiiê^  depaii  pays  de  Viudémoat. 

(i)  Selon  la  tradition ,  le  lieu  dans  lequel  se  retira  St.  Maur 
était  nommé  Flab€is(um,  ou  Flabas,  Tillage  à  trois  lieues  au 
nord  de  Verdun ,  près  de  Damvillers.  n  y  avait  en  cet  endroit 
une  fontaine  dite  de  St. -Maur,  et  une  chapelle  dédiée  au  même 
saint,  laquelle  est  devenue  Téglise  paroissiale  du  \illage.En  1519 , 
le  chapitre  de  la  cathédrale,  seigneur  régalien  de  ce  lieu ,  ordonna 
de  détruire  l'ermitage  de  St-Haur  et  de  conduire  prisonnier  à 
Belleville Termite,  accusé  d'avoir  dérobé  un  porc,  et  d'Être cou- 
tumierdu  fait.  Registre  capitulaire,  lOjanyier,  18  et  17  octobre 
1M9.  On  croit  que  le  nom  de  Hoirey  {Mormon  y  Maureium), 
commune  voisine  de  Flabas,  est  un  autre  vestige  du  séjour  de 
St-Uaur  en  celle  contrée. 

On  Ut  dans  le  bréviaire  que  St.  Maur  fut  le  premier  Yerdunois 
qui  embrassa  le  christianisme  prêché  par  St.  Saintin.  €e  fait  est 
contredit  par  Hugues  de  Flavigny ,  qui  prétend  que  St.  Maur  re- 
vint de  Rome  avec  Saintin ,  lorsque  celui-ci  alla  en  cette  ville  pour 
demander  l'érection  d'un  évèché  à  Verduù.  p.  81. 
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celte  montagne,  théâtre  de  leurs  fêtes  licencieuses, 
et  lorsque  Tévêque  reparut,  il  n'osa  rétablir  son  sé- 
jour en  des  lieux  devenus  inaccessibles  aux  fidèles. 
H  se  fixa,'  ainsi  que  ses  deux  successeurs,  Salvin 
et  Arateur ,  près  du  baptistère,  ou  oratoire  de  SL- 
Jean-Baptiste,  établi  sur  les  bords  du  ruisseau  de 
Scance,  dont  les  eaux  baignaient  alors  le  pied  de  la 
colline.  Le  lieu  qu'habita  St.  Maur  porte  encore  au- 
jourd'hui son  nom, dans  l'enceinte  deVerdun;  ony 
voit  les  restes  d'une  abbaye  de  bénédictines,  fondée 
en  son  honneur  vers  l'an  mil,  et  affectée  mainte- 
riant  à  des  religieuses  de  St.-Vîncent-de-Paul.  Les 
restes  mortels  de  cet  ancien  évoque,  et  ceux  de  ses 
deux  successeurs  immédiats,  Salvin  et  Arateur, 
furent  retrouvés  en  cet  endroit,  lorsque  St.  Airi  y  fit 
construire,  au 6.'  siècle,  l'église  paroissiale  de  St.- 
Médard,  sur  les  ruines  du  baptistère  détruit  par  le 
temps.  On  montrait  encore  en  1790,  derrière  le 
grand  autel  des  bénédictines,  les  cercueils  de  pierre 
où  avaient  reposé  les  corps  saints,  avant  leur  trans- 
lation dans  les  châsses  de  l'abbaye  (1).  Un  bras  de 


(1)  D.  Mabillon  etD.  Ruinart,  qui  visitèrent  Verdun  en  iQ96, 
parlent  ainsi  de  ces  tombes  :  Partkenonem  S.  Mauri  Innisimus. 
Ecclesiam  ingressi ,  rétro  majus  altare  monstrata  sunt  nobis 
duo  vettistissima  sepiUcra  ex  lapida ,  in  qulbits  sepiUli  olim 
fyUsse  dicuntur  heati  pontifices  Maurris  et  Salvifms ,  qui  cum  S, 
Jraior€y  episcopo  itidem  Firdunensî  ,,ptiamntim  in  eâdem  ec- 
clesià  asservanttir.  Les  cercueils  dont  «il  s'agit  étaient  des  pierres 
creuses  qui  s'enfonçaient  d'un  pied  eiiTiron  au  dessous  du  pavé 
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St.  Maur  a  été  transféré,  au  9.'  siècle,  dam  l'église 
d'Hattonchâtel  par  Tévéque  Hatton,  fondateur  de 
cette  forteresse,  qui  fut^  dans  la  suite,  le  chef-lieu 
d'une  des  prévôtés  épiscopales  et  le  siège  d'un  cha* 
pitre  fondé  par  Henri  d'Apremont,  en  1317.  Cette 
relique  existe  encore  enfermée  dans  un  reliquaire 
d'argent,  en  forme, de  bras,  présent  de  l'évêque 
Guillaume  de  Haraucourt,  au  15.*  siècle.  Au  Val- 
de^Grâce  de  Paris,  on  conservait  d'autres  ossements 
du  même  saint  :  ils  avaient  été  donnés,  en  1643,  par 
les  bénédictines  de  Verdun  à  leurs  sœurs  de  Paris, 
et  la  reine  Anne  d'Autriche  les  fit  placer  dans  un 
reliquaire  enébène,  orné  de  feuillet  d'argent,  qui 
avait  appartenu  à  Louis  XIII.  Le  martyrologe  pari- 
sien, imprimé  en  1727,  mentionne  ce  fait  dans  les 
termes  suivants  :  VlIInavembris,  Virduni^  S.  Mauri, 
episcopi,  de  quo  relliquiœ  ad  sanctam  Mariam  in  Yalle^ 
Gratiœy  ab  Aniià  Austriacâ,  reginà  Franeiœ^  Ludovici 
régis  XIV  matre,  piè  depositœ  sunt.  On  a  quelquefois 
considéré  St.  Maur  comme  le  premier  évoque  de 
Verdun,  et  l'empereur  Henri  II  lui  donna  ce  titre 
dans  une  charte  du  commencement  du  onzième 


La  châsse  de  St.  Kaur,  d'ai^ent  doré,  était  iin  ouvrage  moderne, 
fait  seulement  en  1751  :  celle  des  Sis.  Salvin  et  Arateur,  en 
cuivre  doré,  était  un  présent  dé  Tabbesse  Alix  de  Thiaucouri, 
morte  en  1529.  L'église  St.  Maur  est  entièrement  détruite  :  la 
crypte  subsiste  encore  et  sert  de  cave  à  une  maison  voisine.  Cetle 
crypte  paraît  avoir  été  reconstruite  à  une  époque  moderne ,  e4 
ne  présente  rien  de  remarquable. 
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sièdte^,  vraîsemblM)lefnent  pâtée  qor'il  pèftsatt,  à 
tort  j  cpâe  mnt  Sdlntin  ft{)paF^tetia[it  à  l'églrse  de 
Meant  (i). 

Le  trkie  étaK  ùf^  Uxùlba  îat  refigion  daA»  i^  plupart 
des  vttkfs  die  tfotfe  paijrs,  terd  la  Ûiè  an  qttèîiièttte 
sièete,  est  affesté  pat  toùles  les  traditions  et  tods 
les  moframents  îfte  le  teMps  at  épârgnfés.  Les  cà- 
falognes  épiscopatfx  tté  fenferment  que  des  ncfiM 
^jbseùts^  et  b  longueur  des  pontÈficats  attribués  à 
k  plupsHTt  desf  évéqueà  îikJîqtie ,  daàs  laf  sAite  des 
prélats ,  de  Aômbreiises  lacunes  que  fes  écrivains 
modernes  tentèrent  de  combler  enf  dépit  de  tat  traî- 
semblance  chronologique.  A  Toul ,  trois  évoques, 
les  saints  Amon,  Alchas  et  Cdsin,  remplissent  seuls 
rintervalle  de  385  à  450.  A  Verdun,  malgré  les 
efforts  de  ceux  qui  donnent  plus  de  (rente  années 
d'adminisfration  à  chacun  des  saints  Salvin  et  Ara- 
feur ,  on^  est  obligé  d'admettre  tme'  interruption  en- 
tre St.  M âûr  et  le  premier  de  ces  deux  persoimageis, 
qui  paraissent  dans  nos  annales,  moins  comme  des 
pasteurs  en  titre  que  comme  de  simples  mission- 
naires, prenant  un  soin  particulier  de  la  chrétienté 


*  ItiiÉbHlot»,  AnAal.  MhWdfctln.  I.  61. 

{Ij  te  bréviaire  de  1025  attribue  à  St.  Maur  d'avoir  prôsenré 
la  tilfe  de  Verdon  d'un  graDid  incendie,  dont  on  ignore  les  cir- 
eonstanees  :  MefiîHs  ettam  beaêisshni  Mccuri  urbsr  P'frdunetisU 
ah  irlfifMMM  inceMo  éeftaialest,  ei  ignis  t>enforîtmque  sosvi- 
eivfhm  iià  est  ieMapoMtas  û£n4c  domusè  qàà  egre$w$  fixerai 
ignis  dainnum  aliquod  paitrêtur. 
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Yerdunoise.  L'église  de  Metz  présente  une  série 
plus  nombreuse  de  prélats;  mais  ils  sont  tellement 
inconnus  qu'aucun  événement  ne  lixe  leur  époque 
incertaine:  Tun  deux,  Victor 'second,  a  même  été 
retranché  de  la  liste  du  rituel,  comme  faisant  dou- 
ble emploi  avec  Victor  L",  qui  assista  au  concile 
de  Cologne  (i).  Le  siège  métropolitain  vit  aussi 
interrompre ,  après  St.  Paulin ,  la  liste  des  pasteurs 
illustres  auxquels  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme à  Trêves  sont  redevables  de  tant  d'éclat  :  le 
seul  St.  FéUx,  en  386,  a  laissé  quelques  souvenirs 
au  milieu  de  l'obscurité  où  restèrent  les  évèques 
Bonose,  Briton,  Maurice,  Léonce  et  Auctor.  On 
trouve  également  ces  deux  derniers  noms  dans  le 
catalogue  de  Metz  ;  et  cette  répétition  singulière  a 
donné  lieu  de  croire  que ,  pendant  ces  temps  de 
désolation,  les  deux  villes  ont  eu  un  instant  les 
mêmes  pasteurs  en  commun.  Meurisse  va  jusqu'à 
ajouter  le  diocèse  de  Verdun  à  la  liste  de  ceux  dont 


(1)  Les  bénédictins  désapprouvent  cette  suppression  dans  THist. 
de  Metz,  1. 219,  et  dans  la  Gallia  chrisiiana ,  43.  683. 

Voici  la  liste  des  évoques  de  Metz  de  ce  temps  :  tous,  àl'ex* 
ception  de  Sambace',  sontqualiQés  de  saint,  selon  Fusage  général 
des  premiers  siècles  :  Victor  I.er,  Victor  n,  Siméon,  Sambace, 
RuCe,  Adelphe,  Firmin,  Léonce,  Aucteur.  Le  premier  de  ces  pré- 
lats souscrivît  au  concile  de  Cologne,  en  346  ;  le  dernier  vivait  au 
temps  d'Attila,  en  451.  L'histoire  de  Metz  ne  mentionne  que  leurs 
noms,  leur  inhumation  dans  la  grotte  de  St.  Clément  et  les  trans- 
lations de  leurs  reliques. 
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Léonce  prit  soin ,  alors  que  tous  les  pasteurs  étaient 
dispersés. 

Les  annales  de  Reims  et  de  €hâlons  partagent  à 
la  même  époque  la  pénurie  générale,  et  confirment , 
par  leurs  lacunes,  ce  que  Thistoire  nousapprend  des 
malheurs  communs  à  toute  Féglise  gallicane-.  On  ne 
connaît  que  les  noms  des  évoques  châlonnais  jus- 
qu'à St.  Alpin,  contemporain  d'Attila,  en  451  (1);  A 
Reims  ,D]rscole,  qui  souscrivi  t  au  concile  de  Cologne  ,* 
avait  laissé  si  peu  de  traces,  que  Flodoard,  malgré 
son  exactitude  habituelle  et  les  minutieux  détails 
qu'il  fournit  à  la  légende ,  n'a  pas  prononcé  son 
nom  :  d'autres  documents  semblent  même  lui 
donner  l'exclusion  par  l'ordre  numérique  qu'ils 
assignent  aux  anciens  pontifes  de  cette  métropole*. 
On  suppose  que  Dyscole  qui ,  après  le  concile  de 
Cologne  assista  à  celui  de  Sardique,  mourut  vrai- 
semblablement en  Orient,  et  put,  par  cette  cause, 
être  oublié  dans  son  pays.  Les  autres  évêques  de 
Reims  jusqu'à  saint  Nicaise  ,  mort  en  407 ,  sont 
Matemien  ,  Donatien  ,  Vivence  et  Sévère  ,  tous 
canonisés ,  à  l'exception  du  dernier.  De  ces  pré- 
lats on  ne  sait  autre  chose  ,  sinon  que  Maternien 
était  l'ami  du  célèbre  saint  Hilaire  de  Poitiers  , 
auquel  il  alla  rendre  visite  (quelque  temps  avant 


*  Voir  la  GalUa  chrittiana,  (om.  9.  p.  4. 
(ij  Ces  éTéques  sont  Donatien,  Domiticn,  Amable,  Didier^ 
Sanctissîme  et  Provincte ,  tous  qualifiés  de  saint. 
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Tan  307,  date  de  la  mort  dé  ce  père  de  l^égfise. 
Un  seul  nom  échappe  à  Tobscurité  qui  couvre 
cette  époqœ  :  c'est  celui  de  lovm,  illustre  rémois, 
qui  devint  conàul ,  Fan  366,  et  qui,  fidèle  au 
cbristianismesous  Julien,  dans  Tarmée  duquel  il 
combattit,  se  couvrit,  de  gloire  «'en  défendant  les 
frontières  de  l'empire  sous  Jovien  et  Yatentinten 
L^\  On  voit,  d^s  la  cathédrale  de  Reims,  vtù  mo- 
nument conpu  sous  le  nom  de  tombeau  de  Jovift  : 
il  consiste  en  un  cénotaphe  antique  de  mfarbre  blanc 
orné  de  sculptures  représentant  une  chasse  au  lion. 
Ma^é  les  inscriptions  que  Ton  a  gravées  sur  ce 
précieux  mausolée,  il  est  douteux  qu'il  ait  jamais 
reçu  les  cendres  du  héros  chrétien  dont  On  lui  a 
donné  le  nom  (i). 


(i)  Le  toiid)eim  de  IovIb'  était,  av^mt  Itf  AévoTulkm,  à  St.- 
Ifieaîse ,  église  dont  le  consul  rémois  passait  ^ur  le  premier 
fondateur.  U  est  composé  d'un  seul  bloc  de  marive  bUmc.  L'eié- 
cution  des  sculptures  appartient  au  style  grec  du  Bas-Empire  et 
se  ressent  de  la  décadence  de  Tart.  On  en  trouve  la  descrlptioa 
dans  tous  les  ouvrages  sur  Reims  :  v.  Harlot.  i.  60S.  En  4793 , 
lorsqu'on  déplaça  ce  monument»  on  foûvrît  et  Ton  y  tfouVa 
aenlement  quelques  cendres,  un  objet  qui  avait  la  forme  d^oir 
pain  y  un  vase  et  deux  restes  de  bottines.  U  porte  une  inscrip- 
tion française-,  gravée  lors  de  sa  translation  à  la  cathédrale  en 
1800,  et  une  inscription  latine,  plus  courte  et  plus  ancienne. 
Voici  cette  dernière:  Flav,  f^al,  Jbvlno  Rem,  cos,  ab  K  C. 
CIC  CXX,  Cestrà-dîre  :  Flavio  ralentîno  /ovino  rementi , 
cùiuuli  {anno)  ah  urbe  candM  MCXX.  A  Tappuf  de  ropinion 
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A  défaut  d'événements  historiques,  les  fables  de 
la  légende  remplissent  cette  période  et  viennent  en 
aide  aux  chroniqueurs  qui  attribuent  à  nos  églises 
une  antiquité  chimérique.  Le  catalogue  épiscopal 
de  Verdun,  tel  qu'on  le  lisait  encore  à  la  fin  du  rituel 
de  1691 ,  plaçait  ici  huit  personnages  qualifiés  de 
docteur»  inconnus  et  supposés  pasteurs  de  cette  église 
pendant  des  persécutions,  des  invasions  et  des 
guerres  qui  auraient  interrompu  la  série  des  évê- 
ques  durant  un  intervalle  de  plus  de  deux  cents 
ans  (1).  Une  légende  du  onzième  siècle  servait  de 
base  à  cette  fiction.  A  cette  époque ,  Fabbé  de  St.- 
Vanne ,  Richard ,  dont  la  vie  fut  écrite  par  un  auteur 
que  Mabillon  juge  contemporain  (ferè  œqualis) ,  au- 
rait découvert,  dans  le  cimetière  de  son  abbaye,  une 
grande  tombe  renfermant  les  corps  de  huit  person- 
nages, que  Ton  prit  pour  d'anciens  évéques  (2)  et 


qni  eonsîdère  ce  moiminent  comme  la  tombe  de  lovin ,  on  ne 
peut  produire  d'autre  preuve  qu'une  très  ancienne  tradition. 

(1)  Ocio  doctores  quorum  nomma  sunt  incognita .  Episcopatus 
vacaivU  ob  ingénies  persecutiones  et  calamitates  ecclesiarum, 
annis  230.  Rituel  de  Verdun ,  édition  de  160i  ,  p.  647.  Dans  le 
préambule  mis  en  tête  de  ce  catalogue,  on  expose  les  raisons 
pour  et  contre  Fhypotbèse  qui  fait  St.  Salntin  disciple  de  St. 
Denis  ^réopagite ,  et  on  laisse  au  lecteur  la  liberté  de  choisir 
entre  les  deux  systèmes. 

(â)  Octo  epUcoporum^  dit  le  biographe  de  Richard,  (dans  les 
actes  des  saints  Bénédictins  de  Mabillon ,  6.«  siècle ,  partie  i .  p. 
522)  Par  conséquent,  au  onzième  siècle,  les  huit  inconnus  étaient 


(140) 
qu'une  voix  céleste  avertit  de  laisser  attendre  en 
paix  le  jour  du  Seigneur,  dans  le  lieu  même  où  ils 
reposaient.  La  voix  indiqua  de  plus  qu'on  trouverait 
la  main  droite  de  chacun  des  squelettes  conservée 
sans  corruption,  qu'elle  serait,  en  outre,  couverte 
d'un  gant  blanc  et  posée  sur  la  poitrine.  Ces  cir- 
constances ayant,  dit-on,  été  reconnues  véritables, 
^)n  érigea  en  ce  lieu  un  mausolée  que  visitait  reli- 
gieusement le  peuple  dévot,  et  qui  fit  croire  qu'au 
temps  des  persécutions,  huit  pasteurs  inconnus 
avaient  successivement  gouverné  l'église  pendant 
deux  siècles.  Wassebourg  transporta  le  premier 
cette  légende  dans  l'histoire,  et  s'en  servit  pour 
appuyer  sa  chronologie  erronée.  Le  monument  des 
huit  docteurs  était  orné  d'inscriptions  assez  an- 
ciennes: elles  méritent  d'être  rapportées  comme 
exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  on  altérait  l'his- 
toire dans  ces  temps  d'ignorance  : 


considérés  comme  évoques ,  el  non  comme  de  simples  prêtres 
chargés  de  Tadministration  de  Téglise.  Dans  la  suile,  V^Tassebourg 
et  le  rituel  les  qualifièrent  de  docteurs,  de  sénateurs  ovl  prélats, 
et  prétendirent  que  les  persécutions  les  avaient  empêchés  de 
porter  le  titre  d*évêques.  V.  Wassebourg.  p.  39.  verso.  Leur  gou- 
vernement aurait  duré  230  ans,  depuis  Tan  220  jusqu'en  450.  On 
n'a  jamais  attribué  formellement  ]a  qualité  de  saint  à  ces  per- 
sonnages: au  contraire,  le  légendaire  de  l'abbé  Richarc|^Ueste 
que  lors  de  la  découverte  de  leurs  corps ,  on  célébra  la  messe 
pour  eux  (missâ  pro  eis  celebratd),  avant  de  se  rendre  proces- 
sionnellemenl  à  leur  tombe  avec  la  croix ,  les  cierges ,  l'eau  bé- 
nite et  Tencens. 
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Templum  Richardus  abbes  hoc  amplificando , 
Octo  pontificum  fodiendo  juncta  sepulcra 
Repperit  hic  subtùs  :  quorum  decentiùs  horum 
Sedem  mutare  decrcverat.  Obruit  hinc  nox. 
Hsec  paramonario  fratri  (i)  tune  rcddita  vox  est  : 
Dicas  ut  nostris  permittat  sedibus  abbas 
Expectare  diem  Dominî;  sibi  signa  sequentur  : 
Nailâ  corruptas  nostras  putredine  dextras^ 
Nostris  pectoribus  verùm  positaîs  manus  ipse 
Ornatas  albis  manè  inveniet  cbirothecis. 
Lstus  analogio  (2)  tumulum  tuncaddidit  abbas. 
Ne  quiquam  banc  terram  pede  calcent  iaverecundo. 

Sur  une  autre  partie  du  monument,  on  lisait  des 
vers  rimes  au  milieu  et  à  la  fin,  et  plus  propres  à 
faire  honneur  aux  saints  qu'au  poète  : 

Continus  adslantes  cognoscite  qoique  fidèles  : 
Octo  senatores  haec  hic  oomplectitur  aedes, 
Qaos  Virduna  sedes  meruit  sibi  prœsidiantes. 
0  quantus  iocus  es  qui  tôt  servas  tibi  patres, 
Per  quos  tutus  ades ,  per  quos  gratissimè  fulges  ! 
Ergô  suas  plèbes  salvent  hùc  convenientes,. 
Laudibud  instantes  servent  hic  et  ubiquè  fratres. 


(i;  Paramonario  fratri  signifie  le  coùtre  (custos  ou  ctdtor) , 
^est-â-dire  le  gardien  des  reliques  et  objets  sacrés.  Paramo^ 
narhis  est  dérivé  du  grec  Tuapafuvw,  demeurer  auprès. Wasse- 
bourg  ,qui  ignorait  le  grec ,  a  cru  que  ce  mot  était  un  nom  propre. 

(2)  jénalogium,  dérivé  du  grec  avockeyo^,  signifle  un  lieu  où 
Vgta  a  recueilli,  rassemblé  des  objets,  La  tombe  dont  il  s'agit 
était  appelée  analogHtm,  parce  qu'elle  réunissait  les  ossements 
rassemblés  de  huit  personnes. 


(  "2  ) 
Le  mausolée  élevé  par  Vsibtoé  Richard  aux  huit 
inconnus  subsista  jusqu'en  4790,  journellement 
visité,  dit  Wassebourg,  en  C honneur  de  Dieu,  par 
les  bonnes  et  dévotes  gens  de  notre  cité  de  Verdun.  Il 
était  dans  le  jardin  de  St.-Yanne,  et  Mabillon  le  dé- 
crivit dans  l'ouvrage  que  son  immense  érudition 
a  consacré  aux  hommes  célèbres  de  Tordre  béné- 
dictin (1).  L'incrédulité  moderne  avait  grandement 


(i)  Acta  SS.  Bened.  ssec.  6.  part.  i.  p.  &16.  Ce  moDuoient  était 
un  petit  édifice  sous  lequel  on  voyait  une  très  grande  pierre 
tumulaire  de  3  mètres  5  décimètres  ClO  pieds]  de  longueur,  sur  2 
mètres  3  décimètres  (1  piedsj  de  largeur.  Cette  pierre  reposait  sur 
neuf  colonnes  assez  basses.  Sur  ses  bords,  et  tout  autour,  on  Usait 
rinscription  Comimùs  adskmteSy  etc.  Le  sol  au  dessus  duquel  s'é- 
levait cette  dalle  était  pavé  d'autres  pierres  sur  lesquelles  se  voyait 
Tautre  inscription  :  TempkimRichardus  abbas,  etc.  Une  troisième 
inscription  apprenait  que  le  monument  avait  été  réparé  en  iéffS  : 
MiUe  quaier  centum  sex  déni  très  simul  atmi , 
Hi{fiùs  analogii  renovantur  tegmiaa  sacri, 
Tàm  benè  dùm  JtUU  decurrunt  tempora  mensi. 

En  1721 ,  des  travaux  ayant  momentanément  découvert  les 
ossements  des  huit  inconnus,  beaucoup  de  personnes  eurent  la 
simplicité  d'aller  voir  si,  conformément  à  la  révélation  faite  à 
rabbé  Ricbard,  la  main  droite  des  corps  saints  était  encore  sans 
comipti<m  et  revêtue  d'un  gant  blanc.  Comme  on  le  pense  bien , 
on  ne  trouva  que  des  ossements  ccmfus.  T.  le  PouUlé  du  diocèse 
de  Kerdwn,  éissert.  sur  l'égHse,  etc.,  p.  43.  — Nos  anciens 
auteurs  (q>pellent  souvent  cette  tombe  le  monument  des  huit 
Dormants»  Ces!  mal  à  propos  :  le  nom  des  huit ,  ou  plutôt 
des  sept  dormants ,  est  affecté  aui  personnages  d'une  légende 
grecque. 
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diffithué  la  noqibr e  des  bAaoes  et  dévotes  gens  dont 
Wassebourg  loue  la  foi  en  ces  reliques  ;  on  préten- 
dit que  Yanalogium  n'était  qu'un  ancien  chômer, 
et  les  critiques  observèrent  que  l'abbé  Richard, 
homme  fort  éclairé  pour  son  temps,  n'avait  en 
aucune  manière  donné  lessquelettesde  cette  tombe 
comme  ceu^  de  pasteurs  que  l'église  aurait  eus 
pour  chefs,  au  temps  des  persécutions  romaines.  Il 
résulte  seulement  de  son  témdignage  qu'on  trouva , 
pendant  le  onzième  siècle,  oes  corps  d'anciens  évé* 
ques,  qu'aucune  épitaphe  ne  faisait  connaître  ;  mais 
ces  prélats  pouvaient  être  du  nombre  de  ceux  dont 
le  catalogue  a  mentionné  les  noms.  On  cite  en  effet , 
dans  la  liste  des  évoques  de  Verdun ,  plusieurs  pon* 
tifes  dont  la  sépulture  était  ignorée  :  tels  furent,  au 
7  /  siècle,  Gerébert,  Gisloald  et  leurs  six  successeurs, 
qui  tous  avaient  été  moines  deTholey,  qui  perse* 
vérèrent  dans  les  observances  monastiques  après 
leur  épisoopat,  et  qui  purent  être  réunis  dans  la 
même  tondre ,  près  du  temple  auquef  St.  Saintin 
avait  annexé  le  cimetière  de  l'église  de  Verdun.  Cette 
hypothèse  est  sans  doute  l'explication  la  plus  vrai- 
semblable de  la  légende  des  saints  inconnus  de 
Verdun.  On  peut  la  confirmer  par  le  passage  dans 
lequel  Hugues  de  Flavigny ,  raconte  l'événement  qui 
a  servi  de  base  à  la  légende.  Selon  cet  écrivain  les 
corps  des  évéques  Hilduin ,  Hatton ,  Dadon  et 
Bérenger,  exhumés  en  creusant  les  fondations  de 
la  nouvelle  égUse  de  St. -Vanne  ,  furent  remis  en 
terre ,  dans  des  sépultures  distinctes ,  tandis  que  les 
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ossements  d'autres  éyèqifts,  qui  ne  sont  pas  nom- 
més ,  demeurèrent  confondus  sous  un  pavé  de 
pierres  carrées*. 

Les  documents  qui  auraient  pu  nous  éclairer 
sur  rhistoire  de  ces  tems  lointains  ont  péri  au  milieu 
des  ruines  amoncelées  {îar  Tinvasion  des  barbares. 
Cest  à  cette  époque  que  le  colosse  romain  s'écroula 
sous  les  coups  de  peuplades  jusqu'alors  incon- 
nues :  la  providence  ^ont  ces  sauvages  conqué- 
rants exécutaient  les  anèts  ,  effaça  par  leur  glaive 
les  derniers  vestiges  de  TEmpire  qui  mettait  obs- 
tacle à  raccomplisseraent  de  ses  desseins  réno- 
vateurs. Traditions,  antiquités,  monuments,  tout 
fut  emporté  dans  cet  immense  cataclysme,  et  le 
petit  nombre  de  souvenirs  échappés  au  désastre  gé- 
néral offi^nt  plutôt  matière  à  conjecture  qu'élément 
de  récits  positifs  et  certains.  Nous  allons,  dans  les 
pages  qui  vont  suivre ,  raconter  le  sort  de  Téglise 
pendant  la  plus  grande  des  catastrophes  qui  s'ac- 
complirent autour  d'elle  dans  les  jours  de  sa  longue 
existence. 


*  Hug.  FUf.  apud  Labbe ,  Nova  blblioUieca  ,  (om^  1.  p.  1G9. 


(  <^5.  ) 

Invasion  des  barbares,  —  Chule  de  TEmpire  d'Occident,  — Suite 
de  l'histoire  jnsipian  baptême  de  Qovis,  -^Disdpline  ecclésias- 
tique pendant  la  période  gallo-romaine. 

Au  commencement  du  5/  siècle,  l'Empire  ébranle 
et  plein  de  misères  marchait  rapidement  à  sa  ruine, 
et  l'avenir,  enveloppé  des  plus  sombres  nuages,  ne 
laissait  prévoir  pour  lui  qu'une  nouvelle  désolation 
et  de  nouveaux  malheurs.  Epuisé  par  des  blessures 
que  rouvraient  sans  cesse  les  vices  de  son  adminis- 
tration intérieure  et  la  main  vigoureuse  des  barba- 
res, il  était  devant  les  nations  germaniques  comme 
l'animal  aux  abois  devant  le  chasseur.  L'heure  ap- 
prochait où  la  fière  maîtresse  du  monde,  insultée, 
froissée,  torturée  de  toutes  manières,  allait  descen- 
dre les  derniers  degrés  de  l'humiliation  et  paraîUc 
aux  yeux  de  tous  comme  une  esclave  déshoncnx^c  et 
sans  maître  qui  implore  vainement  la  compassion 
et  le  secours. 

Il  nous  est  impossible,  dans  les  limites  étroites 
où  nous  renferme  le  plan  de  cet  ouvrage,  de  décrire 
toutes  les  parties  de  cet  immense  et  lugubre  ta- 
bleau. Nulle  part  il  n'offrit  plus  de  scènes  d'horreur 
que  dans  notre  infortunée  province,  qui,  exposée  la 
première  au  choc  des  hordes  du  nord,  se  vit,  pen- 
dant le  cours  de  deux  siècles ,  foulée  aux  pieds  de 
toutes  les  armées  déchaînées  sur  la  Gaule.  Dès  Tan 
240,  les  Francs  y  parurent,  cl  les  soldats  d'Aurélieu 
I.        '  10 
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célébrèrent  comme  un  triomphe  la  capture  d'un 
millier  de  ces  redoutables  bandits  (1).  ^histoire, 
depuis  cette  époque,  n'oublia  plus  le  nom  de  ce 
^  peuple  y  auquel  les  destinées  réservaient  une  si 
large  place  dans  lé  monde  (2).  Ils  occupaient  la 
rive  droite  du  Rhin  jusqu'à  TOcéan  ;  ils  formaient 
la  plus  puissante  de  ces  confédérations  de  tribus 
germaniques  qui  s'étaient  unies  contre  l'Empire;  et 
dans  les  jours  de  la  puissance  romaine,  l'amphi- 


(i)  On  connaît  encore  le  refrain  militaire  que  les  soldats  ro- 
mains chantèrent  à  cette  occasion  :  MiUe  Francos,  mille  Sarma- 
tas  semel  et  semeloccidimus  ;  mUle,  mille,  mille  Persas  qu^ri- 
mîtê.  Vopisque ,  tie  d'Aurélien,  ch.  7 . — C'est  la  première  fois  que 
l'histoire  parle  des  Franes. 

(2)  Les  Francs,  comme  les  Goths»  les  Allemands,  les  Saxons 
étaient  une  ligue  de  peuples  germains  unis  entre  eux  pour  atta- 
quer l'Empire ,  ou  se  défendre  contre  lui.  l'ancienne  carte  de 
ritinérSire  des  légions  romaines ,  connue  sous  le  nom  de  carte 
de  Peutinger^  et  dressée  dans  la  seconde  moitié  du  4.e  sîède, 
place  la  Francia  et  les  Francs  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis 
ce  fleuTe  jusqu'à  l'Océan,  et  aux  marais  de  la  Hollande,  alors 
appelée  Toxandrie.  On  n'a  rien  de  certain  sur  le  sens  primitif 
du  mot  Franc  :  oq  ignore  également  comment  se  forma  la  confé- 
dération des  peuples  qui  prirent  ce  nom  ;  il  n'en  est  point  parié 
dans  la  Germanie  de  Tacite,  Dans  la  suite,  lorsque  les  Francs 
furent  devenus  maîtres  des  Gaules  et  que  leurs  descendants 
y  jouirent  des  prén^atives  de  la  noblesse ,  les  mots  franc, 
franchise,  etc. ,  désignèrent  l'état  Ties  hommes  libres,  issus  de  la 
race  des  vainqueurs,  par  opposition  aux  serfs  vivant  sous  la 
puissance  d'autrui,  et  dits,  pour  cette  raison,  homines  poiestatis , 
hommes  de  pôté. 
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théâtre  de  Trêves  fut  plus  d'une  fois  rougi  de  leur 
sang.  Constantin  faisait  livrer  aux  bêtes  tous  ceux 
dont  on  parvenait  à  s'emparer  :  et^  à  la  honte  de  . 
la  religion  du  Dieu  de  démence,  le  carnage  de  ces 
captifs  servait  aux  amusements  des  fêtes  Tréviroi- 
ses.  c  Vous  avez,  disait  au  prince  un  de  ces  lâches 
wateurs  qu'on  trouve  dans  toutes  les  cours,  vous 
avez  embdli  de  leur  sang  la  pompe  de  nos  spec- 
tacles; vous  nous  avez  fait  jouir  dli  trépas  de  ces 
barbares  dévorés  par  des  animaux  féroces  comme 
eux,  et  nous  avons  vu  les  Francs  à  Tagonie  s'exas- 
pérer des  outrages  de  leurs  vainqueurs ,  encore 
plus  qoe  de  la  dent  des  bêtes  et  des  angoisses  de 
la  mort  ellermême.  »  Ces. horribles  paroles. furent 
prononcées  à  l'occasion  de  jeux  donnés  en  313 
dans  le  cirque  de  Trêves*. 

Sous  Julien,  en  355,  l'Empire  essaya  sa  dernière 
défense  heureuse  vers  la  frontière  du  Rhin.  Lorsque 
le  césar  apostat  se  rendit  dans  notre  province ,  il 
en  trouva  les  barrières  forcées  et  toute  la  rive  gau- 
che du  fleuve,  de  Strasbourg  à  Cologne,  occupée  par 
des  bandes  d'Allemands  et  de  Francs.  Il  fallut  deux 
campagnes  pour  chasser  ces  brigands  qui  avaient 
saccagé quarantOKîinq  villes  florissantes.  Julien  qui, 
du  fond  de  la  Gaule,  songeait  aux  applaudissements 
des  sophistes  grecs,  écrivit  au  sénat  et  au  peuple 


*  Lfbeaa,  Hiit.  da  Bai-Empire.  1.  208.  L'auleur  du  panégyrique 
que  nous  arons  cKé  tf  t  Inconnu  :  on  sait  seulement  qu'il  était  payen. 
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d'Athènes  une  relation  de  ses  exploits  :  il  y  dit  que 
les  barbares  occupaient  les  deux  bords  du  Rhin, 
depuis  sa  source  jusqu'à  TOcéan ,  sur  une  largeur 
de  300  stades,  c'est-à-dire  d'environ  24  lieues ,  et 
que ,  non  contents  de  dominer  sur  ce  vaste  terrain , 
ils  portaient  encore  le  dégât  à  une  distance  tripla 
dans  l'intérieur  du  pays.  Forcés  à  la  retraite,  ils  se 
dédommagèrent  par  de  fréquentes  incursions  ;  et  on 
les  retrouve,  en  367,  près  de  Scarpone,  dans  le  pays 
Leucois,  où  ils  furent  écrasés  de  nouveau  par  Jo- 
vin^.  Les  Romains  s'occupaient  alors  de  défendre 
leur  frontière  par  de  nombreux  camps  retranchés, 
dont  les  vestiges  subsistent  encore  sur  les  cimes  de 
nos  montagnes:  ces  travaux,  dus  pour  la  plupart 
à  Valentinien  L*' ,  sont  désignés  par  le  peuple  sous 
la  dénomination  erronée  de  camps  de  César^.  Grâce 
à  ces  mesures,  le  calme  reparut  un  instant ,  et  Âu- 
sone,  préfet  du  prétoire  à  Trêves ,  en  378,  célébra 
les  derniers  jours  de  paix  dont  nos  ancêtres  joui- 
rent sous  l'administration  romaine. 

Bans  les  années  suivantes,  la  lumière  nous  aban- 
donne. Avec  l'empire,  de  plus  en  {^us  en  décadence, 
tombait  l'art  d'écrire  l'histoire  :  nul  nepouvait  plus 
élever  son  génie  à  la  hauteur  de  laquelle  on  aper- 
cevait le  mouvement  des  peuples  depuis  les  plateaux 
de  l'Asie  jusqu'aux  confins  dé  l'Occident,  et  Tintel- 


*  Ammien  Marcdlln ,  1.  97.  tm  commencement. 
**Amm1en  parle  de  cet  cam{>s  dans  ion  Urre  se.  Z.  ik. 
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ligence  disparut  là  où  semblaient  ne  se  manifester 
qu'une  pression  et  une  impulsion  sauvages. 

A  défaut  des  historiens,  les  actes  législatifs 
rendent  un  témoignage  tristement  irrécusable  dé 
la  grandeur  des  coups  portés  par  la  guerre.  Dès 
les  premières  années  du  cinquième  siècle,  TEmpire 
se  reconnut  impuissant  à  défendre  ses  provinces 
germaniques  ;  il  fallut  transférer  la  préfecture  des 
Gaules  de  Trêves  à  Ârle^,  et  Taigle  romaine  rétro- 
grada des  bords  du  Rhin  à  ceux  de  la  Méditerranée. 
Honorius  et  le  jeune  Théodose  signèrent,  le  17  avril 
418,  l'édit  qui  constatait  cet  irréparable  échec.  La 
lâche  cour  de  Byzance  chercha ,  suivant  sa  cou- 
tume, à  voiler  la  honte  de  la  fuite  sous  Temphase 
mensongère  des  paroles  :  Tédit  ne  prononce  ni  le 
nom  de  la  malheureuse  Trêves,  ni  celui  des  Francs 
qui  l'avaient  déjà  réduite  en  cendres  :  en  revanche, 
les  divins  Augustes  déploient  toutes  les  pompes  de 
leur  style  à  exalter  la  ville  d'Arles,  brillante,  disent- 
ils,  des  rFchesses  de  l'Orient,  embaumée  des  par- 
fums de  l'Arabie,  pleine  de  toutes  les  délicatesses 
assyriennes  :  quelle  joie  pour  les  fidèles  Gaules , 
quel  avantage  pour  le  gouvernement  que  le  choix 
de  cette  fortunée  capitale ,  sur  laquelle  le  ciel  a 
versé  tant  de  trésors  !  Illic  affatim  exuberal  quidquid 
dives  Chiens,  quidquid  odoratus  Arabs ,  quidquid  deliz 
catus  Assyrius ,  quod  Africa  fcrtilis ,  quod  speciosa 
Hispania^  quod  fortis  GaUia  potest  habere  prœelarum, . 
Quomodo  ergb  non  mullùm  sihi  Galliœ  nosfrœprœstiium 
credant,  citm  in  eà  civilak  prœripiamus  esse  convenfum 
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in  quà,  iivino  munere^  commoditatum  et  commeréiorui» 
opparlunitas  tanta  prœstetur!  Jamais  pouvoir  avili  ne 
jeta  une  dérision  plus  cruelle  à  la  face  de  sujets 
abandonnés  aux  horreurs  de  la  conquête  (1). 

Nos  annales,  dont  les  pages  demeurent  incom- 
plètes au  milieu  de  ces  jours  de  désolation  ,  jettent , 
malgré  leur  laconisme,  une  sanglante  lumière  sur 
les  vraies  causes  du  honteux  édit  dont  nous  venons 
de  rapporter  les  paroles.  Trêves  fut  alors  prise, 
saccagée,  mcendiée  quatre  fois  de  suite  par  les 
barbares,  et  la  province,  demeurée  sans  défense, 
servit  de  lit  au  torrent  d'hommes  qui  se  ruaient  sur 
l'empire.  Salvien,  St.  Jérôme  et  Grégoire  de  Tours, 
ont  mentionné  sans  détails  la  ruine  quatre  fois 
réitérée  (guatema  vasiatio;  quadruplex  exdsio)  qui 
frappa  la  métropole  des  Gaules  romaines.  Le  premier 
de  ces  écrivains  s'est  imposé  la  tâche  de  répondre 


(1)  Lorsque  cet  édit  fut  rendu»  les  invasions  barbares  ayaient 
déjà  forcé  ies  préfets  du  prétoire  à  fuir  àe  Trêves  et  à  se  retirer 
dans  une  ville  moins  exposée.  En  414,  on  trouve  Julius,  préfet 
des  Gaules,  à  Autun.  Y.  la  yie  de  St.  Germain  d'Auxerre ,  par  le 
prêtre  Constant.  L'édit  d'Honorius  et  de  Théodose,  pour  la  trans- 
latioa  de  la  préfecture  à  Arles,  est  adressé  au  préfet  Agrîcola. 
AgricolXy  viro  Ulustriyprxfecto  Galliarum. 

Avant  cette  translation,  Trêves  était  beaucoup  au-dessus  d'Ar- 
les, capitale  de  la  Gaule  méridionale.  VOrdo  noMium  urbium, 
nomenclature ,  versifiée  par  Ausone  ,  des  principales  cités  de 
l'Empire,  place  Trêves  au  5.e  rang,  après  Rome,  Conslan- 
tinople ,  Carthage,  Alexandrie,  Antioche.  Arles  n'est  que  la  10.«, 
Athènes  la  iâ.e  :  suivent  Toulouse,  Narbonne  et  Bordeaux. 
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aux  blasphèmes  dont  le  désespoir  remplit  la  bouche 
des  hommes  témoins  de  tant  de  catastrophes,  et, 
pour  justifier  la  Providence  dans  les  coups  qu'elle 
portait,  il  trace  un  hideux  tableau  des  vices  et  de  la 
corruption  qu'entretenaient  dans  les  villes  gauloi- 
jsesdes  mœurs  demeurées  toutes  payennes.  Quelque 
dur  que  soit  le  langage  de  Salvien ,  nous  ne  pouvons 
lui  refuser  créance;  car  ce  prêtre,  trévirois  lui- 
même,  bien  qu'attaché  à  l'église  de  Marseille,  se 
déclare  témoin  oculaire  dès  faits  et  en  place  le 
récit  sous  la  garantie  de  ces  paroles  :  Je  l!ai  vu  de 
mes  yeux  ;  j'ai  eu  la  douleur  d'en  subir  le  specta- 
cle :  Ipse  vidi  atqu$  sustinui.  Dans  le  temps  où  les 
Francs  menaçaient  ses  murs.  Trêves  se  plongeait 
dans  Tivresse  et  retentissait  de  clameurs  dignes  des 
bacchanales  payennes  :  ses  citoyens,  ses  vieillards 
mêmes,  ses  dignitaires  les  phis  éminents  cher- 
chaient l'oubli  des  périls  dans  la  débauche  et  dans 
de  crapuleux  festins.  Lorsque  la  ville,  déjà  saccagée 
trois  fois,  était  joYichée  de  ruines  et  de  cadavres, 
on  vit  les  restes  de  l'aristocratie  échappée  au  fer 
des  barbares  (pauci  nobiles)  demander  leg  jeux  du 
cirque  sur  les  décombres  de  la  patrie.  Rien  n'égale 
le  dégoût  que  soulève  cet  excès  d'abrutissement. 
Salvien  met  le  comble  à  Tindignation  de  ses  lecteurs 
en  leur  apprenant  que  l'exemple  de  la  méti*opole 
était  fidèlement  suivi  jusque  dans  les  moindres 
cités.  Auprès  de  Trêves,  il  en  était  une  qui  rivali- 
sait de  corruption  et  de  magnificence  avec  cette 
capitale  :  le  prêtre  de  Marseille  en  a  tu  le  nom , 
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mais  SCS  paroles  ne  nous  laissent  h  choisir  qu'entre 
Metz  et  Reims  (4).  On  regrette  que  cet  écrivain 
n'ait  point  mêlé  à  ses  éloquentes  invectives  un  plus 
grand  nombre  de  détails  historiques  :  il  n'a  rien  dit 
ni  sur  les  dates  ni  sur  les  circonstances  des  quatre 
désastres  qui  fondirent  successivement  sur  Trêves  : 
la  vraisemblance  seule  nous  conduit  à  attribuer  le 
premier  aux  Vandales ,  en  407 ,  les  deux  suivants 
aux  Francs  sous  Pharamond ,  vers  443  et  420  ;  enfin 
le  dernier  aux  Huns  conduits  par  Attila,  en  450. 

Les  Vandales,  qui  ouvrent  cette  scène  de  déso- 
lation, étaient  un  peuple  féroce  qui,  pour  se  trans- 
porter dans  les  Gaules ,  quitta  au  commencement 
du  cinquième  siècle  la  Hongrie,  alors  appelée 
Pannonie,  où  Ck>nstantin  lui  avait  accordé  un  éta- 
blissement. La  horde  dévastatrice  n'arriva  qu'a- 
près une  année  entière  de  marche.  Les  Romains 
étaient  alors  réduits  a  faire  garder  leurs  frontières 
par  des  Francs  et  des  Allemands,  avec  lesquels 
Stilicon,  ministre  du  grand  Théodose,  avait  traité. 
Parmi  les  victimes  de  cette  irruption ,  nos  annales 


(1)  Jacebant  in  conviviîs  principes  civitatis,  senes  honorât! , 
decrepiti  christianî,  oblili  honoris,  obliti  aetatis,  obtili  profes- 
5îonis,  dbo  conferti,  vinolentiâ  dissoluti ,  clamoribus  rabidi,  bac- 

ohatione  furiosi Quid  reliquœ  in  diversis  Gallianim  partibas 

civilates  ?  Numquid  non  consimilibus  habilatonun  suorum  vitiis 
conciderunt?  .. — ..  In  aliâ  non  longé,  scd  propè  ejusdcm  ma- 
gniûcentia;  civitatc.  —  Salvien,  de  Gubernationc  Dei ,  lib.  6.  c. 
43.  U.  15. 
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ecclésiastiques  citent  St.  Donat  ou  St.  Don,  St. 
Oricle  et  ie  prélat  St.  Nicalse,  évoque  de  Reims. 
Le  premier  de  ces  martyrs  périt  dans  le  diocèse  de 
Toul,  sur  les  bords  de  la  Meurthe,  entre  les  lieux 
nommés  aujourd'hui  St.-Nicolas  et  Lunéville:  on 
assure  qu'il  était  moine  ou  anachorète,  et  que 
son  corps  servit  de  but  aux  flèches  des  barbares. 
St.  Oricle  (Oriculus)  appartient  au  diocèse  de  Reims, 
il  fut  égorgé  à  Senuc  {viens  Sindunum)^  village  du 
Dormois,  voisin  de  Grandpré;  et  ses  deux  sœurs, 
Orkx^e  et  Basilique,  (Jartagèrent  son  sort^.  Selon 
la  coutume  de  Téglise  primitive,  des  oratoires,  dits 
martyria  ou  memoriœ  martyrum^  furent  érigés  aux 
places  consacrées  par  le  trépas  des  deux  saints  : 
ces  oratoires,  dotés  par  la  piété  des  fidèles,  devin- 
rent pendant  le  moyen-âge  des  prieurés,  dont  Fun, 
détruit  depuis  longtemps,  avait  été  uni  à  la  mense 
du  chapitre  de  St. -Georges,  à  Nancy,  tandis  que 
Vautre  relevait  de  Fabbaye  St. -Rémi  de  Reims.  La 
comtesse  de  Bar,  Yolande  de  Flandres,  dédia,  vers 
le  milieu  du  l^.*"  siècle,  à  St.  Oricle  une  chapelle 
dans  la  forteresse  de  Clermont-en-Argonne.  Des 
circonstances  plus  tragiques  et  mieux  connues  nous 
ont  été  transmises  sur  la  mort  de  St.  Nicaise.  Cet 
évêque  périt  à  la  porte  de  sa  cathédrale,  en  implo- 
rant les  vainqueurs  pour  le  peuple  réfugie  dans 
le  temple  ;  ses  deux  diacres ,  Florence  et  Jocondc 


*  Flodoard,  1,  8. 
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succombèrent  à  ses  côtés ,  et  sa  soeur  Eutropie, 
sur  le  point  de  devenir  la  proie  d'une  soldatesque 
effrénée,  sauva  sa  pudeur  en  se  faisant  massacre 
par  les  barbares,  dont  elle  excita  la  colère  en  les 
accablant  d'invectives  et  de  coups.  Le  sang  de  ces 
victimes  consacra  l'édifice,  alors  nouveau ,  de  la  ca- 
thédrale de  Reims,  établie  par  St.  Nîcaise  lui-même 
au  lieu  qu'elle  occupe  encore.  Flodoard  atteste 
qu'elle  fut  dès  son  origine  dédiée  au  culte  de  la 
Vierge-mère  (i).  On  vit  longtemps  dans  cette  au- 
guste basilique  le  martyrium  ou  monument  érigé  au 
fondateur,  à  l'endroit  même  où  il  avait  souffert  la 
mort.  Ce  mausolée,  connu  jadis  sous  le  nom  de  cag€ 
de  St.  Nieaise ,  est  remplacé  aujourd'hui  par  une  mo- 
deste inscription  conçue  dans  les  termes  suivants  : 
Hoc  in  lùco  sanctus  Nicasius,  Remensis  archiprc^ul, 
iruncato  capite,  martyr  occubuit,  anno  Dommt  406  (2). 
Un  autre  monument  plus  célèbre  perpétua,  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  le  souvenir  du  martjrr  de 
Reims;  c'était  l'abbaye  bénédictine  qui  portait  son 


(i)  Fertur  Nicasius  tu»  sedis  basUicam,  qum  prius/vU  im 
eccleaiàqttœ  dîcitur  ad  Jpostohs  (posteà  SU.  Symphoriani)  »  in 
honore  f^irginis  Dei'parx,divindrevelationefundasse,  quam 
proprio  quoque  sanguine  consecravit.  Ex  Flodoardo  ,1.6. 

(2)  La  cage  de  St,  Nieaise  a  été  détruite  en  1714.  Le  monu- 
ment de  marbre^  orné  de  bas-reliefs  en  bronze,  qui  subsistait 
alors,  ne  datait  que  de  1663.  Marlot,  dans  sa  Métropole  de  Reims , 
tom.  2. 114 ,  rapporte  une  inscription  en  vers  du  stylo  moyen- 
Age  qui  décorait  sans  doute  l'ancien  martyrium  avant  1663. 
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nom  et  qu'illustraient  la  beauté  de  son  architecture 
gothique  et  la  merveille  de  son  pilier  tremblant^. 
Ce  temple,  détruit  maintenant  de  fond  en  comble, 
avait  été  reconstruit  en  même  temps  que  la  ca- 
thédrale de  Reims  :  il  remplaçait  une  église  dédiée 
par  Jovin  aux  martyrs  bolonais  Vital  et  Agricole; 
et  on  y  avait  déposé  le  corps  de  St.  Nicaise,  dont 
la  possession  devint  pendant  le  moyen-âge  le  sujet 
de  disputes  aussi  violentes  qu'étranges  entre  le 
monastère  et  le  chapitre  métropolitain  (i)« 

Après  St.  Nicaise,  le  catalogué  des  évêques  de 
Reims  renferme  les  noms  peu  connus  de  Baruch, 
de  Barnabe  et  de  Bennade.  Il  l'esté  de  ce  dernier 
prélat,  après  lequel  St.  Rémi  occupa  la  chaire  ë^ 
piscopale,  en  459,  un  testament  vu  par  Flodoard,  et 
dont  nous  citerons,  à  l'article  de  la  discipline,  un 
extrait  précieux  pour  la  connaissance  de  Torgani-- 


*  V.  le  Spectacle  dé  la  nature ,  par  Plache ,  tom.  7.  337—850. 

{i)  On  yoit  dans  Marlot ,  tom.  2.  p.  ii5 ,  la  gravure  du  céno- 
taphe où  reposa  le  corps  de  St.  Nicaise  dans  l'abbaye  de  ce 
nom.  H  ne  reste  plus  rien  de  ce  monument. 

L'incertitude  de  la  chronologie  est  telle,  dans  le  5.e  siècle, 
que  divers;  auteurs  ont  rapporté  le  martyre  de  St.  Nicaise  à  Tin- 
▼asion  des  Huns  sous  Attila,  vers  450.  On  peut  voir  cette  opinion 
discutée  dans  la  (Mlia  christiana,  9.  6.  Par  un  système  con- 
traire, d'autres  ont  attribué  la  mort  de  St.  Livier  de  Metz,  non 
aux  Huns,  mais  aux  Vandales,  en  407.  Nous  avons  suivi  les 
opinions  les  plus  communes  :  il  est  impossible  de  décider  ces 
questions. 
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satioD  des  cathédrales  à  cette  époque.  Les  autres 
églises  de  la  province  sont  demeurées  dans  une  obs- 
curité plus  grande  :  on  a  peine  à  rattacher  aux  noms 
de  leurs  évoques  quelques  vagues  indications  tirées 
des  martyrologes  et  des  histoires  de  translations  de 
reliques.  La  plupart  de  ces  détails  ne  sont  poinl 
assez  importants  pour  mériter  d'être  recueillis. 

La  continuation  des  invasions  et  la  faiblesse  de 
Tempire,  qui  ne  pouvait  plus  proléger  ses  frontiè- 
res, obligèrent  les  Romains  des  derniers  temps  à 
se  rapprocher  des  barbares  et  à  chercher  dans  leurs 
rangs  Tappui  que  ne  fournissait  plus  la  Gaule 
épuisée.  Dès  le  coiAmencement  du 5.*  siècle,  le  mi- 
nistre Stilicon  traita  avec  les  Francs  et  les  Alle- 
mands pour  la  garde  des  bords  du  Rhin.  Beaucoup 
de  barbares  furent  attirés  de  la  môme  manière 
autour  de  Fétendard  impérial  :  on  profita  de  leurs 
rivalités  et  de  leurs  jalousies  intestines;  on  exploita 
leur  avarice  par  des  distributions  d'argent  et  de 
terres,  on  ouvrit  à  leurs  chefs  Taccès  aux  plus 
hautes  dignités  de  Tempire,  et  les  choses  arrivèrent 
au  point  que  la  force  des  légions  résida  presque 
tout  entière  dans  les  hommes  de  race  germanique 
qui  peuplaient  les  cohortes.  Par  ces  moyens,  Aë- 
tius ,  le  dernier  maître  des  milices  romaines  au- 
delà  des  Alpes,  vint  à  bout  de  conduire  ses  soldats 
à  la  victoire  et  de  prolonger  de  quelque  temps  le 
rogne  nominal  des  Césars  sur  la  Gaule.  En  428 , 
ce  général  repoussa  les  Burgondes,  appelés  depuis 
Boiirgnignons,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Metz  et 
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Toùl.  La  province  goûta  alors  une  ombre  de  paix, 
interrompue,  en  440,  par  une  nouvelle  irruption 
des  Francs,  que  commandait  le  chef  Clogio,  dont 
notre  histoire  a  fait,  sous  le  nom  de  Clodion,  un 
des  prédécesseurs  de  Clovis.  Le  pays  se  remplissait 
de  plus  en  plus  de  barbares  ;  et  Rome,  contrainte 
par  sa  faiblesse  à  former  avec  eux  des  alliances 
contre  nature ,  semblait  vouloir  introduire  elle- 
même  dans  ses  domaines  les  nouveaux  conquérants 
que  le  destin  leur  préparait. 

Tandis  que  les  nations  germaniques  tournaient 
ainsi  leurs  efforts  vers  l'empire,  elles  laissaient  sur- 
gir derrière  elles,  à  l'est  et  au  nord,  une  puissance 
redoutable  qui  bientôt  répandit  la  terreur  chez  tous 
les  hommes ,  Grecs ,  Romains  et  Barbares,  Les 
Huns,  la  plus  féroce  et  la  plus  nombreuse  des 
tribus  qui  dévastaient  alors  le  monde,  pénétrèrent 
de  l'Asie  septentrionale  en  Europe  et  balayèrent 
devant  eux  les  nations  gothiques,  exposées  les  pre- 
mières à  leur  redoutable  choc.  La  description  lais- 
sée par  Ammien  et  Jornandès  du  physique,  de  la 
vie ,  des  habitudes  de  la  race  Hunnique  est  em- 
preinte d'une  visible  exagération  ;  mais  par  là  même 
elle  témoigne  énergiquement  de  l'effroi  qu'inspira 
à  l'univers  l'aspect  de  ces  hideux  sauvages.  Les 
plaines  de  l'Europe  n'avaient  pas  pour  eux  un 
moindre  attrait  que  n'en  avaient  pour  les  peuples 
germaniques  les  terres  romaines  ^  et  le  célèbre 
chef  Attila  éveilla  facilement  dans  leurs  âmes  la 
passion  de  la  guerre  et  des  courses  aventureuses.  Ils 
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tombèrent  alors  comme  une  avalanche  au  milieu 
du  désordre  général,  et  la  terreur  réunit  momenta- 
nément contre  eux  les  guerriers  de  toutes  les  na- 
tions. L'empire  ,  qui  n'existait  plus  que  par  frag- 
ments, reçut  de  cette  nouvelle  situation  des  choses 
un  court  sursis  à  sa  triste  fin.  Àëtius  redevint  en  ap- 
parence maître  de  la  Gaule  pacifiée  par  la  crainte  ; 
mais  les  barbares,  qui  s'étaient  courbés  sous  le 
passage  des  Huns,  se  relevèrent  bientôt  et  recom- 
mencèrent la  lutte  ancienne,  compliquée  de  toute 
la  confusion  produite  par  l'horrible  ébranlement 
auquel  tous  avaient  failli  succomber. 

Un  très  petit  nombre  de  souvenirs  nous  ont  été 
transmis  de  ce  temps  de  prodigieux  dangers,  et  ce 
que  nous  en  savons  se  présente  à  nos  yeux  si  misé- 
rable et  si  pauvre  qu'il  est  impossible  d'en  extraire 
une  histoire.  Attila  quitta,  en  450,  les  bords  de  la 
Mer-Noire,  avec  une  armée  évaluée  par  Jornandés 
à  cinq  cent  mille  hommes ,  et  par  un  autre  écrivain 
à  sept  cent  mille.  Après  une  année  entière  de  mar- 
che, à  travers  la  Germanie,  ce  formidable  essaim 
atteignit  le  Rhin  en  451 ,  et  pénétra  dans  les 
Gaules  divisé  en  trois  colonnes ,  qui  saccagèrent  tout 
le  pays  depuis  Langres  jusqu'à  Tongres,  sur  une 
largeur  de  plus  de  quarante  lieues.  Près  de  cette 
dernière  ville,  les  Huns  tombèrent  sur  les  Francs 
et  leur  tuèrent  neuf  mille  hommes ,  tandis  qu^au 
midi  une  autre  de  leurs  bandes  écrasait  le  roi  des 
Burgundes,  Gundicaire.  Attila  commandait  en  per^ 
sonne  le  corps  d'armée  intermédiaire  qui  déboucha 
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par  Trèyes  et  Metz  et  pénétra  jusqu'à  Orléans,  sur 
ia  Loire.  Là  cette  affreuse  invasion,  forcée  de  ré- 
trograder, revint  vers  les  plaines  de  Châlons,  où  les 
armées  d'Âétius  et  du  roi  des  Goths  Tbéodoric  s'é- 
taient réunies,  et  où  la  Providence  délivra  par  leurs 
mains  notre  patrie  des  terribles  envahisseurs  qui 
s'étaient  surnommés  eux-mêmes  le  fléau  de  Dieu. 

Pendant  que  ce  torr^t  furieux  débordait  sur 
nos  villes  et  nos  campagnes,  l'église,  seul  pouvoir 
demeuré  débout  au  milieu  de  la  ruine  universelle, 
tendit  aux  peuples  une  main  protectrice  et  réussit 
plus  d'une  fois  à  arracher  ses  fidèles  aux  horreurs 
de  la  captivité  et  de  la  mort.  Les  traditions  ecclé- 
siastiques ont  conservé  en  quelques  lieux  des  sou- 
venirs qui,  bien  que  confus  et  altérés,  sont  la 
seule  histoire  où  nous  puissions  lire  les  désastres 
de  ces  jours  de  malheur.  Â  Metz ,  les  habitans 
furent  égorgés  et  les  édifices  livrés  aux  flammes, 
le  8  avril,  veille  de  Pâques  454  :  in  ipsA  sanctm 
Paschœ  vigiliAy  dit  Grégoire  de  Tours.  L'église  St.- 
Etienne,  aujourd'hui  cathédrale ,. échappa  seule  à 
l'incendie  (1).  L'évéqueÂuctor,  craignant  un  mas- 
sacre général,  avait  pris  soin  de  disposer  les  fidèles 
à  la  mort  et  de  faire  bsfptiser  tous  les  enfants.  Cette 
dernière  circonstance,  rapportée  par  Paul  diacre  (2), 


(1)  Nec  remttMit  bi  «à  Iocqs  iaustus,  praeter  oratorium  bead 
Stefriiani.  Greg.  Tor.  2.  6. 
(3)  Beatus  Aoclor,  traditam  ciTitatem  inimicoruin  gladîis  ad- 
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semble  prouver  que,  dans  la  règle,  le  baptême  n't> 
tait  alors  eonfcré  qu'aux  adultes,  puisqu'on  signa- 
la comme  chose  extraordinaire  son  administration 
aux  enfants,  même  la  veille  Pâques,  jour  consacré 
par  la  liturgie  à  la  célébration  des  rites  baptismaux 
(1).  Après  avoir  forcé  Meti,  malgré  la  solidité  de  ses 
remparts,  les  Huns  emmenèrent  Févêque  et  les 
restes  du  peuple  à  Dieuze  (Decempagi),  où  ils  les 
laissèrent  sous  la  garde  d'un  détachement  qui  as- 
siégeait cette  forteresse.  Pendant  le  cours  de  cet 
exil,  les  Messins  virent  égorger  un  de  leurs  chefs , 
Si.  Livier  (Livarius)^  qui  paya  de  sa  tète  le  zèle  avec 
lequel  il  essayait  d'arracher  ses  concitoyens  à  la 
férocité  des  barbares.  Il  ne  parait  pas  que  Févêque 
et  les  autres  prisonniers  aient  partagé  son  triste 
sort:  la  légende  rapporte  au  contraire  qu'ils  vinrent 
à  bout  de  fuir ,  en  profitant  d'un  aveuglement  mira- 
culeux dont  Dieu  frappa  les  Huns.  P^r  ce  prodige, 
il  faut  sans  doute  entendre  qu'au  milieu  du  déscNr- 
dre  de  hordes  indisciplinées,  la  plupart  des  captifs 


verleixs^univerAs  parvulos  qui  necdùm  sacri  fontis  ablùtionem 
perccperanty  baptisari  praecepit.  —  Panlus  diacon.  in  Gestis  épis- 
coporum  Metens. 

(1]  On  pourrait  supposer  que  le  fait  de  ce  baptême  général 
a  induit  Grégoire  de  Tours  on  erreur  sur  la  date  de  la  prise  de 
Metz ,  et  le  porta  à  croire  qu*ellc  avait  eu  lieu  le  Samedi-saint, 
jour  spécialement  destiné  à  l'administration  du  baptême  dans 
Tancienne  église.  Néanmoins  Grégoire  de  Tours  est  de  près  de 
trois  siècles  plus  ancien  que  Paul  diacre. 
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forent  assez  heureux  pour  échapper  à  la  surveillance 
de  leurs  gardiens.  St.  Livier  périt  sur  la  monta- 
gne qui  porte  son  nom,  entre  Marsal  et  Salivai  (i). 
C'était  un  des  saints  les  plus  populaires  de  notre 
payS)  dont  il  passe  pour  avoir  été  le  défenseur 
pendant  les  invasions  qui  amenèrent  la  chute  de 
l'Empire.  Ses  restes,  transportés  à  Metz,  au  dixième 
siècle,  étaient  honorés  dans  l'ancienne  église  pa- 
roissiale dédiée  à  sa  mémoire  :  l'abbaye  St.-Maur  à 
Verdun  lui  avait  également  consacré  un  autel. 

A  mesure  que  ces  événements  s'enfoncèrent  dans 
la  nuit  des  temps,  l'imagination  des  peuples  épou- 
vantés leur  donna  une  couleur  de  plus  en  plus 
merveilleuse,  et  la  légende  les  revêtit  de  ses  bizarres 
et  poétiques  fictions.  Grégoire  de  Tours  entendit 
raconter  que  la  nuit  qui  précéda  l'entrée  d'Attila, 
en  vit  St.  Etienne  intercéder  pour  Metz  ;  mais  Dieu 
se  montra  inexorable  pour  les  péchés  des  habi- 
tants, et  n'accorda  rien  autre  chose  que  la  préser- 
vation du  temple  érigé  au  martyr  intercesseur  (2). 


(i)  La  date  de  sa  mort  est  fixée  par  les  martyrologes  au  24 
noYembre.  Si  cette  date  est  exacte,  elle  prouve  que  les  captifs 
messins  ne  furent  délivrés  qu'après  la  défaite  d'Attila  dans  les 
plaines  de  Champagne.  Au  reste,  il  n'est  pas  entièrement  cer- 
tain que  St.  liirier  ait  péri  pendant  l'invasion  des  Huns  :  quelqoet 
auteurs  attribuent  son  martyre  aux  Vandales,  en  407. 

(â)  Malgré  sa  crédulité  excessive,  Grégoire  de*  Tours  parle  de 
cette  apparition  comme  d'un  bruit  populaire:  Quœ  à  quKbutdam 
ttudivi.  1. 2.  c.  6. 

I.  11 


(lea) 

Au  tempft  de  Paul  diacre,  c'est-à-dire  90tts  Chw- 
lemagne,  le  miracle  avail  grandi.  ;  on  disait  que  les 
Huns,  frappés  d'un  vertige  surnaturel,  n'avaient  pu 
découvrir  les  portes  de  Téglise ,  à  la  place  desquelles 
leurs  yeux  ne  virent  qu'une  masse  de  pierre  sans 
aucune  ouverture.  Enfin  la  légende  de  St.  Livier , 
enchérissant  sur  ces  merveilles  y  parle  d'un  aage 
resplendissant  de  lumière ,  qui  parut  sur  le  kaut 
de  rédifiee  e(-  défendU  vaillamment  le  saint  lieu 
contre  les  profanations  des  cruels  vainqueurs»  Telle 
est  la  chronique  fabuleuse  de  la  cathédrale  de 
Metz,  que  l'historien  des  évéques  de  cette  ville  dé- 
signe ici  par  l'appellation  assez  étrange  d'oracte  de 
St.  Etienne  (i).  Cette  basilique  céiébrsût  autrefois  ,^ 
par  une  cérémonie  figurative,  le  souvenir  des  pro- 
diges auxquels  elle  avait  dû  sa  délivrance.  On  allu- 
mait, le  aaoût,  sur  les  degrés  du  chœur,  des  fem 
devant  des  simulacres  d'animaux  Cecoces  en  ai- 
rain :  ces  effigies  représentaient  les  barbares,  tandis 
quç  le  feu,  dont  l'ardeur  se  consuaiaîA  en  vain  sur 
les  dalles  de  pierre ,  rappelait  que  jadis  les  flam- 


(i)  Beau  Stephafii  letHtx  et  pretomartyriê  Hium  apud  Meiat 
oraculnm,  f»  quo  ipHus  er<U  preùioms  cruor,  ab^gue  earrufh- 
Ufmis^  lobe,  recondUue*  Paul  diacre»  dans  D.  Galmei,  tom  i. 
Pnouves^  p.  LXVU,  2.e  édit  — Il  eâi  possible  que  le  mot  ora" 
eulum  soit  tine  faute  de  copiste ,  pour  orotorfum,  terme  em^ 
j^yoyiô  par  Grégoire  de  Tours,  eu  récontant  le  sac  de  Metz.  On 
trouve  néanmoins  d*autres  exemples  du  inot  araeuhim  appliqué 
à  des  églises. 
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mes  allumées  par  Attila  avaient  respecté  le  temple 
protégé  par  la  prière  du  premier  des  martyrs.*  St. 
Livier  jouait  tin  rôle  non  moins  bizarre  dans  ces 
dévotes  fictions  :  on  l'avait  transformé  en  cheva- 
lier croisé,  et  la  légende  du  moyen-âge  racontait 
au  long  ses  exploits  et  ses  voyages  d'outre-mer. 
Elle  y  ajoutait,  sans  trop  de  respect  pour  la  qualité 
sacrée  du  héros,  une  histoire  romanesque  où  figu- 
rait la  jeune  et  belle  princesse  de  l'île  Scarpento, 
royaume  imaginaire  placé  entre  Candie  et  Rhodes. 
Ces  récits ,  dont  s'émerveillaient  nos  bons  et  cré- 
dules ancêtres,  devinrent,  en  4624,  l'objet  d'une  cri- 
tique acerbe  de  la  part  du  ministre  de  Metz ,  Paul 
Ferry ,  domt^grfife  fut  un  des  antagonistes  de  Bos- 
suet  (4).    y' 

Au  sortir  de  Metz ,  l'armée  d'Attila  se  dirigea  sur 
Verdun.  Nous  manquons  de  détails  sur  le  sort  de 
cette  ville  lors  du  passage  du  fléau  de  Dieu  :  les 
chroniqueurs  se  bornent  à  dire ,  d'une  manière  gé- 
nérale, qu'eflefut  saccagée  parles  Huns,  au  temps 
de  l'évêque  St.  Pulchrone  :  Ab  AitHà,  rege  Iluntho^ 
rtm,  qui  omnes  Gatlias,  ut  singularis  aper  de  sylvâ 


*  BénédlcUns.  Hist.  de  Meta ,  1.  934. 

(1)  La  légende  de  St.  LWier  a  été  imprimée  dans  la  Revue 
cTAiistrasie,  en  1842.  La  critique  du  ministre  avait  été  occa- 
'léîonnée  par  Fapprobation  que  des  moines  de  différents  ordres 
avaienl  donnée  à  une  vie  do  St.  Livier,  publiée  par  le  sieur  de 
Rembervillers,  lieutenant-général  du  baillage  de  révéché  de 
Metz. 
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devastavit,  i$ta  urbs  et  eccU$ia  excisa  et  everta  ere^ 
ditur:  quo  tempare  eanctum  efnscofmm  Pulchranium 
fuisse  volunt.  Ainsi  parie  le  chroniqueur  de  Verdun, 
Laurent  de  Liège ,  dont  Touvrage  fut  terminé  en 
1144. 

Ghàlons,  plus  heureux  que  les  deux  cités  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  désastres,  fut  épar- 
gné, grâce  à  rintercession  de  Févéque  St.  Alpin , 
qui ,  dit-on ,  vînt  à  bout  de  fléchir  Attila  et  de 
détourner  la  catastrophe  dont  son  passage  menaçait 
la  ville.  Une  verrière,  que  Ton  voit  encore  aujour* 
d'hui,  dans  Téglise  St.-Alpin  de  Ghâlons,  représente 
cet  ancien  pontife  intercédant  pour  ses  ouailles  et 
obtenant  pour  elles  la  pitié  du  roi  barbare.  On 
rapporte  le  même  trait  de  St.  Loup  à  Troyes,  et  du 
pape  St.  Léon  à  Rome ,  lorsque  Tannée  des  Huns 
pénétra  dans  l'Italie ,  en  452.  Quelques  critiques 
ont  peine  à  admettre  tant  de  clémence  dans  Attila 
(1).  Selon  eux,  Troyes  et  Ghàlons  n'échappèrent  à 
la  ruine  que  parce  que  l'armée  dévastatrice  se  divisa 
en  deux  colonnes,  dont  Tune  passa  par  Reims,  au 
nord,  tandis  que  l'autre  s'abattit  sur  Langres  et 
Auxerre,  au  midi.  Il  est  certain  du  moins  que  ces 


(i)  Les  bénédictins  n'ont  point  jugé  le  célèbre  trait  de  St. 
Alpin  assez  authentique  pour  l'insérer  dans  l'article  de  la  GaUia 
chrisiiana  consacré  à  ce  saint  Us  disent  seulement  que  cet  évè- 
que  vivait  au  temps  d'Attila.  Selon  la  tradition ,  St.  Alpin  aurait 
obtenu  d'Attila,  non  seulement  le  salut  de  Cbâlons,  mais  enccve 
la  liberté  des  prisonniers  faits  dans  les  campagnes  voisines. 
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deux  dernières  villes  furent  alors  saccagées  ;  et  on 
peut,  vu  rincer titude  des  documents^  rapporter  à 
la  même  époque  le  massacre  de  St.  Nicaise  de 
Reims,  que  l'on  compte  ordinairement  parmi  les 
atrocités  des  Vandales ,  dans  leur  invasion  de  Tan 
407.  A  Paris,  les  habitants  eifrayés  se  disposaient 
à  fuir  au  loin ,  lorsqu'ils  furent  rassurés  par  sainte 
Geneviève,  qui  leur  apprit,  comme  par  révélation 
divine,  que  leur  cité  n'était  point  comprise  dans 
ritinéraire  des  barbares.  Ceux-ci  marchèrent  au 
milieu  du  sang  el  des  ruines ,  jusqu'à  la  Loire 
qu'ils  voulurent  passer  à  Orléans  ;  mais  Èette  ville, 
forte  et  pourvue  d'une  nombreuse  garnison,  leur 
opposa  une  résistance  inattendue.  L'évêque  Anianus 
(saint  Aignan) ,  soutint  la  confiance  du  peuple , 
tandis  que  les  armées  d'Aêtius,  et  du  roi  des  Goths 
Théodoric,  opéraient  leur  jonction.  l'orcé  de  lever 
le  siège,  Attila  se  replia  vers  les  divisions  de  ses 
troupes  restées  en  arrière  et  revint  sur  ses  pas  jus- 
qu'à la  plaine  immense  des  Champs-^^atalauniques  ^ 
près  de  Ghâlons-sur-Marne.  Là,  il  pouvait  dévelop- 
per son  innombrable  cavalerie ,  et  attendre  ses 
ennemis  dans  une  forte  position.  A  quatre  lieues 
au  nord  de  Ghâlons,  entre  les  villages  de  Guperly 
et  de  La-Gheppe,  on  aperçoit  encore  les  restes  d'un 
camp  retranché ,  auquel  une^tradition  immémoriale 
donne  le  nom  de  camp  d'Attila  (i).  La  bataille  qui 


(i)  U  n'est  éloigné  que  de  deux  myriamètres  du  eatnp  de  la 
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se  donna  non  loin  de  ce  lieu  fi|t  un  des  chocs 
les  plus  épouvantables  dont  Thistoire  ait  janaais 
parlé.  Cent  soixante-deux  mille  hommes  ,  selon 
Jornandès  ,  périrent  des  deux  côtés  :  Idace  , 
auteur  contemporain,  et  St.  Isidore  deSéville  por- 
tent le  nombre  des  morts  à  300  mille.  On  ajoute 
qu'un  faible  ruisseau,  qui  parcourait  le  terrain,  fut 
gouflé  par  le  sang  des  blessés  et  devint  tout-à-coup 
un  torrent.  Ces  prodigieuses  exagérations  indiquent 
du  moins  un  massacre  effroyable,  et  témoignent 
de  Vidée  qu'on  se  faisait  alors  de  ce  grand  événe- 
ment. Le  roi  des  Gotbs,  Théodoric,  demeura  sur 
le  champ  du  combat:  il  fut  solennellement  enseveli, 
au  milieu  des  cris  de  douleur;  et,  sur  sa  tombe,  son 
fils  Thorismund  |ut  proclamé ,  selon  les  usages  na- 
tionaux. On  voit  à  Poix,  non  loin  de  Somme-Vesle, 
un  iumulus  que  Ton  pensf^  avoir  recouvert  les  res- 
tes du  roi  des  Goths;  et  il  existe  dans  les  environs, 
ainsi  que  sur  le  territoire  d'Auve,  plusieurs  tombel- 
les,  formant  chacune  un  carré  de  100  pieds  sur  10 
de  hauteur.  Ces  monticules ,  fouillés  en  1766  et  en 
1806,  laissèrent  voir  quelques  fosses ,  où  Ton  trouva 
des  urnes  en  terre  cuite  de  forme  antique,  des  cen- 
dres, du  charbon,  divers  objets  précieux  en  or  et  en 


Lune,  lieu  que  mentionne  l'histoire  de  Tinvasion  prussienne, 
en  1792.  Aucun  Tcstige  n'est  demeuré  du  camp  de  la  Lune  ; 
mais  les  restes  du  camp  d'Attila  sont  très  visibles  et  ont  été 
décrits  plusieurs  fois. 
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wgent,  ainsi  que  des  débris  d'armes  et  des  cou- 
teaux de  sacrifice.  Là  sans  doute  furent  déposés 
les  cadavres  des  principaux  guerriers,  dont  les  sé- 
pulcres dét^minent  approximativement  le  lieu  de 
ce  mémorable  combat.  On  a  voulu  mal  à  propos 
loi  assigner  pour  théâtre  les  environs  de  Mérj- 
snr-Seîne,  entre  Troyes  et  Douzeponts  (1).  Auqun 
historien  n'a  marqué  par  quel  chemin  Attila  vaincu 
fit  sa  retraite.^  Selon  quelques  auteurs ,  il  marcha 
sur  l'Italie  au  sortir  même  de  la  bataille  de  Ghàlons  ; 
mais  la  plupart  des  écrivains  supposent  qu'après 
être  retourné  en  Pannonie,  il  prit  ce  pays  pour  point 
de  départ  de  la  nouvelle  expédition  qu'il  conduisit 
l'année  suivante  vers  les  Alpes  (2). 


(i)  La  plaine  catalaunique  portait  aussi  le  nom  de  Mauricius 
campus,  comme  le  dit  Xoniandès,  ou  de  campus  Maufiacus, 
selon  Grégoire  de  Tours.  Ce  dernier  après  avoir  raconté  le  siège 
d'Orléans,  dit  qu'Aôtius  et  Théodoric,  forcèrent  Attila  à  se  retirer 
Tcrs  lo  campus  Mauriacus  :  AttUam  fugant  qui  Mauriacum 
campum  adiens  seprxcîngît  ad  hélium.  3.  7.  Idace ,  dans  sa 
chronique ,  ne  laisse  pas  do  doute  sur  le  théâtre  de  la  bataille  : 
Campi  Catalaunîci ,  dit-il ,  kaud  longe  de  civitate  quam  effrege- 
fani ,  Mettis,  Le  nom.  de  Mauriacus  a  paru  &  Valois  indiquer 
Méry-suf-Seîne,  petite  ville  entre  Troyes  et  Douzeponts,  qui  fut 
réduite  en  cendres  dans  la  campagne  de  1814.  Mais  il  existe 
dans  la  plaide  de  Châlons  un  vinage  nommé  Heilz-le-Maurupt, 
qui  conserve  les  vestiges  du  nom  de  Mauriacus* 

(2)  l'annonîas  repcdavit.  Hist,  miscellanea,  —  Redlntegfalîs 
viribusltaliamingrediper  Pannoniasinlendit.  Pro^per,  in  Chro- 
nieo,  — Comme  ces  auteurs  ne  pouvaient  savoir  exactement 


(168.) 
St.  Alpin  9  dont  le  nom  se  mêle  ^ux  récits  de 
cette  horrible  invasion,  mourut  Tannée  qui  suivit 
la  retraite  dés  Huns,  après  avoir  posé  les  fonde- 
ments de  la  cathédrale  actuelle.de  Ghâlons,  bâtie, 
selon  la  tradition,  sur  les  ruines  d'un  temple  des 
Sibylles.  On  donne  à  son  éfHScopat  une  durée  de 
quarante  ans,  à  dater  de  ^Od.  Il  rendit  le  dernier 
soupir  à  Bayes,  lieu  de  sa  naissance,  sur  les  con- 
fins de  la  Champagne  et  de  la  Brie.  Ce  village, 
dans  lequel  existe  encore  un  vaste  et  ancien  châ- 
teau ,  était  le  chef-lieu  d'une  des  pairies  de  l'évê- 
ché  de  Châlons  (1).  Il  appartint  pendant  quelque 
temps  à  la  noble  maison  de  Béthune,  dont  quelques 
membres  portèrent  le  prénom  d'Alpin,  en  l'hon- 
neur du  prélat  dont  la  naissance  et  la  mort  illus- 
traient leur  domaine  (2):  Châlons  possède  encore 
une  église  dédiée  à  ce  saint;  c'est  un  ancien  édifice 


jusqu'à  quel  lieu  Attila  avait  rétrogradé  en  sortant  des  Gaules, 
leur  assertion  signifie  seulement  qu'il  revint  vers  le  pays  d'eu 
fl  était  parti. 

(i)  Il  y  avait ,  dans  l'évêché  de  Châlons  »  six  pairs  ecclésiasti- 
ques et  six  laïques.  Les  premiers  étaient  les  quatre  archidiacres, 
le  doyen  et  le  trésorier  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Les  se- 
conds étaient  trois  barons  ,  savoir  le  vidame  de  l'évêché,  les 
sires  de  Gemon  et  de  Gonflans,  près  Vertus,  et  trois  châtelains, 
ceux  de  Somme- Vesle,  de  Bayes  et  de  Fagnière.  Ges  pairs 
jugeaient  les  différends  entre  l'évêque,  le  vidame  et  le  chapitre. 

(2)  Parmi  les  noms  des  maîtres  du  château*  de  Bayes,  on 
rencontre  celui  de  la  fameuse  Marion  Delorme,  en  1603. 
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dont  les  vitraux  représentent  des  traits  de  la  vie 
du  patron.  Elle  perlait  primitivement  le  nom  de 
St.  André.  St.  Alpin  eut  pour  successeur  Amandin, 
préla^  dont  les  actions'  ne  sont  point  connues. 

En  ce  temps ,  sept  pieuses  et  nobles  sœurs , 
filles  de  Sigmar  comte  de  Pertbois ,  illustrèrent  le 
diocèse  de  Chàlons  dans  sa  partie  contiguë  au 
territoire  de  Verdun.  Elles  furent  toutes  consa- 
crées à  «Dieu  par  St.  Alpin,  et  leurs  nimis  ger«^ 
maniques  autorisent  à  les  considérer  comme  les 
prémices  des  fidèles  que  les  nations  barbares 
offrirent  à  Téglise  de  notre  pays.  Deux  d'entre  elles, 
les  vielles  Manéhilde  et  Hoïlde,  appelées  dans  le 
langage  populaire  Ste.  Ménehould  et  Ste.  Hould, 
ont  légué  leurs  noms  aux  lieux  où  elles  furent 
honorées  (i).  La  dernière  est  moins  connue  par 
ses  actions  que  par  l'abbaye  de  religieuses  qu'on 
lui  dédia  près  de  Bar-le-Duc  ,  et  dont  nous  racon- 
terons la  fondation  dans  Tbistoire  du  treizième 
siècle.  Son  corps  reposait  à  Saint^Etienne  de 
Trqyes ,  sous  un  mopument  érigé  par  un  comte 
de  Champagne.  Quanta  Ste.  Ménehould,  la  plus 


(1}  Les  cinq  autres  filles  de  Sigmar,  sœurs  de  sainte  Méne- 
hould et  de  sainte  Hould ,  étaient  ste.  Emme ,  vulgairement  ste. 
Aimée,  ste.  Lutrude,  vulgairement  ste.  Lindru,  stePusine,  ste. 
Francule  et  ste.  Libère.  Le  corps  de  ste  Pusine  fut  transféré, 
au  9.«  siècle,  dans  le  monastère  des  religieuses  d'Hervold,  en 
WestphàUe. 
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jeune  et  la  plus  célèbre  des  filles  de  Sigmar,  on 
rapporte  d'elle  qu'elle  habita  longtemps  un  diâ* 
teau  construit  sur  un  rocher  dominant  le  cours  de 
l'Aisne,  au  milieu  d'une  plaine  marécageuse^L^  se 
terminait  le  Perthois  gouverné  par  Sigmar:  plus 
loin,  on  entrait  dans,  la  forêt  d'Ardenne,  nommée 
en  cet  endroit  forêt  d'Argonne.  Le  peuple  du  pays, 
comblé  des  dons  de  la  pieuse  vierge,  lui  décerna 
bientôt  le  titre  de  sainte,  et  prit  l'habitude  de  dire 
qu'il  allait  à  sainte  Mén^koutd^  lorsqu'il  venait  sol^ 
liciter  de  sa  bienfaitrice  les  secours  spirituels  ou 
temporels.  Ainsi  fut  effacé  par  la  reconnaissance 
populaire  Tancien  nom  de  Chàteau-sur-Aisne  (Cas^ 
irum  Axonœ).  La  sainte  mourut  vers  l'aq  500 ,  à 
Bienville-sur-Marne.  Les  moines  de  St.  Urbain-en- 
Perthois  ,  à  l'extrémité  méridionale  du  diocèse  de 
Ghâlons,  possédaient  ses  reliques  :  ils  en  accordé^ 
.  rent,  en  1379,  une  partie  à  la  ville  de  Ste.-Ménehould, 
où  on  en  vénère  encore  aujourd'hui  quelques  débris 
échappés  aux  profanations  révolutionnaires.  Dans 
œstlerniers  temps,  la  piétépublique  a  réparé ^  par 
la  dédicace  d'une  chapelle  et  d'une  statue,  Tomis- 
sion  messéante  qui  rendait  sainte  Ménehould  étran- 
gère aux  autels  du  lieu  consacré  par  son  nom  (i). 


(t)  L'ancienne  cbâsse  de  Ste.  Ménehotild,  en  bol»  d'une  élé* 
gante  sculplure,  était  portée  processionnelleinent  pendant  les 
ft(e«  de  r Assomption.  La  garde  en  apparteaail  àlacaofrérle  dos 
drapiers  et  des  fabricants  de  serge.  L'exécution  de  la  statue 
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Quatre  ans  après  l'expulsion  d'Attila,  les  Francs 
prirent  possession  de  Trêves  et  y  fondèrent,  d'une 
manière  définitive,  l'empire  que  les  armes  de  Clovis 
devaient  bientôt  imposer  à  tout  le  reste  de  la  Gaule. 
Une  scène  de  honteux  scandale  précipita  le  dénoû^ 
ment  de  la  catastrophe  quela  marche  <les  choses 
rendait  depuis  longtemps  inévitable.  Avitus,  1«  der- 
nier romain  décoré  dans  nos  provinces  de  la  pourpre 
impériale,  viola  la  femme  d'un  sénateur  trévirois 
nommé  l^ucius  (1) ,  et,  ajoutant  l'insulte  au  crime , 
il  osa  faire  trophée  de  son  indigne  action  devant  l'é- 
poux de  la  personne  outragée.  Les  Francs,  appelés 
par  Lucius,  vengèrent  cet  attentat;  mais  le  pillage 
et  Tasservissemént  du  pays  (hrent  la  suite  de  leur 
triomphe,  et  Trêves  demeura  pour  toujours  au  pou- 
voir des  barbaresXa  tribu  que  cet  événement  rendit 
maîtresse  de  la  métropole  gauloise  était  celle  des 
Ripuaires,  dont  Clovis,  chef  des  Salions  ou  Sali- 
ques,  fit  dans  la  suite  assassiner  les  rois.  Childéric, 
père  et  prédécesseur  de  ce  célèbre  conquérant,  était, 
en  fait  de  débauches,  le  digne  émule  du  méprisa- 


moderne  n'a  pas  tout-à-fait  répondu  au  zèle  mis  pour  son  éreo- 
tion  :  on  trouve  que  l^  sainte  a  reçu  des  formes  trop  colossales. 
(1)  Cet  événement  est  rapporté  par  Frédégaire ,  abréviateut 
de  Grégoire  de  Tours,  ch.  7 ,  et  dans  VHistoria  Trevirensis  du 
Spicilége,  tom.  12.  p.  208.  Grégoire  de  Tours  parait  avoir  voulue 
jeter  un  voile  sur  cet  événement  scandaleux  :  il  dit  seulement 
1.  2r  c.  11.  Avitus,  cùm  Romanum  imperium  ambiisset,  luotur 
riosè  agere  volens,  à  senatonbus  ejectus ,  etc. 
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ble  Avitus:  il  fut,  lui  aussi ^  contraint  de  fuir  et 
d'aller  chercher  en  Thuringe  un  asile  contre  la 
colère  des  Francs,  déshonorés  dans  leurs  familles 
par  sa  luxure  effrénée.  C'est  au  milieu  des  troubles 
occasionnés  par  ces  turpitudes  que  nos  annales 
mentionnent  pour  la  première  fois  le  nom  de  la  ville 
de  By-le-Duc,  alors  simple  château  fort,  appelé  par 
Frédégaire  BarrumCastrum.  Là  Ait  accueilli  Ghil- 
déric,  lorsqu'on  468,  le  fidèle  Véomade  lui  envoya 
la  pièce  de  monnaieJ)risée  qui  devait  être  te  signal 
de  la  fin  de  son  exil.  Dans  la  joie  de  son  heureux 
retour,  il  remit  aux  Barisiens  les  impôts  dont  ils 
étaient  redevables  au  fisc  (1).  Il  résulte  de  cette 
dernière  circonstance*  que  les  Francs  possédaient 
Bar  antérieurement  au  règne  de  Glovis.  Vraisem- 
blablement la  prise  de  Trêves  fit  tomber  en  leur 
pouvoir  un  grand  nombre  de  nos  villes  ;  mais  l'his- 
toire n'a  pas  conservé  les  détails  de  l'occupation 


(i)  Gr^oire  de  Tours,  en  rapportant  ces  éTénements,  1.  S.  c. 
13,  ne  dit  pas  qu'ils  s'accomplirent  à  Bar  ;  mais  il  n'existe  aucun 
motif  de  suspecter  en  ce  point  le  récit  de  son  abréviateur.  Fré- 
dégaire  s'exprime  ainsi  ch.  XI:  Castro  Barro,  »  venit,  et  à  Bar- 
renfOms  receptus  est.  Eorumomnesredditus  publicos ,  pro  initia 
receptUmis, ....  bénigne  cancessit.  Bar  est  certainement  très 
ancien  :  on  y  a  trouvé,  à  diverses  reprises,  des  médailles  antiques, 
non  loin  d'une  chaussée  qui  a  retenu  le  nom  de  rue  des  Romains. 
n  n'est  pas  entièrement  certain  que  le  Barrum  castrum  de 
Frédégaire  soit  Bar-le-Duc  ;  le  nom  de  Bar  appartenant  à  plu- 
sieurs villes  asses  voisines. 
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successive  qu'ils  en  firent.  La  plus  grande  incerti- 
tude nous  cache  à  cette  époque  Tétat  politique  de  la 
province.  Le  territoire  était  couvert  des  débris  de 
ces  innombrables  arpées  d'invasion  qui  n^avaient 
point  réussi  à  former  d'établissements  durable^, 
et  Ton  voyait,  au  milieu  de  ce  chaos,  subsister  les 
restes  de  quelque^  légions  romaines ,  dont  les  chefs, 
devenus  indépendants,  ne  se  rattachaient  pi vs  par 
aucun  lien  à  TEmpire.  Près  de  nous,  iEgidius, 
nommé  Gilles  ou  Gillon  par  les  chroniqueurs,  et 
son  (ils  Syagrius,  qu'extermina  Glovis,  occupaient 
ainsi  le  Soîssonnais.  Gr^oire  de  Tours  les  nomme 
rois  des  Romains ,  comme  il  appelle  Glovis  roi  des 
Francs:  ils  étaient  tous,  en  effet,  chefs  suprêmes 
des  bandes  qui  les  suivaient.  Dans  les  principales 
villes,  Rome,  qui  avait  fondé  la  irité,  se  défendait 
par  la  puissance  de  T habitude  et  par  les  souvenirs 
de  son  antique  majesté.  Le  régime  municipal,  établi 
par  elle,  se  conservait  *,  les  mœurs  et  les  traditions 
ronoiaines  étaient  encore  pleines  de  vie,  et  on  flottait 
indécis  entre  les  anciens  maîtres  et  les  nouveaux 
conquérants.  De  cette  situation  incertaine  naissent 
les  c^curités  et  les  contradictions  sans  nombre  qui 
remplissent  à  cette  époque  les  récits  de  nos  écri- 
vains. Nous  n'essaierons  point  de  les  débrouiller  ; 
rien  de  précis  n'est  jconnu  «t  ne  le  sera  probable- 
ment jamais  sur  cette  période  d'anarchie. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  l'occupation 
de  Trêves  par  les  Francs  et  le  baptême  de  Glovis 
en  496,  l'église  travailla  à  faire  sortir  nos  cités  des 


(  i^*  ) 

ruines  accumulées  par  les  barbares.  Grftco  à  ses 
bienfaisans  efibrts,  nul  des  lieux  protégés  par  la 
crosse  épiscopale  ne  fut  abandonné  au  triste  des- 
tin des  villes  Leucoises  de  Nasium,  de  Gran^  de 
Sdlimariaca  et  de  Scarpone ,  que  Tinvasion  effaça 
pour  toujours  de  la  liste  des  endroits  renommés.  A 
là  tête  des  prélats  qui  se  consacrèrent  alors  au 
travail  réparateur,  l'histoire  nomipe  St,  Loup,  de 
Troyes,  auquel  les  épîtres  louangeuses  de  Sidoine 
décernent  le  titre  d'évêque  des  évoques  et  de  pre- 
mier prêtre,  non  seulement  des  Gaules-,  mais  de 
tout  l'univers  chrétien  (1).  L'influence  de  cet  homme 
illustre  vivifia  notre  province  :  il  était  né  à  Toul,  et 
le  pays  qui  s'honorait  de  lui  avoir  donné  le  jour, 
lui  confia  les  plus  nobles  de  ses  enfants."  De  son 
école  sortirent  St.  Sévère  de  Trêves  etStPulchrone 
de  Verdun  :  il  fut  également  maître  de^St.  Alpin  de 
Ghâlons,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  la  vrai- 
semblance autorise  à  joindre  encore  à  ses  disciples 
les  évoques  de  Toul  St.  Auspice  et  St.  Evre. 
St.  Sévère  de  Trêves  est  mentionné  dans  les  fastes 


(1).  st.  Loup  fut  élu  évoque  de  Troyes  en  427  à  Tâge  de  25 
ans.  11  mourut  en  470.  U  avait  été  marié  à  une  sœur  .de  Tévôque 
Hilaire  d'Arles,  célèbre  par  san  démêlé  avec  le  pape  saint  Léon. 
On  lui  connaît  un  frère  nommé  Vincent,  natif  comme  lui  de  Toul, 
et  moine  à  Lérins.  Quelcpies  auteurs  considèrent  ce  Vincent 
'  comme  Pauteur  du  fameux  Commonitorium ,  qui  a  fourni  lanl 
d*armes  aux  orthodoxes  de  tous  les  siècles;  mais  cette  opinion 
sotiffra  des  difficultés. 
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ecdésÎMtiqiies  pour  le  voyage  qu'il  fit  en  Grande- 
Bretagne,  irers  447,  avec  St.  Germain  d'Auxerre, 
daas  le  bal  d'extirper  le  pélagianisme,  hérésie  dont 
la  diffo^OD  croissante  înqiiiéitait  les  orthodoxes. 
Déjà  SI.  Germain  avait  été  député,  en  426,  par  les 
éréqoes  gaulois  dans  le  même  pays  et  pour  le  même 
ol^L  L'auteur  de  sa  vie  nous  apprend  qu'il  tra- 
versa alors  le  diocèse  de  Toùl ,  où  le  penple  l'arrêta 
plasieurs  fois  afin  d'écouter  sa  parole.  La  légende 
rapporte  que,  datant  une  de  ces  stations,  le  bâton 
sur  lequel  s'appvy^t  le  pieux  oraleur  prit  tout^à^; 
eoop  racine  en  terre ,  et  poussa  des  branches  ver- 
dt^fanles.  Le  lieu  témoin  de  ce  prodige  fut  long- 
temps désigné  sous  le  nom  de  Cambuita  SH.  Germani 
(1):  c'est  aujourd'hui,  assurc-l-on,  St.-Germain, 
ou  DOTBgermain,  près  de  Vauéouleurs.  II  y  eut,  en 
eet  endriMt ,  une  aU>aye  depuis  longtemps  détruite  ; 
maïs  doni  il  est  parlé  en  plusieurs  documents 
da  9.«  siècle  (S^.  SU  Sévère,  mort  en  458,  eut 
pour  successeur  Cyrille,  €[ui  rétablit  Féglise  de  St.^ 
Eidiaire  rmiée  par  les  barbares.  Après  lui ,  siégea 
taiAliqpie ,  autrement  appelé  Jamnés  et  Jasnnère, 


(i)  Camindta^  daoa  la  basse  latinité,  signifie  crosse  ou  bé- 
quflle.  Voir  sot  ce  fait  la  légende  du  moine  Héiic  :  De  nUraculiê 
SU.  Germani,  dans  la  Nova  bibliothœca  de  Labbe ,  t.  i .  p.  655. 

(2)  Gallia  christ,  tom.  15.  p.  1067.  Les  bénédictins  mentionnent 
en  ce  passage  des  diplômes  de  Louis-Ie^Bègue  et  d'Amoul,  roi 
de  Germanie,  fl  en  résulte  que  ce  m<M)astère  de  St.-Germain' 
dépendait  des  évêqves  deToul,  au  spirituel  et  au  temporel. 
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qui,  à  titre  de  métropolitain,  fut  salué  par  St.  Aus- 
pice  de  Toul ,  dans  une  lettre  au  comte  Arbogaste , 
des  titres  de  sanctus,  omnibus  primus,  nostergue  papa, 
et  que  le  complimenteur  Sidoine  taaîte,  dans  une 
épitre  au  même  comte ,  de  vir  consùmmatissimus,  vtr- 
tuium  conscientiâ  et  famàjuxià  beatus.  Il  était  évèque 
de  Trêves  en  475.  De  cette  .époque  jusqu'à  St.  Nicet, 
en  527,  le  catalogue  mentionné  neuf  prélats  sur 
lesquels  on  n'écrivit  rien ,  et  dont  toute  Thistoire  est 
renfermée  dans  cette  épitaphe  qu'on  lisait  à  St.- 
Paulin  sur  la  tombe  de  St.  Mare,  Tun  d'entre  eux  : 
Cuncia  eju8  liber  vitœ  habet.  Le  catalogue  de  Metz  ne 
contient  également  à  la  fia  du  cinquième  siècle  que 
des  noms  peu  connus. 

La  suite  de  l'histoire  de  Verdun  nous  conduit  à 
lepiscopat  de  St.  Pulchrone,  prélat  que  les  tradi- 
tions considèrent  comme  le  second  fondateur  de 
l'église  et  comme  le  r^arateur  de  la  ville  dépeuplée 
par  l'invasion  des  Huns:  Bertaire,  qui  a  puisé  dans 
la  vie  de  St.  Loup  de  Troyes  le  peu  de  renseigne- 
ments qu'il  nous  donne  sur  cette  époque,  nous 
laisse  ignorer  les  actions  par  lesquelles  Pulchrone 
mérita  sa  glorieuse  renommée  ;  mais  les  traces  de 
son  épiscqpat  sont  visibles  dans  nos  annales  et  témoi- 
gnent de  tout  ce  que  les  anciens  Verdunois  durent 
à  ce  grand  bienfaiteur  de  leur  patrie.  Une  opinion 
généralement  admise  lui  attribue  la  fondation  de 
la  cathédrale  de  Verdun  et  la  dédicace  de  ce  temple 
au  culte  de  la  vierge  Marie.  On  cherche  vainquent 
dans  les  auteurs  originaux  la  mention  de  ces  faits. 
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Beriaire,  qui  mieux  que  personne  devait  connaître 
les  traditions  de  Téglise  où  il  était  doyen  capitu- 
laire,  dès  la  fin  du  9.'  siècle,  avoue  que  Pulchrone 
n'a  laissé  d'autre  souvenir  que  celui  de  ses  vertus  : 
De  quorum  memoriâ  nihil  aliud  scimus,  nisi  quoi  eorum 
mérita  fuerinl  Domino  grata,  et  inter  cives  sanetorum 
mt.annumeraii.  Les  autres  documents  anciens  ne 
suppléent  nulle  part  à  ce  silence  (i)  ;  mais  This- 
toire,  dans  ses  résultats  généraux,  nous  montre 
réglise  sortant,  vers  cette  époque,  de  l'état  de  fai- 
blesse et  d'incertitude  où  elle  languissait  depuis 


(1)  Voici  le  petit  nombre  de  textes  qui,  avec  celui  de  Ber- 
taire,  peuTent  être  considérés  comme  documents  anciens  sur 
St.  Pulchrone: 

Martyrologe  de  la  cathédrale  :  XIII.o  KaL  martU  :  In  su- 
burbio  ^irâunensi,  S.  PulchronU,  ammirandx  (sic)  sancti'- 
taiis  vM.  Hugues  de  Flavigny  met  la  mort  de  St.  Pulchrone 
pridiê  Kedendas  maii.  L'expression  suburbium  yîrdunense, 
dans  le  martyrologe,  désigne  l'endroit  occupé  aijyourd'hui  par 
la  dtadeUe,  où  était  la  cathédrale  primitive,  devenue  depuis 
ràbbaye  St.-Vannew 

Briève  chronique  de  St.-Vanne  :  Ms  temporibue ,  po$t  vas" 
tatkman  Humunum^  ecclesix  refioruerunt,  et  PtUchronius, 
disdpuhis  Lupi  TricassUii,  ecciesiœ  rirdunenH  quintus  épis- 
copus  prxficUur. 

Laurent  dé  Uège,  in  Proêmio:  Tempore  Attilse  sanctum 
Puiehrottium  Juisse  vohmt. 

La  vie  de  St.  Pulchrone,  dans  Hugues  de  Flavigny,  Nova 
Bibliotheca  de  Labbe,  t.  i.  p.  85,  est  un  long  panégyrique, 
un  peu  déclamatoire  et  dépourvu  de  faits  positifs.  Selon  Hugues, 
St.  Pulflchrone  naquit  à  Troyes. 

1.  42 
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St.  Sainlin.  A  compter  de  Tépiscopat  de  Pulchrone, 
révangile  devint  la  religion  du  plus  grand  nombre 
des  Verdunois,  et  ridolâtrie  parut  ensevelie  sous 
les  ruines  de  la  vieille  cité.  D'après  les  dates  que 
les  modernes  ont  cru  devoir  adopter,  la  mort  au- 
rait terminé  en  470  les  jours  de  cet  évoque,  auquel 
on  attribue  seize  années  de  pontificat.  Un  passage 
de  Hugues  de  Flavigny  nous  appreild  qu'alors  n'é- 
tait point  encore  aboli  l'usage  romain  d'jériger  les 
tombeaux  le  long  des  grandes  routes  :  Pulchrone , 
dit  cet  auteur,  fut  inhumé  sur  la  voie  publique 
(Juxlà  viam  publicam)^  et  une  chapelle,  devenue  dans 
la  suite  l'église  paroissiale  St.-Amand,  s'éleva  sur 
son  sépulcre  (1).  Ses  restes,  transférés  à  St.-Vanne, 
y  reposèrent  jusqu'en  1790,  dans  une  châsse  ornée 
de  pierreries.  Les  reliques  de  saint  Possesseur, 
qui  lui  succéda  dan^  le  gouvernement  du  diocèse, 
étaient  conservées  dans  le  même  temple.  L'anti- 
quité ne  nous  a  rien  transmis  sur  ce  dernier  prélat, 
auquel  Wassebourg,  afin  de  remplir  l'intervalle 
entre  les  années  470  et  486,  a  composé  une  lé- 
gende dénuée  d'intérêt.  Son  corps ,  levé  de  terre, 
fut  placé  dans  une  châsse,  vers  l'an  860,  par 
l'évêque  Hatton. 
La  tradition ,  qui  fait  remonter  à  saint  Pulchrone 


(1)  Avant  la  construction  de  la  citadelle  de  Verdun,  en  4635, 
TégUse  St.-Amand  occupait  un  lieu  compris  maintenant  dans  les 
fossés  de  la  forteresse.  L'édifice  qui  subsisté  ai:gourd*hui ,  changé 
en  magasin,  ne  date  que  du  siècle  dernier. 
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rorigine  de  la  cathédrale  Notre-Dame  de  Verdun , 
est  en  liarmonie  parfaite  avec  le  témoignage  de 
rhistoire  sur  l'extension  que  reçut  au  5/  siècle, 
après  les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  le 
culte  de  la  Vierge  sacrée  à  laquelle  le  catholi- 
cisme a  décerné  tant  d'honneurs.  Flodoard ,  dans 
un  texte  mentionné  plus  haut,  rapporte  au  temps 
de  St.  Nîcaise  la  dédicace  de  Notre-Dame  de  Reims. 
C'est  à  peu  près  à  la  même  époque  que  l'on  place 
l'inauguration  de  la  basilique  Verdunoise.  L'ar- 
chidiacre Wassebourg,  connu  par  son  livre  des 
Antiquités  de  la  Gaule  Belgique^  a  fait^  ériger,  dans 
ce  dernier  temple^  un  monument  dont  la  gothique 
inscription  apprend  encore  maintenant  aux  visi- 
teurs que  «  l'image  Notre-Dame  de  Verdun  fut  or- 
donnée par  St,  Pulchrone,  cinquième  évoque  d'icelle 
cité,  selon  le  décret  du  concile  de  Calcédoine, 
où  il  fut  en  personne ,  .quand  les  hérésies  contre 
la  Vierge  Marie  furent   confondues,    et  décrété 
que  désormais  elle  serait  appelée  XPISTOTOKOS 
©EOTOKOS,  c'est-à-dîre  mère  du  Christ,  et  ràère 
de  Dieu.  En  l'an  de  grâce  452.  »  Il  résulte  de  cette 
inscription  que  nos  ancêtres  attribuaient  aux  dé- 
cisions du  synode  général  de  Chalcédoine  le  chan- 
gement liturgique  qui  fit  substituer,  dans  plusieurs 
de  nos  églises,  l'invocation  de  la  Vierge  à  celle 
des  patrons  apostoliques  choisis  par  les  premiers 
missionnaires  chrétiens.  En  elle-même,  cettç  opi- 
nion est  vraisemblable  ;  et  les  dédicaces  à  la  mère 
du  Rédempteur  sont  convenablement  placées  à  l'é- 
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poque  où  Ton  reconstruisit  les  temples  qu'avaient 
renversés  les  barbares.  Les  légendaires  Verdunois 
furent  moins  bien  inspirés  quand  ils  donnèrent 
révêque  Pulchrone  pour  l'un  des  pères  de  rassem- 
blée de  Ghalcédoine.  Leur  erreur  sur  ce  point  eut 
probablement  pour  cause  la  conjecture  hasardée 
de  quelque  érudit  du  moyen-âge,  qui  remarqua 
deux  prélats  de  ce  nom  parmi  les  signataires  des 
actes  du  concile  ;  c'étaient  Polychronius  AnUpatri- 
dis  et  Polychronius  Epiphaniœ  àvitatiSj  pasteurs  de 
deux  villes  orientales,  situées  Tune  en  Palestine, 
l'autre  dans  l'Asie  mineure.  Les  mots  grecs  Xpu^ 
Torono?  Beoroico^,  dont  ce  concile  fit  des  termes 
consacrés  pour  la  langue  théologique,  furent  em- 
ployés dans  les  offices  de  la  cathédrale  de  Verdun 
jusqu'à  la  substitu.tion  du  bréviaire  de  Paris  à 
l'ancienne  liturgie  (1).  Ces  paroles,  tirées  d'un 
idiome  que  ne  connurent  point  les  siècles  barba- 
res (2) ,  devaient  avoir  été  adoptées  à  une  époque 


(i)  Ces  mois  se  trouvent,  non  seulement  dans  les  bréviaires 
manuscrits ,  tels  que  celui  dont  Roussel  donne  la  description 
à  la  p.  98  des  Preuves  de  son  Histoire  de  Verdun,  mais  en- 
core dans  les  bréviaires  imprimés  en  1486  et  1560.  Us  ont 
disparu  depuis  Tédilion  de  t693.  On  les  lit  aussi  dans  Tins* 
cription  du  monument  de  Wassebourg  à  la  cathédrale. 

(2)  On  sait  que,  dans  les  écoles  du  moyen-âg^,  les  lecteurs 
rencontrant  un  mot  grec,  s'arrêtaient  et  disaient:  Grœcum  est; 
mm  legitur  :  Cest  du  grec  ;  cela  ne  se  Ut  pas.  De  là  l'expression 
proTert)iale  :  Cest  du  çrec,  pour  dire  :  C'est  une  chose  inconnue. 
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très-Yolsine  de  St.  Pulchrone.  Il  est  certain  d'aif- 
leurs  que,  dès  le  neuvième  siècle,  une  antiquité 
immémoriale  était  acquise  au  culte  de  la  Vierge 
dans  réglise  de  Verdun  ;  car  Bertaire  n*en  assigne 
nulle  part  l'origine  et  en  parle  comme  d'aune  chose 
de  tout  temps  existante  (1).  Quant  à  la  véritable 
mage  de  Noire-^Dame  ordonnée  par  mini  Pulchrone^ 
OD  en  peut  voir  la  gravure  sur  le  frontispice  du 
livre  des  Antiquités  de  la  Gaule  Belgique ]  mais, 
malgcé  toutes  les  recommandations  de  vi^assebourg, 
cette  gothique  effigie  est  depuis  longtemps  rempla- 
cée par  une  statue  moderne,  et  le  monument  de 


(i)  QerUire  mentionne ,  pour  la  première  fois ,  le  nom  de  No- 
tre-0ame  de  Verdun  (SanUx  Marias  in  ^irdunoj  »  à  l'occasion 
d'un  fait  arrivé  vers  Tan  625.  V.  le  Spicilège,  tom.  13.  p.  257. 
La  légende  de  St.  Désiré  de  Bourges  dit  que  cet  évêque^  qui 
mourut  en  550,  passa  à  Verdun  et  y  guérit  un  énergumëne  dans 
l'église  de  If otre-Dame  (apud  ^anctœ  Dei  genitricU  Marim  ora- 
toriumj.  Si  ce  fait  était  authentique ,  il  nous  fournirait  une  date 
antérieure  à  la  moitié  du  sixième  siècle  ;  mais  on  ne  peut  attri- 
buer aucune  valeur  à  la  légende  de  St.  Désiré ,  qui  n'est  qu'un 
plagiat  grossier  et  assez  moderne  de  celle  de  St.  Ouen  CAvdoe- 
nus)  de  Rouen,  où  le  môme  prodige  est  raconté  comme  opéré 
dans  une  église  de  Verdun  dont  on  lait  le  nom.  I^  légende  de 
St.  Désiré  de  Bourges  a  pour  auteur  un  moine  du  Beuil  (^Bovi^ 
etuisj  y  abbaye  du  diocèse  de  IJmoges,  fondée  seulement  au  42.« 
siècle.  Celle  de  St.-Ouen  est  beaucoup  plus  ancienne.  Le  bio- 
graphe de  St.  Désiré  s'est  contenté  de  la  copier,  en  n'y  changeant 
guère  autre  chose  que  les  noms.  On  les  trouve  toutes  deux 
dans  les  Bollandistes,  Tune  au  S  mai,  l'autre  au  2i  août. 
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^rarphidiâcre  a  été  lui-même  outrageusement  dé- 
gradé par  le  vandalisme  révolutionnaire. 

La  liste  des  évêques  sortis  de  Técole  de  saint 
Loup  de  Troyes  se  termine ,  dans  notre  province , 
par  le  nom  de  saint  Auspice,  pontife  qui  gouverna 
Téglise  de  Tool  dans  la  seconde  moitié  du  cin- 
quième siècle.  Auspice  est  remarquable  comme 
auteur  du  plus  ancien  écrit  que  le  temps  ait  épar- 
gné parmi  ceux  des  évoques  du  pays.  Ce  prélat, 
lié  d'amitié  avec  le  poète  Sidoine ,  essayait ,  à 
son  exemple,  de  manier  le  mètre  latin,  et  il  s'en 
servit  pour  répondre  à  une  consultation  d'Arbo- 
gaste ,  comte  et  gouverneur  de  Trêves  (l).  La 
morale  du  saint  est,  il  est  vrai,  beaucoup  meilleure 
que  sa  poésie;  maison  voit  par  ses  vers  l'estime  dont 
l'honorèrent  les  hommes léminents  de  son  époque , 
et  le  pieux  usage  qu'il  fit  de  son  influence  pour  ré- 
pandre dans^les  âmes  les  principes  de  la  vertu  chré- 
tienne. En  sa  qualité  d'évèque ,  il  eut  grand  soin 
d'exhorter  le  comte  Trévirois  à  rendre  en  toutes 
choses  à  l'église  honneur,  affection  et  respect;  el, 
dé  peur  que  ces  bons  sentiments  ne  demeurassent 
infructueux  ,  il  désigne  le  métropolitain  Jamblique 
comme  digne  d'en  être  le  premier  objet:* 


*  Duchesne,  Historiie  Francoram  scriplores  coëtaaei»  1. 1*  p.  86S. 

(i)  Ce  comte  descendait  du  fameux  ministre  de  Thé'odose  qui 
porta  le  nom  d'Arbogaste.  La  lettre  de  St.  Auspice  mentionne 
cette  descendance. 
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Sanctum  et  primùm  omnibus,  nostriimque  {)apani  Jamlycum 
Honora ,  corde  diligc  ut  diligaris  posimodùm  , 
Cui  quidquid  Iribueris,  lîbi  in  Cbrislo  réj)aras, 
Haec  recepturus  postmodùm,  quœ  ipse  seminaveris.. 

■  Le  principal  mérite  de  ce  texte  est  de  nous  mon- 
trer la  primauté  métropolitaine  de  Trêves  formel- 
lement reconnue  dans  la  province,  quoique  le  titre 
d'archevêque  ne  fût  point  encore  en  usage.  Sidoine 
a  donné,  en  deux  endroits  de  ses  lettres*,  de  grands 
éloges  à  saint  Auspice,  son  contemporain  et  son 
ami;  et  les  centuriateurs  protestants  de  Magde- 
bourg  ont  confirmé  la  déclaration  de  cet  écrivain 
en  y  joignant  leur  suffrage,  parfaitement  désinté- 
ressé. Fuit,  disent-ils,  Auspicius  Tuilenm  ejHscapus^ 
in  Gatlià,  vir  imigniter  dodus  et  pius,  ut  apparet  ex 
ejus  epislolà  quam  tnetrUis  numeris  scripsit  ad  Arbo- 
gasiem^  Trevirorum  comitem,  quem  ab  a/varitiâ  et  cu- 
piditate  dehortatur.  On  ignore  les  détails  de  la  vie 
de  cet  évêque,  qui  fut  inhumé  dans  le  cimetière 
de  St.-Mansuî,  où  Ton  trouva  son  corps  en  4070; 
rhistoire  ne  nous  a  non  plus  rien  transmis  sur 
son  successeur  saint  Ours  (Ursus) ,  qui  vivait  à  la 
lin  du  5."  siècle. 

Cçtto  époque  de  nos  annales  est  celle  qui  vit  s'ac- 
complir la  conquête  des  Gaules  par  Clovis  ,  grâce  à 
Tappui  que  les  évéques  donnèrent  aux  armes  de 
ce  chef  célèbre.  Depuis  longtemps  déjà  les  Francs 


*  Lib.  4.  epist.  17  et  lib.  7.  epist.  to. 
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.  s'ëtaient  formé  un  état  sur  les  bords  du  Rhin  :  ils 
possédaient  le  pays  situé  entre  ce  fleuve  et  la  ville 

.  de  Tournai,  et  la  prise  de  Trêves  les  avait  ren- 
dus maîtres  d'une  grande  partie  de  la  première 
Belgique.  Cependant  leur  domination  n'était  point 
incontestée.  Les  formés  de  l'administration  impé- 
riale se  maintenaient  dans  les  villes  ;  les  débris  des 
légions  s'étaient  réunis  sous  les  drapeaux  d'>£gidius 
et  ils  occupaient,  dans  la  seconde  Belgique,  autour 
de  Soissons,  un  pays  que  les  chroniqueurs  appel- 
lent le  royaume  des  Romains.  Ce  royaume  s'ap- 
puyait sur  les  provinces  centrales  des  Gaules,  où 
l'on  persistait  à  reconnaître  l'empire  nominsd  de 
Rome.  D'un  autre  côté,  les  barbares,  appelés  Bur- 
gondes  ou  Bourguignons,  s'étaient  établis  à  l'ouest 
du  Jura;  et  les  Goths,  maîtres  de  l'Aquitaine, 
semblaient  devoir  restreindre  les  Francs  dans  les 
limites  étroites  de  notre  province.  Peut-être  leurs 
bandes  ne  les  eussent-elles  jamais  dépassées ,  si 
l'ardeur  belliqueuse  de  Clovis  n'eût  trouvé  dans 
les  évèques  de  puissants  auxiliaires ,  qui  guidèrent 
les  Francs,  éclairèrent  leur  marche,  et  leur  gagnè- 
rent d'avance  les  populations.  Les  chroniques  de 
l'époque  sont  pleines  de  traits  qui  témoignent  du 
zèle  avec  lequel  le  clergé  gaulois  travaillait  à 
étendre  la  domination  franke.  Grégoire  de  Tours 
nous  montre  les  prélats  Apruncule  de  Langres , 
Quintien  de  Rhodez,  Volusien  et  Verus  de  Tours, 
persécutés  et  exilés ,  soit  par  les  Bourguignons,  soit 
par  les  Goths,  comme  suspects  de  vouloir  livrer 
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le  pays  aux  rois  Mérovingiens  :  quod  se  Francorutn 
ditianibus  mbdere  vellent...  Omnes^  amoredesiderabiti^ 
Francos  cupiebantregnare*.  On  sait  avec  quel  enthou- 
siasme St.  Rémi  reçut  les  Francs  à  Reims  ;  et  St. 
Avitede  Vienne  alla  jusqu'à  écrire  que  leurs  vic- 
toires étaient  celles  des  évèques  eux-mêmes  :  Citm 
pugnatis,  vincimus.  L'église  n'avait  plus  confiance 
dans  les  Romains,  dont  la  puissance  était  renver- 
sée, et  elle  détestait ,  de  toute  la  chaleur  de  sa  foi 
orthodoxe,  le^Goths  et  les  Bourguignons,  sectateurs 
maudits  de  l'hérétique  Arius.  Les  Francs  seuls, 
dit  M.  Michelet,  tenaient  pour  les  évêques  :  ils  les 
défendirent,  et  contre  ceux  des  barbares  qui  s'étaient 
faits  ariens,  et  contre  les  Saxons  payens,  derniers 
venus  de  la  Germanie  ;  enfin ,  au  temps  de  Char- 
les-Martel, contre  les  Sarrazins,  tous  également 
ennemis  de  la  divinité  du  Christ.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  nos  rois  ont  porté  le  titre  de  fils  aînés 
de  l'église  :  l'église  en  effet  fit  leur  fortune. 

Clovis  était  trop  habile  pour  ne  point  mettre  à 
profit  ces  dispositions  d'un  clergé  qui ,  arbitre  de 
toutes  les  consciences,  se  trouvait  maître  de  donner 
l'empire  aux  défenseurs  de  la  cause  catholique. 
Dès  le  premier  instant  de  la  conquête,  les  prêtres 
et  les  Francs  comprirent  leur  position  réciproque, 
et  chacun  des  alliés  fit  sentir  à  l'autre  qu'il  devinait 


*   Voir  Grégoire  de  Tours,  liv.  2.  ch.   S3    et  36,   el  liv.  10. 
ch.  3l.g.7el8. 
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d'où  lui  vouait  le  secours.  Â  Soissons ,  Clovis  fen- 
dit la  tête  à  riaiprudcat  guerrier  qui  s'obstinait  à 
garder  le  vase  réclamé  par  Téglise  de  Reims  ;  et , 
sur  le  territoire  de  Tours,  il  tira  de  nouveau  le 
glaive  contre  les  pillards ,  coupables  d'avoir  ravagé 
les  prairies  de  St.-Marlin*.  En  réc(Hnpense  de  ces 
bons  oflices ,  il  semblait  qu'une  mai(i  mystérieuse 
le  guidât  partout.  Une  colonne  de  feu  s'éleva,  pour 
rédairer,  sur  le  temple  de  St.-Hilaire  à  Poitiers; 
une  biche  lui  indiqua  un  gué  dans. la  Vienne,  et 
l'oracle  de  St. -Martin  n'eut  jamais  pour  lui  que 
des  paroles  de  victoire  (I).  Telle  était  la  prévention 
générale  en  faveur  de  ce  prince ,  que  Grégoire  de 
Tours,  partout  ailleurs  rempli  de  douceur  et  d'hu- 
manité, s'écrie,  à  propos  des  assassinats  des  rois 
Ripuaires  à  Cologne,  que  Dieu  lui-même  frappait 


*  Greg.  Tur-  «.  37. 

(i)  Ce  qui  se  passa  à  St. -Martin  de  Tours  peut  faire  sotupçon- 
ner  par  quel  motif  les  écrivains  de  cette  époque  ont  quelquefois 
donné  aux  églises  le  nom  d'oracles.  Nous  avons  iléjà  vu  Paul 
diacre  qualiûer  ainsi  la  cathédrale  de  Mclz  :  beati  Stcpkuni  apitd 
Metas  oraculum,  La  divination  que  Ton  employait  dans  ces 
oracles  était  appelée  sort  des  saints  (sortes  sanctov^umj.  Elle 
consistait  à  prendre  pour  révélation  de  l'avenir  les  paroles  que 
Ton  entendait  chanter  au  moment  où  Ton  entrait  dans  l'église. 
Lorsque  les  envoyés  de  Clovis  entrèrent  à  Saint-Martin ,  il  se 
trouva  que  Ton  était  justement  à  ces  paroles  du  psaume  :  Prœ- 
clnxistinie,  Deus,  virtute  ad  heUuniy  et  supplantasti  insur- 
génies  in  me  suàtùs  me.  Cet  usage  superstitieux  a  été  blâmé  et 
défendu  par  différents  conciles.  Greg.  Tur.  2.  37. 
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les  ennemis  de  Clovis,  parce  que  ce  prince  mar- 
chail  avec  un  cœur  droit  devant  le  Seigneur  et 
faisait  ce  qui  plaisait  à  ses  yeux  !  (liv.  2.  c.  46). 
Le  cadre  de  notre  travail  ne  permet  point  de  ra- 
conter toutes  les  circonstances  de  la  grande  révolu- 
tion qui  s'accomplit  alors;  et,  dans  les  événements 
mêmes  dont  notre  pays  fut  le  théâtre,  nous  épar- 
gnerons au  lecteur  la  fastidieuse,  répétition  de  ce 
qui  est  trop  connu  pour  avoir  besoin  d'un  nouvd 
exposé.  On  sait  que  Clovis,  lorsqu'il  |se  décida,  en 
485,  à  pénétrer  dans. la  Gaule  centrale,  partit  de 
Tournai  et  prit  sa  route  par  la,  forêt  d'Ardenne, 
qui  couvrait  sa  marche  jusqu'aux  approches  de 
Châlons.  A  Soissons,  il  écrasa  Syagrius,  successeur 
d'i4Sgidius,  ou  Gilles,  et  dernier  chef  des  Romains 
dans  notre  pays.  Il  fit  de  la  ville  où  ce  général 
avait  établi  ce  que  Grégoire  de  Tours  nomme  le 
royaume  romain,  la  cité  capitale  du  nouveau  royaume 
des  Francs.  Toutes  les  populations  se  soumirent;  et, 
sauf  la  révolte  de  Verdun ,  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  on  n'essaya  nulle  part  une  dangereuse  et 
inutile  résistance:  A  Reims ,  saint  Rémi ,  qui  devait, 
à  quelques  années  de  là,  verser  l'eau  du  baptême 
sur  le  front  du  vainqueur,  fut  le  médiateur  du 
traité  par  lequel  les  citoyens  reconnurent  la  con- 
quête: on  assure,  d'après  les  traditions  locales, 
que  l'accord  se  conclut  dans  l'ancien  palais  de  Jo- 
vin,  où  fut  depuis  l'église  St.-Nicaise.  Saint  Rémi 
prit  dès  lors  sur  Clovis  toute  l'autorité  d'un  pèi;^  , 
et  les  traces  de  son  influence  sont  visibles,  non  seu- 


(488) 

Icment  dans  la  célèbre  histoire  du  vase  de  Sois- 
sons,  mais  encore  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  au 
roi  des  Francs.  Cet  évoque  était  alors  le  plus  illustre 
prélat  de  l'église  gallicane.  Elevé  en  459  sur  le 
siège  métropolitain ,  où  il  monta  âgé  seulement  de 
vingt-deux  ans,  il.  joignait  aux  vertus  des  saints 
toutes  les  qualités  des  grands  homhies.  Il  avait , 
disent  ses  contemporains,  Tair  imposant,  la  dé- 
marche grave,  la  taille  élevée:  la  douceur  et 
l'éloquence  animaient  ses  paroles,  et  sa  haute  ré- 
putation de  vertu  imposait  la  vénération  à  tous 
ceux  qui  l'approchaient.  Tel  est  le  portrait  que 
l'antiquité  trace  de  l'apôtre  des  Francs:  le  récit 
de  ses  actions  justifiera  bientôt,  aux  yeux  du  lecteur, 
l'exactitude  de  cette  peinture. 

En  196,  Glovis,  revenu  victorieux  des  champs 
de  Tolbiac,  passa  par  Toul,  et  fit  connaître  à  l'évê- 
que  saint  Ours  sa  détermination  arrêtée  d'embrasser 
le  christianii^me.  Le  pontife  s'empressa  d'accueillir 
cet  éminent  néophyte*,  et  il  chargea  de  son  instruc- 
tion un  prêtre  nommé  Vedastus ,  qui ,  originaire 
d'Aquitaine,  s'était  fixé  dans  notre  pays,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  populaire  de  saint  Waast  (1). 
Waast  catéchisa  son  royal  auditeur  pendant  tou^ 
la  route  de  Toul  à  Reims,  où  se  fît  la  cérémonie 
du  baptême,  le  jour  de  Noël  496.  L'évêché  d'Arras 
fut  la  récompense  de  ses  leçons  :  il  y  mourut  vers 


(I)  On  prononce  saint  Va. 
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540,  après  un  épîsGopat  de  vingt-huit  ans;  et  son 
nom  a  été  porté,  jusqu'en  1790,  par  une  des  plus 
riches  abbayes  bénédictines  de  France. 

Rien  ne  nous  est  connu  sur  les  circonstances  de 
l'entrée  des  Francs  dans  les  villes  de  la  province. 
Tout  porte  à  croire  qu'elles  se  soumirent  volontai- 
rement, et  qu'aucune,  à  l'exception  de  Verdun, 
n'attira  sur  elle  les  armes  des  conquérants.  Si  Glo- 
vis  avait  forcé  et  pris  des  places ,  l'histoire^  qui 
mentionne  la  prise  deVerdun,  aurait  joint  le  récit 
d'autres  luttes  à  celui  du  siège  de  notre  ville;  mais 
elle  garde  le  silence,  et  nous  apprend  ps^  ce  muet 
témoignage  que  partout  la  domination  des  vain- 
queurs fut  acceptée  padliquement. 

Grégoire  de  Tours,  .seul  historien  assez  voisin  das 
faits  pour  en  tracer  un  tableau  fidèle ,  n'a  point  parlé 
de  la  révolte  des  Verdunois;  et  une  obscurité  pro- 
fonde en  dérobe  aujourd'hui  les  causes  et  les  in- 
cidents. Perdue  pour  les  écrivains  au  milieu  des 
événements  de  l'histoire  générale^  cette  émeute  n'a 
été  racontée  que  par  la  chronique  locale  et  par  les 
légendes  des  [saints  qui  se  trouvèrent  sur  le  thé- 
âtre du  combat.  On  en  lit  le  récit  dans  la  vie  de 
saint  Maximin  d'Orléans,  écrite  au  ?.•  siècle  (1), 
dans  B^taire  et  dans  le  livre^D^  ge^tis  Francorum, 


(i)  C'est  la  dûte  fixée  x>ar  MabillOD^  qui  a  publié  cette  vie  dans 
les  Acta  samctorvm  ordinis  S.  Benedicti,  i .«'  siècle,  p.  580.  Auc- 
torem  anonymum  sœado  m  vixisse  conficimus,  dit-il;  et  dans 
le  titre  ^  il  appelle  cet  écriyain  anonyme  auctar  perantiqum. 
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composé  par  Aîmoin,  au  iO.*  siècte.  Il  est  à  présu- 
mer que  les  Verdunois,  faibles  et  téméraires  agres- 
seurs, furent  poussés  par  des  influences  occultes 
dans  la  voie  périlleuse  où  ils  faillirent  trouver  leur 
'  ruine.  Quoique  la  date  de  leur  insurrection  ne 
soit  point  fixée  (4) ,  les  vraisemblances  autorisent 
à  la  placer  en  496,  lorsque  Clovis  était  aux  prises 
avec  les  Allemands  à  Tolbiac,  sur  le  Rhin.  En  cet 
instant  critique,  l'empire  des  Francs  parut  chan- 
celer ;  la  terreur  arracha  à  leur  chef  le  vœu  de  de- 
venir chrétien,  et  ses  nombreux  ennemis  crurent 
voir  arriver  l'heure  de  la  délivrance.  Leur  espoir  fut 
trompé  :  le  Roi  revint  victorieux,  parcourut  la  Gaule 


(i)  La  vie  de  saint  Biaximin ,  vulgairement  saint  Mesmin,  place 
cet  événement  au  commencement  du  règne  de  Clovis  :  Cûm  aus- 
plcla  ejus  regni  multîmodis  urgerentur  incursîbus. . . .  inier  ccpte- 
ro$y  cives  nrdunensis  oppiâi  defectionem  ac  perduellionem  di- 
cuntur  meditcUL  11  ne  faut  (tas  prendre  rexpfession  auspicia  re- 
gni  dans  un  sens  trop  rigoureux,  :  Clovis  était  déjà  chrétien ,  ou 
du  moins  près  de  le  devenir,  puisque  Fauteur  nous  le  peint  al- 
lant après  la  prise  de  Verdun ,  rendre  grâce  à  Dieu  dans  Téglise 
cathédrale.  Hugues  de  Flavigny ,  écrivain  du  12.«  siècle,  place 
la  révolte  de  Verdun  tout  à  la  fin  du  règne  de  Qovis,  et  lui  as- 
signe pour  cause  le  meurtre  des  rois  Ripuaires  à  Cologne.  €eUe 
explication  invraisemblable  est  formellement  contraire  au  témoi- 
gnage du  légendaire  Orléanais^  qui  est  ici  Técrivain  original. 
Elle  prouve  seulement  que  les  traditions  Verdunoises  assignaient 
pour  cause  à  la  révolte,  un  événemient  arrivé  près  de  Cologne  ;  ce 
qui  convient  parfaitement'  siux  périls  que  les  Francs  coururent 
à  Tolbiac. 
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Belgique  en  triomphateur,  et  fit  à  TouUe  séjour  dont 
il  vient  d'être  parlé.  Verdun  fut  alors  assiégé  :  le 
bélier  battit  en  br^clie  ses  murailles  (1),  et  la  ville 
ne  dut  son  salut  qu'à  Tintercession  du  clergé ,  dont 
Glovis,  fidèle  à  sa  politique  ordinaire ,  se  fit  une  loi 
d'exaucer  les  vœux.  L'évêque  St.  Firmin ,  qui  gou- 
vernait alors  l'église  ,  mais  que  la  vieillesse  rédui- 
sait à  l'impuissance ,  ne  joua  aucun  rôle  dans  l'his- 
toire authentique  de  ces  malheureux  événements. 
Toutes  les  chroniques  attestent  que  les  rebelles 
choisirent,  pour  exécuter  leur  complot,  le  moment 
ou  ce  prélat,  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
était  hors  d'état  de  s'opposer  à  une  entreprise  in- 
sensée (2).  Il  rendit  le  dernier  soupir  lorsque  les 
Francs  vainqueurs  étaient  sur  le  point  de  forcer 
les  portes  de  la  cité.  Sa  mort  jeta  la  consternation 
parmi  les  Yerdunois,  qui,  privés  tout-à-coup  de 
leur  plus  puissant  intercesseur,  confièrent  à  l'archi- 
prêtre^  ou  doyen  capitulaire  £uspice,  la  délicate 
mission  d'aller  implorer  la  clémence  du  Roi.  L'au- 
teur de  la  vie  de  saint  Maximin  a  rapporté  les  paroles 
éloquentes  que  l'on  attribuait  à  saint  Euspice  en 


(4)  Ciimjàm  admoti  ariefes  aUa  murorumpulsarent.  Aimoin. 
—  Sed  et  murorumjirmitas  arietibus  atque  cUUs  machinis  jàim 
cedere  vîdehaiur.  Vie  de  saint  Mesmin. 

(2)  Defuncto  intérim  sanctissîmo  pontifice,  dit  Bertaire.  — 
Quo  in  tempore  episcopus  ejusdem  civitatis  diem  clamit  îdti" 
mwn*  Tie  de  saint  Mesmin. 
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celle  mémorable  occasion  :  elles  furent  couronnées 
de  succès  ;  et,  selon  le  môme  récit,  Glovis  entra  dans 
la  ville  conduit  par  le  vénérable  orateur  qu'escortait 
un  nombreux  clergé.  Le  Roi  alla  ouïr  des  prières 
d'action  de  grâce  em  Téglise  cathédrale  {!)  ;  puis 
les  Francs  demeurèrent  deux  jours  à  Verdun ,  occu- 
pés, dit  la  chronique,  à  fêter  leur  victoire  par  les 
libations  dont  ils  avaient  Thabitude  (2).  Ces  évé- 
nements ,  dont  on  rappelait  rarement  le  souvenir 
pendant  le  moyen-âge  et  sous  la  domination  du 
Saiot-^Empire,  furent  remis  en  honneur  lorsque  la 
ville  rentra,  au  17>''  siècle,  sous  le  sceptre  des 
rois  de  France.  Le  chapitre  crut  alors  plaire  à 
Louis  XIII ,  en  décorant  la  cathédrale  d'un  grand 
tableau  ,'OÙ  l'on  voyait  les  chanoines  en  aumusse 
s'incliner  devant  un  Glovis  fleurdelysé^  au  dessous 
duquel  on  lisait  Tinscription  suivante  : 

Hic  poplîtem  flexit  Ghlodovaeus 
Primas  Regum  christianissiinus. 

L'évèque  St.  Firniin ,  qui  mourut  le  jour  même 
de  l'entrée  des  Francs  à  Verdun,  doit  à  cet  événe- 
ment la  seule  mention  historique  que  nos  annales 


(i)  yiro  beato  régis  manum  tenente,  repagulaportarum  uriris 
reducijimasunt  etportœ  aperiri.  Sed  et  clerus  procedere  ordi- 
natus  estf  Refera  cum  Imidibus  et  Deo  dignis  cantilmls  suscep- 
turus. . .  gui  gratias  in  ecclesid  Deo  redtUdU  et  civibus  indulgen-- 
tiam  dédit.  Vie  de  saint  Mesmin. 

(2)  Ad  curcmddfjuxtà  morem,  epuUs  regcUibus  corpora  se 
convertit  (Vhlodovceus.J  Ibid. 
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Bmkt  rattaché  à  son  pontificat.  Il  était  originaire 
de  Toul,  et  sortait  d'une  famille  dont  la  terre  de 
Flavigny-sur-Hoselle  était  le  patrimoine.  Cet  en- 
droit, situé  à  deux  lieues  de  NanSy,  est  distinct 
de  Flavigny  en  Bourgogne,  où  exista  un  monas- 
tère qui  compta  parmi  ses  abbés  notre  chroni*- 
queur  Hugues,  surnommé  de  Flavigny.  On  attribue 
à  St.  Firmin  d'ai^oir,  pendant  une  grande  famine, 
nourri  ses  ouailles  du  blé  que ,  par  une  Mge  pré- 
voyance, il  avait  accumulé  dans  les  greniers  de 
Téglise;  et  la  légende,  toujours  empreinte  d'exagé- 
ration, ajoute  qu'Ecdicius,  sénateur  de  Bourgogne, 
tira  de  cet  abondant  approvisionnement  la  subsis- 
tance de  quatre  mille  pauvres  de  son  pays  (i).  Le 
corps.de  Firmin  fut  transféré  en  064  dans  l'ancien 
domaine  de  la  famille  du  saint,  à  Flavigny-sur- 
Moselle,  lieu  qui  était  devenu  une  terre  royale, 
dont  l'empereur  Othon  I.*'  Jit  présent  à  l'abbaye 
St.-Yanne  de  Verdun.  Les  moines  qui  firent  cette 
translation  en  rédigèrent  une  légende,  entremêlée , 
selon  leur  mauvaise  coutume,  de  prodiges  incroya- 
bles, mais  précieuse  pour  la  topographie  de  la 
province  au  dixième  siècle  :  à  ce  titre,  D.  Galmet  l'a 
insérée  dans  les  Preuves  de  son  Histoire  de  Lorrai- 
ne (t.  3. 2/  éd.).  En  1025,  les  religieux  de  St. -Vanne 
établirent  à  Flavigny,  sur  une  colline  appelée  au- 
paravant iàontagne^ux'larrons  ^  un  prieuré  béné;- 


(i)  Cette  légende  est  imitée  de  Grégoire  de  Tours ,  2.  34. 
I.  13 


dîcUn,  où  la  réforme  de  la  maison-mère  fot  reçue 
\6r8  4640,  et  qui ,  au  siècle  dernier ,  s'honora  de 
compter  Térudit  D.  Ceillier  au  nombre  de  ses 
INrienrs  tîtulaii%s.  Cette  résidence  monastique ,  au- 
trefois considérable,  demeura  longtemps  déserte 
à  cause  des  guerres  de  religion  au  16/  sîède,  el 
la  châsse  de  St.  Firmin  fut  perdue.  Après  bien  des 
recherches,  un  monitoire  la  fit  découvrir  chez  les 
Dames  de  la  Visitation  à  Nancy.  Dans  le  langage  po- 
pulaire, ce  saint  est  appelé  du  nom  de  Frémi  (1). 
Avant  de  quitter  Verdun ,  Glovis  voyant  Tévèché 
vacant,  résolut  d'y  faire  élire  Tarchif^tre  Euspice 
(2),  dçnl  la  conduite  au  milieu  des  troubles  avait 
été  pleine  à  la  fois  de  dévouetnent  pour  le  peuple  et 
de  zèle  pour  les  intérêts  du  Roi.  A  lire  les  récits 


(d)  n  existe  d*anciennes  médailles  de  dévotion,  où  Ton  voit 
d'un  côté  St.  Firmin  et  de  Tautre  St.  Quirin ,  vulgairement  St. 
Guny .  Cedersier  est  représentéen  costume  de  légionnaire  romain. 

(à)  Ge  tkre  d'arckiprètre  est  donné  à  saint  Euspice  par  Aimoln  : 
tupplkaiate  perà  sancto  viro  Eu^io,  t^éem  tune  urkU  ar^ 
chipresbyter9,  etc.  11  faut  reconnaître  cependant  qu'au  temps  de 
saint  Euspice ,  le  terme  d'archîprôtre  était  sinon  inconnu ,  du 
moins  peu  usité.  Bans  les  communautés  qui  donnèrent  naissance 
aux  <^pitres ,  on  appelait  prêtre  par  excellence  celui  qui  présidait 
à  la  direction  spirituelle  de  la  corporation.  Le  doyen  qui,  jusqu'aux 
derniers  temps  fut  qualifié,  en  style  canonique,  deprojpre  prêtre^ 
<f  est-à-dire  de  curé  des  chanoines^  remplaçait  le  dignitaire  que 
les  anciens  titres  appelaient  simplement  le  prêtre.  Cl'est  en  ce 
sens  qu'il  faut  prendre  le  passage  de  la  vie  de  saint  Hesmin ,  où 
il  est  dit  qu'Euspice  in  urbe  yirdunemi  sub  tUulo  preshytera- 
M8  degehat.  Bertaire  l'appelle  seulement  isUus  ecclesUe  presbçier. 
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onginaux ,  il  flettibfe  que,  dès  celle  époque^  le  mô- 
oar que  étoît  à  peu  près  maitre  de  disposer  des  élee- 
lions  éfMsoopales  ;  car  les  historiens  le  font  parler 
et  agir  comme  si  le  choix  du  successeur  de  saijït 
Firmin  eût  entièrement  dépendu  de  lui  :  Cém  rtx 
frmfatm»  dit  Bertaire,  Enspicium  ereari  veilet  UUûê 
€ivUatiê  eftisc&fum  (i).  Mais  Thumble  Euspiee,  sur 
lequel  s'étaient  fixées  ies  préférences  de  Clovis,  al- 
légua son  grand  âge,  qui  ne  lui  laissait  d'autre  désir 
que  celui  de  terminer  ses  jotirs  dans  la  paisible  io^ 
Utude  du  cldtre  :  il  demanda  que  son  neveu  saint 
Vanne  reçût  la  charge  qu'on  lui  destinait,  et  le  Roi , 
après  avoir  obtempéré  à  ce  vœu ,  fonda  pour  le 
pieux  vieillard  l'abbaye  de  Micy,  ou  de  saint  Mesmin 
près  d'Orléans  (2).  Cette  fondation  est  considérée 
comme  la  première  de  celles  dont  les  princes  Fraii- 
çais  enrichirent  l'église}  et,  à  ce  titre,  elle  i^arut 


(1)  Le  ténuMgnage  de  BerUireest  confinné  par  celui  du  biogra- 
phe de  saint  Mesmin ,  qui  s'exprime  ainsi  :  Euspicium  suis  aspec- 
abus  evocari  voluit  (VfdodovceusJ  ;  et  urbi  cu(jus  subverUorJyerai 
epitcopali  dignitaie  et  honoreprœesset  admonuit,  et  admonendo 
petMt.  CiÊmeMtemkoctd^eoobéinerenonpUmêseéyêlc. 

(%)  Posteà,  cum  AureUaMenitm  Urbem  Chlodovœus  rex  adite 
4itpotui$$ei ,  êancùum  EiopicHan^  aeej9ià  nepo^m  beaètanMa- 
xhninum ,  jussit  ut  suum  prosequeretUvr  Uer,  ÇMus  et  Mtciû* 
cenêetanMUprSMUum ; <l  ut  ipH,  ac poateri  eorum,  Hhanpos- 
9iiermtieetm  per  nmmfirmafoU  pragmattOim.  Atmoio.-Bèr- 
liife,  et  la  Tie  de  SI.  MesÉlhi,  di«eiil  à  peu  près  la  même-chose.— 
ytfUtoyedeMKyéiâi^eadeniferlîeo^poSBédée  parles  FeuiHanu. 
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dîgae  d'èire  consignée  en  original  dans  ta  plupart 
des  histoires  eccléstastiques  (1).  Euspice  emmena 
avec  lui  quelques  prêtres  du  diocèse  de  Verdun:  on 
cite  entre  autres  saint  Maximin,  son  second  neveu, 
qu'il  voulut  conserver  près  de  lui ,  comme  le  soutien 
de  sa  vieillesse  (2) .  Les  légendaires  ont  raconté  avec 
détails  la  vie  de  ce  dernier  personnage,  qui,  sous  le 
nom  de  Mesmin ,  est  un  des  saints  les  plus  populai- 
res de  rOrléanais  :  il  était  frère  de  St.  Vapne,  et  on 
lui  attribue  à  Orléans  le  miracle  de'rextermination 
du  dragon ,  allégorie  dont  le  héros  est  constamment 
Tune  des  grandes  célébrités  agiographiques  de 
chaque  église.  Saint  Vanne  jouissait  chez  nous 
des  honneurs  du  même  prodige.  Il  parait  que  des 
femmes  dévotes  accompagnèrent  la  colonie  monas- 
tique que  Glovis  emmena  de  Verdun  à  Orléans  ; 
car  les  martyrologes  mentionnent,  parmi  les  saints 
de  cette  époque,  Avite,  qui  naquit  en  jcette  dernière 
ville  d'une  mère  Verdunoise  (3).  Il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  qu'Euspice,  le  chef  de  cette  pieuse  émigra- 
tion, fut  également  salué  du  titre  de  saint,  bien  que, 


(i)  On  la  trouve >  entre  autres,  dans  VHisMre  de  l'EgiUe 
CalUcane^  du  P.  Longueval ,  UV.  5. 

(S)  Tanquàm  baadus,  senecùuUs  et  baaUus  if^rmUaiis  terni- 
lis.  Vie  de  saintMesmin. 

(5)  On  lit  dans  le  martyrologe  de  la  cathédrale  de  Verdun  : 
Xr.^kal.Jum  (17  juin),  Aurelianis , sancH jifHU preâbyteri 
el  cottfessofis,  maire  Firâunemi  nati.  Le  même  martyrologe 
mentionne  ainsi  saint  M aximin  :  XFHL^  kai,  januarU  (  15  dé- 
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par  une  omission  assez  étrange ,  on  ne  lui  décerne 
aucun  culte  dans  la  cité  qu'il  arracha  à  la  ven- 
geance du  premier  roi  des  Francs.  L'évêque  d'Orlé- 
ans, Eusèbe,  le  fit  inhumer  à  côté  de  St.  Agnan;  et 
on  rapporte  qu'on  ne  put  enlever  son  corps  sacré 
avant  d'avoir  mis  en  liberté  les  captifs  qui  gémis- 
saient dans  les  pftsons.  C'est  sur  cette  merveille  j  et 
sur  une  autre  semblable  attribuée  à  saint  Agnan, 
que  les  évèques  d'Orléans  fondaient  leur  privilège 
de  délivrer  un  prisonnier  à  leur  entrée  dans  la  ville. 
La  fin  du  5.*  siècle  vit  s'accomplir  le  grand  mi- 
racle pour  lequel  les  saints  et  les  thaumaturges  ded 
Gaules  fatiguaient  depuis  longtemps  le  ciel  de  toute 
l'ardeur  de  leurs  vœux.  Glovis,  les  chefe  dés  Francs, 
et  trois  mille  hommes  avec  eux,  se  firent  baptiser  à 
Reims  par  le  célèbre  évêque  St.  Rémi  ;  et  ils  comblè- 
rent la  joie  de  Téglise  en  embrassant  le  catholicisme 
romain  ,  de  préférence  aux  erreurs  de  Thétérodoxe 
Arius.  On  fit  abjurer  cette  pernicieuse  hérésie  aux 
deux  sœurs  du  Roi ,  qui  s'étaient  laissées  circon- 


cembr^  ) ,  AureUanis  ,  sancii  Maximîni  presbytéri  ,  frottis 
sancH  ricioni,  qui  in  summà  religione  degms ,  ^us  meritis 
fummtlla  miracula  DonUwus  operattu  est.  Quoique  St.'  Euspice 
soit  également  placé  dans  ce  marlyrologe ,  les  légendes  du 
bréviaire  ne  racontent  point  ses  actions ,  et  se  contentent  de  le 
nommer,  en  passant^  dans  la  vie  de  saint  Maximin,  au  16  dé- 
cembre. Selon  le  martyrologe ,  sa  fête  devrait  être  placée  au  20 
juillet  :  xyill,^  kaL  augusU ,  Âureliani»  ,  sancH  EnspioH 
cùnfessùris,  avtmcuii  sancti  FiUmi. 
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Tenir  par  ïe&  sectaireè.  Ces  mémorables  événements 
soni  trop  Gonnus  et  se  trouvent  décrits  par  trop 
d'auteup&pour  qu'il  aoit  nécessaire  d'en  répéter  ici 
fes  détails  :  leur  date  est  fixée  par  saint  Avite  de 
Vienne ,  autenr  cont^nporain ,  à  la  fête  de  Noël  de 
rafi49&  Ce  jour  béni  vit  descendre  sur  les  autels 
4b  Reims  la  Sainte-Ampoule ,  fiole  sacrcwsainte , 
apportée ,  disailHïn ,  du  paradis  par  une  blanche 
eclombe,  et  renfermant  Thuile  destinée  à  couler  sur 
left  lètes  des  rois  Français,  afin  qu'Us  fussent  i 
jamais  lea  oints  du  Seigneur.  A  cause  de  cotte  tra* 
dition  9  dont  notre  antique  monarchie  faisait  l'un 
de  ses  plus  augustes  palladiw^ ,  on  a  quelquefois 
confondu  le  haptôme  de  Clovis  avec  le  rite  fsimeux 
du  sacre,  par  lequel  on  inaugurait  jadis  chaque 
avénemenl  royal.  L'histoire  dément  cette  hypothèse 
en  nous  montrant  dans  Pépin«<-le-Bref  le  premier 
princesaevéàla  manière  des  rois  Juife,  parée  que 
la  politiq«ie  pi^serivit  alors  de  jeter  le  voile  d'une 
intervenlicB»  divine  sur  l'usurpation  qui  dépouîHail 
les  Mérovingiens.  Avant  Hincmar,  nul  ne  raconta  la 
merveilleuse  légende  de  la  Ste.-Arapoule ,  imaginée 
%m^  doutfe  afin  d'assurer  aux  archevêques  rémois 
«ne  haute  prérogative ,  qu'ils  exercèrent  pour  ht 
première  fois  à  l'intronisation  de  Louis-te^Déhonnai* 
re,  mais  qui  ne  devint  pour  eux  incontestable  qu'en 
vextu  d'une  charte  rendue  par  Louis  VII,  lors  du 
couronnement  de  son  fils  Pliilippe- Auguste.  Malgré 
k  it^peQl  profond  de  nos  ancêtres  pour  les  tradiikias 
sacrées  du  vieux  royaume  de  France ,  la  crilî<pie 
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ramarqaait  avec  surprise  le  BÎience  gardé  par  tous 
les  contemporains  de  Gtovis  sur  la  fiole  de  Reims  : 
Grégoire  de  Tours  lui-même ,  ce  grand  narrateur 
de  prodiges ,  avait  omis  d'en  parler ,  et  cette  écla- 
tante merveille  ,  opérée  devant  des  milliers  dé 
spectateurs ,  se  trouvait  complètement  dénuée  de 
témoignages  authentiques.  Divers  moyens  furent 
proposés  pour  résoudre  cette  embarrassante  objèc*' 
tioD  j  sans  toucAier  au  miracle  qui  donnait  tant 
d'éclat  à  la  majesté  royale  ^  mais  ^  malgré  de  nom^ 
breux  écrits,  le  sceplîcisaiefit  do  tels  progrés  qu'au 
temps  du  sacre  de  Louis  XV ,  on  pieux  et  savant 
rémois ,  Pluche ,  Tautenr  du  SpéektoUde  ta  Nature , 
composa,  avec  l'épigraphe  Ne  cmfumlaris  dicere 
verwm ,  une  dissertation  dans  laquelle  on  remarque 
les  phrases  suivantes  :  «  La  méprise  d'Hinemar  et 
l'histoire  de  la  colombe  s'expliqueraient  facilement 
s'il  était  vrai ,  comme  je  crois  l'avoir  lu  quelque 
part  y  qu'anciennement  Gh  suspendit  dans  l'église 
ta  samlK^hréme ,  comme  la  mainte  Eucharistie  , 
dans  un  vase  fait  en  forme  de  colombe.  Peut-être 
étaft«Kse  dans  un  vase  de  celte  figure  qu'on  avait 
conservé,  du  tempe  de  saint  Rémi,  son  chrême 
miraculeux,  el  dont  o»  l'aara  tiré  au  baptémie  de 
eiovist  (i).  Pluche  n'était  point  trompé  par  ses  sou-^ 


(1)  Pluche,  Disscrl.  sur  la  vérilable  origine  de  la  Ste.-Ampoule , 
p.  3Sde  la  réimpression  faite  lors  du  sacre  de  Gharle»  X.  l\  eiiste 
sur  le  même  v^i^  une  dissertaUQH  de  Vertol»  un  iraiié  Mn  in^ 
primé  en  1653 ,  De  $uctà  ampuiiéÂetnemi,  par  le  TeMieur  y  etc. 
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ventrs  ,  en  ^'en  référant  ainsi  à  ce  qu'il  croyait  avoir 
Lu  quelque  part  ;  car  nous  trouvons  dans  les  actes 
de  conciles  tenus  à  Constantihople,  dans  le  6/  siè- 
cle"^, des  plaintes  contre  un  patriarche  hérétique 
d'Antioche,  coupable  d'avoir  dérd)é  les  colombes 
d'or  de  l'église  et  du  baptistère.  Ces  dernières,  dit 
l'auteur  de  V Histoire  des  sacrements^  représentaient 
sur  les  fonts  la  merveille  opérée  au  baptême  de 
Jésus-Christ^.  A  cette  explication ,  parfaitement 
conforme  aux  rites  de  la  primitive  église,  nous  ajou- 
terons que  l'usage  de  conserver  les  saintes  espèces 
dans  une  botte  suspendue  au  dessus  des  autels,  et 
pouvant  monter  ou  descendre  au  moyen  d'une  petite 
poulie,  est  encore  observé  de  nos  jours  dans  les  ca- 
théidrales  de  Reims  et  de  Ghâlons.  A  Verdun  aussi , 
la  même  coutume  se  pratiquait  naguère;  mais ,  bien 
qu'elle  jouit  d'une  antiquité  immémoriale,  attestée 
par  tous  les  registres  de  l'église,  on  la  supprima 
vers  1825,  par  suite  de  la  manie  d'innovation  qui 
caractérise  notre  époque.  Tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  l'ancienne  liturgie  s'accordent  à  dire 
que  la  forme  la  plus  ordinaire  des  vases  destinés  à 
conserver  le  sacrement  de  l'autel  était  celle  d'une 
colombe^  qui  paraissait  voler  dans  les  airs.  Ce  fut 
sans  doute  cette  représentation  qui  fit  croire  aux 


*  YotrBtfonlaf,  loni  Van  518,  tom.  7.  p.  U.  édiL  d'Anyen,  less. 
•^Hardonln,  GoncUaft  tom.  a ,  p.  ISlil,  et  tom.  4»  p.  80T. 
**  D.  GtatfdoD,  Hift.  de  rEachartitle .  ch.  10. 
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Francs  de  Clovîs  que  Thuile  sainte,  'dont  Tévéque 
de  Reims  enduisait  leur  maître ,  descendait  du  ciel 
portée  par  Foiseau  symbole  de  la  douceur;  et  leur 
erreur,  propagée,  par  la  tradition  populaire,  fut 
vraisemblablement  la  source  dans  laquelle  Hinc- 
mar  puisa  son  récit  (i). 

La  Ste.-Àmpoule,  devenue  si  célèbre  par  l'usage 
auquel -elle  servait  dans  les  sacres  de  nos  rois, 
était  une  fiole  de  verra  dont  la  forme,  indubita- 
blement antique  ,  remontait  à  une  époque  anté- 
rieure à  St.  Rémi.  Elle  ressemblait  aux  lacrymâloi- 
tes  des  tombeaux  romains,  vases  considérés  par 
les  archéologues  comme  destinés  à  renfermer  les 
larmes  versées  sur  le  mort,  ou  plutôt  les  baumes 
dont  on  parfumait  ses  cendres.  Ses  dimensions 
étaient  très-pétiles  :  ceux  qui  Font  vue  attestent 
qu'elle  ne  surpassait,  ni  en  grosseur,  ni  en  largeur, 
le  pouce  d'une  main  ordinaire ,  et  que  sa  figure 


(i)  L'andenne  liturgie  gallicane,  antérieure  à  Charlemagne,  ra- 
contait qu'un  jour  St.  Reoû,  voulant  baptiser  un  moribond,  trouva 
vide  la  fiole  du  saint-cbrème.  Gonune  le  malade  était  sur  le  point 
d'expirer,  Pévèque  demanda  un  miracle  à  Dieu,  et  la  fiole  se  trouva 
remplie.  Ce  fait  est  consigné  dans  la  préface  d'une  messe  de 
saint  Rémi ,  publiée  par  Habillon ,  dans  les  Annales  bénédictines, 
tom.  i,  appendice  2.  art.  6.  Dum  autem  cuidam  cBgroto  bapti- 
sando  chrisma  guœrerektr,. ,  ampuHas  vacuas  super  aliare 
jusHt  miUi. . . .  Tiim  cœlesti  rore  chrismatis  henedictione  per- 
/vndiiur,  etc.  En  conséquence  de  cette  légende  ,  le  bruit  s'était 
probablement  répandu  dans  le  peuple  qu'il  y  avait  à  Reims 
une  huile  céleste. 
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fMHivait  être  comparée  à  celle  d'une  poire  fl).<  Une 
chose  que  beaucoup  de  gens  auront  de  la  peine 
à  croire,  dit  malicieusement  Pluche,  c'est  qu'à 
mesure  qu'on  ôte  de  la  matière  qu'elle  renferme, 
il  en  reste  moins  dans  la  fiole.  »  Bien  que  les  lec- 
teurs d'aujourd'hui  soient  disposés  à  admettre  cette 
assertion  sans  en  exiger  les  preuves,  on  s'imaginait 
autrefois  que  la  Sainte- Ampoule  ne' laissait  jamais 
diminuer  le  baume  dont  elle  avait  été  remplie  dans 
les  cieux.  Un  vase  d'or,  orné  de  pierreries  conte- 
nait cette  royale  relique  :  il  figurait  une  colombe 
aux  atles  éployées,  sous  le  corps  de  laquelle  était 
la  fiole  sainte.  Au  jour  du  sacre,  le  prieur  de  l'ab- 
baye St.-Remi,  monté  sur  une  haquenée  blanche, 
dont  le  Roi  lui  faisait  présent,  apportait  à  la  ca- 
thédrale cette  colombe  d'or  suspendue  à  son  cou. 
Quatre  feudàtaires  de  l'abbaye,  désignés  sous  le  nom 
de  barons  de  la  Samle^Ampoute ,  escortaient  sa  mar- 
che: il  remettait  la  fiole  à  l'archevêque,  quil'ou- 


(1}  Voici  les  dimensÂoos  exactes  de  ceUe  fameuse  relique  : 
diamètre  de  la  fiole  au  bas ,  ud  peu  plus  d'un  pouce  ;  hauteur 
15  à  i6  ligues,  le  col  compris.  Ce  eol  paraissait  blanchâtre  ei 
transparent,  parce  qu'il  était  vide  ;  le  teste  était  d'une  ooulewr 
rougeâfre  tirant  sur  le  brun. 

On  appelait  ampoule ^thezles  Romains.»  un  vase  renfermant 
les  huiles  dont  on  se  frottait  au  sortir  du  bain.  La  liturgie 
ecclésiastique  donne  encore  q^ielq^^fois  le  nom  d*ampoute 
aux.  fioles»  vulgairement  dites  burettes,  dans  lesquelles  on  i 
le  vin  et  Teau  pour  le  sacrifice  de  la  messe. 
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vraii,  détachait  avee  une  spatule  d'or  quelques, 
pareelles  de  baume,  et  délayait  ces  fragments  dans 
le  chrême  destiné  à  faire  les  onctions  sur  la  personne 
du  monarque  (1).  Pendant  le  moyen-âge,  Tabbé  (2) 
de  St.* Rémi  pénétrait  à  cheval  jusque  dans  le 
sanctuaire,  ou  s'y  faisait,  conduire  sous  un  dais. 
Quatre  seigneurs*,  députes  par  le  roi ,  venaient 
s(riennellement  demander  la  relique  aux  moines, 
dans  la  maison  desquels  ils  restaient  en  otage 
jusqu'au  retour  du  précieux  dépôt.  Après  avoir 
été  durant  quatorze  siècles  Tobjet  de  la  vénération 
publique,  cet  objet  sacré  fut  brisé,  au  mois  d'octo- 
bre i793,  par  le  conventionnel  RubI ,  du  Ras-Rhin, 
contre  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XV,  sur 
la  place  Royale  de  Reims.  On  en  enveloppa  déri- 
soirement  les  débris  dans  les  lambeaux  de  la  che- 
mise d'un  volontaire  ;  et  on  les  envoya  à  la  Con^ 
vention,  avec  le  procès -verbal  qui  constatait  la 
fracture.  Quelques  jours  avant  cette  scène  indigne^ 
un  ecclésiastique  rémois^  avait  eu  soin  d'extraire 


(i)  Les  barons  de  la  Sainle-Ampoule  étaient  les  seigneurs  de 
Terrier,  de  Belestre,  de  Sonâtreet  de  Louvercy.  On  croyait  au- 
trefois qu^  formaient  un  ordre  de  cfieTalerie  institué  par.Clovîs 
9t  stricienieiil  linoilé  à  quatre  nombres. 

(2)  La  SaîDla-Ainpoule  devait  être  portée  par  Tabbé  de  St.-Reini 
en  personne  ;  mais  l'abbaye  ayant  été  mise  en  compiende  vers 
la  fin  du  i5.e  siècle»  les  abbés  commendataires  furent  obligés 
de  laisser  cette  fonction  au  prieur,  devenu  premier  dignitaire 
régulier  do  monastère. 

(*)  AL  Seraiuê. 
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de  la  flole  le  plus  possible  des  parcelles  qu'elle 
contenait  :  on  dressa  secrètement  procès-verbal  de 
leur  conservation,  et  ce  fut  avec  ces  débris  que 
Ton  refit  la  Ste.-Ampbule  pour  le  sacre  de  Charles 
X.  On  la  voit  encore  aujourd'hui  à  la  cathédrale 
de  Reims,  dans  un  magnifique  reliquaire  de  ver- 
meil, présent  de  ce  monarque.  Tours  possédait 
également  une  huile  miraculeuse,  apportée,  di- 
sait-on, par  les  anges  a  St.  Martin.  Henri  IV  y  eut 
recours  pour  son  sacre  ai  Chartres ,  afin  de  dé- 
concerter les  Ligueurs  qui,  mattres  de  Reims, 
disaient  au  peuple  crédule  qu'il  n'était  point  de  roi 
sans  l'onction ,  et  point  d'onction  sans  le  chrême 
descendu  du  ciel. 

Après  le  baptême  des  Francs,  St.  Rémi,  aimé  et 
respecté  de  Clovis,  entouré  d'une  vénération  uni- 
verselle, .devint  l'oracle  de  l'église  gallicane  et  fut 
comblé  de  biens,  dont  il  transmit  la  plus  grande 
partie  à  son  église.  Hincmar  a  écrit  que  la  mu- 
nificence royale  accorda  à  la  cathédrale  de  Reims 
autant  de  terres  que  Tévêque  pourrait  en  parcou- 
rir à  cheval  pendant  que  le  monarque  prendrait 
son  sommeil  de  midi.  Arnoul,  parent  dupr^at,  ob- 
tint en  mariage  Scariberge,  nièce  de  Clovis,  à  la- 
quelle le  comté  de  Reims  fut  donné  en  dot.  En 
même  temps,  des  marques  de  haute  considération 
arrivaient  de  Rome  pour  l'apôtre  des  Francs.  Le 
pape  Symmaque  le  déclara,  en  508,  son  vicaire 
dans  tous  les  pays  soumis  au  nouvel  empire;  et 
une  crosse,  signe  de  la  juridiction  pontificale,  lui 
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fut  remise  en  témoignage  de  cette  délégation.  On 
conservait  autrefois  ce  bâton  à  côté  de  la  Sainte-Am- 
poule, dans  le  magnifique  monument  appelé  tombeau 
de  saint  Rémi.  Nonobstant  les  raisons  des  critiques* 
qui  ne  voulaient  voir  dans  le  privilège  de  Sym- 
maque  qu'une  grâce  personnelle,  les  archevêques 
.de  Reims  mirent  au  nombre  de  leurs  titres  celui  de 
légat-né  du  St.-Siège  (1).  St.  Rémi  fît  servir  à  la 
propagation  de  la  foi  la  haute  influence  que  lui 
donnaient  ses  nombreuses  et  éminentes  dignités.  Il 
releva  de  leurs  ruines  les  églises  de  Térouanne  (2), 
d'Arras  et  de  Cambrai  :  à  la  première,  il  donna 
pour  pasteur  St.  Àumond  (Antimunduè) ,  et  il  envoya 
aux  deux  autres  saint  Waast,^  dont  nous,  avons 
déjà  raconté  les  actes.  Laon,  qui  jusqu'alors  avait 
dépendu  du  diocèse  de  Reims,  fut  érigé  en  évéché 
distinct,  et  on  dota  ce  nouveau  siège  d'une  partie 
des  terres  données  par  Clovis  à  la  métropole.  Par- 
mi les  disciples  de  St.  Rémi,  on  compte  encore  St. 
Médard,  qui  transféra  à  Noyon  le  titre  éjHscopal 
des  Yermandeis,  établi  auparavant  à  Augusta  Vir 


(*)  Voir  Lecolnto»  innaiet  «cclaiiof Ciet  Franewum,  lom.  1er. 
p.  411,41S. 

(1)  Voici  le  protocole  adopté  par  ces  prélats  :  archevêque' 
duc  de  Reims  ^  premier  pair  de  Fr€mce,  légaù^  du  St.-Siége, 
primat  de  la  Gaiule-Belçique^  etc. 

(2}  Térouanne  a  été  détruite  en  1555  par  Gharles-Quint.  De 
cet  évéché,  on  a  fait  Jes  sièges  de  Boulogne,  d*Ypres  et  de  St.- 
iHper  (Stus:-Audomaru$J. 
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ronKmduomm.  L'illqstre  réparateul*  de  tontes  ùe& 
églises  n'oublia  point  la  sienne  propre  :  par  ses 
soins  un  monastère,  le  plus  ancien  de  la  profinçe, 
s'éleva,  v^*s  Tan  500,  sur  une  montagne  dite,  en 
langage  celtique,  mont  Dore  ou  d'iTor ,  du  haut  de  la^- 
quelle  Tœil  découvre  toute  la  plaine  de  Reims. 
L'établissement  prit  le  nom  de  St.  Thierri ,  qui  en. 
fut  le  premier  abbé,  et  dcmt  la  réputation  devini 
telle,  que  le  roi  d' Austrasie  Thierri  voulut  porter  luî- 
même  au  tombeau,  vers  533,  le  corps  de  ce  vénéré 
cénobite  (i).  A  la  lin  du  siècle  dernier ,  les  arche- 
vêques de  Reims  se  firejit  de  son  monastère  une 
maison  de  plaisance ,  aux  dépens  des  moines  béné^ 
dictins ,  que  Fon  avait,  dès  4696 ,  dépouillés  de  la 
mense  abbatiale,  sous  prétexte  de  dédommager  les 
prélats  des  droits  métropolitains  que  leur  siège 
avait  perdus  sur  Cambrai ,  Ai^ras ,  Tournai  et  Bou- 
logne (2).  Saint  Rémi  fonda  encore ,  pour  des  filles 
repenties,  le  premier  asyle  ouvert  par  la  religi«A 


(i)  Saint  Thierri ,  disciple  de  St.  Rémi ,  naquit,  dit  la  légende , 
d'un  père  nec  optimo,  nec  divite.  En  effet,  ce  père,  qui  se  nom- 
mait Karquard,  était  voleur  :  aussi  la  lécpende  ajoule-t-elle  que 
St.  Thierri  fut  un  lys  qui  poussa  au  milieu  des  épines.  Flodoctrd, 
1.  M.  11  eut  pour  successeur  dans  son  abbaye  St.  Thôodulfc, 
vulgairement  SI*  Thiou. 

(2)  Le  palais  de  plaisance  de  $1. -Thierri,  comaMiicé  par  le 
cardinal  de  Laroche-Ay mon,  archevêque,  de  4765  à  i777,  fut 
teiDMBé  par  le  successeur  de  ce  prélat,  M.  de  Talleyrand- 
Périgord,  qui  devint^  après  la  Restauration,  cardinal-arcbevèqu^ 
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aux  pénitentes  :  les  revenus  de  cette  maison  fu- 
rent, en  4676,  attribués  aux  Invalides  de  Paris, 
après  avoir  pendant  le  moyen-âge  servi  au  soula- 
gement des  malades  du  feu  St.-Antoine.  D'après 
une  charte  donnée,  en  1049,  par  Tévéquecife  Ver- 
dun, Thierri,  un  couvent  de  repenties  fut  aussi  érigé 
en  cette  dernière  ville  sous  les  auspices  du  célèbre 
prélat  de  Reims,  qui  vint  en  personne  en  faire  la 
dédicace,  sous  le  patronage  de  Ste.  Marie-Made- 
leîne  (i).  Cet  homme  vénérable  savait  inspirer  aux 
autres* les  sentiments  de  bienfaisance  dont  il  don- 
iiaitluf-mémerexemple  persuasif:  par  ses  conseils, 


de  Paris.  Ce  château,  oonstruit  sous  de  funestes  auspices,  fut 
détruit  par  la  RéYolution ,  six  ans  après  qu'on  y  eût  mis  la 
dernière  main.—  Pendant  le  moyen-âge ,  il  était  assez  d'usage 
que  les  Rois  allassent,  après  leur  sacre,  dîner  â  St.-TIiierri , 
an»  dépens  de  moines^  qui  faisaient  celta  dépense  conjointe- 
ment avec  ks  ald^ayes  de  St.-Basle  et  d'Hautrillers. 

(Ij  Voici  le  texte  de  la  charte  de  révoque  Thierri:  In  ïoce 
qtti  antiquités  dicebatur  vêtus  monasterium  ...  sub  titulo  sanc- 
t^Marix  Magdalenx,  sicut  priùs  (T'^iràuidJ  à  sancto  Kemigio 
consecratusjuerat,  Remensîs  sciUcet  eccksim  pontijîce,  —  La 
lég^de  rapportée  par  Flodoard,  4.  S4.  dit  que  toutes  les  fbis 
que  saint  Thierri  passait  à  Reims  devant  le  lieu  de  débauche, 
la  voix  kd  manquait  toul-àrcoup  ;  et  il  se  trouvait  forcé  d'in^ 
terrompre  la  récitation  des  psaumes.  Cet  accident  surprenant 
porta  saint  Rémi  à  changer  le  prosUbulum  en  monastère  pour 
quarante  femmes  ou  veuves,  fin  viduarum  quadraginta  con- 
gregationem  commutâssej .  Il  est  parlé  de  ces  40  veuves  dans 
le  plus  long  des  deux  testaments  de  saint  Rémi. 
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un  noble,  nommé  Attole,  fonda  jusqu'à  douze  hôpi- 
taux, dontl'énumération  se  Usait  sur  une  ancienne 
épitaphe  encore  subsistante  au  temps  deFlodoard. 
(1.  4.  c.  23), 

La  providence  permit  que  la  vieillesse  dé  saint 
Rémi  fût  éprouvée  par  des  afflictions  d'autant  plus 
pénibles  qu'elles  intéressaient  rhonneur  de  Téglise 
et  fournissaient  aux  envieux  Toccasion^  longtemps 
attendue ,  de  répandre  contre  ce  grand  prélat  le  fiel 
dont  leurs  âmes  étaient  remplies.  Il  avait  donné  une 
de  ses  nièces  en  mariage  à  Génebaud ,  qui  fut  fait 
évéque  de  Laon ,  lorsqu'on  créa  ce  siège  ;  mais,  mal- 
gré de  belles  promesses  de  continence ,  le  nouveau 
dignitaire  se  rapprocha  peu  à  peu  de  sa  fenune  ;  et 
il  résulta  de  ces  entrevues  des  fruits  indiscrets  et 
amers ,  qui  causèrent  un  grand  scandale  dans  tout 
le  pays.  On  accusa  saint  Rémi  de  manquer  de  dis-* 
cernémentdansle  choix  des  pasteurs  qu'il  établis- 
sait. Ses  censeurs  renouvelèrent  leurs  attaques 
avec  plus  de  véhémence  au  sujet  d'un  prêtre  nom- 
mé Claude,  que  l'on  disait  ordonné  peu  canonique- 
ment  par  l'évêque  de  Reims,  sur  la  recommandation 
de  Clovis,  et  qui  se  souilla  de  fautes  sacrilèges,  dont 
on  voulut  faire  partager  la  responsabilité  au  pontife 
qui  l'avait  admis.  Les  prélats  Héraclius  de  Paris, 
saint  Léon  de  Sens ,  et  saint  Théodose  d'Auxerre , 
adressèrent  à  leur  vieux  collègue  une  lettre  peu 
respectueuse ,  dans  laquelle  ils  le  traitaient  déri- 
soirement  d'évêquc  jubilaire,  c'est-à-dire,  de  cin- 
quante années  d'épiscopat ,  voulant  faire  entendre 
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par  ces  paroles  que  l'âge  affaiblissait  ses  facultés. 
SaintRemi  leur  répondit  qu'en  effet  il  était  évèque 
depuis  cinquante-trois  ans ,  mais  qme,  pendant  ce 
long  intervalle,  personne  ne  l'avait  encore  traité 
aussi  outrageusement-;  puis  il  se  plaignit  d'être  ap- 
pelé Jubilaire  par  des  collègues  qui,  au  lieu  de  voir 
dans  éette  vénérable  épitfaète  une  preuve  de  ses 
longs  travaux ,  y  trouvaient  un  sujet  d'indécentes 
railleries*  Une  autre  attaque  fut,  vers  le  même  tems^ 
dirigée  contre  lui  par  Falcon  de  Tdngres,  qui, 
pour  le  début  de  son  administration  épiscopale  , 
usurpa  l'autel  de  Mouzon ,  appartenant  au  diocèse 
de  Reims.  La  réplique  fut  prompte  et  vive  :  elle  était 
conçue  en  ces  termes  amers  :  Vous  prenez  soin  de 
m'outrager  avant  de  me  faire  saluer  :  je  vous  félicite 
de  cette  manière  d'entrer  en  fonctions;  mais,  croyez- 
«doi ,  vous  prenez  trop  tôt  l'essor  et  vos  ailes  sont 
encore  trop  courtes.  J'apprends  que  vous  donnez 
ordre  aux  fermiers  de  Mouzon  de  vMs  apporter  le 
revenu  de  leurs  terres  :  votre  empressement  sur  ce 
point  est  digne  d'un  homme  qui  parait  beaucoup 
plus  zélé  pour  le  bien  de  l'église  que  pour  l'église 
ellennême  » .  Nous  avons  encore  les  lettres  dans  les- 
quelles saint  Rémi  exhale  ces  reproches  sanglants. 
On  ignore  ce  qu'y  répondirent  les  évêques  de  la 
province  de  Sens  ;  quant  à  Falcon ,  son  entreprise 
eut  l'issue  qu'elle  méritait,  et  les  prêtres  ordonnés 
par  lui  pour  l'église  de  Mouzon  furent  déposés. 

La  vénération  .de  l'église  gallicane  pour  FapAtre 
des  Francs  dédommageait  amplement  cet  homme 
1.  U 
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illuMra  des  indigner  contradtctîons  qu'on  suseitoit 
autour  de  lui.  Dans  un  concile  tenu  yers  Tan  SIT 
pour  ramener  à  la  foi  les  ariens  des  provinces  visî- 
gothes  conquises  par  Glovis,  il  fut,  malgré  son  grand 
âge ,  prié  de  prendre  la  parole  ,  comme  mieux  en 
état  que  personne  de  produire  par  son  éloquence , 
son  érudition  et  la  dignité  de  sa  vie ,  une  salutaire 
impression  sur  les  oœurs  des  hérétiques.  L'effet 
répondit  à  Tattente  publique;  car,  après  le  discours 
de  saint  Rémi ,  Tévêque  chargé  de  porter  la  parole 
au  nom  des  ariens  demeura  interdit  et  muet.  Cet 
incident  fut  regardé  comme  miraculeux,  et  le  prélat 
arien  s*en  émut  lui-même  au  pgint  d'abjurer  immé* 
diatement  son  erreur.  Saint  Rémi  prit  de  là  occasion 
d'exhorter  à  la  douceur  quelques  prélats  d'un  zèle 
trop  amer:  il  leur  montra  dans  la  conversion  subite 
de  l'hérétique  un  exemple  signalé  de  la  miséricorde 
divine  qui  peul  tauclier  en  un  instant  les  oœurs 
les  plus  rebelles.  Par  cette  réflexion,  l'évéque  de 
Reims  justifiait  sa  propre  conduite  et  son  indul* 
gence  qu'on  disait  excessive  envers  les  pécheurs. 

Les  contemporains  de  ce  grand  homme  ont 
vanté  l'éloquence  de  ses  discours  et  l'étendue  de 
l'instruction  qui  perçait  dans  toutes  ses  paroles»  Il 
était,  dit  Grégoire  de  Tours  (2.  31),  homme  de 
grande  science  et  parfaitement  versé  dans  l'art 
oratoire  :  ègregiœ  scientiœj,  et  rheloricis  adprimè  im- 
butus  disciplinis.  Sidoine  (9.  7)  parle  avec  admira- 
tion du  recueil  de  ses  homélies  que  de  nombreux 
copistes  et  libraires  s'occupaient  à  transcrire  dans 
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la  ville  de  Reims.  Les  travaux  de  ces  scribes  n'ont 
malheureusement  pu  faire  parvenir  jusqu'à  nous 
les  QBuvres  de  saint  Rémi  :  il  ne  nous  reste  de  lui 
que  les  deux  lettres  dont  nous  avons  donné  les 
extraits,  et  deux  autres  adressées  à  Clovis  ,  Tune 
sur  la  mort  de  sa  sœur  Aiboflède,  l'autre*  sur  des 
préparatifs  de  guerre  contre  Âlaric,  roi  des  Vîsi- 
goths.  Une  piété  douce  et  tendre  anime  ces  épitres , 
dignes  d'un  véritable  disciple  de  l'évangile.  Parmi 
les  monuments  les  plus  précieux  de  nos  anciens 
âge^,  figure  «le  testament  attribué  à  ce  saint  : 
nous  en  lisons  aujourd'hui  l'acte  rédigé  sous  deux 
formes;  l'une  plus  courte ,  dont  on  admet  l'au- 
thenticité (i) ,  l'autre  plus  étendue  et  renfermant 
des  additions  insérées  d'après  des  traditions  respec- 
tables. Toutes  les  formules  du  droit  romain  sont 
employées  dans  ce  document;  et  le  clergé,  qui  y 
trouvait  les  titres  d'une  partie  de  ses  richesses, 
prit  grand  soin  de  le  faire  respecter.  Grâce  aux 
exhortations  réitérées  des  prêtres ,  les  églises  de 
Reims,  de  Laon,  de  Soissons  et  d'Arras ,  étaient 


(1)  G*e8t  Vopinion  de  MabîUon ,  Dipiomatiqtte y  p.  Î74. 975,  de 
Docange,  aux  mots  missorîum,  et  signum  et  des  bénédictins  dans 
leur  Nouveau  traité  de  diplomatique,  t.  4 ,  p.  397 ,  et  t.  5,  p.  3595. 
I>an8  le  têstumenium  proHœius,  on  a  sgouté,  entre  autres  choses , 
des  excommunications  contre  ceux  qui  oseraient  porter  atteint* 
aux  dispositions  de  Pacte.  Labbe  a  donné  une  édition  correcte  du 
testament  authentique,  à  la  fin  de  la  B^Uoiheca  nxma ,  tom.  i ,  p. 
806.  On  iToujM  It  testament  amplifié  daas  Flodoard ,\.  i,e,i%. 
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encore,  à  la  Révolution ,  investies  d'une  partie  des 
legs  de  leur  antique  bienfaiteur.  Parmi  les  pré- 
sents qu'elles  lui  durent,  on  remarque  le  iameux 
vase  de  Sdissons ,  dont  saint  Rémi  ordonne  que  Ton 
fasse  des  calices  et  des  ciboires  ornés  de  bas  reliefs  : 
Argmieûm  illnd  vas  quoi  mihi  dominua  illustris  memo' 
riœ  Hlodovicus  rex,  quem  de  sacro  baptismalis  fonte 
suscepi,  donare  dignatus  est^  iibi  hœredi  meœ  eccleske 
Jubeo  iurriculum  (1)  et  imaginatum  calicem  fabricari  ; 
quod  faciam  per  me  ^  si  habuero  spatium  vitœ  (2).  Le 
généreux  testateur  put  exécuter  lui-#néme  le  A^ir 
exprimé  dans  ces  dernières  paroles  :  ca^  au  temps 


(1)  L'édition  de  Labbe  porte  thurUmlum,  encensoir.  La  leçon 
turriculum  indique  un  ciboire  fait  en  forme  de  petite  tour,  sekm 
un  usage  assez  commun  dans  Tantiquitô.  On  trouve  la  gravure 
d'un  de  ces  dboires  dans  V Histoire  des  Sacrements,  par  D. 
Chardon»  tom.  2. p.  dCH. 

(3}  Dans  le  testament  ampliûé ,  cet  article  est  ainsi  conçu  :  Fa$ 
aureum  X  librarum ,  qyod  mihi  dominus,  illusirisque  memoriss 
Litdovicus  rex,  quem  de  sacro  bapUsmatis  fonte  suscqd,  do- 
nare dignatus  est,  tibi  hœredi  mesd  ecclesiœ  suprà  memoratss 
jubeo  turriculum  et  imaginatum  calicem  fabricari,  et  epigram- 
mata  quœ^  Lauduni  in  argenteo  ipse  dictavi,  in  hoc  quoque 
conscribi  volo.  Quod  faciam  per  me,  si  habuero  spatium  vitœ, 
etc»  D'après  ces  additions ,  le  vase  de  Soissons  aurait  été  en  or>  et 
du  poids  de  io  livres.  €e  passage^  et  un  autre  de  Tertullien,  de 
Pudicitià,  prouvent  que  la  coutume  d'orner  les  calices  de  tna 
reliefs  est  très-ancienne. 

Le  commentaire  sur  les  épitres  de  saint  Paul ,  que  l'on  a 
attribué  à  saint  Rémi ,  a  été  jugé  par  les  critiques  l'oeuTre  da 
moine  Rémi ,  disciple  de  saint  Germain  d'Auxerre. 
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d'Hincmar,  on  montrait  encore  à  Reims  et  à  Laon 
les  calices  sculptés  sur  lesquels  saint  Rémi  avait 
fait  inscrire  les  trois  vers  suivants  conservés  par 
Flodoard:  •        • 

Haurialbiac  populus  vitam  de  sanguine  saoïro, 
Injecto  œternusquemfuditvulnere  Christus. 
Remigius  reddit  Domino  sua  vota  sacerdos. 

Ces  vers,  d*un  bon  style,  renferment  une  profes- 
sion de  foi  formelle  au  mystère  de  la  présence  réelle; 
et  nous  y  voyons,  en  outre ,  qu'alors  le  peuple  rece- 
vait Teucharislie  sous  respèce  du  vin ,  aussi  bien 
que  sous  celle  du  pain.  Un  chalumeau  d'or,  plon- 
gean tdans  le  calice,  servait  d'instrument  aux  laïques 
pour  aspirer  le  vin  consacré.  Les  calices  de  saint 
Rémi  furent  fondus  sous  rarchevéque  Hincmar  pour 
payer  la  rançon  de  captifs  enlevés  par  les  Normands. 
De  nombreuses  donations  de  terres  accompagnèrent 
les  legs  de  ces  objets  précieux  :  on  remarque,  entre 
autres,  Sparnacusvilla^  aujourd'hui  Epernai,  et  Duo- 
deciacus ,  appelé  dans  notre  langue  Douzi ,  ancien 
chef-lieu  du  fief  de  Reims  au  duché  de  Bouillon. 
Epernai  fut  offert  au  saint  par  un  noble ,  nommé 
Euloge ,  dont  il  avait  obtenu  la  grâce  du  Roi;  mais 
Rémi  n'accepta  cette  offre  qu'à  la  condition  qu'Eu- 
loge  recevrait  de  sx>n  côté  cinq  mille  livres  d'argent, 
valeur  du  domaine  cédé  par  lui.  Cette  terr^  sortit 
des  mains  de  l'église  sous  le  pontificat  de.  l'arche- 
vêque Gervais,  au  11.'  siècle.  Le  palais  de  Douzi, 
dont  il  est  également  p^lé  dans  dans  te  plus  long 
des  deux  testaments  de  saint  Rcmi',  provenait  de' 
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Glodoald,  vulgairement  saint  Gloud,  petit-fils  de 
Glovis  :  ce  territoire  forma  dans  la  suite  la  prin- 
cipauté de  Sedan ,  réunie  à  la  France  en  1643 , 
après  de  nombreuses  vicissitudes.  Gomme  dernier 
trait,  propre  à  dépeindre  la  simplicité  de  ces  temps 
anciens,  nous  citerons  le  passage  où  le  testateur 
donne  sa  chape  blanche  de  Pâques  à  Tévèque  qui 
lui  succédera;  il  joint  à  ce  présent  deux  couvertures 
de  couleur  changeante;  eniin  ,  syoute-t-il ,  je  lègue 
aussi  à  mon  successeur  les  trois  voiles  que  l'on  met 
les  jours  de  fêtes  aux  portes  de  ma  salle  à  manger, 
de  mon  cabinet  et  de  ma  cuisine  9  (1).  L'acte  se 
termine  par  des  affranchissements  et  des  legs  de 
serfs  ,  et  par  un  don  d'argent  pour  des  oblations  à 
l'autel ,  pour  un  festin  annuel  aux  prêtres  et  aux 
diacres  de  Reims  et  de  Laon,  enfin  pour  la  sépulture 
du  testateur  en  l'église  des  saints  Timothée  et 
Apollinaire ,  où  néanmoins  il  ne  fut  point  inhumé. 
Ge  célèbre  évèque  mourut  presque  centenaire,  le 
jour  des  ides  de  janvier  de  l'an  533.  Il  était  né  en 
437,  et  son  mérite  l'avait  élevé  sur  le  siège  de  Reims 
en  459,  dès  l'Age  de  vingt-deux  ans*.  Son  épiscopat 
remplit  le  long  intervalle  de  74  années,  pendant 
lesquelles  s'accomplit  la  plus  grande  révolution  de 
notre  histoire.  Gliez   cet  homme  extraordinaire, 


*  Lecointe»  Annales  ecclesiastiei  Franeorum^  I,  HT. 

(i)  Fuiuro  episcopo  successori  meo  amplribalum  paschalem 
rèlinquo,  stragula  columbina  duo ,  Yela  tria  quae  sunt  ad  osCta 
di^us  festis,  triclinii,  celle  et  cullinae. 
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tout  parut  sortir  des  lois  communes  ;  et  It  lé^nde, 
qui  sème  sa  carrière  de  prodiges,  est  Técho  fidèle 
de  l'admiration  de  ses  contemporains.  Sa  naissance 
fut,  dit-on ,  prédite  à  Gilinie,  sa  nrère,  par  Tana* 
chorète  Hontao,  qui  habitait  sur  les  bords  de  la 
Cbiers,  auK  confins  du  pays  Yerdunois  :  le  corps  de 
cet  ermite  reposait  dans  Tabbaye  de  luvigny  (1).  On 
a  canonisé,  non  seulement  la  mère  de  saint  Rémi, 
mais  encore  sa  nourrice  Balsamie,  et  son  fr^e  de 
lait,  Celsin.  Un  passage  du  testament  dont  nous 
venons  de  donner  l'extrait  nous  apprend  que  Ste* 
Geneviève  de  Paris  était  liée  d'amitié  avec  l'apôtre 
des  Francs,  qu'elle  vint  très  fréquemment  dans  la 
ville  où  il  résidait,  ^  qye  le  Roi  Glovis,  désirant 
l'y  voir  défrayée  d'une  manière  honorable,  lui  fit 
présent  de  deux  terres  qu'elle  transmit  au  domaine 
de  l'église  cathédrale  (2).  D'autres  dévots  person- 
nages accoururentde  pays  lointains  pour  vivre  sous 


(I)  U  7  a  ea  UA  ermiiage'de  St.-lfonlaa  entre  Marviae  et  Mont* 
méàj  :  la  carte  de  Gasslni  le  place  près  de  la  route  de  Verdun 
è  Sedan.  Mfontanus ,  disent  les  bénédictins  »  dans  la  Çallia  ehrii- 
Ucma,  iom!  0.  p.  10,  ceUam  predUur  incoluisse  ad  Charam 
fbanum ,  propé  Jttvîniacum,  Hi^us  meminit  martyrologwm 
Laydamaise,  his  verbU  :  In  territorio  Laudunensi^  oppido  Fan 
(U-Fère),  MaiiUmi  canfe$»i>rif.  Le  now  latin  de  la  Chiers  n'aat 
pas  CharQ ,  oooune  réciiveot  id  les  bénédictins.  Fortonat  »  qui 
parla  de  cette  petite  rivière ,  l'appelle  Chares  fimm. 

(%)  Cnuciaiacuiii  ver4  et  Faram ,  si  va  viltss  ((uas  sançlis- 
sîma  virgo  Ghristi  Genovefa  ,  à  rei^e  christianissuDO  Liulowioo  , 
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la  direction  de  Tévêque  de  Reims  :  la  l^ende  cite, 
entre  autres,  sept  frères  irlandais,  dont  Talné,  Gi- 
brien,  vulgairement  saint  Jubrin,  avait  à  Essey- 
en-Woevre,  une  chapelle,  des  reliques,  un  pèleri- 
nage et  \me  foire  autrefois^  célèbres.  Ce  lieu, 
dépendant  de  Tancien  diocèse  de  Toul,  fut  donné 
par  Etienne  de  Bar,  évéque  de  Metz,  à  Tabbaye 
St.-Remi.  Bien  d'autres  souvenirs  se  rattachaient 
chez  nous  au  nom  du  pontife  qui  fut  la  gloire  de 
la  métropole  rémoise.  Il  était  l'un  des  saints  les 
plus  populaires  du  calendrier ,  où  sa  fête  est  pla- 
cée le  premier  octobre,  jour  auquel  Tarchevèque 
Sonnace  leva  son  corps  de  terre,  vers  Tan  620  (1). 
Au  temps   de  Grégoire  de  «Tours  ,   des  moines 


pro  compendio  itinèris  sui,  cùm  Remekisem  ecclesiam  ssepissi- 
mè  visîtare  soleret,  adipisci  promeruit,  alimoniisque  ibidem 
Deo  famulantium  deputavit,  sicut  ab  eà  ordinaium  est,  ilà 
confirmo.  In  testamento  prolixiori. 

Si  l'autorité  de  ce  testament  était  incontestable»  il  résulterait 
du  passage  précédent  que  nos  rois  ont  porté  le  titre  de  TVëf- 
Chrétlen  dès  le  baptême  de  Glovis.  Un  autre  texte  du  même 
document  qualifie  aussi  de  très-chrétien  le  rémois  loyin^  fon- 
dateur de  régUse  St.-Agricole,  depuis  St. -Mcaisè  :  vtr  chrU- 
Uanissimus  Javinus.  On  voit  par  là  que  ce  titre  n'était  point  encore 
une  formule  officielle  y  mais  une  expression  que  Ton  appliquait 
généralement  aux  personnages  très-dévoués  à  l'église. 

(i)  Un  très  grand  nombre  de  chartes  fixent  les  époques  des 
paiements  de  cens  au  jour  de  saint  Rémi ,  in  capUe  octobriS:, 
ou,  comme  s'expriment  les  actes  en  vieux  français,  à  la 
saM  Remei,  on  cMefd^octembre. 
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occupaient  déjà  le  temple  bâti  par  ce  prélat  sur  la 
tombe  de  son  illustre  prédécesseur  (1).  Cet  édifice 
deirint  dans  la  suite  l'église  d'une  communauté 
bénédictine  ,  qualifiée  ^  dans  les  chartes ,  d'abbaye 
royale,  décorée  ,  par  les  papes  Jean  XÏII  et  Innor 
cent  lY,  dii  titre  d'archimmastére  ,  et  fameuse 
dans  l'histoire  par  sa  bibliothèque  et  ses  écoles 
au  moyen-âge.  Hiricmar,  craignant  les  Normands, 
transporta ,  en  882,  les  reliques  de  St.  Rémi  à 
Ëpernai,  où  elles  demeurèrent  près  de  20'  ans.  En 
4041,  on  construisit  à  Reims  la  basilique  qui  sub- 
siste encore  sous  l'invocation  de  ce  saint:  et,  huit 
ans  plus  tard,  ses  restes  y  furent  déposés,  après  une 
procession  .solennelle ,  à  laquelle  assista  le  pape 
Léon  IX.  C'est  dans  ce  vénérable  sanctuaii^  que 
lé  cardinal-archevêque  Robert  de  Lenoncourt  fit 
ériger,  en  1534,  le  chef-d'ceuvire  de  sculpture  coni\u 
sous  le  nom  de  tombeau  de  saint  Rémi.  On  y  voyait, 
entre  des  colonnes  de  porphyre,  les  statues  des  douze 
pairs  de  France  (2),  de  grandeur  naturelle,  celle 


(i)  Cest  ce  qui  résulte  du  passage  où  Grégoire  de  Tours ,  Iît. 
iO.  ch.  19.  parle  d'Epîphane,  abbé  de  la  basilique  de  St-Remi. 
Cependant,  un  texte  de  Flodoard  laisse  quelque  doute  sur  l'épo- 
que où  les  moines  furent  établis  dans  cette  égftse.  On  peut 
voir  ce  point  discuté  dans  la  GalUa  christiana,  tom.  9.  p.  320. 

(2)  tes  anciens  pairs  de  France  étaient  au  nombre  de  douze , 
six  ecclésiastiques  et  six  laïques.  Dans  chacune  de  ces  deux  ca- 
tégories étaient  trois  ducs  et  trois  comtes.  On  les  rangeait  dans 
Tordre  suiyant:  Pairs  eccléiiastiques  :   Tarchevéque-duc  de 
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de  Clovis  agenouillé  devant  son  apôtre,  dont  saint 
Thierri  portait  la  croix  archiépiscopale,  et  dont  les 
actions  étaient  figurées  en  bas  relief  sur  vingt*qua- 
tre  tables  d'argent  massif.  L'intérieur  contenait 
une  châsse,  également  d'argent  massif,  la  Ste.- 
Ampoule,  l^anneau  pastoral  de  St.  Rémi,  et  la  crosse 
que  le  pape  Hormisdas  lui  avait  envoyée  (1).  Toutes 
ces  richesses  disparurent  pendant  le  fatal  mois 
d'octobre  1793,  à  l'exception  des  statues  des  douze 


Reims,  révèque-dnc  de  Laon,  l'éTèqua-duc  de  Langres,  Tévè- 
qae-comte  de  Beauvais,  révêque-comte  de  Noyoo,  Téfôque- 
comte  de.  Ghâlons-en-Champagne.  Pairs  laïques:  le  duc  dA 
Sourgosne»  le  duc  de  Normandie,  le  duc  d'Aquitaine,  le  coonte 
de  Flandres,  le  comte  de  Toulouse,  le  comte  de  Champagne. 
—  On  peut  voir  les  fonctious  de  chacun  des  pairs  dans  toutes 
les  descriptions  du  sacre. 

(4)  Le  tombeau  de  saint  Rcmi  était  un  monument  qui  arait 
la  forme  d*un  carré  long,  de  30  p&eds  de  largeur,  sur  autanl  è 
peu  près  de  hauteur,  il  était  divisé  en  deux  étages.  Les  statues 
des  douze  pairs  de  France,  placées  entre  des  colonn^  d'ordre 
composite ,  étaient  adossées  à  l'étage  inférieur.  Elles  en  occu- 
paient trois  côtés:  sur  le  quatrième  s'ouvrait  une  porte,  d'un 
riche  travail  :  elle  laissait  voir  la  châsse,  laqudle  faîte  en 
i$60,  avait  la  même  forme  que  le  mausolée,  pesaîi  4Q0  marcs, 
el  avait  7  pieds  de  long  sur  4  de  lar^e.  Autour  de  l'étage  sapé* 
rieur,  d'ordre  dorique ,  régnaient  les  24  tablettes  d'argent ,  con- 
sacrées à  la  représentation  de  la  vie  et  des  miracles  de  SI.  Rémi. 
Sur  lit  devant  de  cet  étage,  on  voyait  la  statue  dii  saint ,  avec 
celles  de  Clovis  et  de  saint  Thierri.  Tout  Touvrage  était  sumcolé 
d'une  lanterne  en  forme  de  dôme.  -*  La  foçade  d«  maltM-aiilsl 
de  l'abbaye  était  d'or  pur,  enridii  de  piarreries. 
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pairs  et  du  groupe  de  St.  Rémi  catéchisant  Clovis, 
qui  furent  déposés ,  comme  objets  d'art,  dans  une 
bibliothèque  publique.  L'église,  dépavée  et  changée 
en  écurie,  faillit  être  renversée ,  et  on  jeta  dans  le 
cimetière  commun  les  reliques  du  patron  (1).  Des 
procès-verbaux  constatent  qu'elles  furent  exhumées 
le  5  juillet  4795;  puis  rendues  à  l'ancien  temple , 
qui,  devenu  église  paroissiale,  les  conserve  au- 
jourd'hui sous  un  monument  fort  inférieur  à  l'an- 
cien, bien  qu'orné  des  statues  arrachées  aux  mains 
sacrilèges  du  vandalisme. 

La  vie  de  St.  Rémi  et  la  conversion  des  Francs 
terminent  la  première  période  de  notre  histoire 
ecclésiastique.  Avant  de  suivre  l'église  dans  les  au- 
tres phases  de  son  existence,  nous  allons  tracer  le 
taUeau  de  son  organisation  et  des  princif  aux  points 
de  sa  discipline  pendant  l'époque  qui  la  vit  s'éta- 
blir sur  notre  sol. 

A  Torigine,  il  n'y  avait  dans  chaque  diocèse  . 
qu'une  église  proprement  dite,  où  l'on  s'assemblait 
pour  ouïr  l'évêque,  qui  seul  baptisait  ordinairement, 
réconciliait  les  pénitents  devant  Fautel  et  célébrait 
la  messe  solennelle.  Les  autres  temples  n'étaient, 
même  dans  les  villes,  que  de  simples  oratoires, 
d'u&e  étendue  généftdement  fort  petite.  Il  n'y  avait 
point  encore  de  circonscriptions  paroissiales ,  et 


(l)Camii8-Darai,  p.  528 ,  dit  que  le  corps  de  saint  Bemi  Ait 
i«té  90»  mW  érm  soldat  mort  à  l'hdpîtal. 
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Ton  ne  voyait  que  très  peu  de  sanctuaires  dans 
les  campagnes.  Une  des  acceptions  du  mot  égliêe^ 
pris  comme  synonyme  de  cathédrale,  nous  vient  de 
cet  ancien  ordre,  de  choses.  On  n'ajouta  au  terme 
église  Fépithète  de  cathédrale  qu'au  temps  où  la 
multiplication  des  basiliques  obligea  de  distinguer 
celle  où  la  chaire  épiscopale  (cathedra)  était  érigée. 
L'évèque  avait  ta  conduite  spirituelle  de  tous  ses 
diocésains.  Les  prêtres  qui  Taidaient  dans  son  mi- 
nistère résidaient  auprès  de  lui,  faisaient  partie  de 
sa  famille,  allaient  où  il  les  envoyait  :  nul  n'était 
affecté  à  une  localité  déterminée.  On  appelait  pree^ 
bjftère'ce  corps  de  prêtres,  dont  l'institution  parait 
remonter  aux  apôtres  et  qui,  transformé  par  les 
siècles,  se  perpétue  dans  nos  chapitres.  Le  pres- 
bytère apostolique  est  appelé  par  le  ^ouveaur-Tes- 
tament  du  nom  collectif  de  seniores  fralres  (1)  : 
on  le  voit  consulté  sur  toutes  les  affaires  impor- 
tantes :  son  suffrage  est  expressément  relaté  dans 
les  décrets  du  concile  de  Jérusalem  (2),  et  saint 


{\)  En  grec  irpea6vre/90i  :  c^^st  le  mot  même  de  presbytère. 
Le  rôle  des  seniares  est  évident  surtout  dans  Thistoire  du  con- 
cile apostolique,  au  chapitre  i5.«  des€ctes  des  apôtres  :  on  les 
retrouve  encore  dans  le  même  livre ,  ch.  24.  i.  48 ,  etc.  Hs  pa- 
raissent être  pris  par  opposition  aux  Juvenes,  dont  il  est  parlé 
ch.  5.  ^.  6  et  10.  Les  presbyteri  délibèrent  avec  l'évêque  ;  les 
Juvenes  »  ou  clercs  inférieurs ,  exécutent. 

^3)  Cam>ener%mt  ApostoU  et  Seniares,  dit  fauteur  des  Actes , 
ch.  15,  f,  9.  Le  décret  est  expédié  au  nom  des  JposMéeSU' 
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Paal  nous  apprend  qu'il  concourait  à  TélecUon  et 
à  Tordination  des  clercs  (1).  Des  ibdications  sem-^ 
Mables  se  trouvent  dans  les  premiers  monuments 
de  l'église  romaine:  verà  l'an  250,  ils  parlent  du 
presbytère ,  dont  on  prit  l'avis  au  sujet  du  4ébat 
mû  entre  le  pape  Corneille  et  saint  Cyprien  de  Car- 
thage  (2).  Cent  ans  plus  tard,  Sirice  tint  une  assem- 
blée semblable  (facto  presbyterio) ,  avant  de  ccmdam- 
ner  une  erreur.  Quelques  formulés  des  mandements 
épiscopaux  conservent  encore  maintenant  les  ves- 
tiges de  cette  ancienne  «discipline.  Il  est  certain 
toutefois  que  les  évéques,  bien  qu'astreints  par  les 
canons  à  prendre  l'avis  de  leur  presbytère ,  ont 
toujours  été  regardés  comme  possédant  seuls  la 
(dénitude  de  la  juridiction  ecclésiastique*  Saint  Jé- 
rôme^, exhortant  les  prélats  à  gouverner  en  commun 
avec  leurs  prêtres,  dit  que,  par  cette  conduite,  ils 
imiteront  Moyse  qui,  Inm  que  seuLckefde  ta  nation, 
choisit  70  vieillards  pour  juger  avec  lui  :  Epiêcofri 


niore$/rairê9,f.  23,  et  il  est  appelé,  f.  Ai,  prœceptaapostolo- 
non  et  semorvm, 

(i)  Si.  Paul  dit  qae  rordinatién  était  accompagnée  de  i'im* 
pofitUoa  d«8  maîos  dv  presbytère  :  cum  impoiUione  nummtm 
presbiftern.  l.  Tim.  A.  iA. 

(2)  Omfd  igiiur  aUu  ad^  me  perlaio,  placuU  contrahtpfres-- 
b^terktm.  A^fiterwiteUàm  episcopi  quinque.  GoroeUa8>  episl. 
40  ad  Gyprianum  »  p.  60,  éd.  bened.  —  Ce  texte  montre  que  le 
presbytère  se  composait  de  prêtres  proprement  dits  ^  puisqu'on 
mentionne  à  part  l'assistance  de  cinq  évéques. 

*  JérOme,  GommiDt.  in  epUt.  ad  TUiim.  c.  1. 
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meminerint  in  commuM  cufti  presbpUrit  eccUêiam  re-' 
gère,  imitantes  Moyseu  qui,  cùm  kaheret  in  potestafe 
9olu$  prœesse  populo  Israël^  eeptuaginta  elegit,  eum 
quibus  populum  judicaret  (1) . 

Au  ^mbre  des  prérogatives  les  pins  importan- 
tes du  presbytère  se  trouvait  le  droit  de  gôuveroer 
réglise  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal.  Ce 
droit  est  deineuré  jusqu'à  présent  entre  les  mains 
des  chapitres.  On  le  trouve  établi  dès  le  temps  de 
saint  Gyprien ,  auquel  le  clergé  de  Rome  écrivit  dans 
les  termes  suivants  après  la  mort  du  pape  Fabien  : 
Incumbit  nobis,  qui  videmur  prœpoHti  esse  vice  pat^ 
taris ,  cmtodire  gregem*. 

Toute  la  tradition  atteste  que  les  évoques  ont 
toujours  été  établis  par  d'autres  évoques.  Une  lettre 
du  même  Gyprien  nous  instruit  de  la  forme  sdon 
laquelle  se  faisait  leur  élection  sou»  la  domination 
romaine  :  les  prélats  s'assemblaient  dans  l'église 
vacante,  lui  désignaient  un  évéque  en  présence  da 
peuple  dont  l'élu  devait  être  parfaitement  connu 


(i)  Sur  les  obligations  des  évêques  relativement  aux  chapitres, 
on  peut  consulter  le  titre  du  droit  canon  :  De  his  quœfiunt  à 
pr«lato  sine  eonsensu  capUuU.  On  y  Ut  entre  autre&  choses , 
une  décrétale  d'Alexandre  m,  ainsi  conçue.  NofM  tuœ  discret 
tionh  prudentia,  qualiter  ta  et  frottes  tui  unum  corpus  sitis, 
ittt  quàd  tu  caput,  et  Uli  membra  esse  probantur.  Undé  non 
dêcet  te,  omUsis  membris,  aliorum  consiUo  in  eccleslœ  negotiis 
uH,  cùm  id  non  sit  dubium  et  honestati  tum  et  sanctorum  Pa* 
trum  iMtiUUiofiiibus  contrtare. 

*  Epist.  t.  apuil  Cyprianam.  p.  7.  éd.  bened. 
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et  demandaient  ensuite  la  ratification  au  mélropo-» 
litaiu  (i).  Il  était  requis  d'appeler  à  cette  élection 
le  clergé  et  le  peuple;  mais  seulement  afin  de  les 
consulter  et  de  ne  pas  leur  donner  un  pasteur 
inconnu  ou  désagréable  :  Ne  cwUas  Episcopum  itou 
optaium,  ant  cùntetnnai,  aui  oderii-^  et  fiât  minus  re^ 
liffioia  quàm  convenit^  ctU  non  licuerit  habere  quem 
voluerit^  dit  le  pape  saint  Léon  au  5/  siècle*. 
D'après  une  lettre  du  pape  saint  Célestin ,  en  428, 
il  paratt  que  l'opposition  du  clei^é  ou  du  peuple 
arrêtait  le  choix  des  préla(3*électeurs  :*  Nultm  in^ 
vitis  detnr  EpUcopus  :  cleri,  plebis  et  ùrdinis  consensuê 
regtùratw**.  C'est  mal  à  propos  que  quelques 
écrivains  ont  yu  dans  ces  textes  un  choix  aban* 
tlonné  aux  sufiages  publics  :  il  est  au  contraire  cer- 
tain ,  par  le4.*  canon  du  concile  de  Nicée,  en  325, 
jfue  l'élection  j^oprement  dite  appartenait  aux 
seuls  évèques.  D'après  la  règle  établie  par  cette 
eél^re  assemblée,  tous  ceux  de  la  province  doi* 
V^t  consentir  à  l'ékctidh;  trois  au  moin^  sont 


(1)  De  traditione  divinâ  et  apostolicft  observandum  est ,  et 
tenendum.  «  .  . ,  ut  ad  ordinaliones  rite  celebrandas ,  ad  eam 
plebem  cui  prœpoBitus  ordinatur,  Episcopi  ejus  proyinciœ  pro- 
titûi  quinque  conTeniant,  etepiscopus  deligatur  plebô  présente, 
qatt  singulorum  vitam  plenissimè  noyit;  et  uniuscajusque  actam 
de  ^us  conversatione  perspetit^  Ctfprianus,  epUt.  6J,  alku  6S. 

*  St.  Léoo ,  Epiât,  f  S.  allai  S4. 

*'8t.  GéleiUo,  Episl.  ad  eplscopoi  NarboDeasii  proTiDcis,  e.  i. 
apod  Slrnond . concll.  aatl^. 6aU.  1. 1,  p.  17. 
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tenus  d'y  assister  en  personne;  puis  la  ratification 
du  choix  doit  être  demandée  au  métropolitain  (1). 
Cette  discipline  changea  peu  à  peu.  Le  peuple 
fut  d'abord  exclus,  à  cause  de  sa  turbulence  et 
des  mauvais  choix  qu'on  lui  reprochait;  puis  le 
droit  du  clergé  inférieur  fut  aboli  vers  le  13/ 
siècle,  au  profit  des  chanoines  dès  cathédrales  ; 
enfin  les  rois,  que  nousveitons,  dès  la  période  mé- 
rovingienne, se  rendre  maîtres  des  élections,  vin- 
rent à  bout  d'évincer  tous  les.  corps  qui  autrefois 
y  prenaient  part.  Depuis  le  célèbre  concordat  entre 
François  l.""'  et  Léon  X,  ils  nomment  seuls  les 
évéqueSy  auxquels  le  pape  a  droit  d'accorder  ou 
de  refuser  l'institution.  Dans  les  premiers  temps, 
le  clergé  et  le  peuple  étaient  consultés-,  non  seide- 
ment  pour  le  choix  des  prélats,  mais  encore  pour 
celui  des  ministres  inférieure  :^/  Efiiscopns  sine 
consilio  clericorum  suorum  clericos  non  ordinet,  ità  ut 
fiivium  conniventiam  et  lesïmonium  quœrat^  dît  le 
quatrième  concile  de  Carth^e  en  398.  Les  Pèr^s 
ont,  à  diverses  reprises,  exhalé  d'amères  doléances 
contre  les  désordres  de  ces  suffrages  populaires. 


(A)  Episoopum  oportet  maxime  quidem  ab  omnibus  qui  ia 
provindft  sunt  episcopis  ordinari.  Si  autem  sit^oc  difficile .... 
Ires  omnioôeumdem  in  locum  congregatos,  absentibus  quoque 
Buffragiumfèrèniibus,  scripUsque  assentientibus,  tune  electionem 
fieri.  Eorum  autem  qu»  ûunt  conflrmationem ,  ia  unaquâque 
provinciâ à  metropoUtano  aeri.  l.«r  C(mcUe  de  Nicée. canon é. 


(225) 

Je  ne  m'étonne  point,  dit  St,  Jeân-€hrysostome,  de 
voir  des  hommes  pleins  de  vices  à  la  tête  des  églises  : 
qui  juge  en  effet  les  choix ,  sinon  une  multitude 
livrée  à  toutes  les  passions  et  aux  désirs  de  la  chair 
(i)  ?  On  rapporte  de  saint  Augustin  et  de  Sévère 
de  Milève  qu'ils  firent  choisir  de  leur  vivant  les 
prélats  destinés  à  les  remplacer  :  le  premier  de 
ces  pères  donne  pour  motif  de  cette  précaution 
les  tumultes  dont  les  ambitieux  et  les  intrigants 
remplissent  les  églises  après  la  mort  des  évoques 
(2).  Telle  était  quelquefois  la  violence  de  ces  luttes 
qu'à  Rome,  après  la  mort  du  pape  Libère,  en  366, 
les  partisans  de  Damase  et  ceux  d'Ursicin  en  vin- 
rent aux  mains,  et  137  cadavres  jonchèrent  le  pavé 
de  la  basilique  Sîcinienne,  aujourd'hui  Ste.-Marie- 
Majeure  (3).  Afin  de  mettre  un  terme  à  ces  scan- 
dales, le  second  concile  de  Nicée,  en  787,  déclara 


(t)  Non  est  admirandunT  si  flagitiosi  praeficlantur  ecclesiis^ 
dignissimi  autem  in  obscuro  jaceant,  cùm  electionis  judicium 
ab  illis  petatur  quorum  animi  solis  temporalibus  lucris  et  Yolup^ 
tatum  illecebris  addicti  sunt ,  nec  nisi  tenrena  sapîunt.  Chrysost. 
De  sacerdotio,  lih.  3.  tom.  1.  p.  S94 ,  éd.  ben. 

(S;  Scio,  post  obilus  episcoporum^  per  ambitiosos  aut  conten* 
tiosos  solere  ecclesîas  perlurbari.  Et  quod  sœpè  expertus  sum 
6t  dolui ,  debeo,  quantum  ad  me  attinet ,  ne  contingat  huic  pro^ 
yidere  civitati.  Augustin,  epist.  HO,  alias  213,  tom.  1.  p.  789, 
éd.  bened. 

(3)  Rufm,  Hist.  eccles.  lib.  2.  c.  10.  Ce  grand  tumulte  attira 
Fattention  des  payens  et  fut  signalé  en  termes  assez  amers  par 
Ammien  Harcellin ,  lib .  27 .  ch .  3  et  4 . 

I.  45 


(3826) 
QttUe  toute  élactîon  ecclésiastique  feite  par  Tinter- 
vention  des  magistrats  séculiers  :  Omnem  etectio- 
nm,  flfw  fit  à  magûtratibus,  epifcofri,  vel  preibifleri^ 
v^t  diaeoni  irritam  mmere. ...  Oportet  enm  eum  qui 
promovenduê  est  ad  episcopatwn  ab  episcapia  eligi,  qwm- 
admodùm  à  ëomitU  patribus  Niceœ  decretum  eH ,  ca^ 
wm  SV.  (  2.*  concile  de  Nicée,  canon  3), 

Les  apôtres  et  leurs  successeurs  ayant  d'abord 
résidé  dans  les  grandes  villes,  d'où  ils  envoyaient 
des  évéques  et  des  prêtres  dans  les  moindres,  cel- 
les-ci regardèrent  toujours  comme  leurs  mères  les 
églises  des  cités  principales,  que  Ton  appelait  déjà 
métropole»  dans  l'ordre  civil.  De  là  vint  au  métro- 
politain le  dit)it  d'ordonner  tous  les  évoques  de  la 
province,  de  les  avertir  et  de  les  corriger  comme 
leur  p^,  de  les  réunir  en  concile  sous  sa  prési- 
dence. Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  on  suivft 
pour  la  délimitation  des  métropoles  ecclésiastiques 
Tordre  des  divisions  territoriales  de  l'Empire  Ro- 
main. Telle  fîit  la  rigueur  avec  laquelle  on  appliqua 
ce  principe  que  l'évoque  de  la  sainte  cité  de  Jé- 
rusalem, berceau  du  christianisme,  fut  longtems 
soumis  à  l'archevêque  de  Césarée,  ville  métropo^ 
litaine  dans  l'ordre  civil.  Chez  uqus,  l'église  de 
Paris,  point  de  départ  des  missions  chrétiennes , 
n'était,  avant  l'an  1622,  qu'un  évêché,  suffragant 
de  Sens.  Un  tel  mode  d'organisation  assurait  le 
premier  rang  à  Trêves,  capitale  de  toute  la  Gaule  et 
placée  dans  l'ordre  des  villes  immédiatement  après 
les  cinq  grandes  cités  de  Rome,  de  Gonstantino* 


(2W) 

pie,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  éè  Gârlhage* 

9m%Bi  l'évéque  Urévâroib  fut^il  considéré  non  seu 

meml  comme  lé  iriéCropolitain  d'une  protincé,  mait 

eomme  le  primai  de  toute  Téglise  gailicalie  :  P«ih 

imkê  à  Trevirii^  qum  €ûUiamm  mefr^p&tto  èH^  dit 

saint  Athanase,  au  milieu  du  4/  aiécle^é  Saint 

M aximin  paraît  à  la  tèie  de^  trente  évèques  Gaulois 

qui  lignèrent  les  décrets  du  concile  de  Sardique , 

en  347^  et  les  Ariens  lui  firent  Thonneur  de  VeK* 

communier  nommément  ^  dans  leur  conciliabule 

de  Philippes  ,  tenu  la  même  année  ,  comme  lé 

chef  (primus)  de  ceux  qui  leur  avaient  enlevé  l'âd-^ 

hèsion  de  réglise  gallo-romaine»  En  846^  le  môme 

pontife  présida  le  concile  national  de  Cologne^  et 

y  siégea  au  dessus  de  Tévèque  d' Arl.es,  seconde 

capitale  des  Gaules  (1)«  Telle  était  la  dignité  de 

notre  antique  métropole,  que  les  évéques  orientaul 

assemblés  à  Gonstantinople  en  382  ^  nomment  Bri-* 

tan  de  Trêves  immédiatement  après  le  pape  Da- 

mase  et  SU  Ambroise  de  Milan^"^.  Les  révolutions 

pofitiques  qu'amena  l'établissement  des  royaumes 

barbares ,  puis  la  dissolution  de  Tempire  carlovin- 


*  Volt  VÛtdù  nobtUufn  t&hiii^,  dabt  le  t)aliàge  ioiéré  ct-deatos 
p.  150,  «D  nous, 

*•  Àtbaiiiie,  Ibit.  ArlAti.  ad  tnoDàeboi,  èb.  âS. 

*''  Toir  Tbéodcret,  HUt.  «4ï«lel.  Itb.  5  cb.  tf, 

(i)  tofutefoU,  dèn^  le  eoûdle  d'Ai-le^,  dé  Si4,  TéVéctué  dd 
Ttèteè,  Agrèce,  ti'est  nommé  (pi^  le  ^etàtiû.  Le  dioeéi^âlri  hlè- 
gea  le  premier* 


(228) 

gien,  dépouillèrent  peu  à  peu  le  siège  trévirois  de 
son  rang  èminent.  Au  9.*  siècle,  les  archevêques 
ne  portaient  déjà  plus  que  le  titre  de  primat  de  la 
Gaule  Belgique  (1)  ;  et  cette  prérogative  elle-même 
leur  fut  enlevée  par  Tinfluence  d'Hincmar,  selon 
lequel  le  métropolitain  de  Reims  était  le  primat  des 
primats,  Tun  des  premiers  primats  delà  Gaule,  et 
soumis  seulement  au  siège  apostolique:  primas  inter 
primates  semper,  et  unm  de  pHmis  Galliœ  primatilms, 
nec  alium  se  potiorem,  prœter  apostolicum  prœsutem, 
habuit  (Flod.  III.  40.).  Malgré  ces  phrases  retentis- 
santes, Flodoard,  en  citant  les  titres  originaux  de 
la  primatie  de  Reims,  nous  apprend  qu'elle  fut 
d'abord  renfermée  dans  les  limites  de  la  seconde 
Belgique,  c'est-à-dire  de  la  métropole  elle-mênie, 
et  qu'elle  se  bornait  à  supprimer  tout  intermé- 
diaire primatial  entre  le  souverain  pontife  et  les 
archevêques.  Ce  sont  les  termes  dans  lesquels  était 
conçu  le  privilège  accordé  par  le  pape  Adrien  I.*' 
à  Tilpin,  ou  Turpin,  troisième  prédécesseur  d'Hinc- 
mar  ;  et,  au  temps  même  de  ce  dernier  prélat ,  qui 


(1)  Voici  le  protocole  de  quelqoes  lettres  de  Theutgaud ,  ar- 
cheYèque  de  Trêves,  de  847  à  869  :  Optabili  in  Christo  Jratri 
Igmaro  (Hincmaro; ,  Theodgaudus  primas  Belgicas  Galliœ^  Gun- 
tharius  Agrippînensîs  Colonie  et  Arduinus  yesontionensis  ec- 
elesiœ  episcopi  5.  et  pacem.  —  FenerabUibus  in  Christo  firaM- 
bus  archiepiscopis  et  episcopis ,  in  regno  eximii  régis  Ludovici 
eonstitutis,  Theodgaudus  Belgicx  Galliœ  primas ,  etc.  Hardouin. 
Conciles  y  tom.  5.  p.  557-558. 


(229  ) 

éleva  si  haut  la  dignité  de  son  siège,  la* papauté  ne 
reconnaissait  pas  à  la  primatie  de  Reims  une  juri* 
diction  plus  étendue  (1).  Ma|^.  Trêves  étant  devenue 
dans  la  suite  étrangère  à  la»France,  nos  rois  criu*ent 
devoir  favoriser  l'extension  des  titres  de  la  seconde 
métropole  gallo-belge  :  la  primatie  de  la  première 
tomba  peu  à  peu  en  désuétude;  et  il  finit  par  n'en 
rester  d'autre  vestige  que  le  protocole  dans  lequel  les 
archevêques  de  Trêves  se  qualifiaient  d'arcbichan- 
eeliers  du  Saint-Empire-Romain  dans  les  Gaules  et 
le  royaume  d'Arles.  En  Allemagne,  la  primatie 
tréviroise  fut  également  abolie  au  profit  du  siège 
de  Hayence  :  ce  changement  fut  la  suite  des  dé* 
crets  par  lesquels  les  papes  Grégoire  II ,  Grégoire 
III  et  Zacharie ,  déclarèrent  St.  Boniface  leur  légat 


{i)  Flodoard,  liv.  2.  ch.  i7,  a  conservé  la  lettre  du  pape 
Adrien  I.^r  à  Farchevègiie  Tilpin  au  sujet  de  la  primatie  de  Reims. 
On  y  lit  seulement:  Remensem  ecclesiam,  sicut  et  antiquiiûi 
fuit,  metropolim  permftnsuram,  etprimam  sux  diœceseas  (i.  e. 
proTinciœ)  sedem  esse  ;  et  te  qui  in  eâdem  sede ,  coopérante  Deo , 
ordinatus  es,  primat^m  ipsius  diœcesis  esse,  cum omnibus  civi- 
tatibus  qnœ  ab  antiquo  tempore  Remensis  metropoli  ecclesiSB 
tvbfectœfuerunt. 

Le  pape  Benoit  UI,  écrivant  à  Hincmar,  ne  donne  pas  à  la 
primatie  de  Reims  une  plus  grande  étendue':  Et  hoc  volumus, 
ne  quilibetex  provinciâ  et  diceccesi  metropoli  tuâ  tibique  stdh- 
jeeiàfjus,  sectmditm çQclesiasticas  constitutiones ,  primatui  ec- 
clesix  tuœet  tibi^d^Êmim  quoquo  modo  per  contemptum  convel- 
1ère  pra»fi»u^Baluze ,  Capitulaires,  tom.  2.  p.  1241.  Marca, 
Dissertatio  de  Primatibus^  ch.  94. 


(  aao) 

et  lew  mcaiâe  daiis  toutes  tes  égliseâ  des  Gaules 
et  de  Germaiûe. 

Les  ancî^is  métrop^tains  ne  portaient  point  le 
nom  ^aatchewqujd,  mot  m  venté  pav  les  Grecs,  et 
adopté  seuleiBOBt  vers  la  fo  du  %.^  sîèele  dans 
Végtise  latine^  Il  i^  devint  d'un  usage  général  que 
yfi^  le  temps  de  Gbstflemagae.  Le  premîev  doci^ 
aaent  oà  eette  qualité  désigne  le  métropolitain  est 
un  caBOo  du  concile  de  Mâcon,  en  SSt,.  portanl 
défisBâe  à  Varclkepéque  de  célébrer  Toffice  sans  le 
paUium,  ornement  dont  on  restreignit  ensuiierusage 
W^  jours,  les  plus  solennels.  Aupara^vant,  il  n^esl 
parlé  âtarchevéque  que  dans  le  testament  de  sain* 
Gésaire  d^Arles.,^  mort  en  543.  Ce  terme  ne-  fat 
dfa{K>rd  qu'une*  appellation  honorifique  dont  on 
saluait  tous  les  prélats  illustres  :  c'est  ainsi  qu'on 
le  trouve  appliqué  à  Urbice  de  Metz,  dans  le  mar- 
t^loge  de  sa  câlhédxale.  Abelest,  selon  l'opinion 
comoiUBe^  le  premier  qui  se  fit  nommer  ainsi  à 
Reims ,  en  744. 

Dans  ces  anciens  temps,  on  donnait  aux  évêqucs, 
et  principalement  aux  métropolitains,  des  titres 
aujourd'hui  réservés  au  pontife  romain,  cbeC  de 
l'église.  Nous  avons  vu  Jamblique  de  Trêves  cpia^ 
lifié  de  pape  par  saint  Auspice  de  Tout.  Cet  usage 
se  maintint  assez  tongtems  :  on  trouve,  au  sixième 
siècle,  plusieurs  lettres  adressées  à  saint  Nicet  de 
Trêves  avec  le  protocole  suivant  :9wiimsamto  et  m 
Ckrûto  bealisùmo  fratii  Niceiio  pnpn^,  Mnppimm  «pw- 
topui  (Retnensis):- Domino  $uo  NicetiapaptB,  Fhriamm, 


(m) 

ex  moMêkrio  itomuia.  Le  titre  d'AfoêtaUqUe  qui ,  dés 
le  haut  moyen^ge  fut  attribué  mclnmement  att 
{»pe,  que  lesYieuxroiaan&  de  chevalerie  noinmem 
Sire  ApostaUe*  {éomms  apostoUcui)  ^  jM  donné  att 
néme  Nicef ,  dans  une  autre  lettre  i  Domino  êmpe^ 
MO  et  ApoaÉoUeo,  Domino  pape  Nieeth,  Bnêfnê  epU'^ 
e&pus.  II  en  était  de  même  dei^quaHficatioffS  de  Sl^ 
Père  et  de  Votre-Saînteté  :  dn  tes  lit,  encore  M 
neuYiènie  siècle,  dans  une  lettre  adressée  à  l'ar- 
cbevéque  Hetlî  de  Trètes  s  Domino  sanctù  et  méfUd 
^eneramdo  Hetti  archiepiieopo  ^  Eginkarétêe  pMXttor. 
Sieut  ex  lUtéris  Sanetitatis  Veêtree  to$  pelle  éo^navi^ 
mm^  iià,  sine  ditatione,  faeere  eutavim^.  C*esf  Mtin 
doute  par  un  vestige  de  celle  contome  que  le  iHtt 
de  satint  est  encore  mainfeuant  joint  Mtx  noms  de 
presque  tons  tes  anciens  pontifes. 

Parmi  tes  plus  hautes  prérogatives  ém  métropo^ 
litaîii,  on  comptait  le  droit  de  préMder  aux  coMc^ 
provinciaux.  Ces  assemblées,  d'une  date  presque 
aussi  ancienne  que  le  christianisme,  doivent,  aux 
termes  des  canons  Nrcéen s  (i),  être  tenues  au  prin- 
temps et  à  l'automne  de  chaque  année  ^  mais  l'é- 
glise gallicane ,  réunie  à  Orléans  décréta ,  pendant 
le  6w«  siècle,  qu'il  suffisait  d'un  synode  ^umtfel  (^). 


*  V.  le  roman  de  Oarfn  fe  Coh^afn,  en  une  Ibofe  (fendroftt.  dé 
rcfmaii  dépeint  lea  misan  ré'gnandes  sons  ler  premiers  Capétfen». 

(i^  TïacnHaïmisatngufiSyperfmainquamqiie  proTinciam,  bis 
ht  anno  Mndlia  celebrari,  etc.  Concile  de  Ntcée,  en  ZHibyCanon  5. 

(S)  Ut  melropolitani  singulis  annia  comprovinciales  suos  ad 


(  232) 

Tous  les  chrétiens ,  laïques  et  clercs  ,  avaient  droit 
de  faire  examiner  dans  cette  session  les  sentences 
dont  ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre  de  la  part 
de  leurs  évétyies  (1).  On  y  corrigeait  les  abus  en 
esprit  de  compassion  et  de  charité;  et  Téglise  crai- 
gnait tellenient  de  voir  la  discorde  aigrir  les  cœurs 
qu'elle  prenait  soin  de  rappeler,  par  de  touchants 
statuts,  les  paroles  du  Sauveur  sur  l'union  de  ses 
disciples.  Dans  ce  but,  le  concile  de  Nicée  voulut 
que  le  synode  provincial  se  tint  avant  le  Carême, 
afin  que  toute  animosité  pût  être  calmée  avant  l'a/- 
leluia  du  saint  jour  de  Pâques  (2).  Par  un  motif 
semblable,  les  constitutions  dites  aposloliques  recom- 
mandent aux  évêques  de  tenir  leur  audience  diocé- 
saine le  lundi,  afin  que  les  parties,  ayant  toute  la 
semaine  pour  se  réconcilier,  puissent,  le  dimanche, 
élever  à  Dieu  des  mains  pures,  sans  colère  et  sans 
dispute,  ainsi  que  le  prescrit  l'Apôtre.  Un  docu- 


concilium  vocent.  —  Ut  unusquisque  melropolitanus  in  provinctà 
suâ,  cum  comprovincialibns  suis,  synodale  dcbeat  opportuno 
tempore  habere  concilîum.  4.»  et  3.e  conciles  ctOrléans. 

(i)  Si  quis  clericorum  circà  se  aut  districUonem ,  aut  tractatio- 
nem  episcopi  sui  putaveritesse  injustam,  juxta  anliquas  constitua 
tiones  recurrat  ad  synodum.  3.*  Concile  ^Orléans y  en  438,  canon 
20.  —  La  même  chose  est  réglée  dans  le  4.*  concile  de  Car- 
thageen  398,  canon  66.  Le  concile  de  Nicée  reconnaît  ce  droit 
aux  simples  laïques  :  seu  ex  clero,  seu  ex  kâco  ordine,  canon  5. 

(2)  Concilia  celebrentur  antè  quadragesimam  Paschae ,  ut 
omni  dissentione  sublatft»  munus  offeratur  Deo  purissimum. 
Nicée,  canon  5. 


(233)      . 

ment  du  septième  siècle  (1)  noos  a  fait  connaître 
la  forme  antique  du  concile  métropolitain.  Il  se 
tenait  dans  une  église,,  hors  de  laquelle  on  faisait , 
dès  le  matin  ,  sortir  le  public.  Les  trois  ordres 
hiérarchiques  y  comparaissaient  :  les  évêques  d'a- 
bord, qui  prenaient  séance  sur  des  sièges  circulai- 
rement  disposés  ;  puis  les  prêtres,  qui  s'asseyaient 
derrière  eux,  enfin  les  diacres  qui  demeuraient  de- 
bout. Après  un  assez  long  silence,  le  plus  ancien 
prélat,  requis  par  l'archidiacre,  invoquait  à  haute 
voix  l'Esprit-Saint  pour  la  rémission  des  péchés  et 
pour  le  don  de  juger  selon  la  justice,  sans  haine  ni 
faveur.  Le  métropolitain  parlait  ensuite  à  ses  con- 
frères ,  les  exhortant  à  recevoir  avec  charité,  bonté 
et  respect  tout  ce  qui  serait  dit  sur  leurs  devoirs, 
et  à  dire  aussi  leur  sentiment  avec  Uberté  et  sans 
esprit  de  contention.  Ces  exhortations  terminées,  et 
les  règlements  de  discipline  approuvés,  le  concile 
s'occupait  à  ouïr  les  causes  :  l'archidiacre  était  char- 
gé d'introduire  les  plaignants  et  généralement  tous 
ceux  qui  voulaient  présenter  à  l'église  une  requête 
ou  une  proposition.  La  session  se  terminait  par 
de  nouvelles  prières  et  parla  proclamation  du  jour 
où  le  concile  tiendrait  sa  prochaine  assemblée. 
Les  Pères,  avant  de  se  retirer,  souscrivaient  les 
actes  rédigés  par  des  clercs  exercés  à  écrire  en 
notes,  et  appelés,  pour  celte  raison,  notaires. 


{i)  Le  4.«  coDcUe  de  Tolède,  en  633 ,  canon  4. 
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Dans  le  synode  général  de  Sardique,  où  sûnt 
Maximin  de  Trêves  avait  conduit  trente  évèques 
Gaulois ,  il  fut  réglé ,  en  347  ^  que  le  prélat  qui  n'ao- 
quiesoerait  pas  au  jugement  de  ses  collègaes  sou- 
m^lrait  sa  cause  à  la  décision  du  pontife  romain  : 
ce  réglein»t  est  molhré  sur  l'honneiir  dû  à  la  mé- 
moire de  St.  Pierre  :  Placeat  smeti  Pétri  apostoti  me^ 
mariam  kamtrm  (1).  PriscilKen  montra  te  jn^emier, 
dans  notre  province,  Texemple  d'une  interversi<m  à 
cet  ordre  des  jugements  cam^iqnes:  il  appela  des 
évdqnes  à  Femparettr  ;  et,  bien  qu'on  eftt  détèté  à 
cet  appel,  Thistorien  contemporain  Sulpice-Sévère 
déclare  qu'mt  viola  par  là  les  statuts  de  l'ancienne 
discipline  :  Ne  ab  efriicapU  mudiretur^  dit  cet  auteur, 
PriicUliamt^  ad  prineipem  praaocavit ,  fermieeumqmê 
a  fiosirorum  ineonstcmtià  qvi ,  oui  sententiam  m  re« 
fraffontem  ferre  debueramt,  aut,  si  sM  ipsi  euepeeti 
kaèeêanlur,  aliis  episcopiê  senienUam  reservare,  fie» 
eausam  Imperatori  de  tàm  mmiifestis  crimimêm  permU' 
terem 


(î)  Voici  le  canon  de  Sardique,  qui  est|d'autant  plus  remar* 
quable  que  ce  concile  fut  tenu  en  Orient  :  Si  allquis  episcopo- 
rum  Judicatîts  fuerit  in  cUiquà  causa,  etputat  se  bonam  ccm- 
$am  hahere  ut  iterùmjudîcmm  renovetur,  placeat  sancU  PeM 
apoetoli  memorlam  honarctri,  ut  scribatur  ab  his  qui  causoan 
examinàrunt  Julio,  romano  episcapo;  et,  si  reputaverU  renovan- 
clum  esse  judicmm,  renotfetur per propinquos  provindes  epiMOh- 
pos^et  cognitores  ipseprœbeaf*  Goncil.  Sardicenie,  can.  3. 
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Les  églises  eathédraks  furent  prîmîtiTement  or- 
gUHsées  sur  le  modèle  de  cdie  dont  le  Nouveau- 
Testament  raeoRte  rétablissement  à  Jérusalem^. 
Cette  première  des  chrétientés  élait  régie  par  les 
sfiôtres ,  revêtus  du  earaetère  épiscopal  ;  et ,  au 
dessous  d'euXyOn  voyait  sept  diacres^  ministres  char- 
gés d'exécuter  leurs  ordres ,  et  de  gérer  les  affaires 
tempotelles  (i).  Il  y  eut  de  la  même  manière,  près 
de  nos  anciens  pontifes,  des  diacres  éfHscopaux^ 
qui  devMrent,  dans  la  suite,  les  arekUiacres ,  che6 
èm  dergé  diocésain.  Leur  titre  était  déjà  cœmu  chez 
nous  du  temps  de  Grégoire  de  Tours,  qui  parle 
d'm»  scandale  donné  par  le  titulaire  de  cette  dignité 
a  Trêves  (2)  ;  et  on  voit  par  d'aulres  monuments 
^'îls  tarant  longtemps  désignés  sous  le  nom  de 


(i)  Minàstrare  mensiSt  difient  les  Actes  des  apôtres.  D'après 
le  sens  du  mot  grec  rpocKe'f^a  rendu  par  mensa  »  ces  paroles 
at  la  gestion  pécuniaire  de  tous  les  intérêts  de  la  com- 
6.  Cette  acception  du  mol  rpanel^a  s'est  conservée 
d«is  l'expresaion  rpcard^tn^ ,  banquier.  —  Le  mot  latin  men^ 
jo  a  le  mâme  sen&  dans  les  tSrmes  mense  épiscopale»  tnetue 
capiulaire,  me9i$e  abbatiale,  mense  contentuelle,  c'est-à-dire 
rav«mr  de  Tévéque ,  du  chapitre ,  de  l'abbé  ou  de  ta  commu- 


(9)  Arefaidiaconam  u-rbis  ipsius ,  cùro  à  Nicetio  episcopo  pro 
adalteril  crimfaie  pukuiretur.  Gfégoire  de  Tours,  I>e  gloriA 
oonfessorum ,  ck.  95.  H  parle  ailteors  de  Leudastes ,  Bilurigis 
arcliidiacoms. 
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diacres  de  Tévèque  (1).  Vers  le  douzième  siècle, 
Torganisation  des  paroisses  étant  complète ,  les  dio* 
cèses  furent  divisés  en  archidiaconés  et  chaque 
archidiacre  eut  un  territoire  distinct  dans  lequel  il 
instituait  les  curés,  visitait  les  églises,  etpronoiH 
çait,en  première  instance,  soit  en  personne,  soit 
par  son  officiai,  sur  toutes  les  causes  du  ressort 
canonique.  Ces  hautes  prérogatives  tombèrent  peu  à 
peu  en  désuétude  :  les  évêques  des  derniers  temps 
substituèrent  des  vicaires-généraux  amovibles  aux 
archidiacres,  lesquels  n'ont  plus  conservé  de  nos 
jours  qu'une  existence  nominale. 

Dans  un  rang  inférieur  à  celui  de  ces  anciens 
dignitaires  existait,  au  sein  des  chapitres,  Varek^ 
prêtre j  appelé  d'abord  simplement  le  prêtre,  et 
qualifié  ensuite  de  doyen.  Son  titre  d'ordre  le  pla- 
çait au  dessus  des  diacres  épiscopaux;  mais  il 
leur  était  inférieur  par  la  juridiction ,  car  il  ne  par- 
ticipait point  an  gouvernement  du  diocèse  et  ses 


(i)  Betause  de  Reims  parait,  au  concile  d'Arles  de  314,  ayec 
son  diacre  Primogenitus.  GrégolK  de  Tours,  parlant  d'une 
symphonie  merveilleuse  que,  sftvant  lui,  saint  Séverin  de  Co- 
logne ouït  au  moment  de  la  mort  de  saint  Marlin,  dit  qu'U  en 
Ût  connaître  immédialemcnt  la  cause  à  son  diacre  :  aperiensque 
diacono  suo  camam  hiijus  symphoniœ,  quant  ut  audiret  preci- 
busobtinuerat,  dixit:  Dominus  meus  Martinas  episcopm  mir 
gravit  de  hoc  sœculo»  A  Rome,  saint  Laurenl  était  diacre  du 
pape  saint  Sixte,  etc.  — Dans  ses  épitres^  saint  Paul  salue  les 
évéques  et  Irs  diacres  :  episcopis  et  diacanibus.  Philipp.  i.  1. 
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fondions,  purement  intérieures,  se  bornaient  à 
la  direction  spirituelle  de  la  communauté  capitu- 
laire.  Il  en  était  le  ;we/re,  c'est-à-dire  pour  parler 
le  langage  moderne,  le  curé  :  à  ce  titre,  il  y  admi- 
nistrait les  sacrements,  dirigeait  tes  offices  du  chœur 
et  présidait  les  assemblées  t^iucs  pour  les  affaires 
spirituelles,  ou  pour  la  réformation  des  mœurs.  Les 
titres  d'archiprétre  et  de  doyen  furent,  dans  la  suite, 
donnés  par  analogie  aux  principaux  curés,  char- 
gés d'une  inspection  spirituelle  sur  leurs  collègues 
dispersés  dans  les  campagnes.  Quelques  diocèses 
ont  été  divisés  en  archiprêtrés,  au  lieu  de  Têtre  en 
archidiaconats.  C'était,  selon  divers  auteurs,  un  in« 
dice qu'en  plusieurs  églises,  l'archiprêtre  avait  au- 
trefois possédé  la  prééminence  sur  toutes  les  autres 
dignités.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mode  de  division 
était  rajrej  et  notre  province  ne  le  connut  jamais 
(1).  Tant  que  la  vie  commune  subsista  dans  les  cha- 
pitres, le  doyen  y  exerça  des  fonctions  analogues 
à  celles  dès  chefs  des  monastères  :  de  là  vient  que 
d'anciens  auteurs  lui  donnent  le  nom  d'abbé.  Gré- 
goire de  Tours*  appelle  ainsi  Bucciovalde  qui 
gouvernait  la  maison  ecclésiastique  (domus  ecclesiasr 
(ica)  de  Verdun ,  au  temps  de  saint  Àiri  ;  et  nous 


*  Greg.  de  Tar.  I.  9.  eh.  S3.  ei  ts. 

(i)  Od  cite  connue  divisés  autrefois  en  archiprêtrés  les 
diocèses  de  Lyon ,  ^e  Mâcon ,  de  Bellei ,  de  Dijon ,  de  Besançon  , 
et  quelques  autres. 
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avons  mentionné  les  titres  de  prôtre  et  d'archipré* 
tro,  appliqués  à  saint  Euspioe  dans  la  même  ville, 
sous  le  règne  de  Clovis. 

Lorsque  le  christianisme  se  répandit  dans  les 
campagnes,  on  ajouta  aux  dignitaires  précédents 
des  évéques  ruraux  qui ,  sous  le  n<mi  de  càorévéquei , 
remplissaient  à  la  campagne  la  plupart  des  fonc- 
tions épiscopales(l).  Cette  dignité  servit  de  transi-^ 
lion  entre  la  discipline  primitive ,  qui  réservait  à 
l'évoque  Tadministration  solennelle  des  sacrements, 
et  r usage  moderne  ,  d'après  lequel  les  simples 
prêtres  sont  autorisés  à  exercer  habituellem^it  ce 
divin  ministère.  Les  plus  anciens  monuments  repré- 
sentent les  chorévêques  comme  revêtus  du  même 
caractère  sacramentel  que  les  prélats  à  la  juridi<v 
tion  desquels  ils  étaient  soumis  :  Qui  in  vicis  et  tu 
pagis  chorepiscopi  dieu$Uur^  dit  le  iO/  canon  du  oon- 
cile  d'Antioche,  en  341,  etiamsi  Epiêcofd  atéinatto- 
nem  manuumve  imposiUanem  aeceperint,  et  ut  Epiecopi 
consecrati  fuerint,  visum  est  ut  suum  modum  sciant. .  • 
Constituant  autem  lectures,  hypodiacanos  et  exarcis-^ 
tas,  nec  presbyterum  aui  iiaconum  ordinare  audeamt^ 
absque  urbis  episcopo  cui  subjiciuntur.  Dans  notre 
province,  nous  voyons  également  ces  dignitaires 


(i)  Chorepiscopi,  disent  les  auteurs ,  quoii  rrfi  xoèpscÇ 
entaxonoi,  id  est  ruris  episcopL  Le  root  X^P^  signiâÉiit  «ussi 
regio ,  on  peut  traduire  chorévôque  par  certa  eujusdam  re^ 

glonis  speculator. 
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remplir  k»  fonctions  réservées  à  Tordre  épiscopal  : 
ainsi  ^  en  81i ,  Adalmare,  titulaire  du  cborépiscopal 
de  Trêves,  assista,  comme  3.*  évéque,  au  sacre  de 
Frotaire,  qui  ébt  lieu  dans  l'église  de  Reims  (i)« 
La  discipline  changea  dans  la  suite  :  les  chorévé- 
ques  devinrent  de  simples  prêtres ,  espèces  de  vican 
res-épiscopaux  remplissant,  dans  Tordre  pastoral, 
le  ministère  que  l'archidiacre  exerçait  par  rapport 
à  la  juridiction.  Ce  changement  était  consommé  au 
temps  où  fut  écrite  la  fausse  décrétale  attribuée 
au  pape  Damase  et  insérée  dans  le  décret  de  Gra-* 
tien**  Les  capitulaires  des  rois  carlovingiens  abo- 
lirent l'ancien  office  cborépiscopal^;  mais  cette 
suppression  demeura  longlems  comme  non  avenue 
en  fait.  On  a  la  liste  des  chorévêques  de  Trêves 
jusqu'en  1107***;  et  leur  titA  était,  à  la  fin  du 
siècle  dernier  encore,  porté  par  les  archidiacres 
de  la  métropole  (2).  A  Reims,  Hincmar  écrivit  au 


*  Déerel.  tan.  5  disiioet.  68. 

*'  GapiloUireé,  édU.  de  Balun,  tib.  6.  ch.  tsi.  lom.  1.  p.  943. 

***  Honiheim,  Prodromos*  tooi.  1.  p.  311. 

(i)  Flodoard,  liv.  â.  ch.  48.  On  sait  que,  d'après  le  A.^  canon 
du  eondle  de  Nicée,  trois  évéques  doivent  assister  au  sacre 
d*un  nouveau  prélat. 

(â)  In  hune  usquè  diem,  MetropoKtanab  nostrse  prœlati»  qui 
reverà  archidiaconi  sunt,  et  ut  laies  lalino  sermone  audiunt, 
Tulgari  et  gennanico  idiomate  Ghorepiscopi  nuncupantur.  Sunt 
auteia  eonun  quinque,  sciiicet:  archidiaconus  major  sancti 
Pétri»  secundus  sancti  Lubentii  in  Ditkirchen,  tertîus  sancti 
Castoris  in  Cardonâ,  quartus  sanctœ  Agathœ  in  Longviano, 
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pape  Léon  IV,  au  sujet  de  clercs  ordonnés  par  un 
chorévêque ,  que  Ton  croit  être  Rigbold ,  auteur 
de  l'ordination  du  moine  vagabond  Gothescale*. 
L'histoire  de  cette  église  nous  four£t  le  document 
le  plus  étendu  qui  nous  soit  resté  sur  l'office  des 
anciens  prélats  ruraux  de  notre  pays  :  ils  sont  re- 
présentés dans  une  charte  de  l'archevêque  Ebbon, 
vers  l'an  820,  comme  des  missionnaires  perpétuels 
administrant  le  baptême,  la  pénitence,  les  sacre- 
ments, à  la  place  de  l'évêque,  faisant  les  jmères 
et  les  prédications  solennelles  ,  chargés  en  un 
mot  de  l'amélioration  spirituelle  des  prêtres  et  dii 
peuple  dans  un  territoire  déterminé  (1). 


quinliis  sancti  Mauritii  in  flioleiâ.  HofUheim,  Prodromm^  i .  3f 2. 
—  A  Hildeshcim,  évôché  fondé  par  Louis- le-Débonnaire,  les 
qiialrc  archidiacres  portèrent  également ,  jusqu'aux  derniers 
tenns,  le  titre  de  Chorévèques. 

*  Marlot.  S.  396. 

(1)  Chorepiscopi  minislerium  est  omncm  sacerdotalem  totius 
regionis  sibi  commissse  conversationem  corrigera  atquedirigere, 
id  est  in  conficicndis  divinis  sacramentis  et  baptisterio  omnium 
intellectum  apcriens  cxcitare ,  popukim  regionis  prœdicare ,  con- 
fessiônes  exigorc ,  pœnitentiam  cum  discretione  imponere ,  hos- 
pitalitatem  sectari,  infirmes  visitando  obsequia  benignitatis  et 
bçncdiclionis  et  sanclsc  unctionis  inferre.  Commuoione  sanctà 
dignos  (ieri  populos  assiduâ  commonilione  exercera,  morloos 
cum  commendationibus  animtB ,  et  orationibus  et  dignis  obse- 
quiis  sepuUurœvenerabiliter  tradere,  provivis  etîàm  ac  defuncUs 
Ecclesiac  flliis  rationabili  assidnitale  exorare.  In  super  verô  om- 
nia  quîçcumque  inlrà  el  exlnî  eeclesiam,  in  claustre  el  in  om- 
nibus habitationibus  ,  à  màximo  usquè  ad  minimum  quemCMm- 
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La  discipline  des  temps  primitifs  astreignait  tous 
les  clercs  à  vivre  «n  commun,  soit  auprès  de  Tévé- 
qu6  dans  sa  cathédrale,  soit  dans  les  églises  se* 
condaires,  érigées  peu  à  peu  dans  les  lieux  les  plus 
importants  de  la  ville  et  des  campagnes.  Près  des 
basiliques  épiscopales  existait  une  maison  que  Ton 
nomma  cloiire^  et  qui  formait  un  vaste  bâtiment 
régnaitt  autour  du  temple.  Là,  on  pratiquait  les 
idi)servances  de  la  vie  régulière,  on  formait  les 
candidats  au  ministère  évangélique,  on  se  livrait  à 
la  prière,  ài'étude,  à  la  transcription  des  livres; 
et  les  membres  de  la  communauté  employaient  les 
intervalles  des  missions  dont  Tévéque  les  chargeait 
à  chanter  dans  le  chœur  une-psalmodie  qui  fut  peu 
à  peu  abrégée,  et  qui  tira  de  ces  abréviations  succes- 
sives le  nom  de  bréviaire- (l).  Le  bréviaii'e  renferme 
des  offices  distribués  de  trois  en  trois  heures  pour 
toute  la  durée  du  jour  et  de  la  nuit:  c'est  pour 


qae  Tîderit  negligere ,  secundùm  e<5clesiastîcum  correptionif 
modum  semper  conipiat,  et  onuiem  yeram  religionem,  prior  ipse 
faciendo,  omnes  facere  doceat.  Et  hune  modum  nequaquàm, 
mai  prsecipiente  Episcopo,  de  causls  subsequentibus  excédât 
de  omni  jure  consecrâtionis.  Ebbo ,  de  ministris  Remensium 
eccimx  y  ex  manuscripto  codice  Sti.  Hemigii ,  apud  Maflot , 
uim.  2.  ad  calcem. 

(i)  L'ancienne  règle  est,  qu'en  chaque  province,  il  ne  doit 
7  avoir  qu'un  office,  sur  le  modèle  de  celui  de  l'église  métropo- 
litaine :  Ad  cekbranda  cUvina  officia,  ordinem  quem  Metropc" 
Utani  teneiU,  pr^mnciales  observare  debebutU.  Concil.  Epaon. 
M7.  can.  37. 
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cette  raison  que  sa  liturgie  est  eocore  maintenaat  ap^ 
pelée  les  heures  canoniâies(i).  La  gloire  d'une  cathé- 
drale, ou  d'un  grand  monastère  des  siècles  antiques, 
consistait  à  posséder  un  clergé  assez  nombreux 
pour  former  des  chœurs  qui  se  relevaient  alterna- 
tivement et  ne  laissaient  jamais  la  psalmodie  s'in- 
terrompre :  c'est  ce  qu'on  nommait  laus  perennis. 
Assujettis  à  la  pratique  d'une  règle  (canoh)^  les 
clercs  des  cathéckales  reçurent  de  l'usage  le  nom  de 
eanoniquei ,  mot  duquel  nous  avons  fait  celui  de 
chanoine.  Vers  le  temsdeCharlemagne,  leur  corps 
commença  à  être  appelé  chapitre^  par  la  raison 
assez  bizarre  que  leur  assemblée  quotidienne, 
qui  suivait  l'office  de  Prime,  s'ouvrait  en  lisant  un 
chapitre  de  la  règle  :  ce  qui  introduisit  chez  eui 
l'usage  de  dire  qu'on  allait  au  chapitre^  lorsqu'on 
se  rendait  à  l'assemblée  ;  et  peu  à  peu  le  mot  cha- 
pitre servit  à  désigner  l'assemblée  elle-même  (3). 


(1)  Les  Qree»  appélleiit  pour  lu  même  ndton  leur  office  quo- 
tidien Horoloqium,  U  n'a  pas  été  acoourci,  comnie  celui  des 
tatins  :  aussi  est-il  d'une  longueur  exoessîTe.  —Le  mol  htema- 
•  Hum  signifie  office  abrégé. 

(1)  Les  clercs  de  celte  époque  portaient  déjà  la  tonsure.  On 
le  voit  par  un  passage  de  Grégoire  de  Tours,  qui ,  en  parlant  de 
temps  où  saint  Yrieix  (AredmsJ  était  à  Trèyes,  près  de  saint 
Nicet,  dit:  Cura  antistUe  memorato  ékgebaé,  tomurato  jàm 
captte.  10.  39.  Suivant  le  même  Grégoire  de  Tours,  la  ceuroone 
cléricale  aurait  miraculeusement  paru  sur  la  tête  de  saint  Nicei 
encore  enfant.  De  vitis  patrum,  ch.  17. 
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Le  testament  de  saint  Rémi,  et  celui  de  son  pré- 
décesseur Bennade,  nous  font  connaître,  par  la  série 
de  leurs  legs,  Tétat  du  dergé  et  les  rangs  divers  qoe 
comprenait  sa  hiérarchie  dans  nos  cathédrales  pri- 
mitives. Voici  Tordre  dans  lequelSl.  Rémi  nomme 
les  différents  membres  de  ce  corps. 

Aui  prêtres ,  mes  confrères  (cùmpresbyteris)^  £i 
aux  diacres  de  Reims,  je  lègue  XXV  sols,  à  parta- 
ger également  et  en  commun  (i).* 

Aux  sous-diacres,  XII  sois. 

Aux  lecteurs,  aux  portiers  et  aux  jeunes  clercs 
(et  junioritus)  j  VIII  sols.  Saint  Rémi  mentionne  en- 
suite les  pauvres,  les  veuves  et  les  personnes  ins- 
crites sur  la  matricule.  Le  testament  de  Bennade 
suit  le  même  ordre  :  Adreparationem  eccUriœ^  ioliéos 
XX.  Presbyteriê  éyu$dem  ecclesiœ^  9olido9  VIII .  Diaetn 
nibus,  solidos  IV.  Ad  captivog,  tolidos  XX.  Suèéiaei^ 
'nibu$j  tolidos  IL  Lectoribus,  solidnm  nn/um.  Oitiarm 
tt  exordsiU,  solidum  nnum.  Sanctimonialiàut  et  viduie 


(i)  Ce  mot  compresbyteri  dont  se  sert  saint  Rémi  rappelle 
là  fraternité  atec  laqueUe  les  anciens  éYèques  traitaient  letnm 
prêtres.  Episœpi  memifierint  in  commune  atm  preêbyterU  cc- 
cleeiam  regere,  dit  saint  Jérôme,  dans  un  texte  que  nous  avons 
déjà  cité.  Les  anciens  conciles  renferment  les  statuts  suivants  : 
Ut  episcopus  in  quolibet  loco  sedens ,  stare  presbyterum  non  pa- 
iMwr.  Ut  episcopus  in  ecclesià  et  consessu  presbyieh)rum  su- 
Mmior  sedeat  :  inirà  domnm  verà  coUegam  se  sacerdohan  esse 
eognoscat,  4.*  concile  deCarihage,  en  508.  canons  34  et  95. 
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in  matrùmlA  positiê,  solidos  III  (4).  Tout  ce  clergé 
est  ensuite  désigné,  d'une  manière  plus  briève,  par 
les  expressions  suivantes  :  Presbyteris,  iiaconibu» , 
ac  diversis  clericorum  scholis,  capHvis  quoque  oc  pau- 
peribus. 

II  ne  parait  pas  que ,  dans  ces  anciens  temps ,  la 
Qiesse  fût  célébrée  chaque  jour  :  du  moins  le  tes- 
tament de  saint  Rémi  ne  fait  de  legs  que  pour  les 
oblalioiis  des  fimanches  et  des  fêtes.  On  ne  con- 
naissait point  alors  les  messes  basses  ;  et  jamais 
le  saint  sacrifice  n'était  offert  que  sous  un  rite 
solennel.  L'ancienne  église  semble  avoir  voulu  en 
rehausser  la  dignité  par  la  rareté  de  la  célébration. 
Il  n'y  avait  dans  les  basiliques  qu'un  autel,  et 
sur  cet  autel  on  ne  célébrait  qu'une  seule  messe , 
même  les  jours  où  la  liturgie  permettait  l'offrande 
du  sacrifice*  En  mémoire  de  cette  règle,  l'usage 
est  encore  aujourd'hui  de  réserver  le  màitre-autel 
des  cathédrales  pour  la  messe  capitulaire.  Afin  de 
satisfaire  à  la  dévotion  des  fidèles,  qui  venaient 
de  fort  loin  pour  assister  de  temps  à  autre  à  la 
principale  des  cérémonies  chrétiennes,  on  accorda 
que  la  messe  serait  dite  deux  et  trois  fois  par 
semaine,  outre  le  dimanche;  puis  la  multiplica- 
tion des  fêtes  des  saints  fit  introduire  peu  à  peu 


(i)  n  est  probable  qu'il  s'agit  ici  da  sol  d'or,  qui,  au  tempt 
de  saint  Rémi,  valait  40  deniers  d'argent,  ainsi  que  Hîn^*w^^ 
l'a  observé. 


la  coutume  de  la  célébration  quotidienne.  Une 
grande  afiluence  de  peuple  remplissait,  dans  les 
anciens  temps,  les  cités  épiscopales  aux  jours  fixés 
pour  la  liturgie  eucharistique:  aussi  ces  jours  de- 
vinrent-ils généralement  dés  époques  de  foires  et 
de  marchés  (i),  Lorsqu'arrivait  Ja  fête  d'un  saint 
auquel  un  oratoire  était  consacré  dans  la  ville  ou 
dans  les  environs,  Tusage  était  d'aller  en  corp» 
célébrer  la  messe  dans  son  sanctuaire:  c'est  de  ' 
cette  coutume  que  les  processions  tirent  leur  ori- 
gine. 

Dés  la  fin  de  la  période  gallo-romaine,  oh  trouve 
le  mot  messe  généralement  employé  pour  désigner 
le  sacrifice  eucharistique.  Sidoine  avait  composé, 
sous  le  titre  De  missis^  un  ouvrage  dont  il  est  parlé 
dans  Grégoire  de  Tours  (2) ,  mais  qui  s'est  perdu 


(i)  Encore  aujourd'hui,  les  marchés  se  tiennent  à  Verdun 
les  jours  que  le  missel  de  celte  église  indique  comme  jours  de 
messe,  en  leur  assignant  des  épitres  et  des  évangiles.  Ces  jours 
sont  le  mercredi  cl  le  vendredi  de  chaque  semaine. 

(2)  Grégoire  de  Tours,  2.  22.  dit  qu'il  fit  lui-même  une  préface 
pour  ce  livre  de  Sidoine  :  Quod  in  prxfaiione  lihri  quem  de 
missis  ab  eo  compositis  conjunximus ,  pleniùs  declaravimus. 
Cette  phrase ,  mal  construite ,  peut  signifier ,  ou  que  Sidoine  avait* 
fait  un  ouvrage  intitulé  J^  mims,  ou  qu'il  avait  composé  des 
messes  pour  différentes  fêtes ^  à  peu  près  comme  celles  qu'oit 
trouve  dans  nos  missels. — La  messe  s'est  appelée  dans  l'antiquité 
collecte,  c'est-^-dire  assemblée.  Tel  est  aussi  le  sens  du  mot 
grec  synaxe,  usité  dans  l'église  orientale . 
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au  grand  dommage  de  nos  antiquités  liturgiques.  U 
est  très  rare  de  rencontrer  dans  les  documents  des 
temps  romains  et  mérovingiens  ce  terme  au  singu- 
lier :  toujoiirs  on  dit  les  messes  {missœ)  au  pluriel.  La 
raison  de  cet  usage  est  que  la  liturgie  du  saint  sacri- 
fice se  divisait  autrefois  en  deux  parties  distinctes , 
appelées j  Tune  messe  des  catéchumènes,  l'autre 
messe  des  fidèles.  La  première  comprenait  les  priè- 
res et  les  instructions  qui  précèdent  Toffertoire,  ou 
Toblation  du  pain  et  du  vin.  En  cet  endroit  de  Tof- 
fice ,  on  renvoyait  les  catéchumènes  et  les  pénitents  : 
les  fidèles,  que  Ton  supposait  dignes  de  participer 
au  saint  sacrifice,  avaient   seuls  droit  d'être  té- 
moins de  la  célébration.  Chacune  de  ces  deux  mes- 
ses se  terminait  par  un  congé  solennel  donné  aux 
assistants:  ce  congé,  appelé  mî^^to  owmissa  dans 
la  basse  latinité ,  a  donné  son  nom  à  toute  la  céré- 
monie.  La  suppression  du  catéchuménat  et  de 
la  pénitence  publique  a  fait  tomber  en  désuétude 
la  formule  du  renvoi  des  catéchumènes ,  que  le 
diacre  prononçait  à  voix  haute,  en  ces  termes  : 
Exile  j  calechumeni,  pœnilentes]  indigni  :  mais  le  ren- 
voi des  fidèles  subsiste  toujours  dans  ces  parolçs 
J/e,  missa  est^  qui  terminent  Toffice.  Un  événement 
célèbre  de  la  vie  de  saint  Nicet  de  Trêves  montre 
que  la  distinction  des  deux  messes,  ou  plutôt  des 
deux  parties  de  la  mésse^était  rigoureusement  ob- 
servée chez  nous.  Nicet,  en  présence  du  roi  Théo- 
debert,  petit  fils  de  Clovis,  refusa  de  poursuivre 
la  liturgie  au  delà  de  Toffertoire,  si  Ton  ne  faisait 
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sortir  de  l'église  des  pécheurs  scandaleux  qae  le 
prince  traînait  à  sa  suite  (i). 

Divers  documents,  entre  autres  la  légende  de  la 
Sainte-Ampoule,  attestent  Tancien  usage  de  con« 
server  l'EucharisUe,  et  peut-être  le  saint'*chréme, 
dans  des  boîtes  en  forme  de  colombe  que  Ton  su^ 
pendait  aux  voûtes  des  églises.  Un  de  ces  vases , . 
provenant  de  l'abbaye  de  Gorbie,  existe  encore 
dans  le  musée  d'Amiens  (2)  ;  la  colombe  y  est  posée 
sur  un  plateau  à  bords  ciselés  et  percés  de  trous 
pOur  attacher  les  chaînettes  destinées  à  la  sus- 
pension. Une  ouverture  peu  profondes  été  ménagée 
entre  les  deux  ailes  pour  recevoir  les  pains  consa- 
crés. Les  dimensions  de  cette  ouverture  prouvent 
que  les  hosties  anciennes  étaient  fort  petites  ,  ou 
que  du  moins  on  n'en  réservait  que  des  fragments 
peu  considérables.  Les  Grecs  et  quelques  Latins 
employaient,  il  est  vrai,  de  larges  pains;  maison 


(4}CiimTheudebertus..  multa  inique  exerceret,  advenit  dies  do- 
minicus;  et  ecce  Rex,  cum  his  qui  ah  hoc  sacerdote  communione 
abesse  jussi  fucrant,  ecclesiarn  est  ingressus.  Lectis  igitur  lec- 
tkmHms  quas  canon  sanxit  antiquus  (Vépitreet  l évangile)  ^  obla- 
tisque  mtineribtis  super  altare  Dei  (V offertoire)^  ait  sacerdos: 
Mon  hic  hodlè  missarum  solemnia  consummabuntur,  niai  com- 
munione privati  priùs  abscedant.  Greg,  Tut,  Fit.  Pair.  c.  17. 

(^)  V.  Btdietin  monumental ,  tom.  40.  p.  201.  Du  Sommerard, 
jirts  au  moyen-âge  y  ch.  d4.  pi.  S ,  a  publié  la  gravure  d'un 
ciboire  semblable!  D.  Chardon  donne  sur  ces  colombes  de  longs 
détails ,  Hist  de  V Eucharistie ^  cfa.  10. 
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les  rompait  à  la  messe ,  et  la  partie  conservée  pour 
le  viatique  des  mourants  n'en  formait  qu'une  par- 
celle (i).  En  général,  les  hosties  étaient  exiguës: 
Honoré  d'Autun  dit  que  de  son  temps,  elles  n'excé* 
datent  pas  la  grandeur  d'un  denier;  et  on  conservait 
à  l'abbaye  de  Braine,  près  Soissons,  des  fers  à  hostie, 
qui  n'avaient  pas  plus  de. 25  millimètres  de  diamè- 
tre. D'anciens  auteurs  les  ont  appelées  roiulœ^  parce- 
que,  sans  doute,  elles  ressemblaient  dans  leur  for- 
me à  ces  rouelles  gauloises  que  l'on  conserve  dans 
les  cabinets  d'antiques,  sans  en  bien  connaître  l'u- 
sage. Le  temps  a  beaucoup  modifié  les  anciens  rites 
eucharistiques.  Durant  les  cinq  premiers  siècles , 
on  distribuait  le  sacrement  aux  fidèles  en  le  posant 
sur  leurs  mains,  et  chacun  pouvait  l'emporter  dans 
sa  maison.  Loin  d'en  exclure  les  enfants,  les  canons 
défendaient  de  différer  leur  baptême  au  delà  de  iO 
jours,  afin  qu'étant  devenus  chrétiens,  ils  pussent 
immédiatement  recevoir  le  corps  du  Seigneur  (2). 
En  signe  d'union ,  le  chef  de  l'église  envoyait  de 
Rome  des  pains  consacrés  par  lui  :  c'est  ce  qu'at- 


(1)  Sacerdos  corpus  Domini  triplicUer  dividat ....  terUam 
viatleum  reservet,  dit  ua  ancien  r^lemeni. 

rs)  Nati post  quadragesimum  à  nativitate  diem,  nec 

uJtrà  hoc  tempus,  baplisentur  et  christiani  efficiantur,  sineuUà 
cunctatione ,  ut  sacram  suscipiant  Eucharistiam,  et  edant  p«mem , 
et  Tinum  bibant  quœ  sunt  caro  et  sânguis  Domini  et  Dei  noslri 
Jesu-Christi.  Anciens  canons ,  à  la  suite  de  ceux  de  Nicée ,  dans 
■ardouin ,  Conciles ,  tom.  i.  p.  MS. 
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teste  saint  Iréiiée,  en  exhortant  le  pape  Victor  à  ne 
point  priver  de  cet  envoi  les  évêques  d'Asie,  qui 
refusaient  de  célébrer  la  Pâqiie  au  jour  fixé  par 
les  autres  églises  (i).  L'usage  s'introduisit  de  pla- 
cer l'eucharistie  comme  une  sorte  de  viatique  dans 
la  bouche  des  morts  ;  mais  les  conciles  désapprou- 
vèrent et  interdirent  cet  abus.  On  communia  le 
peuple  sous  les  deux  espèces  jusque  vers  le  12/  siè- 
cle :  le  danger  de  répandre  la  coupe,  l'aversion  de 
quelques  personnes  pour  le  vin,  et  la  répugnance 
des  gens  délicats  à  porter  leurs  lèvres  à  la  coupe 
commune  firent  tomber  peu  à  peu  cette  pratique  en 
désuétude.  Longtemps  avant  sa  suppression ,  on 
avait  essayé  de  remédier  à  ses  inconvénients , 
tantôt  en  distribuant  du  vin  mêlé  de  quelques  gout- 
tes prises  dans  le  calice  consacré  (2) ,  tantôt  en 
donnant  des  hosties  trempées  dan  s  ce  calice  (3).  Les 
Grecs,  même  ceux  qui  reconnaissent  la  suprématie 
romaine,  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  l'usage  du 


(i)  Eusèbe  parle  de  celle  leUrc  de  sainl  Irénéedans  son  Hist. 
ccciés.  liv.  5.  ch.  24  :  f^eriim  illiipsiqui  te prœcesserunt  pres- 
byteri,  quamvis  id  minime  observarent ,  Ecdesiarum  presby- 
ierig  quiid  observabani,  Eucharistiam  transmiserunt. 

(3)  De  calice  sancto  parùm  refundH  archidtaconus  in  miyo- 
rem  calioem  quem  lenet  acolylus,  ut  ex  eodem  sacro  vase  con- 
firmelur  (i.  e.  communicetj  populus  :  quia  viniim  »  eliàm  non 
oonseeratum ,  sed  sanguine  Domini  commfxlum ,  saiictiûcatur 
peromnem  roodum.  Ordo  Romamis,  ex  Alcuini  libris. 

(3}  CeUe  dernière  pratique  fui  déclarée  abusÎTc  par  une  lettre 
du  pape  Jule  insérée  dans  le  Décret  de  Gratien. 
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^calice. pour  les  laïques;  maïs,  dans  Téglise  latine ^ 
cet  usage  est,  de  nos  jours ,  un  privilège  réservé  à 
TEm perçu r,  lorsqu'il  vient  à  Rotne,  au  Roi  de 
France,  le  jour  de  son  saere,  et  à  ceux  qui  com* 
manient  avec  le  pape.  On  peut  joindre'aux  anciens 
rites  eucharistiques  l'envoi  des  eulogies,  dont  le 
pain  béni  est  un^ vestige  encore  subsistant.  Dans  les 
premiers  siècles,  on  apportait,  pour  la  messe,  des 
pains  azymes,  du  ixon  fermentes,  quç  Ton  bénissait 
sur  la  table  diaconale,  et  qui  étaient  ensuite  portés 
les  uns  à  Tautel ,  où  le  prêtre  les  consacrait  pour  lés 
communiants,  les  autres  aux  iidèles  qui  ne  rece- 
vaient point  le  sacrement.  On  en  envoyait  aux  ab- 
sents dans  les  maisons  particulières.  Dans  la  suite 
les  eulogies  furent  confectionnées  avec  du  pain 
fermenté;  et  les  anciens  documents  attestent  que 
les  cathédrales  faisaient  porter  chaque  dimanche 
te,fermentum  aux  titres^  ou  paroisses  des  villes  (1). 
Nos  églises,  beaucoup. plus  vastes  que  les  tem* 
pies  payens,  furent  construites,  non  sur  le  modèle 
de  ces  édifices ,  détestés  par  les  fidèles ,  mais  sur 
celui  des  basiliques^  où  siégeaient  les  dépositaires  de 


(4)  De  fermento,  quod  dïo  Dominico  per  titulos  mittitur.  — 
Quia  presbyteri  ipso  die  proptcr  plebem  sîbi  creditam  nobiscom 
conrenire  non  possimt ,  idcircô  fenneDlum  à  nobis  confectum 
per  acolythos  accipiunt,  ut  sa  à  noslrâ  cominunione,  maxime  iUâ 
die,  non  judicent  séparâtes.  Quod  per  parochias  (7.  e.  ruraj 
lien  debere  non  puto ,  quia  non  longé  portanda  sunt  saeramenta. 
Lettre  du  pape  Innocent  I.«r  en  402.  apudD.  Constant  ^  p.  SW>. 
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la  puissance  souveraine  (^mMia).  La  basilique 
antique  formait  un  carré  long,  terminé  par  une 
abside  semicirculaire  et  divisé  dans  sa  longueur 
par  deux  rangs  de  colonnes,  qui  le  partageaient  en 
trois  nefs  inégales.  Les  juges,  assis  sur  une  tribune 
{tribunal),  occupaient  rhéraicycle  du  fond;  le  peuple 
remplissait  les  nefs;  et  devant  le  tribunal,  un  es- 
pace intermédiaire,  fernié  de  barrières  (barreau,  con- 
cel),  recevait  les  avocats,  les  plaideurs ,  les  témoins 
les  officiers  judiciaires.  Telle  est  encore  aujour- 
d'hui la  disposition  de  nos  églises  :  Tévêque  et  les 
chanoines  y  occupent  la  place  des  anciens  juges  ; 
et  dans  le.  cancel  sont  les  chantres ,  ou  le  chœur 
proprement  dit.  Le  seul  changement  fait  au  pian 
primitif  est  celui  par  lequel  la  basilique  ecclésias- 
tique a  pris  la  forme  d!une  croix.  Afin  de  réaliser 
cette,  modification  ,  qui  remonte  à  une  date  très-re-' 
culée,  les  Grecs  construisirent  deux  nefs  se  coupant 
à  angles  droits  dans  leur  milieu  ;  et  au  point  d'in-. 
tersection  ,  ils  érigèrent  le  <lômc ,  ou  la  coupole , 
qui  caractérise  leurs  édifices  sacrés.  Chez  les  Latins, 
la  nef  transversale  fut  placée  immédiatement  au- 
dessous  de  l'abside  ,  de  manière  à  représenter  la 
croix  latine ,  dont  les  quatre  bras  ne  sont  point 
égaux ,  comme  ceux  de  la  croix  grecque.  D'après 
Tusâge  le  plus  généralement  suivi ,  Tautel  occupe 
le  centre  de  Tintersection  des  bras  de  la  croix  :  il 
existe  néanmoins  des  autels  y  dits  gallicam ,  qui 
s'élèvent  au  fond  de  l'abside ,  là  oft  siégeait  autre- 
fois le  président  dans  les  basiliques   civiles.  Ce 
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dernier  arrangement  semble  aux  arcbilectes  préfé^ 
rable  au  mode  romain  ,  en  ce  qu'il  permet  au  coup- 
d'œil  d'embrasser,  sans  obstacle,  tout  Téditice  dans 
son  imposante  étendue.  Quelle  que  soit  la  place  de 
Tautel ,  on  doit  creuser  sous  lui  une  crypte ,  caveau 
voûté  dans  lequel  reposent  les  corps  des  martyrs 
et  des  saints ,  conformément  au  texte  de  TApoca- 
lypsô  :  Vidi  subtils  al  (are  animas  interfeclorum  propler 
verbum  Dei*.  Ce  caveau  se  nommait  aussi  confession^ 
parce  qu'il  renfermait  les  restes  des  bienheureux  qui 
avaient  attesté Ib.  fol  par  leur  mort;  et  il  rappelait  les 
catacombes  où.  les  premiers  chrétiens  s'étaient  ca- 
chés durant  les  persécutions.  Un  dais ,  assez  sembla- 
ble à  nos  baldaquins  j  surmontait  l'autel  :  il  portait 
des  rideaux  que  l'on  tirait  pendant  le  canon  de  la 
messe,  prière  la  plus  sacrée  de  la  liturgie,  et  toujours 
récitée  à  voix  basse,  au  milieu  d'un  profond  silence. 
A  l'endroit  où^se  terminait  le  chœur  et  où  commen- 
çait la  nef,  on  voyait  deux  chaires ,  appelées  ambons  : 
elles  furent  peu  à  peu  transformées  en  une  vaste 
tribune  du  haut  de  laquelle  on  prêchait  et  on  lisait 
les  évangiles.  Dans  la  nef,  le  côté  droit  appartenait 
aux  hommes  ;  la  gauche  était  réservée  pour  les 
femmes.  Un  simple  plafond  couvrait  l'édifice;  car, 
dans  ces  anciens  temps,  on  avait  peine  à  trouver 
des  architectes  capables  de  construire  de  grandes 
voûtes  en  pierre.  Il  n'y  avait  point  non  plus  de  clo- 


Aiiocalyps.  ch.  C ,  :^.  n. 
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chers;  ce  ne  fui  que  vers  le  iO.*  siècle  que  roii 
commença  à  fondre  des  cloches  assez  grosses  pour 
exiger  un  bâtiment  séparé.  A  l'intérieur ,  les  murs  , 
Jes  pavés ,  les  lambris  du  temple  étaient  parsemés 
de  dorures,  de  feuilles  de  métaux  brillants,  de  pein- 
tures ,  de  marbres  rares  et  de  mosaïques  couvertes 
d'un  verre  qui  leur  donnait  une  belle  teinte  verte  : 

Intùs  lux  micat,  atque  bracteatum 

Sol  sic  sollicilatur  ad  lacmiar , 

Fulvo  ut  concolorerrel  in  tnetallo. 

Dislinctuni  varie  nitore  marmor 

Percurrit  cameram,  solum,  fencstras^ 

Ac,  sub  vcrsicotoribus  Gguris, 

Vèrnans  hcrbida  crusta  sapphiratos 

Flcctit  per  varium  vitrum  îapillos. 

Ces  vers  sont  extraits  d'une  inscription  que  Si- 
doine* composa  pour  être  gravée  dans  une  église 
de  Lyon;  car  alors  on  tenait  à  honneur  d'étaler  sur 
les  saints  murs  des  vers  d'écrivains  célèbres.  Outre 
la  poésie  de  Sidoine,  modestement  reléguée  près  de 
la  porte,  la  même  église  possédait  des  hexamètres 
de  Constance  et  de  Secondin ,  versificateurs  en 
grand  renom ,  auxquels  on  avait  réservé  les  deux 
faces  du  sanctuaire  parallèles  à  l'autel  (1).  L'édifice 
entier  regardait  l'Orient  ; 


*  Epiit.  16.  Hb.  2. 

fi)  Hujus  igitur  aedis  extimls  ,  rogatu  Patientts  antistitis ,  tii- 
muUuarium  (^fait  à  lahàtej  canarien  inscripsi,  Irochseis  Iriplici- 
tas. . .  Nàmqu«  ab  hexametris  eminentium  poétarum  Constantil 
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arcefrontiSy 

Ortum  prospicit  aequiucM^tialcm , 

conformément  à  un  rite  très-ancien ,  dont  il  est 
parlé  dans  les  constitutions  dites  apostoliques  (1)^ 
et  que  les.payens  observaient  déjà  dans  la  structure 
de  leurs  temples  (2).  Une  bibliothèque  de  livres 
ecclésiastiques  s'annexait  aux  bâtiments ,  de  ma- 
nière à  former,  sur  le  côté  gauche,  un  appendice 
correspondant  à  la  sacristie  placée  au  côté  droit. 
Nous  avons  encore  les  deux  inscriptions  faites  par 
saint  Paulin  pour  ces  dépendances  de  son  église. 
Voici  celle  de  la  bibliothèque  : 

Si  quem  sancta  tenel  meditandi  in  loge  voluutas^ 
Hîc  poterit  residcns  sacris  intendere  libris. 

De  peur  que  le  bruit  profane  des  rues  ne  vint 
troubler  la  paix  de  ces  saints  lieux,  un  triple  por- 


et  Secundini  vicinantia  allari  basilicœ  latera  clarescunt.  Sidon> 
epist.  10.  lib.  2. 

Ci)  Priraùm  quidem  ecclesia  sit  longa .  et  ad  orientem  Gonrersa. 
Comtit.  apost.  iib.  2.  c.  57,edit.  Cotelier.  1724.  t.  4.  p.  363. 

{^)  JEdes  autem  sacrse  Deorum  immortalium ,  ad  regiones 
quas  speclare  debent  sic  erunt  ccmstituendse.  Ut,  si  nuLla  ratio 
impediverit ,  œdis  signum  {' l'idole  ou  la  statue)  ,  quod  erit  in 
cellâ  collocatum  ,  spectet  ad  vespcrtinam  coeli  regionem ,  ut  qui 

adierint  ad  aram  immolanles  coDlueantur  sedem  et  Orientem 

cœli.  Fitruve ,  de  templarum  architecturâ ,  Iib,  4.  c,  .5 — Vir- 
gile a  dit  de  la  même  manière. 
Surgit ,  et  setherei  spectans  oriéntia  solis 
Lumina  »  rUë  cavis  undam  de  flumine  palmis 
Sustulit,  ac  taies  effiindit  ad  œthera  voces  :  Mnetd.  Ub,  8,  v.  M. 
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tique,  oriié  de  colonnades^  entourait  la  basilique,  et 
régnait  sur  troiscours  carrées,  le  long  desquelles  ha- 
bitaient les  clercs  sous  la  conduite  de  Tévêque.  Ces 
jenceintes  sont  devenues  les  cloîtres  du  moyeo-âge  ; 
et  les  nombreuses  chapelles  qu'elles  renfermaient 
ont  longtemps  subsisté  autour  des  cathédrales.  On 
distinguait,  parmi  ces  oratoires,  le  baptistère  qui 
s'élevait  sur  une  piscine  creusée  dans  la  principale 
cour.  Ce  vaste  ensemble  de  constructions  religieuses 
frappait  le  peuple  (d'une  profonde^  vénération  ;  et 
Sidoine,  dans  la  pièce  de  vers  déjà  citée,  nous  ap* 
prend  que  nul  passant  ne  négli^ait  de  saluer  la 
maison  de  Dieu  par  de  pieuses  exclamations  (4)  : 
Huic  est  porticus  applicata  triplex 


Etcaropum  médium  procuiiocalas 

Vestit  saxea  sylva  per  columnas. 

Hîc  sese  pedes  atque  eques  refleclit , 

Stridentûm  et  moderatoi:  cssedorum  * , 

Curvorum  hinc  chorus  hclciariorum  **, 

Responsautibus  alléluia  ripis , 

Ad  Christum  levât amnicum  ceieuma.  ***' 


*  CbtrioUiGâtilols. 

**  Gens  qui  lirenl  les  bateaoï.  Mol  formé  du  grec.  eXxco,  (ratner. 

**^  Amnicum  teleunta ,  eri'  d'sppel  des  bateliers  sur  la  rlyière. 
DagrecxaXeiv.' 

(1)  Cette  coutume^  que  Sidoine  décritaità  Lyon,  au  5.«  siècle , 
existe  encore  maintenant  en.  Russie  et  dans  une  grande  partie 
de  l'Orient. 
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Sic,  sic  psallitc  nauta,  vel  viator  : 
Namque  iste  est  locus  orauibus  petendu& , 
Omnes  quo  via  ducit  aJ  salutem. 

Il  n'y  avait  à  Torigine  de  baptistères  que  dans  les 
\iHes  épiscopales  ,  où  les  évoques  seuls,  hors  le  cas 
de  nécessité,  administraient  le  baptême,  les  veilles 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  fôtes  les  plus  solen- 
nelles de  Tannée,  et  remontant  aux  institutions 
apostoliques.  Le  baptistère  du  diocèse  était  ordi- 
nairement une  petite  église ,  voisine  de  la  basilique 
épiscopale  ;  on  lui  donnait ,  d'après  un  usage  assez 
commun,  la  forme  circulaire (4)  ;  et  il  renfermait  une 
ou  plusieurs  cuves  de  marbre  destinées  à  servir  de 
fonts  baptismaux.  La  cathédrale  de  Metz  conserve 
encore  pour  cet  usage  une  cuve  antique  en  por- 
plïyre,  que  divers  antiquaires  croient  provenir  d'un 
temple  romain  (2).  Le  baptistère  était  pourvu  d'un 


(i)  Pour  celte  cause,  ces  chapelles  étaient,  en  divers  lieux, 
appelées  Sainl-Jean-le-Rond.  On  sait  que  d'Alembert ,  qui  fut 
exposé  à  la  porte  de  Tancien  baptistère  de  Paris,  avait  été 
baptisé  sous  le  nom  de  cet  édifice,  et  s'appelait  Jean-le-Rond 
d' Alembert.  Le  baptistère  dit  de  Constantin  existe  encore  à  Rome , 
près  de  Saint- Jean-de-Latran ,  église  cathédrale. 

(2)  On  en  trouve  le  dessin  dans  THistoire  de  la  cathédrale  de 
Ueiz ,  par  M^  Bégin ,  toin.  i.  p.  16. 11  y  avait  à  Reims  une  cuve 
baptismale  que  Ton  prétendait  avoir  servi  au  baptême  de  Glovis: 
néanmoins  sa  forme  n'annonçait  pas  une  haute  antiquité.  Elle  n'a 
point  été  conservée  à  l'époque  de  la  Révolution  :  celle  que  Ton 
voit  aujourd'hui  à  la  métropole  provient  de  T^glise  paroissiale  de 
Saint-Pierre. 
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autel,  parce  qu'il  était  alors  de  règle  que  les  néophy- 
tes reçussent  ia  confirmation  et  Teucharistie  immé- 
diatement après  le  baptême.  Gela  s'observait  même 
à  regard  des  enfants;  et  cette  discipline  était  encore 
en  vigueur  du  temps  de  Charlemagne ,  comme  le 
prouve  le  passage  suivant  d'Alcuin  qui ,  sous  son 
nom  académique  d'i4/Mnti9  Flaccus,  écrit,  dans  son 
livre  des  offices  divins,  au  chapitre  De  sabbato  sancti 
Paschœ:  Ipêis  etiàm  infantibus  tria  uno  die  conferri 
sacramenta ,  atque  post  trinam  imtnersionem ,  ubi  prc^ 
êen^  est  Episcopuê,  ckrismari  ad  Confirmatiùnem ,  et 
mox  sacra  Eucharistie  refici.  Nous  ne  répéterons 
point  ici  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  auteurs  sur 
l'ancienne  manière  d'administrer  le  baptême  par 
une  triple  immersion.  Tertullien  atteste  que  les 
adultes  se  confessaient  en  secret  avant  de  recevoir 
ce  sacrement  (i).  Quant  aux  enfants,  on  leur  don- 
nait, après  les  avoir  baptisés ,  la  communion  sous 
l'espèce  du  vin  :  cela  se  pratiquait  encore  à  Paris , 
an  temps  de  Hugues  de  St. -Victor ,  c'est-à-dire  au 
12.'  siècle,  car  cet  auteur  représente  le  prêtre  trem- 
pant un  doigt  dans  le  calice  et  le  faisant  sucer  à 
l'enfant  :  Pueris  recens  tuitis  idem  sacramentum  in  specie 


(1)  Ingressuros  baptismum....  orare  oportet,  cum  confessione 
onuiiamretrè  delictorum,  ut  exponant  etiàm  baptismum  Joannis: 
Tingebantur,  inquit  (Evangeliumj ,  confitentes  delicta  sua.  Nobis 
gratulandum  esl,  si  non  publiée  confitemur  iniquitates  aut  turpi- 
tudinesnostras.  Tertullien,  De  baptismo,  cap.  ult. 
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saàffuiais  est  ménifirandum^  iigito  iaeet^Us,  ^mia  tale$ 
M^èUter  sng^re  pQssunt{i).  On  exposait,  aux  portes 
des  ebapelies,  les  enfants  trouvés  et  ceux  que  des 
parents  pauvres  étaient  contraints  d'nbandonner  à 
la  charité  publique.  La  légende  de  saint  Goar  , 
vulgaii^ment  saint  Geuver,  anachor^  du  7/  siècle 
dans  le  diocèse  de  Trêves ,  nous  fournit  sur  ces  ex- 
positions des  documents  qui  méritent  d'ètte  re- 
cueillis. Ce  saint,  dit  son  biographe  Vandelbert, 
ècolâtre  de  Prum  vers  850 ,  fut  mandé  à  Trêves  par 
révêque  Rustique  ,  qui  ne  Taimait  point  et  qui  lui 
adressa  des  r^roches  amers  sur  sa  manière  de  vivre. 
Pendant  cette  pénible  entrevue ,  on  apporta  un  en- 
fant nouveau-né  ,  que  Ton  avait,  selon  la  coutume^ 
exposé  trcHS  jours  à  la  porte  de  Téglise,  en  attendant 
que  quelqu'un  Tachetât  et  se  présentât  pour  le 
nourrir.  tJne  cuvette  de  marbre  servait  à  recevoir 
ces  innocentes  créatures  ;  et  lorsqu'un  acquéreur 
sa  présentait ,  les  matrieulaires  (marguiliiers)  con- 
cluaient le  marché,  sauf  la  ratification  de  rêvèque. 
Citait  pour  cette  ratification  que  Ton  apporta  Teo- 
(aotà  Rustique,  tandis  qu'il  interrogeait  St.  Goar. 
Le  malintentionné  prélat  crut  trouver  dans  cet 
incident  une  occasion  d'humilier  le  saint  homme: 
«Voilà,  dit-il  en  présence  de  toute  la  cour  épisco- 


(i;  Hugues  de  St. -Victor,  De  œremmUis  ecchskuHcis ,  lîf. 
i.  ch.  SO.tom.  S.  p.  85S.  édit.  Mayenee,  i617. 
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paie ,  iineé|Mreuve  qui  âemMe  Mvoyée  pat  le  ciel 
même  :  nous  croi? ons  à  là  saÎAleté  de  Goar,  s'il  tàii 
tin  miracle ,  si  cet  enfant  parle  et  s'il  révèle  le  nom 
de  son  père  v .  L'enfant  parla  en  effet ,  s^r  t'adjâr^* 
tîon  de  Taccttsé  ;  mais  on  fut  étrangement  surpris 
lorsqu'on  ouït  sortir  de  ^a  bouche  la  déclaration  sui^ 
vante  :  «  Mon  père  est  l'évêque  Rustique,  ici  présent, 
et  ma  mère  se  nomme  Flavie  ».  Fort  confus  d'un 
tel  miracle ,  Rustique  perdit  à  son  tour  la  parole  ; 
et  saint  Goar ,  ajoute  la  iégende ,  mit  le  comble  à  ^a 
honte ,  en  offrant  de  faire  pour  lui  sept  années  dé 
p^itence.  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  feble 
absurde  et  scandaleuse  est  de  l'invention  des  moines 
de  Prum  y  contrariés  sans  doute  dans  leurs  exemp- 
tions par  qu^que  entreprise  de  l'Ordinaire  (1)  ;  mais 
elle  est  le  seul  document  qui  nous  resie  sur  les 


<i)  €eUè  «Koctote  est  d'MrtMt  phis  kicmyiâiië  qat  te  chrOM- 
k^e  ne  pênaet  pas  de  faire  «ahit  Gotr  oeslesiporaiii  de  Tévèquê  ' 
de  Trêves  saint  Rustique ,  mentionné  dans  le  martyrologe  romain 
au  ià  octobre.  Lon^eval ,  qui  rapporte  sérieusement  cette  fable , 
âitûS  soti  Blstbîre  de  l'église  gallicane ,  Hv.  * ,  Vefs  là  flii ,  s'est 
«perçu  des  di£Qe«iltés  c)\roàologK|Uès  dont  elle  est  einbtutlissée;  ^ 
H  a  pite  la  peine  de  les  discuter  diais  une  note.  BaHMiius ,  dàM 
son  commentaire  sur  le  tnartyrologe  romain ,  a  cru  nécessaire  da 
dire  qu'il  y  avait  eu  à  Trêves  deuxévéques  du  nom  de  Rustique. 
il  est  beaucoup  plus  simple  de  considérer  }e  récit  de  Yandelbert 
comme  une  fable  odieuse  et  ridicule.  C*esl  ce  même  Yandelbert 
4tti  éorititle  premier  là  légèftdë  dès  oftïé  mille  vietgëè  de  Co- 
logne. 
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usages  de  l'ancienne  église  relativement  aux  enfants 
abandonnés.  Les  religieux  de  Prum  firent  longtemps 
trophée  de  la  honte  épiscopale  :  ils  placèrent  à  l'en- 
trée de  leur  réfectoire  la  cuve  baptismale  dans  la* 
quelle  avait  étéexposé  Findiscref  enfant  de  Rustique; 
elle  servait,  au  tems  de  Vandelbert,  debassin  pour  se 
laver  les  mains.  Des  traditions  beaucoup  plus  édi- 
fiantes se  rattachent  encore  aujourd'hui  aux  débris 
de  quelques  baptistères  que  le  temps  a  épargnés.  Au 
village  d'Avioth,  dans  le  diocèse  de  Verdun,  existe, 
sous  le  nom  de  Recevresse ,  un  monument,  chef- 
d'œuvre  d'architecture  gothique,  que  Ton  considère 
comme  un  ancien  baptistère:  on  y  déposait  autrefois 
des  enfants  morts  sans  baptême,  parce  que  d'anciens 
récits  attestaient  la  résurrection  de  plusieurs  de  ces 
infortunés ,  momentanément  rendus  à  la  vie  pour 
recevoir  le  sacrement  de  la  régénération.  Une  sem- 
blable croyance  régnait  dans  les  Vosges,  où,  sur 
l'autel  en  ruines  de  Tancien  prieuré  du  lac  dit  la 
Mey ,  à  trois  lieues  de  Senones,  on  exposait  les  en- 
fants mort-nés,  dans  l'espoir  qu'ils  recevraient  par 
le  ministère  des  anges  le  baptême  que  la  nature  ne 
leur  avait  pas  permis  de  recevoir  de  la  main  des 
prêtres.  Cet  usage  touchant  se  maintînt  malgré  les 
statuts  synodaux  de  Toul,  qui  le  déclarèrent  super- 
stitieux ,  en  4678  et  4686 ,  et  malgré  un  mandement 
de  dom  Mathieu  Petitdidier,  abbé  de  Senones ,  qui 
avait  juridiction  épiscopale  sur  ce  territoire. 

Les  plus  anciennes  de  nos  églises,  après  les  ca- 
thédrales et  les  baptistères,  sont  celles  que  l'oa 
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érigea  sur  les  tombes  des  martyrs  et  des  saints* 
Elles  reçurent  de  cette  origine  les  noms  de  martyr 
ria,  de  conf émanes,  (1)  et  de  memoriœ  sanclorum  : 
on  les  appela  aussi  titres  de  tels  ou  tels  saints.  En- 
core aujourd'hui,  nos  églises  sont  dans  Tusage 
invariable  de  renfermer  sous  leurs  autels ,  qui  res- 
semblent à  des  tombeaux,  les  restes  des  bienheu- 
reux' dont  elles  célèbrent  le  culte.  Beaucoup  de 
memoriœ  ne  furent  primitivement  que  de  simples  au- 
tels, semblables  à  celui  que  Ton  voyait  près  de 
Reims ,  sur  le  lieu  du  martyre  de  saint  Timothée 
(2).  L'évêque,  escorté  du  clergé,  allait  quelquefois 
dire  la  messe  solennelle  sur  ces  autels  :  mais,  dans 
les  premiers  tems,  ils  n'étaient  point  desservis  par 
des  ministres  fixes,  et  on  se  contentait  de  détacher 
quelques  membres  de  la  communauté  canoniale, 
qui  s'y  rendaient  transitoirement  pour  y  tenir  de 
pieuses  assemblées.  A  mesure  que  le  nombre  de 
ces  lieux  de  piété  s'accrut ,  on  commença  à  leur 
appliquer  le  règlement  par  lequel  le  concile  de  Chal- 
cédoine  (canon  6  )  avait,  en  451 ,  défendu  d'ordon- 
ner aucun  clerc  sans  l'attacher  à  une  église  de  la 


•  (i)  C'est-à-dire  de  lieu  où  un  saint  avait  confessé  la  foi  au 
péril  de  sa  Yie,  ou  bien  de  lieu  où  on  conservait  ses  reliques. 
(%)  Le  chanbine  Lacourt,  qui  écrivait  au  commencement  du 
siècle  dernier,  dit  que  jusqu'alors  cet  ancien  monument  avait 
eu  la  forme  d'une  table,  et  qu'il  fut  rétabli  par  la  piété  des 
religieux  de  St.-Remi.  Lacourt,  comment,  sur  le  testament  de 
saint  Rémi. 
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vUle  ou  de  la  campagne ,  à  un  marlyrinfa,  ou  à  un 
uu)Qâstère.  Les  plus  importastes  églises  des  villes 
furent  appelées  cordmo/^^^  et  possédèrent  un  clergé 
vivant  en  commua.  La  discipline  s'opposa  longtems 
à  laisser  dans  les  campagnes  des  prêtres  isolés  :  on 
n'envoyait  dans  les  lieux  peu  peuplés  que  de  sim- 
ples missionnaires,  qui  rentraient  a]>rès  leur»  mis- 
sions dans  la  communauté  centrale ,  ou  dans  celle 
d'une  auUre  église  érigée  en  titre.  Les  cardinaux 
d^s  viUes  eux-mêmes  durent  se  borner  d'abord  à 
adraîuistrer  dans  leurs  titres  le  baptême  et  la  pénîr 
tence  aux  fidèles  en  danger  de  mort  :  pouir  le  reste , 
ils  n'avaient  d'autres  fonctioii<s  que  d'observer  les 
mœurs  du  peii$>le  et  d'avertir  l'évêque  de  ses  be- 
soins spirikiels.  Les  titulaires  des  églises  rurales 
agissaient  probablement  de  même  à  l'égaird  du 
éftorévêque.  Plus  lard,  on  permit  aux  uns  et  anx 
autres  d'administrée  la  pénitence  secrète,  dédire 
des  messes  à  certains  jours  et  de  conférer  le  bap^ 
tème  solennel.  Ge  ne  fut  pas  sans  peine  que  les 
cathédrales  perdirent  l'usage  exclusif  de  ces  droits. 
Lea  évèques  obUgèrent  leurs  cardinaux  à  venir  aui 
jours  solennels  ouïr  la  messe  pontificale  :  il  y  eut 
même  des  canons  pour  interdire  absolument  la  cé- 
lébration, des  saints  mystères  dans  les  chapelles  aux 
joues  de  grandes  fêtes,  afia  que  le  peuple  fut  con- 
traint d'entendre,  au  moins  dans  ces' occasions, 
la  voix  du  premier  pasteur:  c'est  pour  ce  motif 
qjj'Ausone,  chrétien  assez  tiède,  bien  qu'ayant 
dans  sa  maison  une  chapelle  où  il  adressait  de 
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courtes  prières  à  la  Trinité,  aniKmee  dans  nm}  âc 
ses  lettres  qoe  les  aolemiicés  de  Pâques  le  raippeU 
lent  à  la  ville  (I).  Le  tilrc  de  cardinal  ne  stibsrsle 
plus  aujourd'hui  qu'à  Ron»e,  ffsîte  ineiptfgnable 
des  vieux  rites;  mnh  les  chartes  de  nos  églises 
news  apprennent  qu'il  fut  conservé  ebez  mms  jus* 
qu'à  une  époque  assez  arvancée  du  moyen-^âgc.  On 
a  encore  la  liste  des  eardîna«px  de  Paris,  comment 
çant  par  ces  mois  :  IsH  9uné  pregéyteri  gui  votmtur 
cardmal,  qui  debmt  intéresse  fier  »e,  vet  per  atio9,  ékm 
Episeopm  eelibred  im  êCcksià  F&riHemi,  hn  fesHs  Na^ 
tivilatis  Dominé,  Pasckœ  et  À09mmpUonis  (3).  A  foirf, 
des  chartes  des  évêqiies^  Udon  el  Pibon  quaKOent 
le  grand-archidiacre  d'archidiacre  cardinal'^;  et 
îl  y  aTait  à  Reinos  sept  prêtres  cardiwaux**  dont  le 
privilège  se  réduisait,  dans  les  derniers  temps ,  à 
célébrer  ebaque  année  ta  messe  sur  le  grand  autel 
de  h'aM[>aye  St.-Revni ,  sanetiifaire  que  le  pape  Léon 
IX,  lorsqAt'il  vint  à  Reims,  en  lO*»,  avait  cru  ren- 


(1)  Pnstanter  retocant  quia  nos  solemnia  Paschœ, 
(1)  Les  cardinaux  d&Pamsoat,  d'ai>rè«-G6ttey«te,  les  prèMft 
de  St. -Paul,  de  St.-Jean-en-Grève^le  prieur  de  Notre-Dame- 
des-Champs,  ou,  pour  lui,  le  prêtre  de  St- Jacques  ^  le  prêtée  de 
^.-Séverin,  ceiit'<f^t.-BenoiT,de  Cttaronne,  de  St.-E(ienn«- 
des-6rès,  de  St-Cervafs,  le  prieur  de  S(.-Julien-Ie-Pauvre, 
lès  prêtres  de  St-Merri  et  de  St.  -Saoveur ,  er  l'abbé  de  St.-tictor, 
S  la  place  dUqnef  il  eist  dit  qtse  vient  son  Tîcaire. 
*  Benoit ,  rû\im  die  Toul ,  t«m.  t,  p.  n\ 
*  ••  Hftiriot ,  tom  ».  p.  3«9. 


dre  plus  vénérable  en  en  interdisant,  sous  peine 
d'excommunication  ,  Taccès  aux  prêtres  ordinaires. 
Ce  règlement  s'observait  encore,  au  siècle  dernier*. 
Les  cathédrales  des  premiers  temps  avaient,  sous 
le  nom  de  matricule  (tnatricula)\  des  rôles  sur  les- 
quels on  inscrivait  tous  ceux  qui  participaient  aux 
biens  ecclésiastiques,  soit  à  titre  de  cléricature , 
soit  à  cause  de  services  rendus,  soit  en  manière 
d'aumône.  Les  intendants  chargés  des  distribu- 
tions prirent  de  cet  office  le  titre  de  matriculaires , 
terme  que  Tusage  a  transformé  en  ceux  de  marguU^ 
tiers  et  de  mar tiers.  D'anciens  canons  défendent  aux 
matriculaires  de  jamais  recevoir  aucune  chose  pour 
l'inscription  de  qui  que  ce  soit  sur  leur  liste  :  /ii- 
ierdixi  enim  volns^  Dei  auctaritate^  dit  Hincmar  dans 
les  statuts  qu'il  fit  en  879  pour  le  diocèse  de  Reims, 
ut  nemo  presbyter ,  pto  toco  matricutœ,  quodcumgue 
xenium  vet  servitium  in  messe  accipiat.  An  premier 
rang  des  immatriculés  figuraient  les  clercs,  qui  dans 
la  suite  furent  appelés  chanoines  etprébendiers  (1); 
puis  venaient  les  pauvres,  les  veuves,  les  infirmes 
et  tous  ceux  qui  recevaient  des  secours  de  l'église. 


*  GalUa  chrittiana  ,  tom.  9.  p.  22». 

(i)  Non  y  ut  nunc,  erant  canonici,  sed  matricularU,  dit  le 
biographe  de  saint  Rigobert  de  Reims,  en  parlant  des  chanoines 
de  cette  cathédrale.  On  trouve  des  documents  où  le  mol  mairi^ 
cule  désigne  le  rôle  sur  lequel  on  inscrivait  les  clercs  :  Sipœni- 
tuermt,  rescripti  in  matricidû/gradu^m  suum  ctignUcUemque 
recipiant.,  dit  le  â.e  canon  du  concile  d'Agde  (Àgathensé)  en  506. 
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Grégoke  de  Tours  parle  de  dislribuUons  de  nour- 
riture aux  pauvres  de  la  malriculc,  à  lissiie  de 
Toffice  divin  fi).  «  le  recommande,  dit  saint  Rémi 
dans  son  testament,  d'observer  avec  soin  mes  dis- 
positions en  faveur  des  matricules  placés  sous  la 
juridiction  de  Reims  v  ;  puis,  entrant  dans  divers 
détails,  il  mentionne  la  matricule  de  Ste:-Marie  qui 
est  appelée  hôpital  (xenodoehium)^  où  douze  pauvres, 
ainsi  que 'quarante  veuves,  attendent  Taumône  de- 
vant la  porte  de  l'église  (2).  On  voit  par  ces  textes 
que ,  dès  lors,  les  portes  des  basiliques  étaient  en- 
combrées de  mendiants ,  que  Ton  y  plaçait  afin 
d'appeler  la  charité  publique  au  secours  des  re- 
venus matriculaires.  Ces  importuns  solliciteurs 
occupaient  le  lieu  dit  paradis^  et  par  corruption 
parvis  :  portique  ainsi  nommé  à  cause  des  statues 
des  saints  tiui  le  décoraient.  Les  matricules  don- 
nèrent naissance  aux  Hôtels-Dieu,  encore  situés, 


(i)  Ad  basilicam  saacUm  properat,  celebralisque  vigiliis,  manô 
patiperibus,  qui  ad  matriculam  illam  erant.,  cibum- potumque 
protulit.  Greg.  Tur.  De  iQiraculis  S.  Juliani ,  c.  37. 

(2J  Le  plus  court  des  deux  teslaments  de  saint  Rémi  ne  ren- 
ferme que  la  mention  ilfaivante  :  Pauperibvs  duodecim ,  in  ma- 
triculâ  poeitiSj  anté  fores  ecclesiœ  expectantibus  stipem.  Le 
long  testament  dit  :  Matricule  Sanctœ-Mariœ  (cathédrale) ,  quœ 
dicUurJCenodochium,  ubi  duodecim  pauperës  stipem  expedant. . . 
yiduis  gvadraginta  inporticu  ecclesiœ  aiimoniam  prœstolarUi- 

bus Omnibus  matriculis  sub  tuà  (Remensis  ecclesiœ]  di- 

tione  degentibus  f  etc. 


(286) 

en  beaucoup  de  viUes,  sous  les  mor^  des  cathédr»' 
tes.  Or  désignait  qnekpiefois  ces  anciens  hôpitaux 
par  le  terme  de  diaeomet  :  ee  mot  était  un  veslîge 
des  institutions  apostoliques  qui  confiaient  aux  di^ 
ères  le  soin  de  distribuer  les  aumônes. 

En  verta  des  roémes  institutions,  nosé^ifses  pos- 
sédèrent,  jusqu'au  sixième  siècle,  des  it^tc^ii^wer, 
ou  diaccmsêes ,  iemmes  chargées  de  su^léer  au 
mkiistère  des  diacres  en  tout  ce  que  des  hommes 
ne  peuvent  faire  avec  bienséance  retatÎTement  à 
Fautre  sexe.  Ces  diaconesses  recevaient  Timpositioii 
des  mains  et  étaient  comprises  dans  le  dergé,  bien 
q«e  tem*  emploi  ne  fût  point  un  ordre  hiérarchique, 
mais  seulement  un  ministère  ancien  et  vénérable. 
Elfes  instruisaient  les  femmes,  leur  réparttssaîent 
tes  secours,  et  servaient  dans  les  cérémonies  de  leur 
ba^me,*qui  se  donnait  alors  par  in^mersion.  St. 
Rémi,  dans  son  testament,  se  souvint  de  la  dîa^ 
conesse  Hilaria,  qu'il  nomme  sa  fille  bénie,  et  à 
laquelle  il  lègue  une  servante,  avec  des  vignes  et  des. 
terres,  en  récompense  de  ses  services  quotidiens 
(1).  Clotilde,  femme  de  Clovis,  fit,  après  la  mort 
de  son  mari:,  les  fonctions  de  diaconesse  ddns 

lise  Safint'Martiii  de  Tours>,  oui  eUe  passa  tes 


/"tjDelego  ])enedictœ  filise  meœ^Uîlaidx  ^  diocûiue,  affciltem 
Domine  Nocam,  et  viitunipedaiuraiii»  et  parteni'  meaai  de  Tal- 
pusdaco  trauscribo ,  pro  ôbseqiius  cgasR  mihi  indesinenler  im^ 
[Htndit. 
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deraières  années  de  sa  yie*.  Les  conciles  d*Orange 
(Aransicmnm) ,  en  441 ,  cl  d'Orléans,  en  533,  défen- 
dirent d'ordonner  des  diaconesses ,  à  cause,  disenV 
ils,  de  là  fragilité  du  sexe  (4).  Une  loi  du  code 
Théodosien  nous  fait  connaître  en  q«ioi  consistait 
cette  fragilité  :  l'empereur  défendit  de  recevoir  au- 
cune diaconesse  avant  l'âge  de  soixante  ans;  et  it 
slalua  qu'elles  ne  pourraient  donner  leurs  biens 
ni  aux  clercs  ni  aux  églises.  Les  Saints-Pères  Ma- 
rnèrent la  seconde  partie  de  cet  édit;  et  Théodose, 
étant  à  Vérone,  la  révoqua,  sur  les  instances  de 
St.  Ambroise  (2).  «  Je  me  tais,  dit  Sulpice  Sévère, 
et  j'ai  résolu  de  rae  taire  toujours  sur  ces  points  ; 
car,  ayant  adressé  quelques  reproches  i  une  eer- 


*  Grégoire  de  Tours ,  9.  43. 

(i)  Placuit  eliàm  ut  nulli  postmodùm  fcminœ  Diaconalls  be- 
nedictio,  pro  condîtionis  hujus  fragilitate ,  credaUir.  S.*  concile 
d'Orléans ,  eanon  i  8. 

(2)  Voici  les  textes  du  code  :  NuUa ,  nisi  emensis  LX  annis, 
eut  votiva  demi  proies  sit,  sectindiim  prosceptum  Âpostoli,  ad 
Diaconissarum  consortium  transferatur....  ac,  si  quandd  diem 
obieritf  ntUlam  Ecclesiam,nullumcleriaim,  nuUum pauperem 
scribat  hœredes,  Cod.  Theodos.  lib.  16.  tit.  2,  loi  27.  La  loi  sui- 
Tante  révoque  ainsi  ces  dispositions  :  Ut  de  omnium  charùis , 
sijàm  nota  est,  lex  anferatur,  nec  quisquam,  aut  Utigator  eà 
sibi  tUendunv,  autjudex  noverit  exequendum.  Les  moto  r^tiva 
proies,  juœtaprœceptftm  Apostoliy  font  aiiusion  au  passage  de 
saint  Paul  :  yidua  eligainr  non  minus  sexaglnta  annorum  , 
quœjiterit  unius  viri  uxor ,  in  operibus  bonis  testimoninm  ha^ 
bensy  siJHios  educavertf ,  etc.  i.  TIm.  5.  9. 
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taine  vettve,  j'ai  soulevé  contre  nioi  line  telle  haine 
(le  la  part  de  tous  les  moines  et  de  toutes  les  fem- 
mes, que  ces  deux  légions  m'ont  juré  une  haine 
à  mort  »  (1).  Quelques  vestiges  de  l'institution  des 
diaconesses  subsistèrent  dans  les  monastères  de 
femmes  :  à  Lyon,  on  voyait  encore,  au  siècle  der- 
nier, l'abbesse  de  St.-Pierre  porter  le  manipule  et 
chanter  l'épîfre  ;  les  chartreuses  de  Salcth-cn-Dau- 
phiné  faisaient  également  à  i'autel  Toflice  de  diacre 
et  de  sous^iacre.  D'apî^s  les  canons ,  toute  diaco- 
nesse devait  être  âgée  de  soixante  ans  au  moins  , 
conformément  au  texte  de  l'apôtre  :  Vidua  eligalur 
non  minus  sexaginta  annorum  (i.  Tim.  5.)  ;  on  exi- 
geait en  outre  qu'elle  fût  veuve  et  qu'elle  eût  eu  des 
enfants  élevés  par  ses  soins  d'une  ^manière  exem- 
plaire. Tertullien  ,  dans  son  livre  De  velandis  vir- 
ginibus,  explique  les  motifs  de  cette  discipline  :  des 
mères  éprouvées  par  l'éducation  d'une  nombreuse 
famille,  sont ,  dit  cet  écrivain  ,  douées  d'une  expé- 
rience que  ne  possèdent  point  les  autres  femmes  et 
savent  mieux  que  personne  instruire,  consoler,  aider 
les  personnes  de  leur  sexe  (2).  Le  même  Père  atteste 


,{i)  Quia  quamdam  viduam  vagam ,  nilidiilam  ,  sumptuosam 
objargaverim  lascîviùs  victUantem  :  itidemquc  vkginem  adole»- 
centi  cuidam  indecenliùs  adhœrentem,  tanta  mihi  oiqnium  fe- 
minarum ,  ciinctorumque  Monacliorum  odia  concitavi,  ut  adver- 
sùm  me  ulrseque  legiones  jurata  bella  suficeperint.  Undè ,  quaeso , 
tacealis,  elc.  De  virltUibus  saticti  Martini  y  dialog,  2.  ch.  7. 

(2J  Ad  quam  scdem  maires  eliganlur,  et  quidem  educatrices 
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qu'il  était  inouï  dû  voir  une  vierge  diaconesse.  Nos 
religieuses  actuelles  étaient  représentées,  dans  Tan- 
cienne  église,  par  dçs  vierges  ou  des  veuves,  dites 
sanciimoniales ,  virgines,  viduœ^  devotœ  mulieres  :  bien 
que  consacrées  à  Dieu  par  la  bénédiction  de  l'évé- 
qViB ,  elles  vécurent  d'abord  dans  les  maisons 
particulières,  n'ayant  pour  clôture  que  leur  vertu. 
Telles  étaient  les  vierges  auxquelles  sain^  Jérôme 
écrivit  tant  de  lettres  :  au  sixième  siècle  encore,  le 
pape  saint  Grégôirc-lcrGrand  avait  trois  tantes  vi- 
vant sous  ce  mode  de  consécration  (2).  Ausone 
parle  égalemeat  d'une  de  ses  tantes  comprise  au 
nombre  des  devotœ  ;  mais  la  mémoire  de  cette  sainte 
fille  n'inspira  pas  à  son  neveu  des  sentiments  fort 
chrétiens.  Ces  religieuses  se  formèrent  peu  à  peu 
en  communautés-,  et  enfin  on  jugea  nécessaire  de 
les  tenir  enfermées  sous  une  clôture  très-exacte. 
Dès  l'époque  de  saint  Rémi ,  Flodoard  parle  d'une 
abbesse  nommée  Susanne ,  qui  gouvernait  à  Reims 


liberorum ,  scilicet  ut  expcrimcntis  omnium  affectuum  iustruere 
facile  nôrint  cœleras,  et  consilio  et  solatio  juvare.  ch.  9.  Il  ajoute: 
monstrum  esse^  si  vîrgo  in  hujusmodi  statu  constituatur. 

(1  j  Uno  omnes  ardore  conversœ,  uno  eodemque  tempore  sch 
cratœ  sunt,  suh  districtione  regnlari  degentes  in  domo  proprià 
socialem  vitam  ducebant.  St.  Grégoire,. homélie  58  sur  l'évangile, 
t.  1.  p.  d6i2.  éd.  bened.  —  Les  mots  sacratx  sunt  prouvent  que 
Ton  donnait  la  consécration  même  aux  vierges  qui  demeuraient 
dans  les  maisons  particulières. 
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un  monastère  de  filles  (1).  Les  luficiens  documents 
alÀeslent  que  les  $anciim(mate$  portaient  dès  lors 
im  iiahit  de  couleur  sombre  (2)  ;  et  le  quinzième 
^caooa  dû  concile  de  Ghalcédoine  défend  de  leifr 
damner  le  \oîle  avant  40  ans  accomplis. 

La  vie  monastique  chez  les  hcHnmes  était  déjà 
connue  dans  notre  province  avant  rînvasion  des 
baii>9a^s.  Le  plus  ancien  de  nos  monastères  passe 
pour  être  celui  de  Saint-Maximin  de  Trêves ,  abbaye 
dés  plus  illustres,  qui  appartint ,  dans  la  suite,  aux 
bénédictins,  et  dont  l'abbé  joignait  au  titre  de  prince 


(i)  Quœ  svh  Mêla  sancH  Remigii ,  pueUaripreeend  contre- 
gcUioni.  On  croit  que  ce  sont  des  monastères  de  ce  genre  <iuî,  i 
une  époque  fort  ancienne,  ont  donné  leur  nom  aux  villes  de  Moût- 
pellier  et  de  Mons-en-Puelle  (Mons  puellaris,  ou  puellananj, 

(2)  Sanctimonialis  virgo ,  cùm  ad  consecrationcm  suo  Eplscopo 
oflfertur,  In  talibus  veslis  applicetur  quatibus  semper  usura  est, 
professioni  et  sanctimoniae  aptis.  —  Viduœ  (  les  diaconesses  ) 
quœ  se  devoverunt  Domino,  et  veste  laîcali  abjectà,  sub  testimo- 
nio  Episcopi  et  Ecclesiœ  in  religioso  habituapparuerint,  etc. 
IV. «  concile  de  Garthage,  en  398,  canon  XI  et  104.  — Malgré  le 
canon  du  concile  de  Chalcédoine  sur  Page  de  40  ans  requis  pour 
la  profession  religieuse  ,  Tusage  s*introduisit  fort  anciennement 
de  bénir  les  diaconesses  et  les  religieuses  an  même  âge  que  les 
diacres,  c'est-à-dire  à  25  ans  »  comme  le  porte  un  canon  du  S.c 
concile  de  Carthage  inséré  dans  le  Décret.  Cette  discipline  était 
reçue  dans  les  Gaules  dès  l*an  452,  comme  le  prouve  le  52. « 
canon  du  second  concile  d'Arles  qui  excommunie  les  religieuses 
qux  post  amnum  25 ,  c'est-à-dire  après  la  profession,  <w?^<Tre- 
nas  nuptim  sponté  transierunt. 
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au  Saint-Empire  ,oekH  d'archtchapetaincles  Impé- 
ratrices. Il  est  vraisemblable  que  la  première  insli- 
iatioû  de  oetle  eommonauté  remonte  à  St.  Athanase 
et  à  saint  Martin,  qui  initièrent  les  dévots  trévirois 
à  la  pratique  de  la  vie  cénobitique.  Nous  avons  parié 
ailleurs  des  commencements  du  monastère  Saint- 
Thierri  de  Reims.  Une  autre  fondation  de  cette 
époque  est  celle  de  SaintrAvold  {Sanctus  Nabor) , 
au  diocèse  de  Metz  :  ce  couvent,  également  de  Tordre 
bénédictin  ,  date  de  la  fin  du  règne  de  Glovis ,  et 
reconnaît  pour  autour  saint  Fridolin ,  moine  irlan- 
dais, qui,  venu  dans  les  Gaules ,  fut  abbé  de  Saint- 
Hilaire^e Poitiers;  puis  voyagea  en  diverses  pro- 
vinces ,  où  il  établit  des  monastères  qu'il  dédia  tous 
au  patron  de  son  abbaye.  Celui  dont  il  dota  le  terri- 
toire de  Metz  s'appela,  comme  les  autres,  Hilariacum^ 
jusques  vers  Tan  765 ,  époque  où  la  translation  des, 
reliques  du  martyr  Nabor ,  rapportées  de  Rome  par 
l'évéque  de  Metz,  saint  Ghrodegand,  fit  changer  ce 
nom  primitif  en  celui  de  fanum  sancti  NaioriSj  dont 
la  langue  populaire  a  fait  St.-Avold  (1).  Un  bourg 
considérable  se  forma  autour  de  ce  cloître ,  qui 
devint  un  centre  monastique  et  vit  s'établir  près  de 
lui ,  au  6.'  siècle ,  une  seconde  abbaye ,  nommée 
Longevill^lèz-Saint*Avold  ;  on  plaça  également  en 
ce  lieu  des  bénédictines ,  en  1630.  L'abbé  avait  la 
préséance  ^ur  tous  ceux  du  diocèse  et  portait  le 


(I)  On  prononce  saint  Avaux. 
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titre  de  premier  baron  de  i  evêché.  Nous  verrotis 
dans  les  périodes  suivantes  l'origine  .d'une  foule 
d'autres  monastères.  On  peut  considérer  comme 
fondés^  dès  les  temsroihains,  les  cloîtres  où  vivaient 
des  clercs  réguliers,  transformés  dans  la  suite  en 
moines  proprement  dits  :  tels  étaient,  entre  autres, 
Saint-Remi  de  Reims,  Saint-Vanne,  primitivement 
Saint-Pierre ,  de  Verdun.  Grégoire  de  Tours ,  dans 
des  passages  déjà  cités,  appuie  cette  conjecture  on 
mentionnant  des  abbés  dans  ces  deux  villes  (1).  Une 
grande  incertitude  existe  sur  la  règle  qu'on  suivait 
dans  ces  abbayes,  plus  anciennes  que  saint  Benoit 
(Benedictus) ,  qui  mourut  en  543,  et  dont  les  statuts 
ne  furent  généralement  adoptés  chez  les  cénobites 
qu'en  vertu  de»  capit'uiaires  de  Charlemagne.  A 
St.-^Maxiniin,  on  croyait,  d'après  une  tradition  assez 
suspecte ,  que  les  premiers  religieux  avaient  obéi  à 
la  règle  grecque  de  St.  Basile,  dont  la  connaissance 
aurait  été  apportée  à  Trêves  par  saintÂthanase,  son 
contemporain.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  discipline 
d'Agaune  ,  ou  de  Saint-Maurice-en- Valais,  fut  ob- 
servée à  l'origine  dans  ceux  de  nos  monasté»'es  qui, 
comme  Beaulieu,  avaient  pour  patron  saint  Maurice; 
ailleurs ,  on  introduisit  pendant  les  temps  mérovin- 
giens ,  l'institut  de  saint  Colomban  ,  fondateur  de 
Luxeuil ,  non  loin  des  frontières  du  Toulois:  enfin  il 


(Ij  Voir  ci-dessus  p.  217  et  p.  537. 
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y  eut  une  règle  dite  du  maître  ,  une  règle  venue  de 
Lérins,  et  plusieurs  autres  moins  célèbres,  maid 
assez  nombreuses ,  qui  variaient  de  couvent  à  cou- 
vent. 

Dans  les  siècles  romains ,  il  existait  très-'peu  d'é* 
glises  hors  des  villes,  et  celles  dont  on  rencontre  de 
rjares  mentions  dans  les  auteurs  étaient  toutes  cons* 
truites  dans  des  bourgs  assez  considérables.  Parmi 
les  plus  anciennes,  on  doit  compter  celles  d'Arlon 
et  d'Ivois4]!arignan ,  dont  parlent  les  légendaires  en 
racontant  la  translation  des  reliques  de  saint  Maxi-^ 
min  et  les  voyages  de  saint  Martin  à  Trêves.  Ivois 
comptait  parmi  ses  clercs  saint  Géri  {Gaugericus)  , 
dont  les  heureuses  dispositions  frappèrent  Tévéque 
de  Trêves,  Magneric,  qui  le  fit  instruire  dans  les 
écoles  de  sa  ville  épiscopale  et  le  rendit  assez  célèbre 
pour  que ,  vers  Tan  5^7  ,  le  siège  de  Cambrai  lui 
ait  été  donné.  It  existait  aussi  à  Mouzon  une  église 
connue  par  le  démêlé  qu'elle  occasionna  entre  saint 
Rémi  et  TévèqueFalcon  de  Tongres.  Ces  faits,  aux^ 
quels  nous  poumons  en  joindre  d'autres ,  prouvent 
que  dès  lors ,  et  malgré  l'obstination  payenne  des 
populations  rurales  ,  le  christianisme  était  sorti  de 
Tenceinte  dés  cités.  Divers  lieux  d'oraison  furent  suc- 
cessivementconstruits,  soitdansleschâteaux  [villœ) 
des  riches ,  qui  tous,  romains  et  barbares,  avaient 
des  chapelles;  soit  autour  des  abbayes,  dans  les 
"  domaines  desquelles  les  moines  établirent  ce  qu'ils 
nommaient  des  celiez  {cellœ),  transformées  depuis 
en  prieurés.  On  bâtit  autour  de  ces  cellules  des  ha- 
1.  18 
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meaux,  qui  s'aecrureni  el  prirent  roratoire  mo^ 
nastique  pour  église  paroissiale.  C'est  par  des  éta«- 
blisseiQents  de  ce   genre  que  les  abbayes   des 
Vosges,  Senones,  Etival,  Moyen-Moutier ,  St.-i)îé 
e^  autres,  acquirent  la  juridiction  quasi-^isoopale 
qu'elles  exerçaient  sur  les  paroisses  de  leurs  ancien^ 
nés  dépendances  conventuelles.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué ,  les  cathédrales  retinrent 
pendant  un  intervalle  assez  long  l'exercice  exclusif 
des  principales  cérémonies  chrétiennes  et  rappelé^ 
rent  de  temps  à  autre  dans  leur  enceinte  les  prêtres 
et  le  peuple  de  tout  le  diocèse  :  Ut  nutii  cknum  Pasckœ^ 
NatalU  Dommis  vet  Qmnquaguimœ  (  i.  e.  Pentecosles) 
sotemmtatem  m  vitlà  liceai  celebrare ,  mi  quem  tn/ir-* 
mitas  probaMnr  knume  /  dit  le  concile  d'Orléans  en 
511*  Un  autre  concile ,  tenu  en  535  à  Clermont-en* 
Auvergne,  par  les  évèques  Nieet  de  Trêves,  Flavius 
de  Reims ,  Hespère  de  Metz  ,  Désiré  de  Verdun , 
Loup  de  Ghâlons,  et  plusieurs  autres,  défiandit  de 
célébrer  les  saints  mystères  dans  les  oratoires  aux 
principales  fêtes ,  Pâques ,  Noël  et  la  Pentecôte:  il 
faut,  dit  le  texte,  que  les  clercs  de  ces  oratoires , 
ainsi  que  les  principaux  citoyens,  viennent  en  ces 
jours  à  la  basilique  épiscopale  ;  toutefois  cet  ordre 
ne  concerne  point  les  prêtres  et  les  diacres  r^uliè^ 
renient  établis  dans  des  titres ,  soit  à  la  ville ,   soit 
dans  les  paroisses  rurales  (i).  Ce  canon,  fait  par  des 


(1}  Si  quis  ex  presbyteris  aat  diaconis ,  qui  neque  in  ciTitate, 
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évéqoeft  Aostrastens,  et  dans  un  pays  d^[M«idâiit 
alors  du  royaume  de  Metz,  nous  apprend  ^ue,  dés  le 
nîtieu  du  sixième  siède,  les  titres  paroissiaux  exis- 
taient dans  la  i^upart  des  bourgades  populeuses, 
et  même  qu'il  y  avait  des  oratoires  plus  petits  dans 
les  lieux  de  moindre  importance 'appelés  vUtuke.  , 
Après  la  suppression  des  chorévèques ,  l'inspection . 
spirituelle  du  clergé  dispersé  dans  les  paroisses  Ail 
ecmfiée  à  des  archiprètres ,  créés  à  Timitation  du 
prêtre  ou  doyen  capitulaire  :  on  les  appelait  aussi 
flebani  et  do^ms  de  ta  ekrétienté.  Leurs  pouvoirs 
étaient  purement  spirituels  ,  et  la  juridiction  con- 
tentieuse  demeurait  entrelesmainsdes  archidiacres. 
Visn^gutœ  PUbes ,  dit  un  concile  inconnu ,  daté  de 
Tan  904 ,  arckipreslfytenm  habeant,  qui  n<m  solùm 
imperiU  vnlgi  sollieitudinem  gerat,  veràm  etièm  ecrum 
pte^bgterofum  qui  per  nimorei  iituhê  kabUaut.  On  n'ao* 
corda  d'abord  de  fonts  baptismaux  qu'aux  églises 
archipresbytérales,  appelées PMes,mot  qui,  dans 
le  langage  canonique,  signifie  l'assemblage  de  plu- 
sieurs paroisses.  Rien  n'indique  que  les  prêtres 


neque  Inparochus  canonicusessedinoscitur,  sed  in  irillalîs  habi- 
taiiA ,  in  oraloriit  oiBdo  «ancto  desémens ,  celdl>rat  divina  mys- 
teria,  festivitates  prsedpuas,  Bomini-Natale»  Pascha,  Penteooaten, 
et ,  si  qus  principales  sunt  reliquae  solemnitates ,  nuUatenàs 
alibi  >  nisi  cum  episcopo  suo  y  in  civitate  teneat.  Quicumque 
etièm  sont  dves  naUi  mnô^i^*  >  P^^  modo  in  urbibas ,  ad  ponQ- 
âcessuos,  in  prœdictis  festivitalibus  reniant.  ConciUwn  Ar- 
vemense,  an,  586.  oui.  45.  JpudSimumd,  tom-  i.p.  244. 
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paroissiaux ,  auxquels  on  donna  le  nom  de  curé» 
vers  le  12.*  sièele  ,  aient  été  primitivement  inamo- 
vibles :  néanmoins ,  dès  l'an  567 ,  on  trouve  un 
canon  du  2/  concile  de  Tours  défendant  à  Tévéque 
^d0  déplacer  un  arckiprétre  ou  un  abbé  sans  le 
consentement  du  presbytère  :  Ui  Episcûfms^  nec  ab^ 
taiem^  nec  arckipresbyterum^  Hfke  omnium  suorum  com^ 
presbyierorum  et  abbatnm  cmsilio,  deloco  suo  prœsumai 
ejkere.  Ce  règlement  ajoute  que  celui  qui,  pour  ses 
feutes  ou  sa  négligence ,  mérite  Texclusion  doit  être 
reconnu  coupable  par  Fa^s  de  tous  les  prêtres:  quem 
culpa  aui  negligentia  ejicii,  cum  omnium  presbffterorum 
consilio  refnielur*.  D'après  quelques  auteurs  ,  Tina- 
movibiUté  aurait,  dès  Torigine,  appm^Cena  aux  digni- 
taires appelés  cardinaux ,  qui  exerçaient  dans  les 
villes  à  peu  pèrs  les  mêmes  fonctions  que  les  arebi- 
prêtres  dans  les  campagnes  ;  mais ,  outre  que  le  titre 
de  cardinal  ne  fut  jamais  connu  que  dans  les  cités 
cpiscopales,il  n'avait,  dans  son  acception  commune, 
d'autre  sens  que  celui  de  prêtre  ou  de  diacre  prin- 
cipal (1).  11  est  vrai  toutefois  de  dire  que  l'ancienne 
église  considérait  l'union  du  prêtre  avec  sa  paroisse 
comme  un  mariage  spirituel ,  que  de  très-graves 
motifs  pouvaient  seuls  foire  dissoudre  ;  et  le  concile 
de  Nicée  sanctionna  un  canon  portant  défaise  aux 


*  GoncU.  Xaron.  â.  c«n.  7.  apnd.  Sirmoniil,  CodcII.  «Dliq.  GtlK» 
t.  1.  p.  331.  339. 
(1)  V.  Ducange,  Glossaire,  verbo  Cardinalis. 
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évèques ,  aut  prêtres  et  aux  diacres  de  passer  d'une 
ville  à  une  autre  (i).  Cette  règle  était  surtout  appli- 
cable aux  prélats-,  Vnais  il  paraît ,  d'après  lés  saints 
Pères  ;  qu'elle  atteignait  seulement  les  mutations 
faites d'aàtorité  privée,  ou  par  des  motifs  de  cupidité 
et  d'ambition  :  Né  de  aiià  ad  àHam  ecclesiam  transféra^ 
inr  episcopm,  ne,  virginis  paupereuke  socUtate  cantewfh' 
ta  ,  ditioris' aduiterœ  qùœrat  cmplexus^.  C'est  seule- 
ment vers  le  onzième  siècle  que  lés  chartes  de  notre 
pays  commencent  à  parler  des  curés  inamovibles  , 
qu'elles  désignent  sous  le  nom  de  prêtres  perpétuels 
(perpetui  sacerdotés).  Il  est  vraisémblaUe  que  ce 
terme  fut  d'abord  employé  pour  distinguer  les  pas- 
teurs à  résidence  fixe  des  simples  missionnaires , 
dont  l'usage  n'était  point  encore  aboli  partout  à 
cette  époque.  Nous  voyons  en  effet  la  plupart  des 
fondateurs  de  cures  stipuler,  dans  les  actes  ,  que 
\ autel ^  ou,  pour  parler  le  langage  moderne,  la  ciune 
dotée  par  eux,  aura  pour  desservant  un  perpetuus 
sacerdos  :  c'était  à  la  fois  une  précaution  contre  le  ré- 
tablissement des  missions  transitoires  et  contre  les 
caprices  des  décimatéurs,  qui ,  chargés  de  payer  le 


*  Jér^e  ,  epist.  gs  ad  Oceanum.  p.  649.  bened. 

(i)  Ut  à  civitafe  in  civîtatem ,  nec  episeopus ,  nec presbyter  , 
nec  diacon/us  transeaf.  Si  quis  taie  guippiam  aggressus  Juerit, 
EcclesiœrestiUiaturcuiordinatmfuerit.  Nicée.  can.  45.  Nulh(S 
enim  episcopus ,  dit  assez  salyriqucmcht  le  concile  de  Sardique  , 
canon  1,  adhùc  inveniri  potuit  qui  à  majori  civUaie  in  minorem 
iransferri  voluerU. 
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piètre  sar  les  âtmes ,  abusaient  quelquefois  de  leur 
|M>uvoil*  pbur  le  renvoyer  arbitrairemeat. 

farmi  les  traits  mémorables  de  raneienne  disci- 
pKné ,  nous  ne  devons  point  omettre  les  lois  rela- 
tives au  oélibatdes  elercs  majeurs.  Dans  leur  subs- 
tance ,  ces  lors  paraissent  aussi  anciennes  que 
l'église:  elles  sont  basées  sur  les  conseils  donnés 
dans  le  Nouveau-Testament  (4.  Cor.  ch  7.);  et 
Vusage  des  premiers  siècles ,  transforma  ces  con- 
seils en  lois  pour  les  évèques  et  les  diacres.  A 
Vorigine  du  christianisme ,  beaucoup  d^hommes 
Ynariés  reçurent  le  sacrement  de  FOrdre,  car  la  plu- 
part des  fidèles  avaient  contracté  les  liens  de  l'u- 
nion conjugale  ayant  leur  conversion;  mais  on 
choisit  du  moins  ceux  qui  n'avaient  été  mariés 
qu'une  fois:  unius  uxwis  virum^  dit  St.  Paul  (1);  et 
bientôt  on  exigea  d'eux  la  promesse  de  quitter  leurs 
épouses*  A  raison  de  ces  circonstances^  l'infrac- 
tion de  la  promesse  dont  nous  venons  de  parler 
n'entraînait  point,  dans  l'ancien  clergé,  un  blâme 
aussi  sévère  que  celui  dont  on  la  poursuivrait  de  nos 
jours^  Le  concile  d'Orléans,  de  l'an  538,  n'excom- 
munie point  le  sous-diacre  marié  qui  reprend  sa 


(i)  1.  Ttm.  ch.  3.  On  a  allégué  ce  texte  eo  faveur  du  naiiage 
âêsi^rètres,  GeUe  ialerprétation  mettrait  saint  Paul  en  oontradic- 
UoB  avec  tui-mèiae;  car  il  ne  peut  avoir,  dans  l'épttre  à  Tfttio- 
tiiée»  tranaformé  en  loi  le*  contraire  de  ce  qu*il  avait  conseUlé 
dans  répître  aux  Corinthiens.  On  doit  donc  enlendjre  par 
mxorU  virum  celai  qui  n*a  été  marié  qu'une  fois. 


feaune  :  il  se  oonleikle  de  le  priver  4e  son  office, 
en  lui  accordant  la  communion  à  la  manière  des 
laïques  (t).  Des  conciles  orientaux,  plus  anciens, 
vont  jusqu'à  autoriser  le  mariage  d^un  diacre  qui 
s'est  réservé  cette  faculté  en  recevant  l'ordination 
(S).  On  connaît  l'histoire  de  Paphnoce,  rapportée 
par  les  historiens  grecs  Socrate  et  Soscmiène.  L'in- 
dulgence était  moins  grande  pour  les  veuves  et  les 
religiettses  consacrées  à  Dieu  :  les  conciles  excom- 
munient, dans  les  termes  les  plus  âaergiquçs,  celles 
qui,  après  leur  profession,  oseraient  transgresser 
le  devoir  du  célibat  (3).  L'église  n'a  jamais  permis 
qu'un  clerc  msgeur  ccmtractât  mariage  après  son 
ordination;  mais  les  Grecs  tolèrent  que  leurs  prè- 


(i)  ut  nullus  dericemm  à  subdiacono  e\  suprà,  qui  vzores  in 
proposito  suo  accipere  probibentur,  propri» ,  si  forlè  quam 
habeat,  misceatur  uxori.  Quod  si  fecerit,  laîcâ  communione 
contentas ,  juxtà  priorumcanonum  statuta ,  ab  ofRclo  déponatnr. 
CimcUUtm  ^ureHanenêe  IIL  ccmo»  2.  Sirmond.  1. 248. 

iati£uMetdU€runtopQrtere$euxore$ducere,cùmrumpo88i$U 
sic  manere,  U,  si  'uxorem  poeteà  duxerint,  shU  in  ministerio  eà 
quod  hoc  Ulis  sitab  Episcopo  concessum.  Conc.  d'Ancyre,  en  3i4. 
(S)  J  commufdone  eccleslastlcd  usquè  ad  exitum  repellatnr , 
viatico  tatdiun  el  in  injirmitatis  periculo  reservaio.  §.e  concile 
d'Orléans»  en  538.  canon  16.  Les  paroles  du  4.e  concile  de 
GarUiage^en  Z0%,  sont  encore  plus  sévères  :  Secunditm  JpoUo- 
him  y  damnationem  habebmUy  qnoniàm  fidem  casUtaUt ,  quam 
Domi$w  voverunt ,  irritam  facere  ausw  sunl.  Taies  ergà  sine 
ChrisUanontm  communione  maneant  :  quœ  eiiàm  neque  in 
convivio  cum  ChrisHants  communicent.  Canon  104. 
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ires  conservent  les  femmes  épousées  par  eux  avant 
cette  cérémonie.  La  loi  du  célibat  n'est  absolue  en 
Orient  que  pour  les  moines  et  les  évêques. 

U  existait,  dans  l'ancienne  église,  une  gradation, 
de  peines  sagement  appropriées  à  la  condition  des 
personnes  et  à  la  gravité  de  chaque  délit.  On  pou- 
vait être  exclus  du  clergé,  puis  du  diocèse,  et  enfin 
de  toute  Téglise  :  ces  trois  punitions,  dont  la  pre- 
mière n'atteignait  que  les  clercs,  s'appelaient,  l'une 
communion  lau/ue ,  l'autre  communion  étrangère ,  la 
dernière  excommunication.  Quiconque  avait  scanda- 
lisé ses  frères  par  un  délit  manifeste  devait  une 
réparation  publique:  il  y  avait,  en  particulier,  trois 
crimes,  l'apostasie,  l'homicide  et  l'adultère,  dont 
l'absolution  ne  s'accordait,  lorsqu'ils  étaient  notoi- 
res, qu'après  une  pénitence  publique  d'un  certain 
nombre  d'années.  Au  commencement  du  carénic(<), 
beaucoup  de  fidèles  prenaient  place  parmi  les  pé- 
nitents, sans  déclarer  au  peuple  les  motifs  de  l'hu- 
miliation qu'ils  s'infligeaient:  l'absoute  solennelle, 
dont  la  formule  est  encore  lue  le  Jeudi-Saint,  les 
réconciliait  à  l'église  par  le  ministère  de  l'évêque. 
Les  pénitents  sortaient  de  l'église  après  l'évangile 
et  le  sermon ,  comme  étant  indignes  d'assister  aux 


.  (1)  Le  carême  était  observé,  dans  noire  province,  dès  les  temps 
gallo-romains.  On  en  trouve  la  mention  dans  le  distique  suivant 
d*Ausone  : 

Sancla  salutiferi  redcunt  solcmnia  Chrisli , 
Et  devota  [hî  célébrant  jejunia  mystas. 
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mystères  :  ils  se  reliraient  sous  le  portique  (fMrthex); 
et  on  voit  enoorc  dans  quelques  anciennes  basili- 
ques, entre tiu très  à  la  cathédrale  de  Verdun,  des 
porches  destinés  à  les  abriter.  En  vertu  du  principe 
que  nul  péché  ne  peut  être  remis  sans  pénitence^ 
on  allait  pour  les  fautes  occultes  elles-mêmes  de* 
mander  au  prêtre  ime  pénitence  secrète  (1)  ;  et , 
dé  peur  que  l'arbitraire  ne  se  glissât  dans  la  fixation 
de  cette  peine,  des  canons,  dits  pénitentiaux,  dé- 
termiihèrent  le  mode  et  la  durée  de  la  satisfaction 
à  imposer  pour  chaque  faute.  Dès  les  premiers  tcms, 
legliso  permit  que  les  martyrs  détenus  dans  les 
prisons  obtinssent,  pour  leurs  frères  déchus  et  re* 
pcntants,  indulgence  d'un  certain  nombre  de  jours, 
de  mois,  ou  même  d'années  de  pénitence.  Beaucoup 
de  Pères  ont  parlé  des  billets  (libelli)  donnés  à  cet 
effet  par  les  confesseurs  de  la  foi  (2)  ;  mais  divers 
abus  s'étant  introduits,  on  jugea  à  propos  de  réser- 
ver aux  prélats  seuls  le  droit  de  fixer  ces  conces- 
sions et  de  régler  les  œuvres  à  faire  pour  lesmériter. 
Au  temps  des  persécutions,  l'église  ne  souffrait 


(i)  Sidoine  parle  ainsi  de  celle  confession  secrète ,  dans  une 
lettre  où,  s'adressant  à  un  préfet  des  Gaules ,  il  compare  les  évé- 
ques  aux  magistrats  séculiers  :  Chrkto ,  res  humànas  vitasgue 
medicaturOy  putrium  conscieniiarum  cultro  sqitalens  ulcus 

aperimvs Nàmque  ut  is  [qui  propria  vobis  non  iacuerit 

flagitla  damnai ur^  ità  nobiscum  qui  eadem  Deofuerit  confes- 
sus,  absolvitur.  Sidoine,  epist.  14.  lib.  A. 

(2j  Voiries  ouvrages  de  théologie,  à  l'article  des  Indulgences. 
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point  qye  ses  enfants  recourussent  aux  tribunaux 
séculiei^;  et  St.  Paul  blâme  vivement,  dans  une  de 
ses  lettres,  la  conduite  de  ceux  qui  foulaient  aux 
pieds  ce  sage  règlement  (i.  Cor.  6).  Quand  les  prin- 
ces et  les  magistrats  furent  devenus  chrétiens,  il  n'y 
«ut  plus  de  raison  de  fuir  leurs  prétoires }  mais  la 
coutume  ancienne  était  déjà  enracinée,  et  beaucoup 
de  fidèles  continuèrent  à  s'en  tenir  à  l'arbitrage  d^ 
évéques.  Lmn  de  s'opposer  à  celte  extension  du 
pouvoir  sacerdotal,  les  empereur»  la  favorisèrent 
par  des  lois  expresses  (4);  puis  vinrent  les  bar^ 


(1)  Quoique  cette  loi  soit  probablement  fausse,  son  texte  re- 
moDie  néaiiimoins  à  une  époque  fort  andçhne,  el  nous  croyons 
devoir  le  rapporter  en  entier,  aûn  de  constater  raccroéssemeot 
immense  du  pouvoir  épiscopal.  Elle  est  la  première  de  VEœtra- 
tfogans ,  slve  svbditius  titulus  de  episcopalijucUeio,  qui  se  trouve 
à  la  un  du  code  Théodosien.  En  voici  les  termes  :  ScUubri  rursûs 

imperto  propqgamus senterUias  episcoporum  quolibei 

génère  pràlatas,  sine  aùquâ  letatis  dheretwne  fi.  e.  slve  inter 
tm^ores,  sive  inter  minores) ,  invioiaias  aemper  incorruptmque 
servari,  scUicet  ut  prosanctis  semper  ac  venerabiHbus  habeaiur 
guid^id€pi8Cop(»'mnfiieritsenteniiàtennBuitum.  .  .  Quècum- 
que  Uaque  litem  habenSy  sive  possessor^  sivepetitor  erit,  inier 
Mtia  litiSy  vel  decursis  temporum  eurriculis,  sive  cum  nego- 
iium  peroratur,  sive  cùmjàm  ca^perH  promî  sententia,judicïttm 
eUgit  sacrosancke  legis  anUstUis,  illicà,  sine  allquâ  dîtbiiatione , 
etiamsi  cUia  pars  refrag^atur ,  ad  Episcapum,  cum  sermone 
UHganUum  dirigatur.  Multa  enim  quœ  injudicio  capUosœ  prces- 
rriptionis  vîncula  prominon  patiuntur,  investîgat  et  promit 
sacrasanctœ  religionis  anctoritas.  Omnesifaque  causœ,  quxvel 
Prxtorio  Jure  vel  Civili  Iractantur,  Episœporum  sentetdUs 
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bâtes  ^  qui  se  trouvèrent  foroés  par  leur  ignorance 
de  laisser  aux  clercs  toute  l'administration  de  la 
justice.  Ainsi  naquit  la  juridiction  temporelle  de 
J'église,  dont  parlent  les  codes  de  Théodose  et  de 
Justinien  dans  les  titres  De  episcapali  judicie  et  De 
episcapali  audientià^  et  dont  nous  verrons  les  progrés 
dans  les  périodes  suivantes.  Les  évèques,  en  éten- 
dant leur  pouvoir  sur  les  laïques,  n'eurent  garde  de 
(aîsiser  perdre  celui  que  la  subordination  hiérarchi- 
que semblait  leur  attribuer  sur  le  clei^é.  Dans  le  but 
louable  d'éviter  des  procès  publics  et  toujours  plus 
ou  moins  scandaleux  ,  l'ancienne  église  avait  près- 


ietmi$uUa  perpetuo  êtabiUiaUsJurêJirmeniur,  nec  Uceai  Wle- 
rHu  retrackarijudkktm  qttod  Episcqparum  tmtenUa  deeiderU. 
Testimonium  eUàm,  ab  uno  Ucet  Epheopo  perhibUum,  amnes 
judiceê  indubitùnier  acdpiant,  nec  alkis  audiatur,  citm  tetti- 
momkm  Epbeopi  à  quâUbet  parte  fiterU  repromistum.-lUud 
€ti  enim  verUaUe  auctorUate  firmahan,  iihtd  incùrruptum , 
qnd  à  $eicro9cmclo  homine  conseientia  mentis  inlibaix  protu- 
ierU,  .  .  .  Dûiun^  III  nonat  nuUi ,  ConstantinopoU.  Jacques 
Godefroi,  dans  son  eommentaire  snrle  codeThéodosieB,toBi. 
é.  f.  S04»  édîL  1066,  pfoare  que  celle  conslitutioit  est  fausse ,  et 
q«e  les  privflèges  exorbitants  dont  elle  kiTestit  les  évèques  sor- 
tent de  Potikine  où  on  a  fabriqué  la  donation  de  Constantin ,  et 
amNS  piôces  de  œ  genre.  IVun  autre  c6lé,  Gustave  Hœnel, 
dws  une  dissertaUon  {MibUée  à  Leipsik  en  iSiO,  sous  le  titre 
De  congtiMùrnSna  quai  J.  Simumétts,  Paritiis  anno  leSi 
«MStf ,  a  soutenu  avec  force  l'authenticité  de  ces  textes.  Quoi 
qnil  en  soit ,  H  est  eertain  qu'ils  furent  reçus  dès  une  époque 
très  feeulée,  et  Gharlemagne  les  a  insérés  comme  lois  d^À  an- 
ciennes dans  les Gapitulaires ,  1.  6.  c.  366.  Baluz,  t.  i.  p.  985. 
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crit  à  ses  ministres  de  faire  Tévèque  juge  de  leurs 
différends,  ou,  du  moins,  de  se  soumettre  à  l'arbi- 
trage de  prêtres  choisis  par  les  parties  (1)  :  de  là 
vint  peu  à  peu  la  maxime  que  les  clercs  ne  pou* 
vaient  être  jugés  que  par  des  clercs,  et  qu'ils  étaient 
exempts  du  pouvoir  des  magistrats  séculiers.  Le 
3/  concile  de  Latran  consacra ,  en  1179,  cette  im- 
munité ,  que  Ton  appelait  privilège  de  elergie.  11  fut 
défendu  aux  laïques,  à  peine  d'excommunication, 
d'obliger  les  ecclésiastiques  à  paraître  en  jugement 
devant  eux;  et  Innocent  III  décida  que  nul  clerc 
ne  .pouvait  renoncer  à  ce  privilège,' attendu  qu'il 
n'était  pas  personnel ,,  mais  de  droit  public,  auquel 
les  conventions  des  particuliers  ne  peuvent  déroger. 
Cette  discipline  choque  vivement  nos  idées  moder- 


(1)  Ce  sont  les  termes  du  concile  de  Ghaloédoine  canoa  9. 
Voici  sur  ce  point  un  autre  règlement,  inséré  dans  le  droit  canon 
et  remontant  à  Pan  397  :  Si  un  évoque,  un  prêtrp  ou  un  clerc 
poursuit  une  cause  devant  les  tribunaux  publics  {quoiqu'il  Tait 
gagnée}  ;  si  c*est  en  matière  crimineUe ,  qu'il  soit  déposé  ; 
si  c*csl  en  matière  civile  ^  qu'iLperde  le  proAt  du  jugement,  s'il 
ne  veut  être  déposé.  Car,  ayant  toute  liberté  de  choisir  ses  juges, 
il  a  fait  mépris  de  l'église ,  en  recourant  aur  tribunaux  séculiers. 
3.e  concile  de  Garlhage  eu  397 ,  inséré  dans  le  décret  de  GraUen 
â.e  part.  caus.  XL  q.  i.  n.»  43.  Le  4.e  conc.  de  Garthage ,  tenu  eu 
308,  va  jusqu'à  excommunier  tout  catholique  qui  poursuit  une 
cause,  juste  ou  injuste,  devant  un  juge  dont  la  foi  n'est  pas  celle 
de  l'église  :  Catholicus  qui  causam  iuam,  sive  jusiam ,  sive  iH- 
justam^  ad  judicium  allerius  fidei  Jiuiki^  })fWoçaf,  excommU" 
niceiur.  canon  86. 
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nés;  mais  elle  paraissait  naturelle  au  moyen-âgé, 
où  chacun  réclamait  le  jugement  de  ses  pairs ,  et 
où  l'ordre  des  juridictions  était  si  mal  défini  qu'en 
beaucoup  de  lieux,  les  plaideurs  pouvaient  choisir 
le  tribunal  devant  lequel  ils  voulaient  ester.  L'é- 
glise n'avait  point  laissé  sans  règles  le  pouvoir 
dont  les  ancfens  évéques  se  trouvaient  investis. 
Afin  d'éviter  rai4>itraire ,  il  leur  était  défendu  ,  à 
peine  de  nullité,  d'instruire  des  causes  et  depronon-* 
cer  des  sentences  sans  l'assistance  de  leurs  clercs  , 
c'est-à-dire  des  chanoines  :  Vt  episcojms  nullius  cou- 
sam  audiat  absque  prœsentiâ  clericarum  suarum  ;  aliO' 
quin  irrita  eril  sententia  episcopi,  nisi  clericai'um  pra-- 
senlià  confirmetur,  dit  un  statut  fait,  en  388,  par  un 
concile  de  Carthage,  et  inséré  dans  le  droit  canon. 
Primitivement  tous  les  biens  ecclésiastiques  é- 
taient  à  la  disposition  des  prélats ,  sans  obligation 
de  leur  part  de  rendre  compte  à  personne  de  l'emploi 
qu'ils  en  faisaient.  «  Nous  ordonnons ,  disent  les 
règlements  attribués  aux  apôtres,  que  tout  ce  qui 
appartient  à  l'église  soit  en  la  puissance  de  Tévêquej 
car,  s'il  a  été  jugé  digne  du  gouvernement  des  âmes, 
à  combien  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  s'en  rap- 
porter à  lui  pour  la  disposition  de  l'argent  et  pour 
les  aumônes  à  distribuer  aux  pauvres  par  les  mains 
des  prêtres  et  des  diacres  (1)  ?  Bientôt  la  confiance 


fi)  HuU6  uliqiiè  magis  oporluerit  el  de  pecuntis  mandatum 
dare,  ul  illius  arbitralu  dispenseiUur,  elc.  40.e  canon  apostolique. 
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sans  bornes  qui  motivait  cette  loi  s'affaiblit;  et  les 
Pères -de  Chalcédoine  déclarèrent  abusive  la  ges- 
tion du  temporel  faite  par  le  pontife  seul,  sans 
rintervention  d'un  économe  tiré  du  clergé  :'  le  con- 
cile parle  môme,  à  ce  sujet,  de  dissipation  des  biens 
et  de  déshonneur  jeté  sur  Tordre  sacerdotal  (i). 
Par  un  autre  statut  plus  ancien,  on  annulla  toute 
donation,  toute  vente,  tout  échange  de  propriétés 
quelconques  de  Téglise,  si  Tévèque  n'obtenait  pour 
ces  actes  le  consentement  par  écrit  des  clercs,  c'est- 
à-dire  des  chanoines  (2).  Nos  registres  capitulaires 
attestent,  dans  de  nombreux  passages ,  que  cette 
ordonnance  fut  observée  jusqu'aux  derniers  tems, 
même  pour  les  biens  que  le  partage  avait  placés 
dans  le  lot  spécial  des  prélats.  Ce  partage,  qui 
sous  le  nom  de  division  des  menses^  s'accomplit  dans 
les  dixième  et  onzième  siècles,  devint  le  triste  et 
dernier  remède  aux  dissensions  toujours  croissan- 
tes que  les  intérêts  temporels  entretenaiententre  les 


(1)  Quia  in  quibusdam  ecclesiis,  episcopi  absque  œconomo 
tractant  res  ecdesiasticas,  placuit  omnem  ecclesiam  episcopum 
habentem  ex  proprio  dero  ceconomum  habere,  ut  nec  sîne  tes* 
tibus  ecclesi»  ait  adminlatratio,  nec  ideô  res  ejua  diasipentur 
et  probrum  ac  dedecua  sacerdotio  inuralur.  Chakhed.  cemcm  98. 
inséré  dans  le  droit  canon. 

(2}  Irrita  erit  donatio  episcoporum,  vei  venditio,  vel  commu- 
talio  rei  ccclesiasticœ ,  absque  conniventiâ  et  subscriptione  de- 
ricorum.  Carthag.  IF,  canon  39.  inséré  y  en  étautres  termes, 
dans  le  corps  du  droit. 
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prélats  et  leurs  chapitres.  Depuis  cette  époque,  les 
chanoines  possédèrent  un  revenu,  ou,  comme  on 
disait  alors,  une  mense  séparée  et  entièrement  indé^ 
pendante  de  Tadministration  épiscopale:  il  en  fut  de 
même  des  moines  par  rapport  à  leurs  abbés.  D'après 
Tusage  ancien,  le  domaine  de  Téglise  se  divisait  en 
quatre  parts.  Tune  pour  l'évèque,  l'autre  pour  les 
clercs,  la  troisième  destinée  aux  pauvres,  la  qua- 
trième affectée  à  ce  qu'on  nommait  les  fabriquée, 
c'est-à-dire  les  réparations  de  bâtiments,  le  lumi- 
naire et  toutes  les  dépensés  du  culte.  Les  oblations 
volontaires  et  journalières  des  fidèles  furent  d'abord 
la  seule  source  de  ces  revenus;  mais,  à  mesure  que 
les  persécutions  cessèrent ,  le  clergé  acquit  des 
immeubles,  ^t  il  en  possédait  déjà  avant  Constantin, 
qui,  par  un  édit  daté  de  l'an  313,  ordonna  la  restitu- 
tion de  ceux  qu'avaient  confisqués  les  payens.  Ces 
richesses  s'accrurent  avec  le  tems  :  déjà  le  testament 
de  saint  Rémi  nous  montre  les  cathédrales  possé- 
dant des  maisons  dans  les  villes,  des  terres  dans 
les  campagnes,  des  villages  entiers,  avec  leur  po- 
pulation  composée  dé  serfs.  A  Rome ,  telle  était  la 
magnificence  de  la  dotation  de  saint  Pierre,  que 
des  plaines  situées  sur  les  bordsde  l'Euphrate  furent 
affectées  à  produire  les  parfums  doqt  on  respirait 
l'odeur  dans  lés  basiliques*.  Les  Pères  signalèrent 
avec  inquiétude  les  premiers  symptômes  du  relà- 


*  Fleary,  Uy.  35  n.»  iS.Mœtirs  des  GkréUeiu ,  n.^iS.  Saerifiee. 
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chôment  que  ce  luxe  tendait  à  introduire;  mais, 
malgré  leurs  doléances  très-amères,  i'éclatdes  an-* 
tiques  vertus  s'obscurcit  en  diverses  églises,  et  il  se 
rencontra  des  ministres  indignes  qui  exploitèrent 
au  profit  de  leur  cupidité  Testime  et  la-  renommée 
de  bienfaisance  conquise  par  le  corps  sacré  dont  ils 
déshonoraient  la  profession  (1). 


(1)  Voici  quelques  lois  relatives  aux  désordres  dont  on  eut  à 
se  plaindre  dans  le  clergé  de  cette  époque  ;  Ecclesiaslici ,  vel  qià 
continentium  se  volunt  nomine  nuncupari ,  viduaruin  ac  pupiila- 
rum  domos  non  adeant ,  sed  publicis  exterminentur  judiciis  si 
posthàc  eos  aftinos  earum ,  vel  propînqui ,  putaverint  defcren- 
dos.  Censeoius  eliàm  ut  memorali,  nihil  de  ejus  mulieris  cui  se 
privatim,  sub  prœtextu  relUgionis  adjunxerint,  liberalitate  qu4- 
cumque  vel  cxtremo  judiciopossint  adipisci ,  et  omne  in  tantùm 
ineflicax  sit  quod  alicui  eorum  ab  bis  fuerit  dereliclum ,  ut  nec 
per  subjectam  porsonam  valeant  aliquid ,  vel  donaUone,  vel  tes* 
tamento  percipere.  Qiiin  eliàm  si  forte ,  post  admonitioneoi  legis 
noslrœ,  aliquid  iisdem  ex  feminse,  vel  donatione,  vel  extremo 
judîcio  putaverint  relinquondum ,  id  ilscus  usurpet.  Lecta  in  ec- 
clesiis  Ronue ,  IV. <>  kal.  augusti ,  Valentino  et  Valeatc  terUàin 
Augustis  consulibus  (an  570).  God.  Théodos.  lib  16.  Ut.  2.  loi  20. 
—C'est  dans  le  même  but  qu*a  été  faite  la  loi  17.e  du  même  titre  : 
Plebeios  divites  ab  ccclesiâ  suscipi  penitùs  arcemus.  Datam  TV.» 
idus  scptembris.  (  an  564  ). 

Le  commentaire  de  St.  Jérôme  sur  les  lois  précédentes  montre 
combien  l'église  désapprouvait  les  honteux  abus  qu'elles  pros^ 
cri  vent  ;  Pudet  dicere  !  Sacerdotes  idolorum,  mimi ,  et  aurigœ , 
etscorta  hxreditates  capiunt;  solis  clericis  hoc  lege prokibetur  , 
etprohibetur  non  àpersecutoribus  sed  à  principibus  chmtianis, 
.\ec  de  leQe  conqueror,  seddoleo  air  meruerimus  kanc  legem.  IVec 
sic  refrxnatnravaritia;perfidei  commissa  legibvsilivdmut,..» 
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Le  petit  nombre  de  documents  laissés  par  la  pé- 
riode gallo-romaine  sur  Tétat  religieux  des  chré- 
tiens laïques  semble  indiquer  qu'alors  la  ferveur  et 
Torthodoxie  ne  dépassaient  guère,  chez  les  hommes 
do  monde,  le  niveau  peu  élevé  où  elles  s'arrêtent  de 
nos  jours.  Les  traditions  payennes  avaient  façonné 
toutes  les  habitudes  de  la  vie  ;  elles  présidaient  à 


Àudio  prœtereà  in  senes  et  anus  absgue  liberis  quùrumdam  turpe 
smiiitim.  Obsideni  lecitmi ,  puruientiam  stomachi  manu  pro- 
pria  suscipivnt ,  pavent  ad  introitum  medici,  et  si  paulu/ùm 
senex  vegeiior  fverit ,  simulatâ  îaetitiâ ,  mens  intrinsecits  tor- 
^tur  :  timetit  enim  ne  ministerium  perdant  et  vivacem  senem 
âfathusaiœ  annis  comparant.  Epist.  54  dd  Nepotianum.  totn. 
4,  éd.  bened.  — I!  y  a  dans  ces  épîlres  d'autres  passages  exlré- 
fflement  satiriques  :  on  peut  voir  dans  la  32. «,  ad  Domnionem, 
le  portrait  du  monachus  rumigenduSy  rabula,  vafer:  quid  in 
secreio,  quid  in  cubiculo  muliercttlas  docet ,  etc.,  et  dans  la  18. e 
aà  Eustockium ,  le  passage  qui  commence  ainsi  :  Sunt  qui  ideà 
pretbyteratum  et  diaconatum  ambiunt  ut  mulieres  licèntiits 
videani.  Omnis  illis  cura  de  vestibus ,  si  benè  oleant ,  etc. 

On  pense  bien  que  ces  désordres  n'avaient  point  échappé  à  la 
critique  malreillante  des  idolâtres.  Ammien  les  décrit  i.  27.  ch. 
6.  Sans  le  passage  :  Ditantur  oblationibus  matronaHlm,  proce- 
dunt  vehicUlis  insidentes ,  circumspeciê  vestiii ,  epulas  curantes 
projusas,  etc.  Au  reste,  il  résulte  du  témoignage  môme  de  cet 
écrivais  payen  qu'en  général  l'épiscopat  conservait  fidèlement 
}a  pratique  des  vertus  évangéliques.  Ammien  oppose  en  effet  aux 
prélats  fastueux  dont  il  parle  Fexemple  des  évêques  provinciaux  : 
afttisHhim  quorumdam  promnciaHum  quos  tenuitas  edendipo- 
tandique  pûrcmimé,  vilitasetiàm  indumentorum ,  et  supercUia 
hvmum  spectantia ,  perpétua  Numini  verisque  eftis  cultoribus 
ut  puros  commendant  et  terecundos, 

u  d9 
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réducation  dans  toutes  les  écoles,  et  une  foule  de 
rhéteurs  les  propageaient  avec  un  zèle  voisin  du  fa- 
natisme. Sidoine,  dans  sa  vaste  correspondance  avec 
tous  les  lettrés  de  son  temps,  nous  montre  partout 
un  tiède  christianisme  s'amalgamant  d'une  façon  bi- 
zarre avec  la  rhétorique ,  la  poétique ,  la  philosophie 
de  Tancienne  Rome.  Cet  écrivain  lui-même ,  qui  fut 
le  bel  esprit  par  excellence  du  cinquième  siècle,  ne 
put,  lorsqu'il  devint  évoque,  dépouiller  entièrement 
le  vieil  homme;  et,  tout  en  s'intcrdisant  pour  l'a- 
venir les  compositions  profanes,  tout  en  remplis- 
sant son  épiscopat  de  bonnes  œuvres ,  jusqu'à  nour- 
rir quatre  mille  pauvres  pendant  une  famine ,  il  ne 
crut  pas  devoir  priver  la  postérité  des  fruits  de  sa 
muse ,  au  temps  où  le  monde  ecclésiastique  lui 
était  étranger  (1).  Ces  Juvenilia  nous  demeurent 
comme  d'indiscrets  témoins  du  peu  de  place  que 
tenait  la  religion  dans  les  idées  et  la  conduite  des 
nobles  Gaulois  de- ce  temps.  Ils  se  croyaient  quittes 
envers  Dieu  par  une  courte  prière  dite  chaque  ma- 
tin dans  l'église  ou  dans  l'oratoire  :  le  reste  du  tems 
s'écoulait  absolument  comme  durant  les  sièqjes 
payons.  Nous  avons  encore  l'oraison  matinale  d'Au- 
sone  :  c'est  une  assez  belle  invocation  à  la  Trinité  : 
Pateat  foc  sacrarium^  dit-il,  en  se  levant,  à  un  esclave; 


(1)  Sidoine  ÂpolUnaire  fut  fait  évêqued'Arvernuniy  c'est-à- 
dire  de  Glermont  en  Auvergne,  vers  471 /La  famille  PoUgnac 
prétend  remonter  jusqu'à  lui  :  selon  cette  prétention ,  ce  serait 
le  nom  d'Apollinaire  qui  aurait  formé  celui  de  Polignac, 
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Bens  precandus  eit  mihi  ^  ac  filius  iummiDei 

Majestas  unius  modi ,  ^ociata  sacra  spiritui;  puis  H 
s'interrompt  :  C'est  assez  prié  :  sat  precum  datum 
Beo  ;  il  sort  de  la  chapelle ,  revient  aux  petits  vers, 
s'occupe  de  festins,  de  visites,  et  finit  par  oublier 
teflementson  christianisme,  que  ceXte  journée,  si 
pieusement  commencée,  se  termine  par  une  invoca- 
tion mythologique  aux  songes  (1).  Les  hôtes  chez 
lesquels  Sidoine  passait  son  temps  avec  délices 
(voluptuosissimum  tempus  exegi)  n'étaient  point  doués 
d'une  dévotion  plus  profonde  :  on'dînaîl  chez  eux 
au  milieu  des  statues  des  muses;  on  parlait  Ion* 
guement  gloire ,  poésie,  littérature,  sculpture  ro- 
maines; et  on  se  trouvait  très  pieux,  parce  que, 
dans  le  château  existaient  un  sacraire  et  un  prêtre 
qui,  dans  une  pièce  de  plus  de  cinq  cents  vers, 
obtiennent  en  passant  ce  léger  souvenir  ; 
O  dulcis  domus ,  ô  pii  pénales , 


Seu  delubra  Dei  colcnda  nobis , 

Sivc  ad  ponliliccm  gradus  terendi  (2). 

Le  poëte  ajoute  tout  bas  (si  sermo  secreius)  que  la 


(i)  Ausonc,  dans  VEphemerU.  G'e»t  un  petit  poème  dans 
lequel  Vauteur  décrit  remploi  de  sa  jouniéc. 

|2)  Sidoine ,  dans  le  poëmc  intitule  Narbo.ad  Consentmm  V, 
C  fvîrom  coYisularem),  cïvem  Narbonensem,  I/aulcur  y  dépeint 
l'hospitalité  qoMl  reçut  chez  cet  ami  : 

....Vcslra^  laudibus  hospitalilatis 

Cantum  împcndcre  paiipcris  oicu4a?  {i.  r.  IIsIiiKt). 
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prière  du  matin  qUe-mème ,  le  seul  exercice  reli- 
gieux de  là  journée,  était  quelquefois  imposée  par 
les  convenances  plutôt  que  dictée  par  une  piété 
sincère  :  quod  servet  islam  pro  consuetudine  potiùs  quàm 
pro  religioHe  reverentiam  (1).  Les  membres  de  cette 
frivole  société  vivaient  bien  avec  les  évéques  ;  ils 
se  mettaient  en  verve,  et  môme  en  dépense  pour  les 
églises;  mais,  après  avoir  composé. de  dévotes  ins- 
criptions, que  le  bon  peuple  lisait  sur  les  murs 
sacrés,  ils  s'envoyaient  les  uns  aux  autres  ces  poè- 
mes comme  des  exercices  de  rhétorique  ;  ils  les 
adressaient  même  à  des  femmes ,  et  ils  ne  rougis- 
saient point  de  rappeler  dans  ces  envois  qu'ainsi , 
dans  le»  temps  antiques,  Corinne  inspirait  Ovide, 
Lesbie  Catulle ,  Cynthia  Properce,  et  Délia  Tibulle. 
Tels  sont  les  noms  que  Sidoine  juge  à  propos  de 
rappeler  à  un  ami  dont  il  apprend  le  mariage  ;  et 
cette  étrange  réminiscence  accompagne  une  tirade 
de  vers  chrétiens  demandés  par  Tévôque  Patient, 
pour  une  basilique  de  Lyon  (2).  On  faisait  peu  de 
cas  de  Ja  littérature  purement  religieuse  :  dans  les 


(i;  Sidoiae ,  epist.  2.  lib.  1 .  Dans  celte  lettre ,  l'auteur  décrit  la 
petite  eour  du  roi  Goth  Théodoric  U,  à  Bordeaux.  Voici  le  pas- 
sage entier  :  ArUducanos  sacerdotum  suorum  cœtus  mînimo 
comitatu  expetit  y  grandi  seduliUUe  veneratur  :  quamquàm  {si 
sermo  secretusj  possis  animadvertere  quàd  servet  istam  pro 
consuetudine  potiùs  quàm  pro  reiigione  revererUiam, 

&)  Ce  sont  les  vers  rapportés  ci-dessus ,  p.  355,  et  tirés  de  l'é- 
pitre  iO.e  du  2.e  livre. 
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bibliothèques;  elle  occupait,  toujours  sëloiï  Sidoine, 
un  coin  particulier  réservé  pour  les  femmes^  tandis 
que  les  hommes,  lecteurs  profanes,  méditaient  les 
cbef&-d'œuvres  de  Téloquence  latine  (4).  Saint  Au- 
gustin et  Prudence,  seuls  à  peu  près  des  auteurs 
ecclésiastiques,  n'étaient  point  abandonnés  au  sexe 
dévot:  on  croyait  glorifier  le  premier  en  le  compa- 
rant à  Varron ,  et  on  faisait  à  Tautre  Thonneur , 
certainement  excessif,  de  le  mettre  sur  la  même  li-* 
gne  qu'Horace.  Il  y  avait  encore  un  auteur  plus 
célèbre  et  qui  détournait  de  tous  les  autres  l'at- 
tention des  lecteurs  chrétiens  (fidei  nostrœ  lectoribus)  : 
c'était  le  célèbre  père  platonicien  Adamantins  Ori- 
gène ,  dont  la  version  latine  était  due  à  Turanius 
Ruilnus.  Beaucoup  s'étonnaient  de  ce  que  quelques 
uns  des  prolomystes  ^  c'est-à-dire  sans  doute  des 
évéques  (2),  en  parlaient  mal,  comme  d'un  écri- 
vain hétérodoxe  et  dangereux.  Sidoine  en  était 
luirméme fort  surpris,  attendu,  dit-il,  dans  sa  naï- 
veté de  rhéteur ,  que  Rufin  traduit  Origène  aussi 


(i)  Qui  intrà  matroDarum  caUiedras  codices  eranL,  3tylus  his 
religiosus  inveniebatur  :  qui  verô  per  subsellia  patnim  familiâa , 
hi  cothurno  Latialis  eloquii  nobilitabantur.  Licet  qaeepiam  volur 
mina  quorumpiam  auclorum  serrareot  in  causis  disparibus  di- 
cendi  paiilitatem  :  nàm  similis  scientiœ  viri  hinc  AugusUnos , 
hinc  Varrp  ;  hincHoralius,  hinc  Prudentius  leclitabanlur.  Episé, 
9.  lib,  3. 

(^)  Sidoine  donne  ailleurs  ce  nom  de  proiomyste  à  saint  Loup 
cl  à  saint  Auspice.  Lib.  A,  episl.  17. 
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bien  qu'Apulée  a  rendu  le  Phédon ,  ou  Cicéron  lui- 
même  la  harangue  de  Démosthène  sur  la  couronne 
(1).  Parmi  ces  littérateurs  demi-chrétiens,  demi- 
payens,  les  genres  les  plus  licencieux  de  la  poésie 
profane  étaient  cultivés.  L'empereur  Vatentinien 
proposa  à  Ausone  de  lutter  contre  lui  pour  un  cento 
nupiialis'j  et  le  poète  se  montre  fort  inquiet,  non 
de  la  décence,  mais  des  moyens  de  vaincre  son 
auguste  rival  sans  Toffenser.  'Bien  d'autres  détails 
nous  resteraient  à  écrire  pour  achever  'cette  es- 
quisse des  mœurs  mondaines  pendant  les  premiers 
temps  du  christianisme  gaulois  :  mais  la  pudeur 
de  notre  langue  et  le  respect  dû  à  nos  lecteurs  ar- 
rêtent notre  plume.  On  peut  recourir  à  Salvien  qui 
a  dépeint  les  vices  hideux  de  son  siècle  avec  une 
énergie  d'expression  entièrement  intraduisible. 

Une  des  premières  causes  de  ces  désordres  était 
la  passion  aussi  générale  qu'effrénée  que  l'on  con- 
servait pour  les  théâtres,  les  cirques,  les  amphi- 
théâtres et  tous  les  divertissements  de  la  licence 
payenne.  Rien  ne  montre  mieux  coipbien  peu ,  à  la 

(t)  Quos  inicr  Âdamantius  Origenes  Turranio  Ruflno  interpre- 
tatus,  sedulô  ûdei  nostrœ  lectoribus  inspiciebatur.  Paritcr,  et 
praut  singuH,  torde  dîversa  censentes,  sermocinabantur ,  cur 
à  quibusdam  prolomystarum ,  tamquàm  scœvus  (TJWttoÇ  ,  sî-* 
nister)  cavendusque  traclator  improbarelur  »  quamquam  sic 
essel  ad  verbum  scntentiamquc  Iranslalus,  ul  nec  Apnlcius 
Phœdonem  sic  Plalonis  ,  ncquc  Tullius  sic  Clcsiphonlcm  Demos- 
thenis  iii  usum  rcgulamqiic  Romani  sermon is  sic  oxscripserint 
Sidon.  I.  2.  ep.  9. 
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chute  de  l'Empire,  le  christianisme  avait  pénétré 
dans  les  mœurs,  que  cette  fureur  inextinguible  d*a- 
musements  vraiment  idolâtriques,  et  mettant  sous 
les  yeux  du  peuple  tous  les  excès  réunis  de  la  cru- 
auté et  de  la  luxure.  A  Trêves  comme  à  Garthage , 
les  Barbares  surprirent  les  citoyens  dans  le  cirque 
et  les  cris  de  carnage  se  mêlèrent  aux  rumeurs  du 
spectacle.  Confundebantur  ,  dit  «Salvien ,  dans  un 
texte  aussi  éloquent  que  fréquemment  cité,  con- 
fundebantnr  vox  morientium  voxque  bacchantinm^  ac 
vix  discerni  forsitàn  poierat  plebis  ejulaiio  quœ  cadebal 
in  bello  et  sonus  populi  qui  clamabat  in  circo.  Ludebant^ 
inebriabanlur ,  enecabantur.  Le  monde  romain  est 
mort  en  riant:  moriiur  et  ridei.  Ainsi,  selon  les  tra- 
ditions de  Tépicuréisme  antique,  la  vue  de  la  mort, 
les  approches  de  la  dissolution  étaient  un  motif  de 
s*enivrer  de  plaisir,  pour  se  hâter  de  jouir  avant 
la  fin. 

Tels  furent  les  vices  que  l'église  eut  à  combattre 
pendant  la  première  période  de  son  existence.  A 
diverses  reprises ,  elle  éleva  contre  eux  sa  voix 
grave  et  sainte.  Craignant  que  ses  ministres,  trop 
imbus  de  la  littérature  payenne  n'imitassent  la  fri- 
volité des  rhéteurs,  elle  recommanda  aux  prélats 
de  s'interdire  les  lectures  trop  profanes  :  Vt  épis- 
copus  gentium  libres  non  legaV;  hœreticorum  mitem 


'  i.e  concile  de  Carlhage,   canon  16.  Inséré  dans  le  corps  du 
droit.  ^ 
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pro  necessitaU  et  tempore^  dit  un  statut  de  Tan  39B. 
Elle  s'arma  de  véritables  anathèmes  contre  les 
spectacles;  et,  dès  Tan  314,  le  concile  d'Arles  porta 
contre  les  acteurs  rexcommunication  qui  subsiste 
encore  :  De  theatricis,  et  ipsos  plaeuil,  i/uamdiù  agunt, 
à  commufUone  separari.  11  fut  défendu  à  tous  les  fi« 
dèles  d'assister  à  leurs  jeux,  que  l'on  traita  de  blas-* 
phcmatoires  :  A  sp^ciaeulis  eiomnes.iaici  prohibentur: 
eemperenim  chrisiianis  àmnitmshoc  interdictum  est,  ut, 
ubi  blasphemi  suni,  non  accédant^.  Jamais  défense  ne 
fut  plus  mal  observée  :  l'abus  brava  toutes  les  cen- 
sures; et  il  fallut ,  pour  l'extirper,  que  les  barbares 
vinssent  ensevelir  acteurs  et  spectateurs  sous  les 
ruines  des  théâtres.  L'épée  seule  pouvait  trancher 
la  racine  des  innombrables  vices  qui  pullulaient 
dans  une  société  gangrenée  ;  et  la  Providence  ,  en 
renversant  le  monde  antique,  voulut  qu'une  iBtxe 
nouvelle  parût  sous  les  nouveaux  cieux  que  lex^hris^ 
tianisme  ouvrait  à  l'humanité.  C'est  l'histoire  de 
cette  rénovation  conoplète  des  choses  qui  va  se 
dérouler  sous  nos  yeux  dans  »la  période  suivante. 


FIN    DE    LA   PERIODE  GALLO-ROMAINE. 


a.e  concile  ne  Carlhage,  c«aon  XI. 


PÉftIOBE    MÉROVIlKGIENilE. 


9e   4IMI   à  Kém* 


^uoDiâ  csteios  hooimes  r^  i^Uiz 
antoœdii .  untô  caneranim  geiiiium 
rapa.  ngni  FiasctmunealineD  eicelhi. 

s  Gi4(coîr«  .  Uv.  C.  «pnt.  «. 


Au  moment  où  l'eau  sacrée  coida  sur  la  fête  de 
Clovis ,  l'Eglise,  m^iaeéede  toutes  parts  })ar  l'aria- 
iHsrae ,  seoiyait  df'chgede  scm  tnfkience ,  ^  il  n'exis* 
tait  plus  du»  Fiuiivers  aucun  trône  que  l'hérésie 
n'oocup&â  eamailsesse.  Par  les  Goths ,  elle  domi- 
nait l'Italie  et  l'Espagne ,  les  Vandales  lui  soumet- 
taieut  TAlnque  :  la  Gaule  elle-même  voyait  Tortho- 
dozie  de  sesflus  belles  province^  sourdement  minée 
à  la  eow  4es  rc^s  Visigotfis  et  Burgondes.  Tantôt 
par  ruse ,  tantôt  de  vWe  force ,  ces  dangereux  enne- 
mis travaillaient  à  substituer  le  clergé  arien  à  la 
hiérarclule  catholique  :  rien  n'était  omis  pour  an- 
nuler celle-ei ,  pour  lui  ôter  toute  influence,  toute 
valeur  sociale,  en  l'excluant  des  aflaires  et  des  po- 
I.  20 
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siliQnS9im|[K)rtaBles.  L'Eglise,  4|iii'{M>rtsiit*dâM8on 
min  lesdeatîné^  du  inonde ,  ne  pouvait  aeeepier 
lia  tel  dbaifiseinditt*  Leis.  Frano»  panmmt  :  diè  sb 
hk^  4'tii  pff«iidr9'lK»slf9i0R  \  ék  dès^lors  Iî»Aol(^iâ- 
lîùtMMBfivaHi ,  Jâ^pkK^tafidfiides  ioboéttincèpalffl, 
MMniva^nBamé  dfaDsiiE.^^liiffiéf«ar(^uç  defe^i^stioÉs 
byhight.  'EMteîbMMte^dœMiMle^éit j^^ 
«'est  y  ém^sm  léirttiHiigAnéraiix  y  qi»  te^répitidet 
4jûfm{d03s  olilBaiiS))&r  la  religian^  paerda  Fraof» , 
imiveslo^  paOû-sedlcf  au  bnpHalère  de'Réiai^jfiD 
jHiilicm  iMiMmrntilr  iàmKA  ima  en  eoinanMi ,  këob 
jo(^  le^lffivadeS'Gkms ,  des  Gbarles  Maptel ,  ^ea 
<Uiarieaia|^  ;  da  rauirè  Tefmplre'de  là  foîël.fhif 
lunttèras,  làidanmalfafl/das  oonseîcncés ,  ièt  «aMa 
40iite  piÂèante  inHuQnaa  saoenkitalë  qoi  Ottyrii 
i'Eurape  devaàt  tas  Franes ^  qui  répandif  en* tous 
4iaot  Itidiétt  da  éaij^r  aiipénialrÉté' ,  aif  praiioiB^- df 
liwt  de  lai^aire'de  St.  iSarwa  les  aâlèhres  paaoiea 
JBaaantâaiqa  Maûde  <»[ite}Hlfo  il^fûfamgêîêÀFMÊOB 
Cemftuiaâir  eeaer  <f^  èkîjkréis  iMMAHia,  iwitof^ym  âlr 
TOtnmiHffiiiMt  aa^p(Bèiaa^frff«ii^'iAtf|i*âMwa. 

Lonepie  lasi  Jiévwiii^iisl'OBigDiniUèl^  oonram» 

i(te^îfiM&a^  jetdergé,  aeqfcfittil^h'deMpettràdi^ùgl 

-aalàr«%Mda  Li  ruiQeuqi^étwIte  ^  ^raodtaNâeidM)- 

rxdurjàtilse  "Vû^it  ea^  étalf^aeJiflrettQi  da»  ^lUiMMoéâi 

déjfkk»  01l^plusa]9a^|age1lses  àison'aUiaM^aaBR 

layfik)iia9cUe^^t8inpôreilaa.  Ëeife  aaaooîatiatiaK* 

^iTièktiA^<|i0idiÉ^nièniai^^  dofiViiiipÎFe^^pniftÉIdQS 

-fisfiarfs  caaraeâiHnis  de  Idatttinpiiîflna»»  i  ^AaMOér 

-Kî4^e  ebréïwam».  s^'iêtaiawt'^ériaîésfias  psoMce- 


(MO  ) 

teitrs^  ël  avaient  invesli  1«  sacenlooe  ^ettea^iac 
|iriyilége&  jugés»  «liles-  i  raceompIkftetMeiii/deiM 
dîviàle  inisaîoni  Phis  d'iAie  Ciiis  teiir  {Kntirôfri^%ta{t 
déploya  (sonlmiVhévésieif^mj^'mkfiew  ils  érvaient 
dfiiiflré  aux^loiÀeahoïkîqv^^^t^anclÉMdl^rl^aiEtDtiié 
dtaift^iotia  ju|D^ktM>ie«^9do|iale ,  4ippii«^ 
ii(éc)rQt8;,jfà'ét<«idaitfceaiw^ 
Itinmpofiéiafnatiiwiqffr^iwHéiiEteiw^  1^^ 
pereni'  mbU  Teçii;  ée|ikiontifevjafi6M^^ 
gieufisidéfsoh  aistorits ,  lesplfèrea^jq  dévomaneiit 
dBàTidèies  9  il  étaîl  considéré  noAlsfanifansnt  ooilime 
le^preHnâitdestaîquea^  inaU  isA&iaitioTfi^loëaèiàttit 
perpétuel  du  peuple  cfarcti^  y  'd^^/^^'^^^^fl^^ 
Mnft  ^  il  fallaît  prendre  l*avi&  pour  kàièUctiamipu^ 
dopales  et  pluneteirs  régleraeiiflrde  dmâfAî^  4M6*- 
dcure.  hès  oonciles  allèrent  j(m|ifiréébetaBr  Ait 
fbiiB^atM^hpdKesfle  lUrè  (l'A;é!7tftf  ^Bsi^ 

âMin  de-fMteiwii  mmiditaires  »  de  TJ^Iise  eb  IMI 
«0iv£{lii  nex€«H|oeFiibito|«^pjl!lfiS''Cl^^  flpînOMittBL 
A  s'est  point  deiAMw  «ï^el  é?iBq[w»r\kn  iIibUh  Jb 
la  pulsssiifie  ift)pérkd»teA4aitfle^^Mlilét^i<pMK>«ki^ 
^îgMMfeqa'dkréQtparià^  <»09^^ 
igânËitiéx ,  <|ii'fiiIecfitiTe9pa0t0r  lenr^fti^âMfls^ftfii 
piÉiiimmttfiw^  V^luBBétiqae^vet  qnb^iftlëiréleo- 
Jm»:d6S  pnteipaiiXiiénlk]U^  ^à'enifmmimnieniia^t 
'«sez  )ecmritotq>aoi  le  «ofl^a^if  <|Q*â .  avaîb  doti^  dlé- 
-iWDttré'  én)€piaUi(è  de.eM£4iii!p0U|^  ân^tSraHait 
pbirtiûtpçii&pti  jusqu'à  ifttreîn^ 
^<d!iteiiârfe'€ii«init8niénlidd  obef  de  l^étaAx  ilsutt- 
-aaàt  aq  smvèîain  d'exeôdér  sa  préragattVo'en^ffuel- 


(.300) 
qucs  circonstances  importantes  ,  et  dans  les  cités 
capitalisa,  où  il  était  censé  résider  (<). 


-J 


{i)  Voir  TlwnawQ,  nbcîplipiQ  é^aU^Hsç^  t«ro.v^/(Ivfgii7P% 

'Thôoâos& (^Knpit  ppm  émùqm .  de  ÇQ^stj^;l|ino»le  Ncctah^ , ,  hie^ 
que  ce  candfaiafcn»  lit fw  encore  kq»Uiié  et  qu'un  grand  nombre 
de  préfets .réclamas^t  contfé  IdT/Ccst  dtt  fliofns  fé  i^l'âté  ^ 
zon1ène;^>ea^can1biiiie,  ifest  vraly-teenifd^&M^.^^^  '"  '' 
-  ^ôieiieB  pfitottp>èkirteiidi^iB|itiM^ 
4l^l'é|^tfeaàÉiMilfft  lî4i^4rie64l^4l<¥f(R^t]Çmn.po^l^ 

f^j  XtiëiMiàm  cbepmmtfi,  Mamchesn,  omne^quehxretîAs  vet 
sçhfsniatieoâ^sweMaiàemat{oo€  {sksirologucs)  y^amneniqUe  siMiàn 
mt^icis  inhnicam^  abtpso  aspéùu  urbHim  ïàvéMthm^  'e»iti** 
mhuari  debereprvcfpimtU'^'fftprttèe^Ok^fiH^^  aHmi^morièn 

voyée  dans  les  Gaules  en  4i5,  et  U^^^  d^pfk)a<f|dp,T)f^<!^^ 
^^^fjfàtmiki^^  M  ^/BtiàOftjUs  4âccel3ipiuûceDt  ae  inoitrles 
PoiliUtflei,  CQup^ble^  dli  ^leurlœs  et  de  réiM>lles ,  et  les  aujLeors  de 
seefeet  moBorales  et  infâmes.  V.  MarsoTfièr,  Hist.  des  tnq«MiMn^ 
IW,  i.er^GraUcn  étant  à  Trêves  en  578,  interdit  les  assemblées 
hétérodoxes  »  soit  dans  les  viÛes ,  soit  dans  les  chaini>s~bôn1Slês 
^MUtff^i-  ^^  àéffiw^  CQOÛsflués  y^s  ^'<>"^  où  les  fausses  religions 
a«ai«iii4&di^  leurs  autels.  Les  évèques  poTagieiis  furent 'ex](AilSâ: 
d|^.l4,j(fÇiUlpi  pprès  qu'un  d^  de  vingt  jours  Içuf  *yitt**éà^  iK?  • 
cqn:%  ÏPW  Tqair„i.xôsîpisceijQp  ;  .Epûcopos ,  dît  la  constiflitlm 
4^  Qiè^.t,jn§fffrium^P€lqffiani  et  CœlesRani  dogmath  ertiniHi 
stgu^ëie^^ffr  Pafraclum^  sacr(f^^t!e  legis  antUiHiém'pi'Mi' 
p'mWf.iÇWVenirL  Quos  quia,  conjidimus  émetUtarî\'  ikidt^^m 
vigiiUl.  (tiet  ex  convetUiimis  temiwrc^  intrà  quai  (fèltH^dm 
trihuimus  facultatem,  errata' correxerfnt ,  sesegue  caihàHcië 
fidei  reddiderinty  GaUicanis  regkmîbus  expeiH^  aiquêin  èéhM 


(  301  ) 

L'invasion  des  peapleâ  nouveaux  et  Teur  établis- 
sement dans  toute  FÉurope  fournissaient' à  FEgfise 
Ia.plusJa:yoi!ahla  des  ûccasionfi.  jKiur.  reoQiivrçr  son? 
indépendance  et  briser  les  liens  qui  la  rattachaient 
#Vn;opDif^€rfl»)éCrata^r.  TeIté^>«(è.fii*qmkll'éaTcim*' 
âWïkf  et  ^Hb^^  ga^d^  d^ri^'«itttfc''iM6  fèU  ^ 
Teililéloi^nëé  du  but  de^à'inîssidn  à^iitwi»^vm^ 
porel.^jt^  providence  rappelait  it  introduire 'iBstra- 
ditions  antîcpiftStdiiM  le  mgodeliajcbare  et  j9^  fQp4ré 
k8s4«M«sotd'ûn^ftjpiiMéQBrida«a!^ta^^ 

conquérants.  Oe  rôte'suMSMtS^ 
çppJocc  pour  le  remplir^  rcàïrerrù  la&ttoèttBte'dë'aSiV 
aUiwQ^rav^QcJéjU^t J)e  jcette  union  résuTtercrit  des 
6(feto4oatrJVBaqfK>^jei$tq/^^        pourxxmipcaadjrQ: 

6li%  Vohjef'de^e^'réioas. 

DaiTS  Pordre  poRHqtt^è  f  tàHf^tM^lïÉuM^ 
droit  de  coromanrfemeûl  .d'unxhéf  sur  Ba<tet«fcr'; 


Joco  sacerdothan  fiMî^  subtygart  ft^etma/tSèïië^^f^^ 
G^  rapDOrléo  tvuteiilière  dansSinoûDd,  ciîuMktivMi'ii^^SÊf^ 
{ff&p.ùi  II  P.-  si*  Quant  aux  Juifs  et  aux  fraymis;t»îflise'«on«^Bte' 
do  leur  Ôier  le  droic  de  posséder  des  «Mlîrrcs^'cfrfMkhtv  éê^Wôè 
H^,X^ndTc  înhatiiles  à-jester  en  jug^mnr  irihsf  qfftt  xti^Ma&i 
Içs  annéiJS  {causas  aqemli  vei  laUHéMi  Hfmifàrrt  ékhe^umm/i- 
Ils  élaieRtaloTs  beaiicouff  moins  redïmlëblte  ifae  le$  hiMtîqaes, 
ct..d*aiUçi^  on  arait  égard  à  ce  qfoe  le  droit «ippdri^  dni^VioitéW 
solalium-  pristin^s,  observaiionis ,  c'esi-àr4irë  !c$^gard!9'  MH^Jf 
ranliifuilé  de  leurs  reKgiens, 


rt*  tine'bâttJ  «àiigieuàeMîl  oofistîtoê  €^prèB.  feW#- 
me  tfe  cëlirf^qôe  la  grandeur  d<^  Cêaïf*  tmOlA 
«Mom^nteent  Httow  tes^irremrs.  Crte*ô4ii  p^ 

i9t  «ftoBéîAs«ice^»t«ieTOf«tteoWtt 
«H  par  le  rfif  W^ôme.  (»tte  d<katiile  'm«ghnm 
la  royantè  rt  mit  i»  teftne  à  rartalêMte  dey^Bftlfc 
^fertnaniqote.  Hfé  vâhil  aitu*5fgè  *»^«eiKîes»*(»is 
^^ShatarM  f*w  grandes  dé  te-  part  tlés  MKitaraAtffr, 
^u'en  la  prêchant,  rëgFwe  «i  a«epftril  ^teS'  consé- 
tfucnccspcmrettiMnéme,  et  neràdamafipoîfrt^a»* 
core  ledrcSïdépamr,  au  nomduCJhrist,  kfsfcéréàBes 
cl  lertînmenteSTOÎs  r  Siqnis ,  ô  Rex  ,d\w\triL^C^^ 
^éric  Tune  de  ses  victimes ,  Févêque  Prétextât ,  de 
Rouen ,  êi  guis  de  nobis  Justiliœ  tramitem  (ranscendere 

ie eonifiétî  Loqnimuremm  «W;  seiriwineriê  nvutt: 
si  autem  notueris ,  quis  te  condemnabii,  niri  is  qui  se 
^^ronmtiàmtfm  JMîlHJÊm  î  (1).  Le  catholîpisineyoyàît 


.■■iiit.iijailiW 


consuetiidinesque  novas  populo  non  imponeret,  ted  6»  4tfo  ^|rtte> 


mm'A^vttMiM^  peu  4a  râgie^t  k  «buCe^fa&TOjauiMf 

phqmltt  4aMri0Qft  li<n(Wti^.loDgti(»>^€t.iaolcttiwlte 
^mélî0Si44V'ce»i)9ftta6ta)plie»^  <|tt'il«iop|iûfifr.«ec 
iUPSmA  aux  rprotpérilés  .lD^oui»r*«macaQte&  d» 

,i»e^pint>anGaBB4)9it'dîn0tâ.à  laxuîiieidb.aes.enptf*' 
jfnks^  et  ne  leur  rofu&a.  j^omisr  la  soumisftîûaiâQeéce 
dont  les»  fi^ureles  de  rapâlve  «tr.l'eaceiiipfede»i|VB^ 
J9iQrs.cIurélieiifrlui  unpQsaienC  te.drvfiîr*  Ainsi  .le 
.cbristiajiisiae  aifp^vUle^reaàetâimeatâ^ 
^  iMAda  aocîaè  qu'avaient  éiaraiilé.de»,«eeiiisi9es 
jawi^.:.miiM  1^  trônes,  oottve^iijcflr^^ifflrfeent  rt§,*^ 


»ïf«^«â9i  joc^f^W^  dlm^^Mf/ion^  «Mt*>'«brtraiif;  In  éjjW^M^ 
.ep»,iMwe|^*fie^{senet;  S0|ii£  MUam  mamm  frtjHwalfcuigwi  «e 
^infiiciumm  super,  ^ùs  qùçd  pertineret  ad  tpB^tam  êpBpmuRi. 
Grégoire  de  Tours^  9.  30. 

(4  )  Yélhiiy  sr  placet,  '  oonferre/quap  cbyfttftttt&r  teitiukl'ÀllililnUI» 
bus  TrimUtem  prospéra  successermt  ^  etqm&hiereUds  ematan 
edndoDtaïuB  ftieriat  îa  luinaiB.  ^bmc-  Chlodof  edwii^-x»  «ob» 
fessus ,  ipsos  hœreticos  adjutorio  ejns  oppresrit  ^  regiinmi|ue 

-cr  |Kiiliil9ii>Miiei^ 

-ioteiitds»  qiâ)piiUifliiii  BînQri  ei'«nifiia»^.(per^*dpnyHf)  ^S^i^^rb 
nimmi^^p^,  UlYMWtoi»^  tmeiMomutiiiie  p6rpeUiiiai.DA^fnififii|» 


teUe  ^tflitnta  pDifoBdèUr^  éés^fdre^qifuh&Wi^ 
itoivè9tigB)âemhla4iièique(bir  d(Mk)dii^  fei^Mpnlé 
itsiplufiofemes.  Sinifi  {Mrétexlie4pH»^IeB^déci^6^4eMfà 

«bowragffl^  dé^Hti^i,'  el  té»  u^ttrptftèfnk'é  lié  fUiPèM 
\^|  teûjôuwTOpGUssés?  «wec  n5gaiKM!Wp»d'éfrt6tt^^ 

g^Ms  )  se  ivKMra^cSIè  stn'tà^t^'rtiiië^aû  fyrM 
*a4lifl€rî*enc«ete'8aint  pontife  c6tla-trfï%i<»nlôltnfh- 
iiiêihe^âu ' mvèht ,  euh' loî' »fH  premfrtf !a  victttiré 
^11  sddM  h«(ti^6QX'pmit  un  'sigite  irrécîtisàtilë  dd  fà 
vDtontè  de  Dieu  '(*4) .  Le  S|)eclacle  dés  révolutions  par 


(1)  On  peut  lire  ce  trait  dans  Sulpice  Sévère ,  vie  dé  saint  Mar- 
tin ,  1. 1,  chap.  ai.  Les  paroles  de  cet  historien* sonrknfifeèllM 
nabim.iêéèk  ^0t$TégûéiieSi^vi  su]et  dôS'^tfftlMI  idihtiatUirs. 

»iiri;;iim.adieiperatoiwi  ^]||^xMllaV|,)  feniciirié^nlî  \în»faj*di 
l>cilûram  âvilijUA  .yictociâ  elatum.,  {^lîes  6&[dive8iî«.|^flttîlÉic 
epi$copi  conveiûssent»  et  focda  circàpnodpcm  omniuiâ^dulalio 
noiarctur ,  sequedîligenti  inconslanliâ  rcgise  cliontclse  sacerdo^ilis 
tirgnitas  subdidissct,  msolo  Miirtîno  ancUiilUksapôsiûlica  petmâ- 
D^bàti.:  ffièénltf  Éé  mensœ  ejasr  pMfHpemTiâsé  fiotf  pttté^  4tf 
d99fiiinpKa«ire9,  »nimrcgii0yflierittÉfi^iêapu]fe«a'>i>iéMKfei 
«loi,  <jym JiawBHW  se  ao^spiDBfe  sHrotwî<M<>îîiniftriiMii  niBympHU 
scd  impositam  sibi  à  militiTnn^  diïinn  nnfiu  rrçni  nnrapiî^ytfjtp 
armis  def<mdisse,.el  non  alicnam  ab  eo.Deî  yoliinlatem.  videri , 
penès  qncm  fàm  incredibfii  cven tu  Victoria  fuisset,  tandem  vidtus 
(Mrifiii$).vèlVâtidkic»  velpTMhùê,  ad  contivîuti^Tenli;  «ilniiit 
in  modum  gaudente  rege. 


iraoîjBadQ'pluafto'pM^ûéS'îcléesi:  leftliënlhiëiB  s'mi- 

AypefwoMè  rMemèimi  w  larélir  dor  nombriait 
«néKm«giefi$qtti  fui}eiilM£»iA»i!AéaxMur)défeiitaé^  O9 
pIfihnodanBflMit  poînlfiear  attelle  priocipe,  ^V'^eom* 
»dèm  4ft  poyattléfO^mnMf  )(k  viyaifte'ma^^.^e  it 

clémej;tt;pcl!or4Jk^i\4  p\m  d'uAo  fais  liâineu  |Hir  h 
SarcQ  tentalenteo0Bflo  du  jKMjardeîujKwgnfe  de  Hmh, 

iatiaiift  pravâns»  Cependant  le)dogme'tsut>9ifttatti{.«t 
il  finit)  jpac  taiœcipber  de  raaarohÎ6^.l4e$<f>i4fâ»);CitXr 
raân)|^;ic rccoimiireat  au  finn  fanddiâur&teoAre- 
prises  sut  le  temporel  :  pour  eux  ,  comme  pour  le 
restcdcs-horames ,  la "  m^ajesté  royale  (ftciirîTïvtolïï- 
blç  autrement  que  par  les  sentences  .du  vicaire  du 
Christ  «sur  la  terre^    . 

ruy}.J^!efit  pfiQtnêtre  pcift  hors  deijpiopos^de.Mgiiiaiiir 
îcitéeti  «M^Uiêatic»»  que  ràloftreift  ,J>8idmiF4n<l(ièiice 
t*t*ttetttfe,  les  idées  pi*tiqiïès  sôrlifei''(îhi'BHatWté 
romain.  Xbs  anciens  avaient  divîliisé  Fétat  :  îl  était 
à  leurs  yeiix  Tœuvre  des  Dieux  nationaux,^  et  Ton 
m  paM.vaitsan&samlége violes  le&lois  é^^Jar paierie., 
v^mmce^à  awi^culle,  iniTelbsar  auowi^wrafice. 
VH«fliiéf'))é^rèd«iftitik;Mfon'  d!éf  Rt)fÀe ,  V^Wpëvmt  tût 
honoré  comme  xmâemt^iëix  (divus)  :  on  jura  par 
son  génie  ,  et  la  cérémonie  de  rapathéçse  consacra 
à.Sftmortk^conditîont  si^roatureUe.qU'ûnlul  reoo»- 


(906) 

kudîstUîètion  desidei^pittasdvoHiiqajponYatfeni^nié 
étro  conçue.  En  opposidoi  cA^fceUedÂdâliâènpQ^tM 
qu0,Je  d)mtidhmne:iiû^a««  ^^ 

Oj|<kifa>)ieut-iÔlrefiQiftt  assez  réflédii  jvtqaAîâbbint 
a»tiâéqûeAces  cpitidurent  réaiiUeiridâ  radntidsiofi  de 
oèdo0i9ie^  lU'en^uilrigoareaMuieDt^qUeilû^î^dgîNl 
ftvunB»  destination)  indÎYidii6il0  dittinkttsiidft  MÏÏé 
doil'étfiA  :  par^conséqiieht^  le  devQiff:elrle^;dioit>dl^ 
tinàtB^Qsm»  qu'aucune  aotol^sèdale  pniBeëVen 
empécheK  0e  oe  prmdpe.iiaqUk»]<addUdiictîeB<dia 
saa^Ktwdel'de  Tenifûi^e ,  en  iBdn|e teiif|ift^iq«e!(la 
liberté  individuelle.  César  ne  domina  plus  que  sur 
les  corps ,  sur  les  affaires  de  ce  monde  :  les  âmes, 
les  consciences  ne  voulurent  plus  reféver  de  lui.  Il 
revradiqua^  .pas  la  persécution  ,.U  pl^itud^  «jU  son 
a»^^q^fti«>^veff?>we|^^{  ,iq^s,U,«nQn^elMv<4aAS2(9 
luU».,  et^vît  le -pauYoir.qutîi  avait  (enfévii'étaiiflkr 
s'tid^eofr  à^cAté'du  sien.  Ce  pouvbir  gpmdito^Bluid 
f  église  se  trouva  en  fhce  des  roy awtég  yi  wwmilf UIM; 
beaucoup  plus  faibles  que  la  monarchie  nnpêmtè. 
Enraciné  sur  le  sol  jadis  romain ,  fort  d'une  hiérar- 
iîhié  etd'Bne«oritCUâtîon.  entiéremwtdgvoloppé»^ 
m^lre  des  peuples  par  ITnflnenoe»  peiiigî0u«e^ie^ita 
Supériorité  des  imnféres,  lecleiigëipéIMm  dëlK^ëtes 
parts  dans  Fctat,  eC  Ta  force  deâ  choses  lttt6dMtef 
à  soq  profit  Jcs  restrictions  JHiîmes  que  les  roïè  tedr 
térent  d^impocier  à  sa  ptimance.  Cedempet^el  «a 


M  premiisr  mÊOfi  ite  droits  ^lésiMlIquÉb  que 
sfattrÂilèoeHl  Iwftoisttoérâtingiéris,  nôosriomptpm 
fci(dé&niefail0fkir  éaxvaax^véifaed'fdé-tfHgsemblët 
en  «meile  «àttfdnaliéafislllttgréiiMirt  du  Mmnévaîfu 
Di^à)  60I18  Ips empereura ,  te^i ordres  du^sbef'de 
lAStaA  éJbaieHÉ  itotÈirfôtutà'ipouF  la  bmnroeAtioaindes 
yjAaodes  géhétaiiar;  et  l'âgttseigaUfoaiieelI^^jè'émb 
an/âitsaU'cottttdîsQqrtûle/ikM»  la  piu^aBeieBoe  d< 
sesasèismblées ,  oèUc  d'Arles ,  tenue  ^  914 ,  dnui 
ah  seulement  après  la  eonversionde^Constantit»  <i>i 


(i)  On  trouve  les  lettres  impériales  de  convocation  dans  Sir- 
mond  »  Cmtcîlia  anHqna  GalRx ,  tom.  l  pag.  i— 3  ;  et  Eusëbe 
(iHsi.  eccits.  1.  iO:*fct  S)  a ôonsôfVé  cîdlé  (fui  f\ilâdrèssé€f  à Ctli^S- 
t(ts  'lie- 9yraen9é: 'Bans  celte  lettre  ConsiHMtirt  's'ètfirîttië  ainsi  : 
'QÙmMkt^  pMivtto$ex  dideK^is  cômpNitibûs  toeit^  èphoépôè 

i^^are  fat  également  adressée  au  préfet  d'Afriqpe  Elapbius»  charg«^ 
de  transmeUre  le  maDdat  impérial  aux  évèques  dé  sa  province. 
injungendum  soiertîx  iusé  dterf ,  hiî  écrivit  rempcrefif ,  ni  mox 

aU49i(m'  /ftfÂl9jqueB  }ip$^  ûHe^erit^ ,  s«ft  }b\  ^^ymfpffm^  Vnh 
pMmmf  NumidktrtamM  MâurUaniarum  pr§vi»Miiti;4k^9tUi 
qpiqve  aliqmnias  è^vis  perducere  debebtaU..,  «s<  his  in  sin^ilis 
epi8Cûfùisi$igulas  tractorias  tribum-  Les  mêmes  documents  nous 
apprennent  que  les  frais  de  voyage  des  prélats  W  de  leurs  do- 
kiei(l<)iies  étaient  sapportés'  par  lé  trésor  : /iwMrco  vêkittUo*,,. 
trUnuque  une  fam^*  ''-. 


oonstituditliuhe'inéglie  ^MAe^  âaîi't}tt^lef^  HSf^O- 

eukdmi  rendWdifikiM^tVifireiec  dé*  1»  ptihx)^ve 
hmpètiUVa ,  on  ne  nt  péîht^lâs^nièmëè'f&fmes^ef  t^-^ 

domiMtiÉMi^iUf nëi*  Dans  lès  ^réâftiBuléèdblMrS 
actee ,  éed-^fcstMibldes  dDfideBt{M)m<tonriqïifi^inotié 
de  «©nweétion,  taHKHlà  dftfttaiïdddu'.felçi^é  (ad 
posMIaHmemprovinctarnmGàttut  gacgrdctnm)  ;  tantôt 
la  célébi^âtion  d*unc  ftte  à  laqiieTIe  on. avait  appelé 
beaucoup  d'évêques  (ad  Mcraiùsimam  fesUviUftem 
^uà  domni  Mar/im  rwcpftoce/cAroterJ^t^wUÔtXordi- 
nalion  jd'ua  prélat  fi^morf  ordinqtU^m  qnscojmm^^)!^ 
dvUate  Andegavorma  ,,£fmafi.  cwy^n w^tK;  jjtag^ 
cofiD  la nBloiUé de Dia«l ^/M tMteeiyècwidliMsdasMai 
fortuite  ou  de  dessein  arrêté  d'avance  (in  voluntèO» 

aut  ocmiPffwifreffàrit^.  iBh^matiwAlp^ataiokoBTlàk 
an>4ét<ïfd0Saooii()ileai  gallo!4x>inaimt  j  tdoMdes  idxies 
entétèpUMiés  (MrSlrmoiid;  1^0  ch^à!icbiliAg«f^ 
ùe^Më  ^â^'étftMkâôihetit  i*e^  rhdhardhfesiîtwrvëHcs  -, 
et  nul  synode ,  si  ce  n'est  celui  que  le  métropolrtàrrf 
devait  tenôr  idiaque  annéo  im&'^'piAifmt\  4ilé- 
ehappa  ta  ild^nécéssfté  4u  placM  toftà.  elle  fkevtit 
SAg^Wt:  Fil;'  Pmi  ddi^  mèm^fièfffëûs  ckmniiék^  oë- 
hii-là  même  que  la  Lomitoe  imêqmétm^imi(*t^ 
saiMl  SigisbéH  ,  ne  se  jHooli^  pas  8i}f'tie'{idlH¥))ltis 
ftitïîte  que  le^  autres  mofiatqnes  :  et  hùtis  le  verrons 
dans  la  suite  interdire  formellement  une  assetiihlee 


(  m.  ) 

Ipiade  réclamef ,  inscvivUielle-riiiém^daiis  iafiûnoap 
4cL.sâ&  aeteaoSiqîels^  l6S;>prQttvestdei9a:  fioamîsAion  i^ 
en  termes. qu'il. (.e&t  oppoftun:4e.mftUmiSfMi»^Jes 
yçux  da  lQct^Mty,^r\nuqfiiilQa  «apfMréeîâ  nàUSataerni 
la  valeur  etl'.^t^clHp..  hejj^vmÀes:  de  ^afiooiibptota 
9ei:apporte(,.Qliose.^  notei?^. au^roharkA  AJ^io. 
dont  Ciovis  n'iaraii  pa$k  encore  ao/faliLla9.<Ua)s^. 

«  Gùm»>  in.nomiac  Dcunini)  ex>pevmi^su'donii>îfAQstili 
gIorioaissiniiy,magnificeDti8^nii»  pliâ$>mique  r<^,.«u>>ci:* 
vUale  Âgâlhensi  sanqta  synodas  convenisiel  ;  il)i(y;f:^|flGxia 
ÎD  terpàm  genlbus,  pro  re^o  ejQs,  pro  longaffritate,  pro 
populo,  Domincmi  deprocaremury  ut  qui  nobis  congregatio- 
nîs  peimist'iat  peUestHem ,  regnciin  cjus  Dominus  féliciter 
é^tenttefety  insancti  Andreae  I»9t)icàeoBsedfrnu^,  de  disci- 
plina' et. iordinatioBfttis  dèricotHim  atqne  poritfâcuïn',  vcl 
do  'eeetettarum  tUBRarihro  IrsQtMQrf  «^.^  C^meUt  €A^de  ;  en 
M». 

Cû^pk^ttilMile  fut  i^p^Àmot  àvim^  lecmeifo 
dîAri^hHDtL  (GLeirfaiont^eii^AitYôrgn^  )./  eh'liBS:^  '  ' 

Qoh^^e^^lii^  jLomlî^amslxUibQ  Jyim^  e6ijeilicim>àutoi^ 

.  '  J[f^  inâiHi&fiEinauleaeitroùYedansrle  teodiidjcdnmië 
d'Aciéaa$,  m,^$3^;  les  .éi^éqiies.déclarent  «lacH 
saBihiftPipani'^ndiïe'ndes  ti<»  glOriew*  WW  :  •  eoj  ^i^- 

«•  ÇùfOr^>o.  Hib«ia'ltoisûi&>acl  iavii#io9«ioldtMfaiifie^» 
glgrlosissimi  (UiUd?berti  veussemus.».  Ctmeik  de  Pmi9,^ 
en  555. 


<  'Cùjn  QxavocaAiooe  gteriogiaBhpi  .dwtiii:  Cnatflohwwiiri 

pAuperam,  in  urbcMatisconensi  nostra  .ineiiioçrit»!»  eoa- 
venisset  ».' Concis  (fë  Mâcùvù,  en  581. 

Il  sarailfaoîle  de  mukipUcr  les  c^aJtioa&c^rRQoiM 
oâîssûns  toutefois  qjue  cesfojwulG&  nafietlisastyoïia 
en  tâté  de  tous  les  ponfiIlû&  absoLum^irt^^  H^^st  ^gfi»^ 
sibic  ^qç^^j^miems  se  sotfRt  loBHS€a|ift:l!or4i»>'Ci;r 
pnèsdUiBoÂ.)  m^^,^  dans  ce  cas;  l^pfébi&invo- 
(^^iiMQi^iMn  c9«çent^iY)^nl^  pnn^dt^te»^  Bfi  d^  diietH 
«)>6r^tesipl«^$mgfilîfôcsatt  sfcy^tideoettd  avlf  m&liaii 
présttmée se^IroQi^drniS'Ie-'syiiDdiede'Paifîsf^  â39| 
oiij^Uoitj'tigefl'ttfne^nlreprâe  mlicanonkiWeffàN^piHr 
eilhws,  de  RèliWs,  à  l%rstigatîopdû  i^i  Sî^ëbért  f  .^. 
Il  s'agissait  d^att  n6ufèl\ïféiihë  qu'on  avait  jMréfendn 
ériger  à  Châteandtm ,  atix  (fêpens  de  celui  de  Char- 
tres. Bien  qne  sans  doute  le  roi  eût  montrrjpev  de 
zèle,  à  convoquer  rassemblée  où  Ton  devait  casser 
cet  acte  illégal,  les  évoques  n'osèrent  déclarer 
qu'ils  se  passaient  de  sa  permission,  et  ils  lui  écrivi- 
rent qu'à  ce  qu'ils  croyaient ,  leur  réunion  se  tenait 
de  son  ayçu,  :  Non  absqv^  coamviaiktiâgl^riéit.imlim , 
mut^in-^imm  ^evocati  Puriiësifemeniei*  . 

Oeitté  W  rfêeéssîlé  d'obtfettit^^^ittH^  teh«è?^lfaS 
ordre  de  convocation  royale  ,  les  côncîleâ  subis- 
saient encore,  soUs.lej^.^^¥iDgiensY  d'autres.  ^îar 
traves  :  il  failaitenvoyc^ioi.jcaiiaoft  a^lna»aiqii<Bi^ 


(Mi  ) 

Nous  avons  encore  les  décrets  rend<iÀ'i&'  éeftté  ffn  par 
(Bkmtrafl  «êfCiWWl^*^^^^^  et  oïi  pm  f^ità  cùùMen 
Bâ^' pirfaicèà  ,  le  cfeWîer  stirtoot  ,  Tnodifièrent  tes 
rëgïefnens  arrêlés  par  les  prêîàts  (i)^  l.ofs()ue  CIôvîs 
assembla,  en  5il  \  Fêglise  Gallicane  à  Orléans ,  elle 
MV^fffésda ,  aTed  fe  texte  des  actes  du  synode ,  la 
lé»H^  smVaaâé,  d'après  laquîèHë  îf  settiW^tïiie  tes 
Ii8Hp#  ,  c'est-^i^lre- lés  (Jbjets  de  la  délHJémtïon , 
vtiW&êliï  été  déterminés  par  le  roi  ïti^-tnêm©. 
-0  4«l)fth«a^uè^,  caftfeKcareèdesiœ  BW,  ChR>ttrvccho  ^B: 
riùmBaitmhrêi^y  o^tMifiëaei^otda^oS'adt»nGilft]Aii  venim 
JQsûistiffjiQnift  isM»tA)T^\g»tiiB€mlliÊEi^^ 
ti^><nir^  "w^eibJilék^iit^MKkîeàitëB  detreboa  nensaiirii» 

ye6tr2&#;pmi»itBEtk>PÇr!^AdXi^ 

statuioiufty-eliiaai  veatro  re<îta,esse  jndiçio  powproban^Hr , 
Umli  consQnsu|S  r^gis  ac  dornmi ,  rnajori  aqetont^Jiervan-^ 
dam  tantoraiQ  finnet  sententiam  sacerdotam.  » 
Ci^s.Qntravesmises  a  la  juridiction  ecclésiastique 


-  ^Wtmyfè'èis  é'dits dànslëtom. î. p. SèOeÛ^/i^déSinAbncl. 
Celui  de  Gontran'i  Venteén  68Svg()rèiBi  le  coiidtè*4i6^^ 
fytf  ^^r  fld  qiificvfios  ^  jmUceA  ^sui  regp^*  CeluyL  de'  CloUire  «  est 
mtiUUé  :  Edictum  vd  ctmstUtUio  incJiti  prindffi&  Càiotacàorii 
regîs  super  orp/nem  plebem^  in  coiwentu  episcoporum  ùi  synodo 
Parishar  ttâarÀtâ  y  sub  éRè'Xf^  Kài,  ncmembrls,  anno  XXX7 


(3*3) 

purent  sembler  appres»ves  ;  maïs ,  vum  <le  bout , - 
elles  doiveiit  être  signalées  comme  le  moyen  é^Bt 
la  jNnowdâBoese  servit  pour  répudredans  le  monde 
barbare  les  prine^^  du  droit  cbrétien.  Par  la  saAe- 
tîon  rayale ,  les  oaaons  devinrent  lots  d»  Vékkt ,  et 
I19S  conciles  ftirent  traasi^Mtnés  en  assemMées  légts^ 
latives.  Dès  lors  les  décret!  canoniques ,  plains  de 
Ta^Mrit  des  juriaeonsi^tes  roimms  ,  et  rédUf  es  par 
les  plus  habiles  doeteurs^de  rOrient  et  de  rOeûdent , 
se  trouvèrent  en  présenee  <fas  codes  barbaMS  :  la 
lutte  s'établit,  LHntdligence  remporta  sur  la  Ibree, 
et  réglise  y  <toirenue  tnenldt  rarbîtire  auprème  du 
drok ,  mafehampidemattt  vers  les  jours  où  les  aou-* 
varains  et  les  pesqdes  s'indinéroat  soma  ses  dédi- 
sions. Ain«l  s*^va-t-eUe  par  les  obstaeles  mêmes 
qui  semblaient  devoir  comprimer  son  développe- 
OMIlt  <i). 
L*époqM  à  laquelle  nous  arrivons  vit  porter  i 


fi)  Dès  Tan  585,  lés  évèquês  Gaulois  dirent  en  concile  que 
c'était  à  leurs  très  res[yectables  canons  qu'il  apiyartenait  de 
nfigler  toute  affaire  et  de  donner  à  chaque  cause  une  termî- 
nai«on  convenable:  Quia  ordinaHoni  êaeerdotitmt  tammente 
Deo^  c<m{fruU  de  omnibus  dwptmere  e^  cousis  sksguHs  ào~ 
nesium  ierminum  dare,  utper  kos  revereniissimos  oaupaar»  eé 
prasteritorum  amowum  viror  ac  florida  germina  nusburis  fruc- 
tibus  etUtescant.  Goncil.  Hatisc.  U.  can.  15.  —  U  est  vrai  que 
œ  magnifique  préambule  n'aboutit  qu'à  ordonner  aux  laïques 
dsMrfueraPès  vespedueusement  les  prêtres  constimés  en  dîs&iié 


rMlMilM'<liMipMM,  UM;«alM  4«ieiHle  plnt^fM». 

hk  mnÊfàtt»  F—lia  iiMM»te«  Oivbt< 
p«tal«MMelMili«èl«nfiir«i  400^  «gNsfeipiiM» 

fiwpw  46«i»t  VmM' OelralMiîrt  «eaiaw»  la  j 
da-ppiMWioA  éffaaatete  dwit  Mjfai }  èUrf  j 

awMtdtiv  «olMiflMn  imnml  naportaBia^wènogfti 
tilse  dsM  ihnlélÊim  aaptvà&  0»4iMweHitat«» 
pai«ftdhPBCffiîg»iw  dfe  Tna»  oMflMdftôlMiaMK 
tioft^pMeopal*  maatkamée  aatf  fnp(  ifX'tm«mtê 
fewwn  imniit.qh«  h»  dhwgff  faAiteel  :  M»» 

ffitetef .  —  ///^,  defuneh  efMopo  ;à  rege  prwôÊfiimàm 
obtmmê.  -r-  b  3.  ^tAâjim  a$Utà  A  r^.  lêamtÊkm  o»- 
timmêset,  eœteris  posfhaMis,  viduatœ  wrbis  epiêcopatum 
aâepim  têt.  L'immeme  pooToir  dont  les  prélats  com- 
meiiçûent  à  jouir  et  d(mt  CSovis  put ,  dû  ses  propres 
yeux,  mesurer  retendue  lorsque  riofluenM  poBti-^ 
ficale  lui  ouvrit  les  portes  de  nos  eitèi,  liifc-  sans 
imÊtm  le  OMlif  ifutreâditeette  ialenreBtk»  des  rois 
pdttMpMBMMiiécessaîfe;  mais,  bien  qu'un  td  chàn* 
0ement  ftt  de  la  nature  la  plus  grave  dans  Tordre 
spirituel,  biai  qu'on  n'eAt  jamais  vu  les  empereurs 
s'arroger  une  pareiHe  autorilé&ur  réf^Use  gfili«M6^ 
U  n'existe  aucun  vestige  de  tnUéforiiieUeattMe^ 
senti  sur  ce  point  entre  les  chefs  de  la  hiérarchie 
1.  31 


(314) 

^H  tes  ikioiidrqaeft  ck  royamie*  im  ehiéttea.  Od  a 
soupçonné  saini  Rémi  d'dtreeQtré  pody.beauMop 
dans  les  faits  q^ianiMèrent  la^.soiiiii1sMonf;éiiéni|e 
4t  Téglise  aa  Miifel  ordre  de  choses  :  iliesteertain 
du  moœs  que  la  déféreoee  de  f  apôtre  des,  Eraoes 
enters  les  nmiinations  n^lës  fiii,'de  s«i  lan|is 
flnénie,  rab|etde  antiques  amères  dont  Jlneaajiis- 
•tifia  qu'en  aUéguaÉt  TimpossilMlité  de  rfe»  iPefMer 
an  prince  défenseur  de  la  foi  ^  sauveur  de  la  pétris, 
triomphateurdes  nations  (i).  Ce  qu'il  y  eut  de^st«gu- 
lier  dans  les  attaques  dont  il  se  vit  aiorairotifiâl, 


'  (1)  Uesl  à  propM  de  mettre  ici  seu*  les  yeux  ûm  Kecfewr  le 
ifiBie  mèHie  de  la  leUie  de  St.  Rémi.  EUbe  fulécri^  à.recGaei^ 
du  démêlé  dont  nouB  aveus  parlé  »^.  208 ,  eu  cacentant  rhistoire 
de  ce  grand  évêque.  Voici  sa  jusliûcation  sur  le  reproche  d*a\oir, 
à  la  recommandation  de  Clo>is ,  fait  des  ordinations  blâmées 
comme  contraires  aux  canons  t  ,         /   .  i 

'  EçùCkmHum  pre$bytef^mfeH,naHC9rrupêuspfwmiù,mil 
prœceUenUsHmi  regii  te$UmonU>,  qmerat  non  sijfiim.pro^^kitiilpr 
/Uei  ctUhoiioœ  9  <^.  d^ènsor.  ^eribUis  canonict^  wm  fm^ 
guod  jussit.  Summo  Jungimini  sacerdotio,  Regiontm  prcesiU 
custos  patrix ,  gentium  triumpkator  inJujixH. 

Dans  les  paroles  suivantes ,  il  nous  apprend  ipie  tes  éfètpi^ 
qui  le  biftmaSent  si  amèrement  de  sa  déférence  entera  Ok»i# 
deraient  ^euxHaième&  leur  épisoopat  à  ce  prince  :  Tanici  îu  n^ 
pronspkHs  feliecommoH^  ut  nec  epUcapatûs  vestri  detulerUm 
mictori,  Ces  expressions  signiûent,  ou  que  Clovis  avait  nommé  les 
évéques dont  il  s'agit,  ou  que  saint  Rémi  les  avait  sacrés.  Vais; 
comme  ils  n*étaient  point  de  la  province  de  Beims  ,'lc  premîét 
sens  est  seul  admissible. 


(•at6) 

^'est  4piHl)>ni  reproohcfr  à  Msadtenalfts  d'être  < 
trte  eox^mémeft  dans  Tépiseopat  eli  "veita  de  Mite 
pi^ogutive  séeulf^icpi^il»  il'otaieiil  iMrnibaâmque 
^p»  nme^Yote  délrarnéeV'M^s^  pfeMnt  à  -lui  des 
^âbëiB  ddfit  elle  était  la  scafce;  Gettb  tépOM&méme 
^fioos  révèle  toute  rexlension  cp'tarvaient  déjà.{nri8e 
les  ftdtadonlcm  se  plaignait  Lesèééqiies  kvareath 
fehagrin  devoir  les  membres  «fériéurg de ia Iwé^ 
rarcMefort  éloignés  de  paflager  leur  répngnanoe  a 
l'-égârd  des  jNrélatures  conférées  en  eoiir  :  une  teHe 
fbttle  de  solliciteurs  so  précipitèrent  vers  la  porte 
qai  s'ouvrait  à  Tambition,  que  Téf^Use,  blessée  de 
oe  scandale  9  se  vit  contrainte ,  en  Mi ,  dans  le  concile 
d'Orléans,  dé  défendre  à  tout  ecclésiastique  d'aller 
demander  au  palais  aucune  grâce  bénéfieiale,  à' 
moins  que  la  requête  n'eût  été  au  préalable  examinée 
et  approuvée  par  Tévèque  :  sine  discusmne  vel  con^ 
fgmiatiQne  episeoporunt ,  pro  petendis  bénéficiiez  ad 
itomnos  vendre  wm  liceat.  C'était  réclamer  avec  me- 
«Mre  contre  la  régale  et  travailler  à  en  restreindre 
l'usage  :  mais ,  ainsi  qu'on  pouvait  aisément  le  pré»- 
voir,  ceux  auxquels  s'adressait  ce  règlement  en 
tinrent  peu  de  cas ,  et  le  mécontentement  de  l'église 
i^Utinua  à  se  manifester  d'une  manièresignificative, 
quoique  pleine  de  réserve.  De  tous  les  conciles,  un 
seul,  le  5/ d'Orléans,  en  549,  consentit  à  reconnaître 
Ta  nouvelle  prérogative  royale  ;  encore  ne  voulut-il 
pas  y.  voir  uii  droit  de  nomination  directe ,  mais 
un  simple  pouvoir  accordé  au  prince  d'annuler  les 


élooUons  M  refiiSMi  àe  les  sanctionner  :  Cum  wh 
lwM$ t0fk,  âàlk-û^jmxlà  eteetiamm xlen àe  pojmli. 
Tow  leB  Mtraft  emofis  nunntiennmt  rancienne 
forme  Owtàw  pnf^ouinti^  simplement,  sans  au^ 
oune  mentîûn'dA  la  régale^l),  sans  antre  ailusiop 
à  l'état  èM  4efr  4MMes4{tte  desanatliémes  âcoatrjp 
î'eMte  dO'  V^att^ace  par  laquelJle  dWei^es  personnes 
^iiaUsaeat  Itr^pr^mî^  dignité  blévarchique  en 


dtes  9^  de  jxoaunar  aoi  érM)és  et  à  d'autres  bénéfices  vacaiiift. 
Dès  Yuk  699 ,  nous  troufObS  tes  œoU  de  sacrée  régate  (  soctw 
regalia)  employés  en  ce  sens  par  un  concile  de  Barcelone.  Dans 
le  style  du  droit  romain ,  on  qualifle  de  sacré  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  poutoir  impérial. 

Tous  les  bénéfices  que  conférait  le  Roi  étiiient  wppéiéB  àen^cfa 
regalia,  ou  simplement «yaHar.V  »1hicange,  aumol HW^^feWiii. 
Leur  revenu»pendant  la  Taéanoe,  entrait  dans  le  tréMrdu  prince': 
.c'est  en  cela  que  consistait  la  seconde  partie  du  droll  de  n^aTe, 
devenu  fort  célèbre  par  les  démêlés  dont  il  fut  la  source  entre 
Louis  XÏV  et  la  cour  de  Rome.  Personne  tfîgnore  que  pendant 
celte  contestation ,  Bossuet  et  les  évèqnes  de  France  assemUfés 
à  Paris  rédigèrent  les  quatre  fameux  articles,  dftsde'iaei. 

Suivant  Hénault ,  dans  son  yébrégé  chronoiogique  de  rîf&it»e 
de  France,  c'est  dans  le  texte  du  !.«  concile  d'Oiiéans  (Cmi.  7) , 
cité  pluis  haut ,  qu'il  faut  chercher  les  vrais  fondcmentè'dù-droîi 
de  régale  des  rois  de  France.  A  vrai  dire,  ce  texte  nous  patâlt 
renfermer,  moins  une  reconnaissance  de  ce  droit  par  t'iSgp^ 
qu'une  tentative  faite  par  etlepour  restreindre  ce  qu'elle  ne  pou- 
vait empêcher.  * 


Yerlti  d'ordres  da  palais  (1)  *.  fiiies  éorttsrdeGpè» 
Ivoire  de  Tours  n'étaient  là  poitrnôns  iiMiraire^eki 
distance  qui  séparait  alors  te  drofit  du  Tait ,  il  sérail 
impossible  de  se  fkîre  une  idéedtt  poutMr  qtHeû 
dépit  des  conciles,  lesrois  s^arrogèrént  dans  régMBOi 
Mais,  en  vain  les  décrets  synodaux  essqfèmit^ils 
deconsfdérer  le  changeihent  dediëeipfine  comme 
non  avenu,  il  fallut  s'y  soumettre;  et  CtOtaire  If  Sait, 
en  615,  par  le  mentionner  officiellement  dans  les  ac- 
tes législatifs.  C'est  aloi?  que,  de  sa  propre  autorité , 
il  ajouta  au  texte  du  5/  concile  de  Paris  les  mots 
suivants  :  Si  là  cour  ëAiffne  un  éviqùe,  on  k  taerera 
après  avoir  reconnu  son  mérité  (2) .  Dans  les  assemblées 


;<-,  fiJt'Qiiôé.  À^ptm  «dtoatiotMHW  regiam  «  honoris  istius  culmea 
.Dorvadeie  alkmU  nùnift  temeritat^  prœsompserit ,  à  comprovin- 
;6/k^jyS)U8  redpi  nullateaùs  mereatur.  Nullus  ordinetur  nisi  quem 
^[^6puU  et  d^rioonua  elecUo  .pleni8sini&  quaesierit  voluntate.  Non 
•pciaciiûft  impefio,  neque  per  quamlibet  conditionem,  contra 
metropoUft  voInDtatem  vel  episcoporum  proyindatium  »  jngeratur. 
oIU.e  jQonoile  de  Paru,  en  557 ,  canon  S. 

(S)  U  est  inléressani  de  comparer  les  termes  du  concile  avec 

fy^^m-  de  ?4dit  par  lequel  Glotaire  en  promulgua  les  canons.  Le 

f^c^  ATi^t  dit»  can.  i  lUty  décadente  episcopo,  i»  ioco  ipsius 

jHlf£iebeat;Qrdinari  quem  metrqpolitanus,  à  quo  orcUnandus  est, , 

^fË^k  proDincialibus  suis,cierus  vel  populus  civitatis ,  absque 

.,uUa  eommodo  vel  datUmepecunke ,  elèfferlnt.  Védxl  royal  porte  : 

-f/tf  deoeiente  episeopo^elc...;etsi persona  co$uiignaJuerUy  per 

ordbêotkmemprkieiplsordineêur.  relcerté,  si  de  PaUUio  eli- 

gUur,  per  merUum  persomœ  et  doctrime  ordènetur.   Cétait 

jouter  et  le  droit  de  eonfinner  les  élections  et  oelni  de  nommer 


cm,) 

smvtttea,  tôHes  qud  celtM  de  Reims  ^eiitÛB',  et  dQ* 
CllêlDiiSHBur^SaAiie,  en  6S0',  Tégîîâe  continua'  son 
système  de  réticence,  en  afifeclant  mêmed'employav 
des  fermes  de  frfâs  en  plusibrtB  contrôles  iHt)lno^ 
tkms  oà  ('eii  se  pai&sait  du  consentement  lÛ^re  des^ 
électeurs canoniqitôs;  maison  n'osa  ris<}uer  aûcnne 
démarche  plus  décisive ,  et  nous  ne  tnravêtts  danSc 
Gréf^oire  de  Tours  aucune  preuve  de  vésislanee 
sérieuse  opposée  aux  ënas  de  la  cour.  Les  soûl» 
évêquesdela  province  de  Bordeaux  vooliirenVdé^. 
peser  Eumérius  de  Saintes ,  pat^ce  qu'ïl  a^v^itété 
sacré  1»!^  un  ordi^e  du  Roi ,  sans  l'avis  du  mélro'* 
jlûlibin.  Pour  cetteentreprise,  ils  furent  condamnée' 
à  une  forte  amende,  et  le  portedr  de  leur  décret 
ftit  renvoyé  par  le  roi  Caribert  dans  mi  chiiriôt'pteîn 
d'éprnes(l).  Ces  événements  déplorables  ayant  fait 
peidre oonràjge  aux  opposants,  on  nmaghia di'Mrs 
moyens  de  concilier  la  sainteté  deô1t^atlon9^vce'la' 
volonté  des  souverains.  Il  fut  généralement  admis 


direciement  :  en  d'autres  ternies ,  e'él&ii  faîfe  dire  au  cason  pré- 
dsémeni  ce  que  tes  éréqaes  ne  Toufaiieiit  point  adinettre  el  ce 
<iu'ils  passaient  toujours  sous  silence  i  de  peur  de  paraître  j 
consentir. 

fi)  Grégoire  de  Tours^  4.  SB.  Te!  était  le  peu  d'appui  queles 
éviques ,  mène  ceux  qui  passaient  pour  saints,  Séimaient  è- 
leurs  coiifinèresdiins  ces-droonutances  délicates,  quele  TénénMe 
fiuphronius  de  Tours ,  prié  par  seti  oollëgues  bordelais  d'adlrf>cr . 
à  1e>ur  féclamattott)  n^ta  avec  aiéfms -une  telle  éemande:  Çmté 


(  »»  ) 

cpiBi'élajéu  «lergé  et  du  peupk  dewit^  àpmiede» 
nalMté,  prendre Tagréinentrc^, en  la  feraî& réglée 
parle5/  oclKâe  d'Orléans;  etron  Untpcmr  ceittirfèta* 
mml  caooQiqm»  les  promotions  ainAî^oclkMiBées  ai 
Itsniled'uQeéleQlioa^réfittlière.  Les  caprioes^anii^. 
<|ttes  des-foisy  qak  refusaient  la  sa^etf on  tant <|U6  let 
siiffirïgesiiM'arrtlaîeBiipoûi  t  sw  uneaadidat  déstgoé 
d'avanoe,  payèrent  pour  des  aeeidentsiSleheox,  qu'il 
fallait  subir,  de  peur  de  troubler  la  pain  ;  c'est  aiiMÎ 
€pj^  le  eletfgé  trévîrois  se  laissa  paitibleineatéecttir 
(ibiire  par  Thierri,  qui ,  au  lîeud'acec|iler.rélpel«w 
devint  Gall,  iq>rés  la  mort  d'Apnineule^  répondili 
dUTOmeM  :  ttoitrcts^vàus  ij'ai^%  nmlré  po$U  poi^tvlrr 
cmiiM  (1).  L'embarras  était  plus  grand  quand  iar 
oputf  faisait  une'  nomination  directe  ;  alors,  pour» 
sauver  les  apparences,  lesévâqueseiie  peuples'a^-f: 
stmblaieM^  :lionHnaient  celui  que  le  rot  envoyait , 
(Wis  inscrivaient  dans  les  actes  la  fiormule  dont  o» 
(U' usage,  lors  de  Tintronisation  de  Garaimère  À* 
Verdun  :  Cum  consensu  civium ,  regalis  auckrilas  cfe- 
crevii  fieri  êoeerdotem.  Lorsqu'un-officîer  du  palais 
était  élevé  à  l'épiscopat ,  il  suffisait ,  aux  termes  de 


(i)  Gr<^.  de  Tours,  Viiae  Palrum,  <^U.  tf.  n.o  S:  Abseediie^^ 
ef4êlifimrequirUeiGaU9^m€nimdkiC9itein  aHbi  habeo  detêmek- 
£p7l«  Aittoiirs,  €lat«ir6  dil  aux  députes  de  Tours,  ifai  lui  ap^. 
purtiélit  r«pte  d'élaqUon  ..d'fufihroiik»  :  PftBoqoaro»»  ^  C0ta* 
pretinifir  iMtc  màbiar$imr^  ^cmr  été  $pmta  jtmio  7io$ir^.h 
BmpKm4mmti  ^^  MMm»  «m»«  te4  woimi  twOrv^  Greg.  Tur.> 

4.  iô. 


fossettt  attestées  au  méteop^Utwi  dw»  kidéerot^ 
pfDTiww  :  ei>  Gom(sqpMii4ie ,  lûp  <s«eradeftlaiqu99  ni 
la  8iffpl6ex|iibitk>0  da-déprekjfoyal;  et  kfeftdjfci 
qui  reo^went  de  tête  pasteur»  duiteot  sebwtfer>é| 
applawdîrven^ne  de  oetaasDWttiemt^  peridftnfc^a 
cérémonie d'ins^totitm (4).  Partootes^t^iCililMirj 
le  sacerdoce  eut,  comme  l'empire ,  son  inyasion  de 
baô^bàfes  :  de» ftommes  à  mœurs  violêntësêt  scan- 
dalçiiass^xs^bfiltrteMt  dAM  sesiMi^v^^^ 
fUhrt^u^iis  ii'eiiwhineiltiaitiâéMreAi^ 
tor^tté 'Charries-Mâttâ ,  ne. sachant  comment  tê^' 
compenser  ses  guerriers,  s'avisa  de  distribuer  éti 
masse  les  évêchés  et  les  abbayes.  Cfft  conçoit  ce  qii« 
4eveMUKla)dîsGi|^lidftft^:S6tw  cd&  telsr|ifféii|te»((F0}|Mée 
à  lMMrpaih>«e»'iiid»giHti^^  petf'-à' 

peu  son  ancienne  législation,  et  finit  par  réserver  mr 
pape  seul  le  drdit  d*instif uer  les  évéques,  de  quelle 
que  manière  qu'ils  eussent  été  nommés.  Ce  lut  uu($ 


tormrf^aroer  Amolli  aamtatii»  de  ndoiQoiiii^é^GlMMdi, 
apiif .<qii',fl,fûl  été  ofaasié  fMir  l6fta«lhs4eMn^évèQlié4èlMek^': 
eoqpiMVRiMysl  4'finér  TMitt  iiilf^^ 


(9W) 
fgfmié  «VMlMa6w^Éaiélkmtié^  On  eut  alore  oMtre 

kidépeddatilveSlMaiiétn^polMâîn^  convûîni^rs  dé 

peràirait-tfvéC  jttMiM'ttiiepréi^Mivedev^     fU^ 
nëste,  deptm^rMi^»tttoi4lètempoi«ilê^avd{Vti«^^ 
Té^fibre  des'tKMifoirs  primiiife  (I). 


rqtÎDglMMu  Voici  d'abond.  1^  r^quâio,fnéi<N»téf^  «|  ^.sff>(ff| 
dtoyena  lorsque  leur  suilirage  avail  précédé  la  nonmlûm  de  la 
cour.  EUe  est  intitulée  consensus  dvium  ^ans  les  formules  de 
MâwuMlB,!.  4.ii.«î.  '** 

Sft|^eréDdot^lIi«m6  dMinoReglt^^  0  l*e.4^Mitttltii^ 
à  ftrris  vevtm  ^iiN>npm  sAhiwiptiopea^  liflumiiin-aMiUte-le^ 
nenturiosevlft: 

Qttoniam  sanctae  oiemoriœ  vir  apostoticu»»  If,  iur^4  episoim^^ 
fine  âdpropinquante  ab  hftc  luce  migravit  ;  ne  destitutœ  sint , 
quod  abirity  oveàdeâdentepastore,  in  loco  ^usdem  suppUdtèr' 
poatulamus  ut  instruere  digoemini  illuatrem  (aut  veneralûleiii) 
TinuD  N.  cathedrse  îllius  anocesaorem.  In  quo  est  peraiMciiitaff 
aubUmia,  ingenuitaa  nationîa  (i.  e.  generia}yélegantia  refulgena 
dilîgentia  caatltatia ,  caritaiia  locuples»  Tduntatia  irrefragabili- 
lar>  MaMtoaKrâ  iwiacoimaaniiani  éœwnBn»  fpbonpra. 

La  Msande  fitde'eatrle  décret  d« Roi: priMyiIfo  f9§itfil^ 
qpùtapMt,  fia  toki tealerawa : IIAMOATTS ,  feiFnttiooraiii / 
BpiaeQ|iib/«UHNfbea;  cunolaiiae  pofolo  Gaytarnoi  flâfl^w^eeiks-' 
lilnto*.;  QttMiefl»iÉpnafbl«BtrenMM^  lhesaàftt4am^noHl^ 
tranoogiiovMiB rattgioiiia «^Mranitiam  4b  ipao^pite^titt  Util»' 
tenpon  in' otanibtta  coalodiie»  ei.a«fefaÉbltu  sMolarl  cairfail 
BBîiitMnferarB.;*  idaècrediwus  e—iaïaiiièadaaeewIottumdeberB 
provehi.  Et  dùm  civium ,  alMtuBM|ao  Gatareonm  eonsenra»  boe^ 


(382) 
Après  avoir  mwiirèréjgfise dm»9e£rà|^^ 
la  royauté  issue  de  la  conquête ,  iLvnoiisiviteateiÂ 


similUer  consenUU.^.  decqrninuis.acjubeiiius,  ut,  aiijuYaDte  ao 
clamante  laudem  ipsius.  cicro  vel  populo»  Tir illustris  ac  venis 
0ei  cullor  Dcsiderius  pqntifcx  in  uiiic Caturci  debcal consccrari.. . 
Et  ut  haecdellberatio  voluntatîs  nostrae  firmior  habeatur;  mànfis 
ii9ittm^âl4toisrit>aotfè  AMéf  ëi^a  dftVeirfûiOii  '  itftwrt»*!  tSTiasto* 
bal^l^'9b(liIU<l^|»ttgobertQ8  ;r^x  ^ubsoifpiiL  IteUitt}ff|ih'4i<lr 
aELri.U8pfU)no  yui  Dagoberti  régis. 

Enfin  la  dernière  pièce  est  la  lettre  d'avis  du  roi  au  métropo- 
Utaîn  :  indiculus  ad  metropidUamtm. 

Dôinino  sancto  et  apostolico,  domno  pain  Sniphio,  DA60* 
BKBtKS  rat^;  Dtto  eCîtResi»»  —nptUail  cradiama  esaé  tùùipahëm  - 
qntlM^q  fi^o^  »09(^  fefiè'illiM^  l^ù^emB  tbesauradus^ipM^s 
adQleuaalt»  lenpoie  fideUler  d^servivit.  Bios  devolijwimain  ac 
monasUcam  conversationem  ejus  habemus  benè  compertam  ;  ideô 
nos  cognoscite  talHcr  decrevisse,  ut  in  civilale  Caturcâ,  ubi  ger- 
manus  ejus  domnus  Rusticus  prœivit ,  io  locum  ipsius  honorem 
epitscopaifis  debéat  acclpcre....  Proindè,  dùm  vosarcem  melro- 
poltCaniscîmus  tcnere,  prœsentes  apioes  (i.  e.  litleras),  cum  de- 
bilo  «akitationis  oflOoi^»  almitaU  «esina  stlidiiiiDai  deatiaorè , 
petentes  ut  ad  eum  benedicendum  properare  debeatis ,  el  lillomr 
ad  cèmpratimAales  fl^atres  vestroft  dMgalia,  ut  et  MU ^dêsac 
débeaBtv  itt<«nonlcè  etjilxtà  epoitoUcàm  ImOtutiOMOir»  Mb 
ve^trf'  fmBMîk ,  ifi  «aUctA  Pasohatt  soleÉMitate:,  pditiftsali 
besedioUoika  debeat  esse  caM&eratus.  lllud'elîiMt  antfc^MMiia 
supplieiinu»^  Ht  iM»1n  aanctisaoteo  fdsoilâioratiooiliiia  «attrîs 
Domino  eemmeodBlis,  «i  ad  e^q^endum  4ièc  negotivlti.  Oulibim 
nHMraiii  teiàtiSi:  Quod  vevè  Indicimus/BoaDâs'  DOMraxUbKfip- 
tîoiK^»  «rtmofr  est  <-  decreywÉw*reborafe*«  ftagobertas'rextisiihs- 
cripsit. 


faite:  appréeier' Ba  stbialiQii  vmà<^0;'des  -teUKîs 
otàrmde  Tnétat. 

En  échange  des  services  qu'il  recevait  tous  les 
jours  du  clergé,  Clovis  combla  ce  corps  de  faveurs 
et  de  privilèges  :  non  seulement  il  le  maintint  dans 
ses  àiYCÎennes  possessions,  mais  il  lui  en  accorda  de 
nouvelles  ;  et  les  largest^ss  qu"*!!  prodigua  furent 
cUgnes  d'un  vainqueur  maître  absolu  du  territoire 
et  des  hommes.  Or,  dans  les  idées  germaniques, 
asiiooiâr  quelqu'un  ait  partage  de&  tecrcs  OQBi|ttiiifis^i 
cMiiait  l'asiMMor  aux  h<mneurs  et  ailrx  plr>44I^s  4e 
la  conquête.  Cette  idée  est  exprimée  crt  tél'h^sl*é- 
marquables  dans  le  diplôme  donné  après  la  prise  de. 
Verdun  à  i'archiprôlreftuspice  ;.  «Çessp,4i|^(PfHîoe 
àiflon  iiouvet  ami,  cesse  d'éti^  éts^angee  pamuL  des  . 
Francs ,  et  que  1^  domainle&dont  noue  Ièifot<9dn9* 
pféscnl  te  tiennent  lieu  de  patrie  au  milieu  d^ciir*'*." 
(4^5'.  Ainsi,  dès  rorigine  de  la  monarchie,  le  clergé' 


/d^)>£eiliplAne  dont  noua  tiroiia'd^  paclé.,p.ilM&«e«t  ainsi 

'jWIUHM)fE6HVS>  flPftçcorumivx,  vir  iid«i«ter.TJibi^T0M^pafc|lisl 
seàatL  innupai  ^  toogiie  lf*xûalno..^'Jiiciftciim  ooneedimoa,  6t> 
qnidgidA  ait flselnofitri  inlrà  flfnmnufti  «Itieos.^  pet  MncUw  eon-* 
faneirtion^aet  annsliin  ^  intixeeptioBaiîtor  tradimua ,  et oorpbra-  - 
fitir^iMBkJUriidumprodMntin,  ateqnetritmtîs^ftaKloietexootma^vf 
V0B>éiB6  yWmçki^nmmûùB  »  éevitffteinlep  Ffunoos  essepére-' 
gnQfreiisiati«iliâ0latto»|Atjte«pflip6ls^  ^as 

donumis,  ii»iioMin»aanoig>  kràlrid«œv8B4uaUfteli<o(>nsub8- 
tantiaUs  Trinitatis.  Ilà  fiât  ul  ego  Cblodovechiis  volui. 


fut  assimilé  aux  leodes  royau,  e^est-à-dire  qu'il 
marcha  Pégal  de  la  noblesse  et  prit  place  dans  Ta- 
ristocraiie  de^  conquérants.  Cest  à  leur  tête  qu*il 
est  constamment  rangé  parles  lois,  les  bisioriens, 
les  actes  publics  :  sacerdoieg  nkine  proceres—Episcopi 
et  cœleri  leMdei,  répèlcnt-ils  presque  à  chaque  page; 
et  de  peur  qu'on  ne  méconnût  ceUVd  èminente  po-^ 
sitibn  j  la  loi  du  wèhrgeld ,  en  fixant  les  amendes  à 
payer  par  les  meurtriers ,  mil  sur  le  même  rang 
les  évoques  et  les  ducs,  lès  prêtres  cl  les  leudes  , 
les^  diacres  et  les  guerriers  franos  on -état  do^  servir 
à  leurs  firais  (kermamui).  Aux  immunités  des  terres 
nobles,  Téglise joignit,  sous  les  mérovingiens,  Tex* 
enpiptkm  du  bsai  militaire  (i) ,  scMileclwi^quigreyât 


ifikê$^seûd68iaàmmm  ftiêêUea^ifi ,  proc  m^uddfm  €xmicHt$.  ,nçm. 

j.Clgtei«a»<nta^CiilaMWtairi.Hnww^  é^Véï^^^m  €aàum 
d'elle  un  impôt  égal  au  tiers  du  rareou  ^^Imen.  VeirlarésMh 
.t«M8.4*li4unMi]a  de  Tem  ei»pWba  l'w&çiMtW^i^fdQ^jlf^cret. 
to.im,.  veyi«i.o<«4vô<r»  pantir  sanste  BaMm-*..ltijmm^M^ 
4Miir»rciide^nanc»  detee  piQimeaiDaiiia*  fif«ig-,^EMpc.:>4^-4,.., 

.  l^j^rè^te  .mUtoa  coatanea  de  la  GeaHmie,  rtaBMnn.j&ganc 
fi»\^Kf¥rit^à  ^m^^tm  le  4^rvjee.nUUew>et.dM  j^^ 

4^A)avaaMeaaAei.der^étKee  j»'étaieftt  jaweiy  tmpoeéey^  gm.iW»^ 
la  forme  dite ^<m gtoMt,  fteat^Wiflue  Vémm^ifmmt 
n'était ,  pour  Tordinaire ,  qu'une  fiction  légale. 


les  bénéfices  laïques  ;  et  elle  conserva  en^oulre  tous 
les  privilèges  aoôordés  aux  prêtres  dans-  le  droit 
romain^  soit  payen ,  soit  chrétien  :  quia^  dit  un  con- 
cile d'Oriéans^en  54i  ,  quoi  lex  kgculi  etiam  pagami$ 
sacerdodbu»  et  mmisùrù  antit  ^pfcestiUraf  fustum  esi  ni 
ergà  chrisiiOÊU»  specialiter  comserveiwr  (can.  13).  Le 
principal  dé  ces  privil^es  était  la  franchise  absolue 
de  tout  jugement  séculier^  octroyée  ate  clercs  par 
le  code  Théodosien  ^  cette  iiâmunité  fut  reconnue 
par  redit  de  Clotaire\  en  615  (1) ,  sauf  les  bas  dé 


(4)  Les  lois  du  code  Théodosien  ea  Xaveiu  dès  inunuml^s  ec- 
clésîasttqaes  doirent  saioB  dovle  &U»  coînplées  aru  nombre  des 
causes  qiti  Inspirëreht  û  l'église  (ant  de  zèle  pour  \ts  conserratîoa 
du  droit  romain.'  Voici  les  termes  solennels  dans  lesquels  ce  code 
sanctionne  le  prirUège  de  Clergie  :  Privilégia  ecclesiarum  vei 

prùnàdeMêkmftveeammi/^éeUk^ii^ 
eipOmÉ  thigtai  (ful^iuemii»imà  'ki^râfwUjtêi/i  «MAM^^MiH 
niiaietefvetur.,.  C/biow^Msm,  ^mriMIieraNiii^^ 
jHdlêeiâeèereâedàci  îitfamtu^promimptorisiik^^ 
aiidieniiœ  reietvamus,...  Fas  enim  nonMiKê'Wlifèni  mumi^t$ 
«idyMK  tfmpùraUmn  pMUêâunttttbdmiur  mMrtb,*--mt  de 
'fipifleo|M»H  pfediytéifa ,  Vr;  «•>,  lil.  9,  loi  à7j' 
'  ^ L'éditée €loiaM)  loin  4*alfecler  nn langàgéanssi  v^ieMMe^y 
lespiie  une  oeHaloe  gêne  »  et  on  croH  y  Ydh^pett»  qusIfitfM 
▼elléîlés  àe  restriction  :  I7t  vniJAit  jfÊdItum  ds  ^[Miliei  wrikè 
elMcos  deckfilibur  cêmsis  i  prmiêT'  CTêmifuri  pêne 

dbMÉ^etêîHUlkmitiarê  prMwfmaifUti  cmmm&  MtH^tW, 
txeepê&  pmimieffMM'  Miikmo.  Çui  veHk  camOcH  fiierM^êB 
trimèM  eûj^UàU  >  fliiB$ii'€àiUHêiêt  éUiiffugeênhiT  ^  Hcwfn  poiUtf^ 
eibùi  examiMntur.  k^pnù^ktMmà,  «bneilvlv^?»»' 


(â%) 

flagrant  délit  etrmaitëre  ^mîncAlé;  enoèt^f^tui^ 
Il  alors  que  le  juge  laïque  requit ,  pour  praeédei)^ 
Tassistance  des  prélats,  et  qu'il  les  kUsât  pt^»mii«> 
cer  seuls  sur  le  sort  des  prôtres  et  deâ  dfkisete 
En  vertu  de  ce  droite  les  rois  eux-mêmes,  lors^* 
qlt^îls  eurent  à  se  plaindre  des  évoques  ,  furent 
obligés  de  plaider  contre  eu3{  devant  les  concile 
'Ebroîn ,  qui  commettait  tant  d*excè6  tymnnîqaes^ 
n'osa ,  saAs  le  concours  d'un  srfnode ,  €(9ti6faâi^stiâ 
animosité  contre  saint  Léger  fChilpéric  ac0uto<PréL 
textat  do  Rouen  devant  les  prélats  assemblés  àPari^^ 
Grégoire  de  Tours  fut  poursuivi  de  laiBémemanièi^ 
à;Bralne  par  Frëdégôndé;  et,  dans  ilotpe  Mstoiré, 
noQs^vt^ons  Ghildebêrt,  qui  avait  fait  ar^étèôOilte^ 
de  Reims,  obligé  de  le  relâcher  pour  le  citer  cand^ 
niquemcnt  au  tribunal  du  concile  indiqifé'li  Yerdmi^ 
puis  à  Metz.  Tout  le  monde  n'était  point  adaiis^Â 
déposer  contre  les  prélats  dans  ces  ^ssembStoM 
Lorsque  Grégoire  de  Tours  comparut  à  gM0  dfe 
Braine ,  on  produisit  des  témoins  qui  l'accusèrent 
d'avoir  répandu  la  désaffection  contre  la  reine  Fré« 
dégonde  ;  mais  ces  dénonciateurs  ayant  paru  gens 
de  kffiise  condition  (  tn/Mortf -  ordtM^.) ,  ja  îfirQiOve 
testimoniale  fut  dédarée  in«iiffisaiitê^  M "l^véqttè 
se  justifia  en  disant  successivement  la  messe  sur 
trois  autels,  comme  pour  prendre  à  témoins  les 
saints  dont  les  restes  reposaient  en  ces  lieux.  Tou- 
tefois, cette  maiûèro  d'agtr  tétait;  j[ieu.':Qaaûnk|u«, 
comme  il  l'avoue  lui'-méme.  (6,  66. )r 
L'église  possédait  alors  deux  espèces  de  juridic- 


)«M0iMiireS)ia  tcmporeUe^ilo»!  elle  avait  éléd'.aboril 
ÎAJVWlie  par  la^s^umifision  ▼otootaire  des  fidèles , 
0t>(|«*^siHte  las  ^^empeiie^rA  avaient  légîslal^iveine0( 
vtwnnaeidanftjdescoo^titttlîons'^qiieRQu^iiv^y^aien^ 
tioMi^es  aîlteujos^  Sous  lejMieinior  nippori,  s^  f^Ur 
aailôe  neçAib  migm^^  acK^roîssem^ide  ,réditdu:mi 
jQhikiéb^,,  q^)9Hribaa.dUï(.6:|^comniuniGations  des 
effeUiànalogues.àeeque  nous  noromons  aujom  d1mj 
id'.roart  civile ,  c'est-à-dire  rînhabîieté  aux  ctiargf^ 
pt^ÎQUeft  et  Touveptiire  de  la  succession  «dç^Jj^x^ 
0Dinmumé  au  prplii  de  ses  parents  (1  ).  Do.pcnu  qu.'qç 
n'abusftt  d'un  pouvoir  aussi  redoutal)le ,  le  pape 
ft9lûât  I^iôoi^  4eriyit  aux  évêques  que  c'étail  un  crime 
Jénp^ln^.d'ex(3QinInuplier  quelqu'un  pour  des  causes 
Iàgère$4  les  conciles  défoudirent  d'eix^)}oj'er  cette 
drme  dans  les  procès  du  clei^c  et  on  accorda  à 
IfQUlifpl^igi^nt  en  cette  matière  la  garantie  do  rap|>el 
m  sjvèûde  métropolitain  (i).  Une  autre  carric^ei^ 


(i)  Qvi  episGopnm  smim.  mkiâril  auilir^  eiifilcpnpmoicalaf 
Çu«rit,  p«rc|Bneia  ooiidetnmlîoDeiii  «pud  Detim  $u$Uaeal,  ei 
îlisuper  de  palaiio  poatro  ait  omninô  extran^us  et  omnes  facul- 
laUs  suas  parentibus  ejus  amittat,  quia  noluit  saccrdolis  sut  me- 
diciainenlA  susUnere.  — Dccpetam  Childcbertî  régis,  apud  Ba- 

rirtè.i.-^i. 

,  (i)in0k'latteu#e 4p  Slvliéon  oontreHiUdfedrAries^ la  « .«^  f»tk^ 

cile d'Orléans ,  casonG »  celui .d6»Ileimf& , cmoa 5 ,  ctd.  ^ 


{m) 

danâ  Tordre  purMiMt  w^ùdm^  ftil  oufoete  à  Tm* 
tivité  des  |Mélalg  :  on  les  wit  siéger  à  te«is  les  piaidi 
royaux,  s'asseoir  à oâlé  des eonles  aa  IrttNUial  oi^ 
dinaire,  et  même  exeicer  uii  drmt  de  léfioraie  et  dl 
caseatioii  sar  les  fleDte»ees  des  magistets  inlMeut. 
Cette  damiére  prérogati?e,  établie  pw  un  édit  êê 
Glolaire,  mit  sôufent  les  évèques  en  lutte atee  ks 
comtes  (1)4  mais,  afin  d'éviter  les  conflits ,  oi 
s'accorda  dans  la  plupart  des  villes  à  réunir  en  une 
seule  cour  la  justice  des  deux  dignitairai  i  o'est  ee 
que  nous  vojXNis  dans  le  protocole  officiel  des  plaide 
méiH)vingiens  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous  ;  Cém, 


(i)  On  en  voit  un  eiemple  dans  Gr^oire  deTours,  FUm  Patrum^ 
€h.  S.  n.«  3y  oA  fl  est  dit  que  saint  Ifîzîer  de  Lyon  y  et  Aimentairfl^ 
oomle  de  la  latae  vUle  »  prétendirent  éToqoer  chacun  à  sou 
irilnBal  les  canses  dSfà  iugées  par  rautre.  tt  m  ptraH  pas 
néansM^os  que  de  tais  difiérends  aient  étécouMttuasseiigdnfc 
ral^  les  évèqœs  viraient  en  Ikhis  termes  avec  les  comtes,  et  las 
deux  dignilaires  se  faisaient  des  présents  réciproques.  On  lit 
dans  le  testament  de  Perpetuus  de  Tours  :  TM  AffiJUnd  eomiti  9 
obegregfia  imain  eecleêiam  meam  et  pauperes  fiUot  meta  mê^ 
rUa,  H  id  perçai  eormn  drfemionetii  rolrnsêè  êuedpelf^,  êteÊti 
eepi9ii,eqmtmmeiimparMlemet  mulmmqmem  HegÊtrU^éOp 
kgo.  Memor  e$to  mH  ,fiU  dUeeUMiime:  amen, 

Voîd  le  texte  de  redit  de  Clotaire  qui  accorde  anx  évêqnas  le 
droit  de  réformer,  en  Tàbsence  du  roi,  les  sentences  des  ma» 
gistrats  inférieurs:  SiJudexaliquemcovdràlêgemU^ÙÊtédamtM- 
perit ,  le  fiosM  aètenHà  àb  epUcopii  eaeUgeiary  u$  ^uod  per^ 
perépdieatfUfmwaHmméUkifdUemeiomlMéU, 
procwrei.  Baluas.  i.  S. 


witiiti  ê/^impfkê,  mêcmm  et  Ukafkr  vir  IV;  cottet'^  1» 
iWtofci  Biwwl  filtfiit»  iFMMrwMlihii  «I  nmgnijieii  réipur 
tUoÊBumm- r$ÊiéiumU  j  miêt  êomù^nomine  N.,ete. 
OBê^kÛif^é^éifniêmrê  émetth,  digMté  établie 
éàm  les  derawirt  teo^M»  de  rempire ,  que  Ton  admît 
tw  érèqMB  aia  asB^mbiées  judidaires.  Ce  noble 
aMe,  de  ^Aéfenaeure,  ilsl'avittatttdé|i*reinpK,  sou- 
WBt*au  f&iâ'de  leurvie'^  pendant  les  invasions  des 
èarbares^^VM  wèit  vn^ieaise  de  Reims,  et  Didier 
éè^  Longues ,  périr  en  Mtliititanr  la  pan'  pour  leurs 
peuples  vitecw,  tandis  que,  plus  heureux,' d^autrefc 
prélats,  e(»nmeÂlpin  de  Cbâlons,  et  Loup  de  Troyes, 
étaient  parvenus  à  sauver  leurs  oûaitles  de  la  re- 
doutable visite  du  fléau  de  IMeu.  La  loi  donnait  à 
TégUse  pour  clientsHaés  les  veuves  et  les  oqih^liiisf 
et  il  futdéfisndude  les  actionner  ^wJMitJies  Mn^^an 
partk^tîMit  Après  kceiMiaéte,  wam -habitant 
disvittosynloîses,  aHennraembredupeupleVameu 
tt^eUt  de  relation  dîrectè  avec  le  gouvernement  cen- 
tral, sicen*est  l'évêqtie,  qui  ste  rendait  quelquefois 
à  la  cour^  afin  d'intercédé  pour  s^sçoncîtayeDS. 
Ses  doléanoi»  sur  rénormîté  d^js- taxesasfcla  rigueur 
^..offîci^s  du  fise  étaient  souvent-éeoiilées  ;  et  il 
s'en  retournait  avec  une  préceptwn  royale,  que  les 
habitants  de  la  cité  recevaient  avec  joie,  mais  dont 
les  collecteurs  d'impôts  et  les  commandants  mili- 
taires tenaient  ordinairement  peu  de  compte.  La 
prélature  formait  ainsi  la  seule  classe  du  i)euple 
ancim  qui  eût  crédit  auprès  du  peuple  nouveau  : 
1.  22 


(3W) 

die  devint  en  conséquence  le  lîen  des  deux  élémento 
sociaux  ^  et  sa  puissance  jeta  dans  le  sol  ces  profondes 
racines  qui  soutenaient  les  fondements  mêmes  de  nos 
vieilles  monarchies. 

Rien  aujourd'hui  ne  saurait  donner  une  idée  dé 
rimmensité  du  pouvoir  que  rinfluence  religieuse 
mettait  alors  entre  les  mains  du  sacerdoce.  En  décri- 
vant les  fiers  Germains  dans  leurs  forêts  primitives, 
Tacite  les  représente  tremblant  devant  les  prêtres, 
se  laissant  docilement  frapper  et  enchaîner  par  les 
hommes  qui  se  donnaient  pour  organes  des  Dieux  (i). 
Le  dergé  hérita  de  cet  empire  :  il  lui  suffisait , 
pour  régner,  d'être,  chez  cette  nation  devenuecbré- 
tienne ,  ce  que  les  ministres  des  faux  Dieux  avaient 
été  au  sein  des  ténèbres  idolâtriques.  Telle  était  la 
,  simplicité  des  Francs ,  à  leur  entrée  dans  la  Gaule, 
que  plusieurs  prenaient  les  magnifiques  cathédrales 
pour  le  royaume  du  ciel  dont  les  missionnaires  leur 
parlaient  sans  cesse  :  la  pompe  des  cérémonies,  les 
splendeurs  du  culte  frappaient  vivement  ces  ima* 
ginations  incultes ,  et  le  plus  simple  incident  était 
par  elles  transformé  en  miracle.  Tandis  que  l'église 
s'efforçait  d'épurer  ce  grossier  sentiment  religieux, 
on  vit  malheureusement  quelques  prêtres  l'exploiter 


(i)  Gaeterùm,  neque  ^nimadvertere  »  neque  vindre,  ne  verbe- 
rare  quidem ,  nui  sacerdotibus  permissum^:  non  quasi  in  pœnam , 
nec  duds  jossu,  sed  velut  Deo  imperante,  quem  adesse  beUan- 
tibus  credunt.  Germanie  de  Tacite,  di.  7. 


M  profit  d'une  tor^e  avarice,  et  laiaser  croire  aux 
barbaros  que  fai  loi  divine  admettait ,  oomme  la  cou- 
tttiae  gemanîipie,  des  wekrgelé,  ou  des  composi- 
tions pécuniaires  pour  racheter  les  offenses.  Cette 
e^pîdîté  dessilla  de  bonne  heure  les  yeux  clair- 
voyants des  chefs  :  et  la  malicieuse  réflexicm  de 
Clovis  sur  la  cherté  des  services  rendus  par  saint 
Martin ,  prouve  que ,  même  aux  premiers  temps  de 
leur  conversion ,  tous  les  barbares  n'étaient  point 
dupe  des  fraudes  pieuses  organisées  par  les  moines 
(1).  Cinquante  ans  plus  tard ,  le  clergé  commençait 
déjà  à  exciter  la  jalousie  des  rois  :  ecce  pauper  re^ 
mm»U  lUeui  noster^  s'écriait  lamentablement  le  cruel 
et  avide  Chilpéric  ;  eece  divitiœ  nostrœ  ad  ecclesioê  mîU 
ÈtamlaU»  :  nulH  penités  niri  êoU  epUcapi  régnant  I 
(Greg.  Tur.  6. 46.  )  Dèslorsles  Francs  commencèrent 
à  convoiter  les  dignités  ecclésiastiques  :  elles  étaient 
pour  eux  un  moyen  de  reprendre  de  magnifiqijtôs 
domaines  qui  avaimit  fait  partie  de  la  conquête ,  et 
de  les  reprondro  avec  les  hautes  dignités  qu'on  y 
avait  annexées*  Même  pour  les  hommes  les  plus 
eoBsidéraUes ,  l'épiscopat  devint  un  objet  d'ambi- 
tioD ,  une  fiiveur  de  la  fortune  :  des  devins  le  pro- 


(i;  Ferè  beatus  Marimus  bonus  est  m  auxUio,  sed  cants  m 
negotio!  Gesta  Francorum,  ch.  i7. — 11  est  inutile  d'observer 
qu'il  ne  s'agit  Qpint  ici  de  saint  Martin ,  mort  longtemps  avant 
€Aom,  mais  de  l'exploitation  qu'on  faisait  à  Tours  de  la  véné- 
FBbto  laémoire  du  plu«  grand  saint  des  Oaules. 


(388) 

mirent  au  fameux  doc  Gontran^Boson  comme  le 
terme  de  sa  brillante  carrière  ;  le  comte  Amoul  de 
Reims ,  que  nous  avons  vu  ^usw  une  nièce  de 
Clovis ,  échangea  paiement  sa  dignité  contre  une 
mitre ,  et  des  faits  semblables  sont  fré^emment 
rapportés  par  Grégoire  de  Tours.  Cette  occupation 
des  dignités  de  Téglise  commença  de  bonne  heure; 
toutefois  elle  fut  lente  et  graduelle,  et  il  fallut  quel-- 
que  temps  aux  barbares  pour  s'accoutumer  à  l'idée 
de  devenir  semblables  à  ces  évèques  qui  leur  avaient 
d'abord  paru  des  personnages  surnaturels  et  divins. 
Au  commencement  du  septième  siècle ,  il  n'y  avait 
encore  que  peu  de  Francs  dans  l'épiscopat  ;  dumoins 
les  noms  germaniques  sont  rares  jusqu'alors,  soit 
dans  les  catalogues  ecclésiastiques,  soit  dans  les 
listes  de  prélats  signataires  des  conciles.  Vers  cette 
époque ,  la  proportion  est  brusquement  renversée  et 
uadipl6me  de  Clovis  le  jeune, -en  653,  ne  présente 
plus  que  cinq  noms  romains  sur  une  liste  dequa* 
rante--cinq  prélats.  On  s'approchait  ainsi  peu  à  peu 
de  la  grande  invasion  des  bénéfices  par  les  leodes 
de  Charles-Martel;  mais  déjà  l'amalgame  des  deux 
nations  était  accompli,  et  la  providence  Tavait  favo* 
risé  en  permettant  que  la  plus  grande  des  influences 
morales  demeurât  longtemps  la  propriété  exclusive 
de  la  race  conquise. 

Nous  n'essaierons  point,  en  terminant  cette  intro- 
duction à  nos  annales  mérovingiennes ,  de  dérouler 
au  lecteur  le  tableau  sanglant  et  confus^ue  présente 
l'histoire  civile  de  celte  période.  Les  partages  sans 


(3aô) 

eesse  rettouvelés  de  la  monarchie  de  Glovis ,  ies^ 
querelles  et  les  meurtres  des  rois,  leur  décadence, 
l'envahissement  de  leur  pouvoir  par  les  maires  du 
palais,  enfln  leur  ruine  définitive  sont  des  faits  qui 
ne  sont  ignorés  de  personne  et  qu'il  suffit  de  rappeler 
d'une  maniée  générale  pour  esquisser  la  physiono-^ 
mie  du  théâtre  sur  lequel  parurent  les  personnages 
de  noa récits.  On  sait  qu'à  ta  mort  de  Glovis  les  pro*^ 
vinces  de  l'est ,  devenues  le  lot  de  son  fils  aîné  Theu- 
deric ,  ordinairement  appelé  Thierri ,  changèrent 
leur  ancien  noni  de  Gaule-Belgique  contre  celui  ' 
d'Aùstrasie,  qui  subsista  jusqu'au  célèbre  traité  de 
Verdun  en  843,  Ce  nom  d'Aùstrasie ,  dérivé  dcsmotSv 
germaniques  oost-reieh^oa  eH^rekk,  que  latinisèrent 
les  chroniqueurs ,  signifie  royaume  oriental  ;  et  i^ 
est  identique  avec  celui  d'Autriche  que  portent 
encore  les  contrées  de  l'est  de  TAllemagne.  L'oc- 
cident des  Gaules  reçut,  d'une  manière  semblable,. 
la  désignation  de  wester-^eich ,  royaume  de  l'ouest; 
puis,  à  l'occasion  de  quelque  partage,  on  le  nomma 
PfeuhwesteT'Teieh,  nouveau  royaume  occidental;  mots 
dont  les  écrivains  latins  firent  ceux  de  Neptriaeum, 
Neptria  et  enfin  Neustria.  L'Austraf  13^  ei  la  Neustrie 
formaient,  avec  la  Bourgogne  et  1  Aquitaine,  les- 
grandes  divisions  de  la  Gaule,  à  l'époque  dont 
nous  écrivons  l'histoire.  On  trouve  dans  plusieurs> 
royaumes  barbares  des  dénominations  corre^on- 
dantes  à  celles  d'Aùstrasie  et  de  Neustrie  :  ainsi 
les  Goths  étaient  divisés  en  Ostrogoths  et  Visigotks; 
les  Saxons ,  en  Angleterre ,  avaient  leur  Essex  et 


(«M) 

leur  We$9ex.  L'Austrasie  était ,  par  tfxMHenoe ,  le 
|>ays  des  Francs  :  ils  y  étaient  brâncoup  plus  non»- 
breux  qa'à  l'Occident  et  au  midi  des  Gaules;  elle 
touchait  d'ailleurs  à  la  Germanie  ,  et  chaque  jour 
les  barbares  d'Outre-Rhin ,  qui  n'avaient  pas  fait 
partie  de  l'invasion  primitive,  passaient  le  fleuve  et 
venaient  rejoindre  leurs  frères.  Au  contraire,  dans 
les  pays  qui  formaient  la  Neustrie ,  les  Francs  étaient 
en  ^us  petit  nombre ,  plus  dispersés,  plus  séparés 
de  leur  ancienne  patrie.  L^s  Gaulois  les  environ- 
»  naient  de  toutes  parts  :  les  conquérants  ne  sem- 
blaient qu'une  colonie  de  barbares  transportée  au 
inilieu  d'un  peuple  demeuré  romain  par  la  civilisa- 
tion. La  prédominance  appartintd'abord  au  royaume 
de  Neustrie  dans  lequel  s'était  établi  Glovis  avec  la 
tribu  Salique;  mais  bientôt  la  France  romaine  céda 
à  l'ascendant  de  la  France  germanique ,  et  l'avéne- 
ment  des  carlovingiens  au  trône  fut  le  résultat  de 
la  victoire  remportée  par  celle-ci  sur  sa  rivale. 

Il  est  difficile,  on  peut  môme  dire  impossible , 
de  déterminer  exactement  les  limites  de  l'Austra- 
lie et  de  la  Neustrie ,  au  milieu  des  guerres  et  des 
usurpations  qui  tour-à-tour  augmentèrent  et  dimi- 
nuèrent le  territoire  des  deux  royaumes.  Sans  entrer 
dans  les  détails  trop  coinpliqués  de  ces  continuelles 
fluctuations ,  il  nous  suffira  de  dire  en  général  que 
la  cité  de  Reims  était  la  dernière  des  villes  Austra- 
siennes  du  côté  de  l'ouest ,  et  qu'au  delà  du  Rhin , 
de  grandes  provinces,  aujourd'hui  comprises  dans 
l'Allemagne,  appartenaient  au  même  empire.  D'au- 
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très  pftyfi  lointains  ftirent  rattachés  à  cette  vaste 
monarchie  :  ainsi  Thierri  possédait  l'Auvergne ,  le 
Rouergue  et  plusieurs  contrées  méridionales  con- 
quises par  lui  sur  les  Ytsigoths  avant  la  mort  de 
Glovis.  Cette  circonstance  explique  les  relations  fré- 
quentes qui  furent  nouées  entre  nos  diocèses  et 
ceux  d'Aquitaine  pendant  les  temps  mérovingiens. 
Metz ,  selon  ses  chroniqueurs ,  avait  dans  le  Rouer- 
gue ,  un  petit  évêché,  au  lieu  que  Grégoire  de  Tours 
(5.  5.)  nomme  Arisidiuin ,  aujourdliui  le  Larsat. 
¥erdun  jouit  de  la  même  manière  de  Tabbaye  St.- 
Amand  prés  Rodez  (i)  ;  et  nous  verrons  bientôt  tous 
nos  évoques  assister  en  535  au  concile  de  Clèrmont- 
en-Auvergne.  Dès  les  temps  romains,  il  y  avait  eu 
des  rapports  entre  cette  dernière  ville  et  Trêves.  I! 
est  dit  dans  la  vie  de  saint  Allîre  {Illidius) ,  que  cet 
ancien  évoque  d'Arvernum  se  rendit  en  notre  nié- 
Iropole  pour  demander  la  conversion  en  argent  da 
tribut  de  blé  que  payaient  ses  concitoyens;  et  le» 
légendes  lui  attribuent  d'avoir  alors  délivré  du  dé- 
mon la  fille  de  l'empereur  Maxime,  laquelle  suivit  son 
bienfaiteur  en  Auvergne ,  où  l'on  montrait  encore. 


(\)  Res  eUàm,  qumstint  in  Aquitanià ,  atUlquiiusisfiecclesiae^ 
CVirâumemi)  stitjectaB,  id  est  ahbatla  sancti  AmarUH  in  Rode- 
nia ,  etc.  Bertaire ,  dans  le  Spicilège ,  t.  12.  p.  259.  —En  952  , 
résèque  Bérenger  disposa  de  ce  domaine  en  faveur  de  St.-Vanne, 
lorsqu'il  y  introduisit  les  bénédictins.  —  rfous  parlerons  ailleurs 
avec  {(lus  de  détails  de  St.-Amand  et  de  Larsat, 
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«Il  siècle  dernier,  son  tombeauornéd'uneinscriptkm 
antique  (i). 

-'  Au  centre  de  l'Âustrasie  «'élevait ,  à  demi  ruinée , 
Tanlique  métropole  romaine  de  la  Gaule  du  nord , 
Trêves  qui  ne  se  recmnmandait  plus  que  par  les 
souvenirs  de  son  illustration  éteinte  et  par  la  gloire 
d'avoir  vu  autrefds  les  Césars  résider  dans  ses 
murs.  En  463,  plusieurs  années  avant  la  conquête 
de  Clovis ,  cette  ville  était  devenue  la  proie  des 
Francs-Ripuaires,  qui,  après  un  nouveau  désastre 
ajouté  à  ses  anciens  malheurs  (2) ,  h  possédèrent 


(i}  Voir  Grégoire  de  Tours  »  Vite  Patmm»  chV  1,  n.o  i,  et,  née 
moins  de  détails,  Hist.  1.  40.  Voici  riiiscriptiim  du  tombeau, 
rapportée  par  D.  Ruinart,  à  la  suite  de  son  édition  de  Grégoire 
de  Tours,  p.  i404  :  y/.  ImperatorU  Alemanfdd  filia,  quant  ses, 
lUidius  liberavU.  Septdta  XFL  K.  apriUs.  Cette  tombe  était 
près  de  Tabbaye  St.-Allire.  V.  D.  Gàlmet.  i .  241 . 

(3)  Ce  aaocagement  fdt  lednqnlènie^  en  coniptant  les  quatre 
dont  parlent  les  auteurs  gallo-romains.  H  est  ainsi  décrit  dans  le 
Cesta  Francorwn  :  yènerwU  aiUem  Treviris ,  civitaiem  super 
fUtvium  Moseilam,  wuUmUs  terras  (lias,  ipsamque  tÊfhem 
succetidentes  cepenaU. 

On  appelait  Ripuaires  les  Francs  des  bords  (r^as)  du  Rhin , 
par  opposition  aux  Saliipies,  Tenus  desenTÛ^ns  du  fleuve  Issel, 
dans  le  pays  aujourd'hui  nommé  Réerlande.  liO  royaume  des 
Ripuaires ,  qui  devint  dans  la  suite  T Austrasie ,  était  pour  le 
moins  aussi  grand  que  celui  des  Saliques.  A  l'occident,  il  amit 
pour  frontières  la  Meuse  ;  à  l'Orient ,  il  s'étendait  jusqu'à  la  Folde, 
au-delà  du  Rhin.  Rubos,  3.  379,  lui  attribue  tout  le  pays  oompris 
entre  Nimègue  et  Verdun. 


(3W) 
joAfuen  600,  époque  où  leur  empiee  fot  détrail 
par  des  crimes  qui  souillent  d'une  tache  vile^et  san^ 
glante  la  mémoire  du  premier  de  nos  r(HS.  Sous  la 
domination  Rjpuaire ,  Golc^e  devint  capitale;  et  un 
simple  comte,  Ârbogaste,  qualifié  de  maire  dans 
les  lettres  de  Sidoine  (i.  17)  et  de  saint  Auqpioe  de 
Toul  (i),  occupa  les  palais  déserts  de  Trêves  que 
les  géographes  byzantins  appelaient  «ncore  «  la 
{^nde  ville  où  Ton  dit  que  réside  un  empereur  » 
(eivUatem  nuwimam,  guœvoeatur  Trevirù,utikabitar$ 
Dammuê  dicitur  ) .  Glovis  ne  régna  sur  elle  que  pen- 
dant deux  ans  :  il  mourut  en  514 ,  et  le  royaume 
d'Austrasie  fut  formé  de  Tancienne  terre  des  Ripuai- 
res.  Cette  nouvelle  délimitation  ne  rendit  point  à  la 
cité  déchue  son  rang  à  jamais  perdu  :  Metz  et  Reims 
devinrent  les  villes  royales  des  monarques  Austra- 
siens ,  et  les  poètes  seuls  purent ,  par  une  rémi- 
niscence idéale  des  temps  écoulés ,  dire  comme 
VenanceFortunat,  au  sixième  siècle  : 

PerdoeorTrevirini  quà  maenia  celsa  paieseant, 
Urfas  qoôque  nôbiliom  nobilis  «Bquè  caput. 

Dans  Tordre  religieux ,  rabaissement  de  Trêves 


(i)  Skloine  rappelle  Dùmkie  mqfor,  et  saliit  Avipioe  veré 
nuifor.  Les  me^e»  éudeat  des  officiers  da  palais  des  rois  : 
EpiMtùkmmamm^iorumChUdéberHre^ 
de  Tours,  6.  S4.  EtaiUeurs  :  Coiiij^î6ti«,.<(ome0licif  »tiM|fori6Kf 
olfitf  mOrUiàê  eê  amnUmê  qui  ad  exercendum  ^erMIimn  regak 
erani  neceaarU.  9.  36f. 
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ne  fot  guère  moins  profond.  Bien  que  la  translation 
de  la  capitale  civile  à  Metz  n'eût  rien  changé  en  droit 
à  la  prérogative  de  la  métropole  sur  la  province  ec- 
clésiastique ;  bien  que  le  poète  même  que  nous 
venons  de  citer  atteste  en  termes  magnifiques  cette 
prérogative  dans  des  vers  où  il  donne  aux  évoques 
trévirois,  saint  Nicet  et  saint  Magneric,  les  titres 
de  ponti/ieum  cajmt,  de  patrum  patêr  et  A^archUacerdos, 
il  n'en  est  pas  moins  ^rai  que  Tancicnne  primatie 
des  Gaules  avait,  en  447,  suivi  à  Arles  la  préfecture 
impériale ,  transférée  par  Honorius  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée.  Dès  cette  époque,  l'évêque  primat 
du  midi,  qui  depuis  longtemps  marchait  presque 
régal  de  celui  de  la  grande  métropole  du  nord ,  do- 
mina seul ,  devint  le  représentant  de  la  .papauté  au 
milieu  de  l'église  gallicane ,  l'intermédiaire  entre 
Rome  et  les  peuples  qui  portaient  encore  le  nom 
Gaulois  (i).  Plus  près  do  nous,  la  splendeur  de 


{\)  On  trouye  dans  la  collection  des  conciles  de  Sirmond ,  tom. 
I.  la  correspondance  des  papes  avec  les  évèques  d'Arles  depuis 
l'an  4i7  Jusqu'au  7.e  siècle. 

LaprimaUe  de  Lyon ,  la  seule  dont  il  reste  aujourd'hui  quelque 
^W0llgey  Bft  ftitcr^îc  que  par  «ne  buUe  de  Grégoire  VII.  Elle  n'est 
point ,  oouMBie  beaucoup  de  personnes  le  croient ,  générale  sur 
tovIaalesGaules  »  mais  particulière  aux  provinces  que  lés  Romains 
sq^pelaient  Lyonnafses ,  c'e8t*è-dire  aux  niélfop<4es  de  Lyon , 
Sent  et  Pans,  Rouen,  Tours.  Encore  ce  dernier  ardievèché 
reftisait-il  de  la  reconnaître ,  en  se  fondant  sur  ttne  bulle  de 
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Reims ,  la  gloire  de  Tapâtro  des  Pranm  et  U  lôgM^ 
pontificale  dont  il  fut  revèta  créèrent  à  la  prtmatie 
tréviroise  une  rivalité  dangereuse ,  que  ne  purent 
contrebalancer  les  obscurs  prédécesseurs  de  saint 
Nicet ,  et  qui  éleva  la  seconde  métropole  galIo4)elge 
à  un  rang  pour  le  moins  égal  à  celui  de  la  pr^inière. 
Déjà,  au  temps  où  fut  fait  le  second  testament  de 
saint  Rémi ,  les  deux  églises  se  qualifiaient  de  sœurs  : 
(1)  elles  adoptèrent  pendant  le  m<gren-âge  l'exprès* 
slon  touchante  de  soraritm  nmculum,  pour  désigner 
cette  parité  fraternelle.  D'autres  causes  d'amoîn* 
drissement ,  plus  rapprochées  encore  y  surgirent 
pour  l'antique  chef-lieu  :  éclipsé  par  Metz  dane 


Calixte  0  et  sur  uoe  possession  maintenue  par  arrêt  du  conseîi 
en  1702.  Sens  la  rejetait  également. 

La  politique  des  papes  à  l'égard  des  primats  consista  à  faire 
passer  la  primatie  d*un  métropolitain  à  fautre^  à  empêcher  qu'elle 
ne  se  fixât  longtemps  sur  le  même  siège.  C'est  ainsi  que  R<Vme 
favorisa  lantèt  AE(es ,  tantAt  Vienne ,  plus  tard  Lyon  »  plus  tard 
encore  Sens.  A  cause  de  cette  mobilité ,  Tinstitution  ne  put  jamais 
acquérir  ni  force  •  ni  fixité^  et  elle  n'a  plus  guère  aujourd'hui 
qu'une  existence  nominale. 

(i]  Ecclesia  Remensis ,  adjunctà  ttbi  sorare,  ecciesiâ  scUicet 
Trevirensi,  lit-on  Ters  la  fin  du  grand  testament  de  saint  Rémi. 
Les  additions  qui  distingaent  ce  testament  sont  données  dans 
racle  comme  l'œuvre  de  saint  Rémi  Iui«-m6m0  qui  aurait  amulé 
sa  première  rédaction  par  une  autre  plus  ample.  Cependant  la 
fin ,  où  l'on  parle  du  sacre  qui  crée  les  rois  et  des  évèques  qui 
élisent  les  dynasties  royales,  ne  peut  pas  remonter  beaucoup 
plus  haut  que  Pépin«le-Bref . 
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V^oréce  politique,  il  fallut  au  9/  siècle  que  fies  ar-* 
ebêvôques  luttassent  pour  la  supériorité  contre  leurs 
propres  sufTragants.  I^es  légendes  du  Gesla  TrepmH 
nm  (ch.  45  )  ont  conservé  la  mémoire  de  ce  lamen- 
table déclin.  Dans  le  cours  des  invasions  barbares , 
Trêves,  disrot-elles,  perdit  le  bâton  de  saint  Pierre, 
qui  fut  transporté  à  Metz,  où  des  révélations  di- 
vines attestaient  que  la  cathédrale  devait  échapper 
à  la  cruauté  d'Attila.  Le  péril  passé ,  les  Messins , 
en  dépit  de  toutes  réclamations ,  gardèrent  le  sacré 
dépôt ,  jusqu'au  temps  de  Tarchevéque-duc  Brunon 
de  Cologne,  qui  le  leur  enleva  de  force  pendant  le 
iO.«  siècle.  Non  moins  cupide  que  les  premiers  ravis- 
seurs, ce  prélat  ne  voulutpoint  non  plus  le  rendre 
aux  propriétaires  légitimes  :  il  le  conserva  pour  lui  ; 
et  yéglise  spoliée  dut  s'estimer  heureuse  d'obtenir 
enfin  que  le  précieux  bâton ,  coupé  en  deux,  revint  à 
moitié  dans  ses  trésors  de  reliques.  La  même  légende 
avouait  encore  que  la  patrie  tréviroise  devint  tribu-, 
taire  de  Metz  pour  d'autres  objets  saints,  dont  les 
Médiomatriciens  refusèrent  également  la  restitution, 
tant  qn*on  ne  s'engagea  pas  à  payer  un  cens  annuel 
à  saint  Eti^vc,  nom  patronymique  qui  désignait  leur 
cathédrale.  /  (In  d'échapper  à  cette  indigne  extorsion, 
sans  blesser  le  martyr  Etienne  \  au  nom  duqud  on 
l'exigeait,  les  Trévirois  dédièrent,  dans  leur  cour  de 
justice,  un  monument  au  saint  de  Metz ,  etversàrent 
en  ce  lieu  le  tribut  forcé  qu'ils  devaient  à  ses  autels. 
Par  cet  ingénieux  expiaient,  on  vint  à  bout  de 
frustrer  la  rapacité  messine,  sans  manquer  à  la  lettre 
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de  la  parofe  jurée  (1).  -Tels  étaient  les  eouvenivs 
conservés  par  la  tradition  populaire  sur  Ja  triste 
époque  de  la  décadenee^r  * 

Diverses  ressources,  dont  le  fmacipal  mérite  n'était 
point,  il  faut  l'avouer,  une  bonne  foi  très-bétère 
furent  appelées  au  secours  du.  trône  chancelant  des 
anciens  ppimats.  Â  l'exemple  des  moines,  dont  les 
inépuisables  cartulaires  relaient  tant  de  richesses 
anciennes  et  nouvelles ,  on  se  pourvut  à  Trêves  d'un 
festueux  diplôme  où  l'on  faisait  attester  par  le  pape 
Silvestre ,  conten^rain  de  Constantin  ,  que  saint 
Pierre,  auteur  de  la  mission  d'Euchaire ,  de  Valère 
et  de  Materne,  s'était  presque  dépouillé ,  en  faveur 
du  siège  fondé  par  eux,  de  son  autorité  sur  les  Gaules 
et  la  Germanie.  Puis  le  faussaire ,  parlant  toujours 
au  nom  de  Silvestre ,  bénissait  la  providence  des 
autres  faveurs  dont  elle  avait  comblé  cette  ville  fa<- 
meuse ,  en  faisant  naiti«  dans  son  sein  la  pieuse 
Hélène,  la  sainte  reine  qui  venait  de  donner  à  ses 
compatriotes  le  corps  de  l'apôtre  Mathias  récemment 
découvert  en  Judée;  et  il  décrétait  enCn  que  Rome 
chrétienne  devait  assurer  à  la  très  illustre  métropole 
d'au-delà  des  Alpes  un  rang  aussi  éminentque  obIuî 


(i)  D.  Galmet  trouvait  iocompréhensiblo  ce  passage  da  Geiia 
Ttevironan,  et  il  fait  un  coatre-^sens  en  l'expliquant  dans  les 
Preuves  de  son  premier  volume,  p.  XXVn,  note  K ,  2.*  édit.  Sa 
loyale  et  vénérable  bonhomie  bénédictine  n'était  point  faite  pour 
imaginer  de  telles  âiiesses. 
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dont  Rome  payenne  l'avait  jadis  honorée  dans  le 

monde  : 

Accipe  post  Âlpcs  primatum  ,  Trevir ,  ubiqtiè 
Qciem  tibi  Roma  Dovâ  lege  dat  et  veteri. 

Ce  distique ,  par  lequel  un  poète  du  rooyen*âge 
essaya  dUnculquer  à  la  mémoire  des  peuples  la 
substance  du  privilège  dit  de  saint  Silvestre,  nous 
découvre  le  but  des  auteurs  de  cette  pièce  apo- 
cryphe. Tout  en  réprouvant  leur  inexcusable  su- 
percherie ,  on  doit  reconnaître  qu'il  y  a  dans  les 
monuments  de  Thistoire  trop  de  preuves  incontes- 
tables de  Tancienne  grandeur  dé  Trêves  pour  qu'on 
poisse  accuser  les  faussaires  4'ayoir  donné  pour 
base  à  leurs  allégations ,  des  faits  inventés  à  plaisir  : 
ce  sont  des  traditions  réelles  dont  ils  voulurent 
faire  la  loi  des  âges  modernes,  comme  elles  avaient 
été  celle  des  temps  anciens.  Mais  vainement  évo- 
quèrent-ils les  plus  augustes  souvenirs ,  vainement 
ajouta-t-on  au  texte  du  privilège  la  liste  des  sacrées 
reliques  delà  Passion,  exposées  depuis  sur  les  autels 
trévirois,  il  fallut  céder  à  la  nécessité  des  temps  et 
laisser  s'accomplir  un  destin  que  rien  ne  pouvait 
arrêter.  La  vieille  capitale  romaine  descendit  au 
rang  de  cité  secondaire,  et  son  nom  ne  brilla  plus 
que  dans  l'histoire  des  âges  à  jamais  écoulés  (1). 


fi)  Nous  croyons  que  le  privilège ,  dit  de  saint  Siltestre ,  ne 
remonte  qu'au  ll.« siècle,  et  qu'il  est  une  àes  pièces  fabriquées 
lors  des  prétentions  de  Frédéric  Barberoosse  à  la  monarchie 
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Une  des  causes  qui  coutribuéreiit  le  plus  à  obs- 
curcir Téclat  de  la  cité  niétropoiitaîne  et  à  la  i^ndre 


universelle.  On  sait  qu'en  ti58,  ce  prince  fit  décider  par  les 
jurisconsultes  de  Bologne  qu*il  était  le  vmî  successeur  des  Césars, 
et  qu'à  ce  titre,  Tempire  du  monde'  lui  appartenait.  11  entrait 
alors  dans  san  plan  de  renouveler  l'antique  primatie  de  Trêves 
et  de  rbppo.ser  à  celle  de  Rome;  On  trouve  daosHonttiehii  4 .  fiSI . 
la  bulle  qu'il  rendit  dans  ce  but  :  il  y  émet  des  idées  tout-^-Cût 
analogues  à  celles  du  privilège  dit  de  saint  l^lvestre  ;  ce  qui 
forme  une  présompUon  grave  de  Page  commun  des  deux  docu- 
ments. Ajoutais  que  le  corps  dé  saint  Hathias  ne  fut  découvert 
à  Trêves  qa*eii  1127  »  et  que  la  butle  de  Frédéric  est  le  pranûer 
titre  authentique  où  la  sainte  robe  de  Jésus-Chrik  soit  mèntioniiéa 
au  nombre  desreliqueis  déposées  en  cette  ville.  Il  est  donc  pro- 
bable que  le  diplôme  attribué  à  Silvestre  est,  dans  sa  rédacUoo 
primitive ,  postérieur  à  1127 ,  puisqu'il  mentionne  saint  Matfaias , 
et  que  la  phrase  dans  laquelle  on  parle  de  la  sahite  robe  et  du 
clou  du  coicifiemeBt  a  été  ajoutée  vav  It&T»  date  de  la  bidie 
impériale.  Siraiimd  a  fait  cennaitre  ,  d'apcës  un  manustfit  de 
Yerdun ,  le  texte  primitif  du  privilège ,  dans  lequel  cette  phrase  ne 
JM  lit  point.  Ce  texte  est  dans  D.  Calmet ,  Preuvei  »  I.  xn.  3.«  éd. 
Hontheim  (1.  17.  note  a)  a  adopté  une  opinion  différente,  et 
prétend  que  cette  première  rédaction  peut  remonter  au  pontificat 
du  pape  Hilaire  en  4M.  U  a  sans  doute  choisi  cette  date  »  afin 
denepoiiKlaireoedocuDienlpoatérieuràlanûne  deTrèteaptr 
les  Francs  Rîpuaîresy  en  463.  VaiSt  comment  à  une  époque  aussi . 
ancienne  aurait-on  pu  commettre  les  erreurs  que  Hontheim  si* 
gnale  lui-même  et  qui  le  forcent  de  considérer  le  privUégç  comme 
un  document  apocryphe?  11  est  certes  peu  vraisemblable  qu'alors 
on  ait  attribué  la  fondation  de  notre  siège  métropolitain  à  des 
disdples  de  saint  Pierre;  que»  malgré  le  témoiguage  des  écri- 
vains byzantins,  on  ait  donné  Trèwes  pour  la  patrie  de  sainte 
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presque  étrangère  aox  pays  sur  lesquels  elle  demi* 
nait  dans  les  temps  anciens ,  fut  le  grand  nombre 
de  conquérants  germaniques  qui  se  fixèrent  dans 
ses  murs  et  qui  la  firent  ccmsidérer  par  les  autres 


Bélène,  et  surtoul  qu'il  se  «oit  troaté  des  fimssaires  assez  igno- 
rants pour  dire^  ocwiine  od  le  fait  dans  eetle  pièee  »  qu'Agréée 
fut  tnmsférô  par  saint  SilYestre  du  patriarcat  d'Antiodie 
au  si^e  trévirois.  C'est  une  erreur  grossière»  puisque  l'année 
même  de  l'aténement  de  Silvestre  au  pontificat.  Agréée ,  dont 
oti  ne  troute  pas  d'aflleursle  nom  dans  la  liste  des  patriardies 
d*Antiocliey  signait  comme  étèque  de  Trèret  au  oondle  d'Arles 
deSlA. 

Nous  donnons  le  texte  de  oe  Dimeux  pritilége ,  en  indiquanc 
par  des  lettres  italiques  les  mots  qui  Ae  se  trouvaient  point  dans 
le  manuscrit  de  Yerdun,  découvert  par  Sirmond, 

fl  Privilegium  Silvestri  papœ  quod  Yolusianus  arcMepîsoopos 
reêcribi  Jussit.  SiWester  papa  Treberensi  eoclesiae.  Sîcut  in  geiH 
tilitate  propriâ  virtute^  sortîre  et  nune,  Trebir  primas,  ae  siqwr 
Galles  et  Germanos  prioratum,  quem  tiln  prœ  omnibus  harum 
gentium episoopis,  inprimitivis  christiau«religionis doctoribus^ 
sdUcet  Euchario,  Valerio  et  Materne^  acper  baeulum  caput  ec- 
clesiae  Petrùs  signavit  habendum ,  suam  quodam  modo  mlnuens 
dignitatem  ut  te  partidpem  facèret.  Quemego  ejusservus ,  succès- 
sioneque  indignus  per  patriardiam  Antiochenum  Agridum  re- 
novans  confirme ,  ad  honorera  patriœ  domn»  Hdense  Auguste, 
meiropolis  ejusdem  indigenae,  quam  ipsa  fellx,  per  aposloiura 
Mathiam  à  Judœft  translatum,  cum  tunicà  ei  elavo,  DomM^ 
ei  dente  sancU  Pétri ,  et  sandalUt  tancU  jéndrex,  ei  eapUe 
CameUi  papm^  celerisque  reiiquUs  magnifiée  ditarit ,  iq[>eGiali- 
terque  proveut.  Biqus  priyilegîi  consdi  nocivi  œmuti  ooomui» 
nkMMdirimantur,  quia  analhemate  maculanturiK 
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villes  eoinme  imerégion  livrée  entièrement  aux  bar* 
bares.  On  avait  cessé  d'y  parler  latin  et  ridiome 
ttu tonique  ,.  devenu  vulgaire  chez  elle ,  paraissait 
tellement  sauvage ,  que  personne  n'essayait  d'en 
écrire  les  mots  aux  sons  inouis  pour  les  oreilles 
romaines.  Cette  langue ,  disait  au  9/  siècle  encore 
le  moine  Otfried  de  Weissembourg  ,  qui  mit  les 
évangiles  en  vers  allemands ,  est  un  parler  tout  à 
fait  indisciplinable  aux  règles  de  la  grammaire  :  on 
a  même  peine  à  récrire,  tant  ses  consonnes  s'en- 
chevêtrent, tant  elles  produisent  d*élisions  étranges, 
de  sons  inexprimables  par  les  lettres  de  l'alphabet 
classique  (1).  Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Si- 
doine d'apprendre  que  la  langue  de  Cicéron  se 
perdait  à  Trêves ,  et  il  pressa  vivement  le  comte 
Arbogaste  de  ne  point  souffrir  que  la  ifiajesté  du  ' 
discours  latin  fût  abolie  dans  la  Gaule  des  Francs 
Ripuai  res  :  Sermonis  pompa  romani ,  si  quœ  aàhUc  nspiàm 
est,  Belgicis  olim  sive  Rkenanis  abolila  terris  mi  te  reee- 
dit.  Te ,  vel  inoolumi ,  vel  perortmie,  etsi  affud  ipsum 
limitem  latinajura  ceeiderunt,  verba  iwn  titubant.  Mais 
ces  exhortafWns  demeurèrent  sans  effet  ;  et  il  parait, 


SIC 


(1)  Thcotiscae  Ihiguaî  barbaries,  ut  est  înculta  et  indisciptina 
bilis  atque  insueta  capi  regulari  freno  grammaticœ  artis ,  si 
ctîam  in  muUis  dictis  scriptu  est,  proptcr  litterarum  aut  congeriem 
aiil  incognilam  sonorilalcm  ^  dlfflcilis»  —  Schœpflin  a  recueilli 
i\i%Xi&%o\\Alsatia  Ulustmta  les  premiers  monuments  de  la  langue 
nllemandc. 

I.  ^  23 
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à  kur  teneur  même ,  que  le  comte  tréTÎfoie  ebeer- 
vaîl  à  peu  près  seul  les  règles  tanl  reeommandées 
par  son  ami.  Le  barbarisme  ludesqoe  les  chassa 
entièrement  de  la  ooolrée;  et  cette  autre  invasion  ne 
s'arrêta  qu^aux  murs  de  Metz ,  barrièfê  dès  lors 
infranchissable  de  ia  nationalité  gauloise.  Il  fallut 
dans  la  suite  que  rarchevèque  de  Trêves  établit  un 
officiai  particulier  pour  ce  qu'on  appela  chez  nous 
la  liomanç&^Terre  (l}«  c'est^rdire  le  pays  de  Sienai , 


(i)  Le  P.  Delahaul,  p.  73  et  04  de  son  Hist.  d*lTois-Carignan , 
mentiemiodês  chartes  expédiées  par  les  goutemeiirs  cl  les  offi- 
dauxlrévifols àelàBomimcê^l^erre.  Oq en  trouve  anssi plusieurs 
dans  le  cartulaire  manuscril  de  la  cathédrale  de  Verdun.  Les 
noms  de  quelques  Yîllages  indiqueni  la  persistance  de  leurs  anci<»s 
habitants  à  conserver  la  langue  latine  :  ainsi  Audun-lc-Roman , 
terre  appartenant  au  chapitre  de  Verdun  dans  révèché  de  Metz , 
Lagncy  ("^'OHnkiètimJ ,  village  du  chapitre  de  Tout,  etc.  H  j  a 
aussi  y  pi^  de  Paris ,  un  lieu  nominé  Lagny ,  en  latin  LolôilarKm. 

il  est  indubiOMe  que  les  Francs  partaîeni  allemand.  On  lit 
dans  le  grand  testament  de  saint  Rémi  le  mot  Piseofesheim  (  Bis- 
chofsheim)  pour  désigner  deux  terres  appartenant  à  Tévéquc  de 
Reims  ;  et  il  est  dit  que  c'est  le  nom  que  Clovis  leur  donna  dans 
sa  langue  :  Htlis  Piseofesheim  9uà  Hnguà  vocaHs. 

On  fliùt  par  appeler  romains  les  Francs  eux-mêmes ,  après 
qu'ils  eurent  adopté  dans  les  Gaules  rusage  de  la  lang«e  romane. 
Ainsi ,  on  lit  dans  l'histoire  de  la  conquête  d'Angleterre  par  les 
Normands,  qu'en  iOS5  le  roi  de  Danncmarck  Canut  prit  pitié  des 
exilés  Anglais  et  entreprit  de  punir  Tinsolcnco  des  Romains,  au- 
trement  appelés  Français,  qui  les  avaient  chassés  de  leur  patrie  : 
Et  Kl  Ronumonnn,  seu  Francigenamm ,  imolentiam  puniret. 
Scriptoresrerum  Danicarum ,  tom.  S.  p.  S48. 
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de  Montanédi  et  le$  lieux  d'alentonr,  ou  le  parler 
romain  se  conserva  :  on  eut  également  des  gouver- 
neurs du  Romafirfafg^  c'estnânlire  de  la  répon  où 
Fon  parlait  notre  langue ,  nommée  alors  langue 
romane,  par  opposition  au  français,  idiome  tudes- 
que  en  usage  chez  les  Francs  et  source  de  l'allemand 
actuel.  Ainsi  se  fit  sur  notre  territoire  même  la 
division  des  langues  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
et  qui  valut  à  nos  ancêtres  du  moyen-âge  Tépithète 
un  peu  équivoque  de  gens  à  double  parole  :  LoiAor 
rems  bilingues  (i)«  Le  dédain  des  hommes  littéraires 
poursuivit  longtemps  les  contrées  qui  se  laissèrent 
ainsi  dépouiller  du  signe  de  Tantique  civilisation  ; 
et,  pour  cette  cause,  le  lien  de  notre  métropole 
avec  la  plus  vaste  partie  de  son  territoire  s'affaiblit 
et  se  brisa.  On  peut  se  faire  une  idéedu  mur  de  sépa- 
ration qu'éleva  la  conquête  entre  les  pays  demeurés 
latins  et  les  terres  devenues  germaniques  en  Usant 
dans  Sidoine  la  peinture  de  Teffroi  et  du  dégoût 
dont  lui  et  ses  collé|[ues  se  trouvèrent  saisis,  à  la 
vuedes  gràndsbarbares  quiarrivaîent  d*Outre-Rliin, 
la  chevelure  graissée  de  beurre  rance ,  la  framée  et 
la  francisque  à  la  main  ,  la  bouche  pl^ne  de  rudes 
chsmsons  nationale» ,  qu'ils  criaient  à  tue-tête  et 
auxquelles  il  fallait  applaudir  sous  peine  d'encourir 
leur  périlleuse  indignation.  «  Gomment ,  s*écrie  le 


(i|  C'est  Teipreftsion  de  Guittaume  le  Bretoa ,  dans  sa  PbRip- 
pîde.  Apud  Duchesne»  t:  5.  p.  ^^. 
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rhéteur  évéquc,  comment  faire  des  vers  de  six  pieds 
(liexamètres),  en  présence  de  cdosses  qui  en  ont 
sept  !  Heureux  les  yeux ,  heureuses  les  oreilles  qui 
sont  loin  d'eux  ;  heureux  surtout  les  nez  qu'ils  n'in- 
fectent point  de  la  puante  haleine  de  leurs  vastes 
estomacs,  où  ils  engloutissent  des  monceaux  d'ail  et 
d'oignon .  Tous  les  matins,  ils  viennent  m'en  apporter 
le  parfum  agréable ,  en  me  saluant  au  lever,  comme 
si  j'étais  leur  aieul  ou  leur  père  :  puis  il  me  faut 
défrayer  plus  de  géants  que  la  cuisine  d'Alcinoùs 
n'en  a  jamais  nourris.  Mais  c'est  assez  :  ma  muse 
s'arrête  :  que  deviendrait-elle,  si  on  la  soupçonnait 
d'écrire  des  satires  (1) ?  »  Ailleurs  néanmoins,  il  re- 


(1)  Sidoine,  carmen  xn.  Ce  qui  peint  Sidoine,  c'est  qu*i1  s'ei- 
ôuse  de  ne  pouvoir ,  au  milieu  de  ce  fracas ,  composer  un 
épitlialame  en  vers  fescennins ,  c'est-à-dire  plus  que  légers. 

Quid  me,  et  si  valeam ,  parare  carmen 
Fesoenninicolaa  jubés  Diones , 
Inter  crinigeras  situm  catervas , 
Et  germanica  rerba  substinentem, 
Laudaniem  tetrico  subindè  vultu , 
Quod  Burgundio  càntat  csculentus , 
Infundens  acido  comam  butyro. 


Spemit  senipedem  slylum  Thalia, 
Ex  quo  septipedes  videt  patronos. 
Felices  oculos  tuos  et  aures, 
Felicemque  libet  vocare  nasum  ! 
Cui  non  allia  »  sovdidœque  oepœ , 
Ructant,  mane  novo ,  decem  apparatus. 
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vient  encore  sur  le  compte  des  nations  «  féroces  et 
bestiales,  dont  la  grossièreté  est  stupéfiante,  abêtis^ 
santé ,  abrutissante  ,  gens  à  la  fibre  glaciale  et  au 
cœur  dur  comme  la  corne  :  nous  nous  en  moquons, 
dit-il,  nous  les  méprisons;  mais  nous  les  craignons 
très  fort  (ij  ».  C'était  là  la  conclusion  ordinaire  de 
ces  invectives  furibondes  et  risibles  :  mais ,  malgré 
la  mauvaise  humeur  des  lettrés ,  qui  voyaient  avec 
douleur  la  Gaule  et  Téglise  elle-même  menacées  de 
devenir  barbares ,  le  vœu  ardent  du  clergé  ortho- 
doxe était  en  faveur  des  Francs.  Ce  choix  fut  heu- 
reux :  Téglise  s'empara  peu  à  peu  de  leur  forcQ 
brutale  et  se  fit  de  cette  race  énergique  et  sauvage  un 
rempart  derrière  lequel  elle  grandit,  tandis  que  les 
Goths,  ariens  dès  le  principe,  ne  conservèrent  quel- 
que temps  les  traditions  de  la  civilisation  romaine 
que^ur  disparaître  bientôt^  sans  rien  laisser  après 
eux.  En  Espagne,  ils  furent  vaincus  dans  une  seule 


Quem  non,  ut  vetulum  patrîs  parentem^ 

Nutricisque  virum ,  die  nec  orto. 

Tôt  tantiquc  petunt  simul  Gigantes 

Quot  vix  Alcinoî  culina  ferret. 

Sed  jàm  Musa  tacct ,  tenetque  habenas 

Poucis  hendecasyllabis  jocata , 

Ne  quisquam  satiram  vel  hos  vocai^t. 
{\)  Bestialhim  rigidaramque  nationum  corda  coniea ,  fibrœque 
glaciales....  Ulorum  feroctam  stoliditalemque ,  qu(e  secundùm 
bcUuas  ineptit,  brutescit,  accenditur,rideinus,  contetnnimus , 
pcrlimescimu^.  Sidon.  lib.  4.  epist.  i. 
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bataitte  :  en  Itatîe,  un  eunuque  4e  Ck>iiMafitifiople 
chassa  le^  descendants  du  grand  Tbëodoric  (i).  Ce 
n'étaitpoint  cette  race  des  Francs,  barbare  et  brutale, 
mais  guerrière,  mais  terrible,  qui  écrasa  bientôt 
toutes  les  autres  et  que  les  idées  catholiques  demi* 
aèrent,  dès  son  entrée  dans  la  Gaule,  au  point  de 


(i)  Le  mépris  dans  lequel  touybërent  les  GoUis  est  attesté  par 
Itmkùigueux,  qaï  est  le  nom  même  de  jGot&s^  altéré  par  la  prp- 
noiidatioD  populaire.  On  a  dit  également  bigot,  cag<d,  en  îorm 
d'injure  :  Sire,  pourquoi  ne  tollez  la  terre  as  Bigos,  dit  un 
vieux  roman.  Cependant  cette  nation  était  la  plus  civilisée  des 
barbares,  et  ses  rois  faisaient  profession  de  vouloir  continuer 
les  traditions  romaiûes.  On  peut  voir  sur  ce  point  le  passage 
intéressant  d*Orose^  cité  dans  la  6.e  lettre  de  H.  Thierri  sur 
rhistojre  de  France.  Cassiodore  (  5. 17.)  nous  apprend  quelhéo- 
doric  essaya  de  dégoûter  les  Gaulois  de  la  nomination  ^nke 
en  les  engageant  à  revenir  aux  mœurs ,  aux  habitudes  et  à  la 
IttKNTté  romaine  :  Libenier  parendvm  est  Komatue  consuetudM, 
ad  estis  post  longa  tempora  restituti*  Mque  ideà  in  antiquam 
liberiatem,  Deo  prsestante  revoeaU,  vestimini  morUms  togatit, 
exuUe  barbariem,  etc. 

Le  mot  gothique ,  qui  a  été  dans  les  derniers  siècles  employé 
comme  synonyme  de  barbare ,  représentait  au  contraire  dans 
ces  anciens  temps  l'idée  d'un  art  supérieur  à  celui  de  la  barbarie. 
Clotaire ,  dit  le  biographe  de  saint  Ouen ,  fit  construire  en  l'hon- 
neur de  ce  saint  une  basilique  en  pierre  de  taille ,  selon  l'art 
des  Goths  :  miro  opère,  quadtis  lapidibus,  manu  gothkà «o- 
bilUer  constructa.  Il  est  probable,  d'après  ce  passage,  que  le 
mot  gothique ,  lorsqu'il  fut,  dans  la  suite,  appliqué  à  un  genre 
d'architecture,  fut  pris  d'abord  comme  indiquant  un  travail  d'une 
exécution  au  dessus  du  commun,  tel  que  les  œuvres  des  Goths, 
plus  habiles  que  les  autres  barbares  à  reproduire  l'art  romain. 
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détenir  pMr  ëlie  une  reUfpon  qui  se  ccoifeadaîc 
avea  la  natioiialité.  Aiasî  s'ouvre  la  loi  Satîque  : 

«  VWe  le  Christ,  qui  aime  les  Pranes  !  Qa*il  garde 
leur  royamne;  qa'H  remplisse  leurs  chefs  de  ta 
lumière  de  sa  grâce,  qu'il  prêtée  Tarmée,  qu'il  hii 
accorde  des  signes  (miracles)  qui  attestent  sa  fei  ; 
qu'il  les  maintienne  en  paix  et  en  félicité ,  qu'il 
dirige  dans  les  voies  de  la  piété  les  règnes  de  ceux 
qui  gouvernent.  Cette  nation  est  celle  qui ,  petite  en 
nombre,  nrns  brave  et  forte ,  secoua  de  sa  tète  le 
dur  joug  des  Romains,  et  qui ,  après  avoir  reconnu 
la  sainteté  du  baptême,  orna  somptueusement  d'or 
et  de  pierreries  les  corps  des  martyrs  ,  que  les  Ro- 
mains avaient  brûlés  par  te  feu ,  massacrés,  mutilés 
par  le  fer,  ou  fait  déchirer  par  les  faètes  (1)  ». 

Malgré  cette  chaleureuse  profession  de  foi,  tout 
le  mérite  des  nouveaux  orthodoxes  se  réduisait ,  au 
fonds ,  à  s'être  associés  aux  évéques  pour  la  des- 
truction des  royaumes  ariens-,  et  la  politique  seule, 
à  défaut  de  tout  zèle  religieux,  leur  faisait  une  loi 
de  cette  union.  Sans  aiH^un  doute ,  la  conquête  des 
Francs  fut  sanglante  et  accompagnée  de  cruautés 
dignes  de  ces  barbares  ;  mais  leur  conversion  au 
catholicisme  effaça  la  trace  du  sang  versé  par  eux. 
Leur  aom  ,  dit  M.  Thierri ,  fui  rayé  des  légendes 
destinées  à  roaudir  la  mémoire  des  meurtriers  des 


(I)  Tliiciri ,  6.e  ktlrc  sur  l'Hkjl.  i\v  Fiaïue. 
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senutesrs  de  Dieu ,  el  les  martyrs  qu'ils  avaimt  faîfs 
dans  leur  invasion  furent  attribués  à  d'autres  peu- 
ples ,  comme  tes  Huns  ou  les  Vandales.  Nous  trou- 
vons, dans  l'histoire  de  notre  pays,  plusieurs  preuves 
de  la  vérité  de  cette  remarque.  Grégoire  de  Tours 
(3.  32.  ),  en  racontant  l'expédition  des.  Francs  du 
royaume  de  Metz  en  Italie  sous  Tbéodebert,  tait  les 
actes  de  paganisme  et  de  férocité  que  leur  reproche 
l'historien  byzantin  Proeope  (1) ,  sdon  lequel  ces 
barbares,  au  passage  du  Pô,  égoi^èrent  des  femmes 
et  des  enfants,  pour  faire  hommage  de  leurs  cadavres 
au  fleuve ,  comme  prémices  dé  la  guerre  qui  s'ou- 
vrait. Nos  auteurs  accusent  do. ces  atrocités  les 
Allemands  mêlés  aux  troupes  de  Tliéodebert  :  il  se 
rencontra  même  des  écrivains  qui  refusèrent  d'y 
ajouter  foi ,  attendu ,  dit  Agathias ,  que  les  Francs 
sont  des  chrétiens  de  croyance  très  orthodoxe  :  non 
enim  sunt  feri  Franci,  ul  mulli  barbarorum  :  ckrisiiani 
enim  snnl  reciissimarum  senténiiarum.  Il  s'en  fallait 
malheureusement  de  beaucoup  qu'il  en  fût  ainsi , 
au  moins  dans  les  parties  septentrionales  des  pro- 
vinces de  Trêves  et  de  Reims.  Après  le  baptême  de 
Clovis,  ces  contrées,  alors  sous  la  domination  des 
Ripuaires,  servirent  de  refuge  à  beaucoup  de  Sa- 
liqucs  qui  n'avaient  point  voulu  courber,  à  l'exem- 
ple de  leur  maître,  une  tête  docile  devant  le  Dieu 


(1)  De  BcIIo  Golhico ,  1.  2.  c.  25. 
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prêché  par  saint  Rcmi  (1).  It  arrira  de  la  sorte  que^ 
par  Telfet  même  de  la  conversion  du  Roi,  le  nord 
de  notre  pays  se  remplit  de  payens  obstinés  qui 
persistèrent  dans  Terreur  jusqu'à  ce  que  les  mis- 
sionnaires du  septième  siècle,  saint  Amand,  saint 
Yaleri,  saint  Orner,  saint  Bertin,  saint  Eloi  vinrent, 
à  travers  de  mortels  périls,  évangéliser  ces  contrées 
sauvages.  On  peut  croire  que  les  idolâtres  qui  s'^i 
allèrent ,  sous  Théodebert,  effrayer  l'Italie  du  spec- 
tacle de  leurs  rites  affreux  ,  commirent  égalemônt 
de  grands  excès  dans  les  lieux  qu'ils  habitaient 
chez  nous;  mais  la  partialité  des  légendaires,  n'en 
a  laissé  subsister  que  bien  peu  de  souvenirs.  Le 
martyre  de  saint  Victor  de  Mouzon ,  personnage  que 
la  tradition  représente  comme  victime  d'un  chci' 
désigné  par  le  seul  nom  vague  de  gouverneur ,  a 
tous  les  caractères  d'un  crime  imputable  à  des 
hommes  que  la  chronique  a  voulu  couvrir  du  voile 
d'un  silence  complaisant.  Ce  saint  périt,  versl'époque 
de  la  conquête,  pour  avoir  défendu  la  pudicité  de 
sa  sœur  Suzanne  contre  des  attentats  dont  l'auteur , 
aussi  cruel  que  vil,  fit  arracher  les  yeux  à  la  pieuse 
vierge,  tandis  que  son  frère  succombait  sous  les 
coups  d'assassins.  Telle  fut  la  terreur  inspirée  par 
ces  crimes  que,  pendant  plusieurs  siècles,  nul  n'osa 


(i)  Multi  de  Francorum  exereilu ,  iiecdùm  ad  fidem  converti , 
cum  régis  parente  Ragânarîo,  ultra  Summam  fluvium  aliquandiù 
degenint .  rie  de  sahU  Rémi. 
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rendre  lionnciir  aux  éonstx  martyrs.  Enfin ,  en  880, 
on  leva  de  lerre  le  corps  de  saint  Victor;  le  choré- 
véqiie  de  Reims  Itîgbolde  le  transféra  dansTéglise 
des  retigtèases,  devenue  d^f^uis  celle  dés  bénédictins 
de  Notre4)ame  de  Mouzon ,  et  les  anciennes  légende» 
portent  que  Dieu  manifesta  alors  la  gloiire  de  son 
serviteur  par  d'éelalantes  merveilles  (1).  Quelques 
autres  traits  éparé  dans  les  historiens  renferment 
d'assez  tristes  révélations  sur  le  véritable  état  de 
la  foi  chrétienne  chez  les  Francs  étabKs  dans  notre 
province  :  ainsi  Grégoire  de  Tours  (3.  ch.  i2et  13) 
montré  nos  Austrasiens  pillant,  dans  leur  expédi- 
tion d* Auvergne ,  la  célèbre  basilique  de  samt  Julien 
de  Brioude  (  Brivaien$is  ) ,  égorgeant  les  prêtres  au 
pied  des  autels  et  réduisant  en  solitude  les  monas- 
tères des  saints.  Le  roi  de  Metz  ,  Thierri  fils  de 
Clovis ,  après  avoir  livré  les  églises  à  ses  guerriers 
à  demi  payens ,  crut  trouver  dans  ces  désordres 
mêmes  un  moyen  d'honorer  à  sa  manière  le  chris- 
tianisme quMI  professait  :  il  prit  le  clergé  des  temples 
détruits  et  transféra  le  plus  qu'il  put  de  ses  mem- 


(I)  Le  martyrologe  de  St.-Timolhée  de  Reims  met  la  mort  do 
saint  Victor  le  5  des  ides  de  février  :  In  Mosomensi  ccsnolno, 
natale  $ancU  yictaris ,  ejusdem  locimartyris.  On  Yoit,  par  l'iiis- 
loire  du  démêlé  de  saint  Rcmi  avec  Falcon  de  Tongres ,  que 
Mouzon  a  toujours  dépendu  du  diooèse  de  Reims.  St.-Remi  dit 
dans  sa  lettre  à  Falcon  :  InHcitis  ordinatùmibue ,  occupasti  hci 
MoiemagenMis  ecdesiam,  quam  metropoiUatU  urbU  Remorum , 
sub  ope  Christi ,  sud  semper  ordinaUane  rexemnt. 
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brcs,  soit  à  Trêves ,  soit  dans  les  autres  viUes  de  son 
royaume ,  afin  que  le  service  divin  y  fût  célébré  de 
la  manière  la  plus  convenable  (1).  Du  nombre  de 
ces  exilés  fut  saint  Gall ,  issu  d'une  famille  sénato- 
riale d'Auvergne  :  on  Tattacha  malgré  lui  à  la  cha- 
pelle du  Roi  y  et  la  légende  rapporte  qu'il  fit  beau- 
coup de  conversions  panni  les  Francs  des  bords  du 
Rhin.  Telle  était  l'étrange  dévotion  de  ces  barbares; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  s'y  prirent  pour  avoir  des  prêtres, 
à  la  place  de  ceux  qu'ils  avaient  sans  doute  égorgés 
ou  chassés  dans  leurs  prenrjières  invasions.  Onpeut, 
sans  outrager  leur  mémoire ,  les  soupçonner  d'une 
large  part  dans  les  scènes  de  meurtre  et  de  sang 
attestées  par  nos  anciens  mariyrium.  Ck)s  monuments 
de  pénibles  souvenirs  étaient  assez  nombreux  dans 
nos  contrées  :  outre  ceux  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  on  vit  jusqu'en  1793,  à  Lpisy,  village  du 
diocèse  de  Verdun  ,  aujourd'hui  de  celui  de  Nancy, 
une  croix  de  pierre,  voisine  des  restes  d'un  ancien 
camp,  où  avaient  été  égorgés  des  Gaulois  chrétiens 
par  des  barbares  que,  par  égard  peut-être  pour  les 
Francs ,  on  disait  avoir  été  ceux  que  repoussa  le 
général  rémois  Jovin.  Cet  antique  mausolée  portait 


(1)  Thevderioiis  r^  ex  dvibus  Arveriiia  cl^ricos  multos  «bdmU, 
quos  Trevericae  ecclesiœ  ad  reddendum  Domino  famulatum  jussit 
assistere.  Greg.  de  Tours^  De  viU$  Palnim ,  di.  6. 

Arvernis  ingrcssus,  monnsleria  et  ccclcsias  solo  tenus.... 
coa^uans.  yiedeSt.  Àmtremome» 
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le  nom  do  croix  des  martyrs ,  et  le  peuple  le  nom- 
mait ,  par  altération ,  croix  matiirio». 

Tandis  que  les  premiers  jours  de  la  conquête 
s*écoulaient  au  milieu  de  ténèbres  historiques  qui  ne 
permettent  aucun  récit  suivi  un  événement  de  peu 
d^importance  en  lui-même,  mais  piquant  par  des 
détails  presques  romanesques,  échappa  à  i'oubli 
général  et  conserva  à  la  postérité  quelques  traits  des 
mœurs  de  cet  âge  inconnu.  Grégoire  de  Tours  (S. 
15),  dontlebisaïeulGrégoiredcLfingress'était  trouvé 
mêlé  h  cet  incident,  nous  en  a  transmis  Fintéressantc 
narration,  qu'il  puisa  sans  doute  dans  ses  souvenirs 
de  famille,  et  qu'un  de  nos  grands  historiens  (i)  a 
popularisée  naguère,  sousle  titre  d^aveniuresd'Allale, 
On  était  aux  temps  voisins  de  la  mort  de  Clovis  y  et 
les  rois  fils  de  ce  prince  venaient  d'égorger  de  leurs 
propres  mains  les  enfants  de  leur  frère  Glodomir , 
tué  dans  une  guerre  contre  les  Bourguignons.  Par 
suite  de  ces  événements,  le  roi' de  Paris  Childeberl 
envoya  à  Thierri ,  roi  de  Metz,  des  otages  que  celui- 
ci  dissémina  dans  les  environs  de  Trêves  sous  la 
garde  de  capitaines  Francs  ^  qui  les  firent  esclaves 
dès  que  la  paix  fut  rompue.  Parmi  ces  infortunés 
se  trouvait  Attale ,  neveu  de  Grégoire  évêque  de 
Langres  et  auparavant  comte  d'Autun  :  sans  égard 
pour  la  haute  naissance  de  ce  jeune  homme ,  on  le 
força  à  garder  les  chevaux  d'un  barbare  du  pays 


(4)  M.  Aug.  Thierri ,  S.e  lettre  sur  Thist.  de  France. 
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trévirois  ;  et  son  maître ,  que  l'avarice  rendait  in- 
traitable, exigeait  jusqu'à  dix  livres  d'or  pour  sa 
rançon.  La  ruse  parut  le  meilleur  moyen  de  le  tirer 
de  cette  pénible  situation.  L'étéque  possédait  un 
cuisinier  nommé  Léon,  personnage  fort  habile,  et 
célèbre  dans  tout  le  pays  par  l'excellence  de  ses 
ragoûts  vraiment  royaux  (i)  :  ce  fut  à  cet  important 
officier  que  l'on  confia  la  mission  de  délivrer  le 
captif ,  et  il  débuta  dans  ce  nouveau  rôle  par  se  faire 
vendre  lui-même  comme  esclave  dans  la  maison  du 
propriétaire  d'Attale.  Là  déployant  toutes  les  séduc- 
tions de  son  art ,  il  devint  grand  ami  des  Francs , 
qui  bientôt  ne  purent  se  passer  de  lui  dans  leurs 
réunions  du  jour  du  soleil ,  c'est-à-dire  en  langage 
chrétien,  du  dimanche  (2).  Au  bout  d'un  an,  se 
voyant  invêsti»d'une  confiance  entière ,  il  complota 
de  s'enfuir  avec  Attale,  une  nuit  de  grand  repas , 
lorsque  les  Francs  dormiraient  la  tète  appesantie  par 
l'ivresse.  Au  moment  d'exécuter  ce  projet  périlleux, 
un  barbare,  égayé  par  le  vin,  s'avisa  de  demanderen 
plaisantant  quand  il  prendrait  envie  à  rexcellent 
cuisinier  de  voler  leurs  chevaux  pour  s'enfuir  dans 
son  pays  :  «  Je  compte  le  faire  cette  nuit  môme,  s'il 
plaît  à  Dieu  » ,  répondit  le  gaulois  ,  sur  le  môme  ton 
badin. — S'il'  en  est  ainsi,  dirent  les  convives ,  en 


(ij  Yaldè  scitus...  fercula  regalia  componere ,...  nec  quisquam 
meliùs.  Gr^.  Tur.  3. 16. 

(2)  Diesftolis...  (  Sic  cnim barbaries  vocitarc dicm  Dominiciim 
consueta  est)  Greg.  Tur.  ibid. 


(358) 

riant  de  tout  leur  cœur,  nous  ferons  bonne  garde, 
afin  que  tu  n'emportes  rien.  Malgré  ces  paroles  , 
probablement  inventées  pour  rendre  le  récit  plus 
piquant,  Attalè  et  Léon  s'enfuirent  comme  ils  Ta- 
valent  dit,  sur  les  chevaux  et  avec  les  armes  de  leurs 
seigneurs.  Ils  suivirent  la  grande  route  de  Reims  , 
vîHe  où  ils  espéraient  trouver  asile  chez  un  prêtre 
ami  del-évéque  de  Langres,  Lorsqu'ils  arrivèrent  au 
pont  de  là  Meuse  (1),  en  un  endroit  que  Grégoire  de 
Tours  ne  nomme  pas,  mais  qui  doit  être  Verdun, 
ils  trouvèrent  des  gardes  qui  parurent  vouloir 
s'informer  qui  ils  étaient  et  s'ils  ne  prenaient  point 
de  faux  noms.  Cette  incommode  surveillance  les 
obligea  d'attendre,  sous  diverses  prétextes,  la  chute 
du  jour  ;  puis  de  passer  le  fleuve  à  la  nage  çn  s' aidant' 
de  planches  et  en  laissant  leurs  chev^x  sur  Pautre 
bord';  enfin  de  se  cacher  dans  les  bois ,  où  ils  tnou- 
vèrent  un  pronier  couvert  de  fruits  dont  ils^mangè- 
rent  et  qui  soutinrent  un  peu  leurs  forces.  Ces  bois 
étaient  sans  doute  ceux  d'Àrgonné;  car  Grégoire  de 


(1)  U  y  a  la  Moselle  dans  le  texte  de  Grimoire  de  Tours  ;  mais  tous 
les  éditeurs  reconnaissent  dans  cette  l^çon  une  faute  de  copiste  ; 
car,  après  avoir  passé  la  Moselle,  on  ne  se  trouve  point  en  Cham- 
pagne ,  comme  le,  porte  la  suite  du  récit.  D.  Ruinart  observe  en 
outre ,  dans  sa  note  sur  ce  passage ,  que  le  compte  des  journées 
des  fugitifs ,  tel  que  le  fait  txrégoire  de  Tours ,  ne  permet  pas  de 
croire  qu'ils  aient  suivi  la  route  directe  de  Trêves  à  Reims  .'Cet 
itinéraire  leur  parut  sans  doute  les  exposera  6tre  découverts  trop 
facilement. 
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Tours  rûmarque  qu'après  les  avoir  traTcrsés ,  ils 
entrèrent  en. Champagne  {ingressi  snnl  iler  Campon 
nim)  ;  paroles  dans  lesqiiclles  se  trouve  pour  la 
première  fois  le  nom  que  eette  provinee  a  gardé 
depuis  (1).  En  eet  endroit,  ils  ouïrent  le  trot  de 
plusieurs  chevaiy[  et  s'étant  eouchésà  terre  derrière 
un  buisson,  ils  reconnurent  leur  maître,  qui  s'arrêta 
non  loin  d'eux  et  dit,  pendant  que  sa  monture  uri- 
nait :  «  Quel  malheur  que  ces  scélérats  aient  pris  la 
fuite,  sans  que  j'aie  puencore  les  retrouver  !  Mais, 
je  le  dis  par  mon  salut ,  û  je  mets  la  main  sur  eux, 
je  ferai  pendre  l'un  et  hacher  l'autre  en  morceaux  !  r 
Le  barbare  revenait  déjà  de  Reims,  dix  il  avait  cru 
trouver  les  fugitifs ,  dont  il  annonçait  partout  l'éva* 
sion  :  ce  qui  les  obligea  d'entrer  de  nuit  en  cette 
ville.  Dès  qye Ton  sonna  matines,  car  c'était  un* 
dimanche ,  ils  Arappèrent  à  la  porte  du  prêtre  Pau- 
<ellus ,  l'ami  de  l'évêque  de  Lahgres,  et  se  confièrent 
iï  son  hospitalité  :  elle  leur  fut  accordée  d'autant 
plus  gracieusement  que  Paulellus-  prétendit  avoir 
eu  en  songe  une  vision  prophétique  de  cette  déli- 
vrance. Gomme  la  coutume  de  l'église  gallo-romaine 
ne  permettait  de  prendre  le  dimanche  aucune  nour- 


(i)  Quoique  Frédégaire^  ch.  38-,  parle  de  XhCampania  lui- 
lenMs  y  il  est  certain  que ,  dès  le  temps  de  Grégoire  de  T()urs ,  le 
mot  Campania^  pris  seul ,  désigne  la  Champagne  proprement 
dite,  On  trouve  dans  cet  historien  1.  0.  ch.  9  et  \h,  les  mots 
regnum  Campanise,  et  Campanix  ducatm. 
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riture  avant  ia messe,  les  voyageurs ,  qui  mouraient 
de  faim ,  demandèrent  pardon  à  Dieu  d'être  obligés 
de  manquer  de  respect  à  son  saint  jour  (1) ,  et  on 
leur  servit  du  pain  et  du  vin  avant  que  leur  hôte 
sortit  pour  aller  à  matines.  Cependant  des  gens 
venus  de  Trêves  continuaient  les  p^rquisitions  :  on 
interrogea  spécialement  Paulellus,  dont  on  savait  la 
vieille  liaison  avec  Tévêque  de  Langres  ;  mais  on 
eut  beau  questionner,  ce  prêtre  paya  de  défaites 
(inlusil)'^  et,  après  avoir  garde  Léon  et  Attale  chez 
lui  pendant  deux  jours,  ils  les  dirigea  en  paix  vers 
leur  patrie.  De  retour  à  Langres ,  Léon  reçut  de 
révéque  sa  liberté  avec  une  terre  suffisante  à  l'en* 
tretien  de  sa  famille;  et  sa  vie  s'écoula  aussi  heu- 
reuse qu'elle  pouvait  l'être  sous  le  régime  de  la 
conquête ,  au  milieu  d'un  pays  où  se  passaient  de 
tels  actes  de  violence. 

.  Les  traits  épars  que  nous  venons  de  recueillir 
constituent  à  peu  près  tout  ce  que  l'histoire  nous  a 
transmis  sur  le  diocèse  de  Trêves,  depuis  l'évêque 
Jamblique,  vers  475,  jusqu'à  l'intronisation  de  saint 
Nicet ,  en  527.  Aucun  souvenir  ne  se  rattache  aux 
prélais  obscurs  et  inconnus  qui  remplissent  cet 
intervalle  sur  les  pages  du  catalogue  ;  l'ordre  même 
de  leur  succession  est  embarrassé  de  difficultés 
chronologiques  que  le  peu  d'importance  du  sujet  et 
le  cadre  de  notre  travail  ne  nous  permettent  point 


{!)  Indulgent  Dominus  prodic  suà  sanclâ.  Greg.  ïur.  3,  15. 
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de  discuter.. A  Jamblique  succéda  Evcmère,  ou 
Emére,  autremenl  dit  saintMare,  après  lequel  siégea 
Volusien,  auquel  on  attribue  Tobtention  du  privilège 
de  saint  Silvestre,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  On 
place  ensuite  Milet,  Modeste,  Maximin ,  Fibicius, 
Rustique  et  Apruncule  (i)  ;  c'est  ravant-dernier  de 
ces  évéques  que  Wandelbert  mit  en  scène  dans 
la  fameuse  histoire  de  saint  Goar ,  dont  nous  avon» 
montré  ailleurs  Tabsurdité. 

Metz,  que  les  rois  Austrasiens  élevèrent  au  rang  de 
cité  capitale ,  n'offre  point,  malgré  cette  illustration , 
de  noms  plus  mémorables  dans  la  liste  de  ses  pre- 
miers pontifes  du  sixième  siècle.  Les  historiens  de 
cette  ville  sont  unanimes  à  revendiquer  pour  elle 
rhonneur  d'avoir  été  le  chef-lieu  de  l'Austrasie , 
appelée  souvent  poiir  cette  cause  royaume  de  Metz  : 
néanmoins  Grégoire  de  Tours  n'a  qu'un  passage  en 
faveur  de  cette  opinion  (4.  ^)  ;  et  même ,'  d'apirès  les 
célèbres  bénédictins  Ruinart  et  Bouquet,  il  faudrait, 
pour  se  conformer  aux  manuscrits,  lire  en  cet  endroit 
le  nom  de  Reims  (2).  Peut-être  y  eut-il  d'abord  en 


(1)  Tel  esl  Tordre  adopte  par  Hontlieim ,  J.  UX.  LX,  et  par  les 
bénédiclins  dans  la  GcUlia  christiana,  t.  45.  p.  370.  D.  Galmet 
s'accorde  avec  eux  ,  sauf  en  ce  qui  concerne  Rustique ,  que , 
d*aprcs  la  ^ie  de  St.  Goar^  il  rejette  à  l'an  649. 

(2)  D.  Ruinart,  se  disant  autorisé  par  runaniroité  des  mss.  et 
des  imprimés  (omnes  niss.  etediti)  a  substitué  le  mot  Remensem 
à  cchii  de  Metensem  dans  son  excellente  édition  de  Giégoire  de 

i  24 
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Australie  deux  cités,  royales ,  favopîçécs  lour-à4our 
de  la  présence  du  souverain ,  selon  que  les  besoins 
de  Télat  rappelaient  aux  frontières  de  Test  ou  à 
celles  de  Toucst.  Quoi  qu'il  en  soit,  nul  ne  conteste 
à  Metz  la  prééminence  dans  les  derniers  temps  mé- 
rovingienâ;  elle  devint  la  principale  des  deux  rési- 
d^ices ,  et  celle  que  Tusage  général  reconnut  pour 
telle.  Frédégaire ,  abréviateur  et  continuateur  de 
Grégoire  de  Tours,  nlié^i te  jamais  à  la  placer  au 
premier  rang..  Dans  ces  anciens  âges ,  le  titre  de 
capitale  n'avait  point  l'importance  qui  s'y  attache 
aujourd'hui.  Longtemps  fidèles  aux  mœurs  germa- 
niques ,  les  Franc»  préférèrent. au  séjour  des  villes 
celui  des  grandes  terres  qu'ils  possédaient  dans  les 
campagnes  et  qui  leur  avaient  été  adjugées  comme 
prix  de  services  militaires  (1).  Ces  domaines  étaient 


Tours ,  reproduite  par  t>.  Bouquet.  Selon  lui ,  Dachesne  seul  a  lu 
autrement;  et  on  ne  voit  le  nom.  dé  Metz  que  dans  un  ms.  de  St. 
*  Arnoul^  qa*un  polisson  {nebuloJs*esi^Tm\sde  falsifier.!).  Ruîiiart 
était  rémois.  Le  Gesia  Francorum.^  ouvrage  du  7.e  siècle,  est  éga- 
lement favorable  à  Reims  ^  on  y  lit  :  Chlodoveus..,\.,  T%euderico, 
quem  ex  concubinâ  genuerat ,  Remis  cMtaiem  indulsU,  On  peut 
voir  pour  l'opinion  contraire  les  bénédictins  auteurs  de  Thist.  de 
MetZ)  liv.  2.  iniMo,  et  B.  Gajot,  AtUiquUés  de  Metz ,  ch.  6. 

(i)  Les  anciens  ont  remarqué  la  répugnance  des  Germains  pour 
le  séjour  des  villes.  Oppida,  ut  circumdata  retibus  lustra,  detlî- 
nânt ,  dit  Ammien-Marcellin ,  16. 1.  Qn  peut  encore  citer  Tacite , 
Hist.  4.  64  :  Hfnros  coloniXy  munimenta  servitutis,  detrakatis. 
Etiàm  fera animaUa,  siclausa  teneas ,  vMufîs oblivfstuntur. 
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alors  la  principale  source  du  revenu  de  la  couronne. 
Les  princes ,  sans  cesse  en  voyage ,  allaient  dé  Tun 
à  Tautre,  s'y  faisaient  suivre  par  leur  cow  et  leurs 
ministres ,  y  tenaient  des  conciles ,  des  assemblées 
nationales ,  y  bâtissaient ^des  palais, .des  églises , 
donnaient  enfin  l'importance  de  résidence  royale  à 
des  lieux  aujourd'hui  simples  hameaux ,  dont  on 
lit  avec  surprise  les  noms  obscurs  au  milieu  des 
textes  des  vieilles  chartes  ou  sur  les  empreintes  dés 
monnaies.  Au--delà  de-  la  Meuse  seolrâient,  on  a 
compté  eentrvingt-^trois  grandes  terres ,  appartenant 
aux  premiers  carlovingiens.  Pendant  Téloignement 
des  rois ,  les  cités,  abandonnées  4  l'administration 
des  comtes  et  des  évêques ,  virent  ceux-ci  poser  les 
bases*  de  leur  puissance  temporelle  :  elles  conti- 
nuèrent à  vivre  sous  Tempire  des  anciennes  insti- 
tutions municipales  ,  que  l'anéiantissement  de  la 
fiscalité  impériale  rendait  moins  oppressives  ;  et 
l'usage  dû  droit  romain  s'y  conserva,  ainsi  que  dans 
les  terres  possédées  par  l'église.  Le  changement 
qui  survint  alors  fut  loin  d'être  défavorable  à 
ta  liberté  urbaine.  Dans  le  désordre  qui. suivit  la 
retraite  de^  fonctionnaires  anciens ,  il  fallut  que  les 
autorités  municipales,  l'évèque ,  la  curie,  les  prin- 
cipaux citoyens  s'emparassent  des  pouvoirs  laissés 
vacants  ,  et  devinssent  à  la  fois  administrateurs 
et  juges.  Leur  agrandissement  ne  fut  point  troublé 
par  l'installation  des  comtes  ;  car ,  d'après  les  cou- 
tumes germaniques  ,  ces  dignitaires,  juges  au, civil 
et  au  criminel,  devaientsiéger.avec  les  plus  notables 


(364) 

chefs  de  famille ,  dont  les  opinions  recueillies  étaient 
la  règle  des  jugements.  On  convoqua  donc  pour  les 
affaires  publiques  des  cités  tous  ceux  que  les  Ger- 
mains B^ppelvAeni les àmu hommes ,  les  prud'hommes, 
les  fortes  cautions  (1)  :  selon  les  idées  des  conqué- 
rants, cette  classe  de  citoyens  avait  droit  de  justice; 
c'était  sa  prérogative  naturelle.  Ainsi  se  maintinrent 
dans  nos  villes  les  municipalités  établies  par  TEm- 
pire.  C'était  à  Reims  une  tradition',  admise  par  les 
meilleurs  critiques  et  confirmée  par  arrêts  du  par- 
lement de  Paris ,  rendus  au  16/  siècle ,  que  la  mu- 


(i)  Besten  manne,  rehen manne ,  guten  manne ,  reken  bur- 
ghe  y  dans  t'ancicnne  langue  germanique.  On  reconnaît  dans  le 
dernier  de  ces  mots  celui  de  rachimbourg  qu'emploient  nos  \ieux 
auteurs.  Le  mot  reA ,  qui  s'écrit  reich  dans  T allemand  moderne , 
est  la  racine  de  notre  ati^ectif  riche.  Jusqu'aux  derniers  temps , 
les  Espagnols  appelleront  les  membres  de  leurs  certes  ricos  kom  - 
bres ,  les  hommes  riches,  c.  a.  d.  puissants. 

Sous  Charlemagne ,  l'organisation  municipale  se  troura  mo- 
difiée par  l'mstittttion  des  juges  que  les  capitulaires  nomment 
scabînit  scabinei;  en  français  echevins.  Ce  mot  dérive  de  Taile- 
mand  schaffen  créer  ;  parce  qu'ils  étaient  créés  par  le  comte  ou 
le  missus  dominicus  d'une  part  et  le  peuple  de  l'autre.  On  joignait 
à  leur  titre  le  nom  de  la  loi  selon  laquelle  ils  jugeaient  :  ainsi  il 
y  avait  des  échevins  saliqueà ,  romains  ;  goths,  etc.  —  Voici  les 
textes  relatifs  à  l'élection  des  échevins  par  le  peuple  :  Ut  missi 
nostri ,  dit  '.ouis-le-Débonnaire,  tdricumgue  malos  scabineos 
inven'mnty  ejiciant,  et  totius  populi  consensn  in  eorum  loco 
bonoselîgant  Capitulaire  de  829.  — Nullus  causas  avdire  prœ- 
sumat ,  nlsi  qui  à  Duce ,  per  comxniionem  populi  judex  cons- 
iîMus  est,  ut  causas  judicet.  Loi  des  Allemands,  Ht.  41. 
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nîcipalité  était  plus  ancienne  que  Gloiris  (i).  Ce 
corps  pouvait  faire  valoir  la  même  antiquité  dans 
la  plupart  des  cités  gallo-romaines  ;  et  le  dicton 
messin  :  Metz  est  vieille,  Lorrame  esé  jeune,  exprimait 
une  vérité  historique,  ainsi  exposée  dans  la  chro- 
nique du  doyen  de  St.-Thiébauk  : 

Metz  usoit  jà  de  droit  civile 

Avant  qu'en  Lohereîgne  y  eut  bonne  ville. 

Lohereigne  est  jeiine  ,  et  Metz  ancienne. 

On  doit  dire  la  môme  chose  des  deux  autres  cités 
de  notre  province,  Verdun  et  Toul;  nous  verrons 
ailleurs  cette  présomption  confirmée  par  les  divers 
monuments  de  leur  histoire. 

La  liste  des  évoques  de  Metz  présente  à  cette 
époque  une  singularité  assez  remarquable  :  c'est 
la  forme,  toute  gi'ecque  ^es  noms  des  prélats 
Phronime ,  Grammace  ou  Chromace ,  Agathimbre 
et  Hespèrc,  qui  vécurent  au  commencement  du  6/ 
siècle,  et  dont  le  dernier  assista  au  concile  de  Cler- 
mont  en  535.  Ils  se  succédèrent  immédiatement 
sur  le  siège  épisc5pal ,  et  furent ,  comme  la  plupart 


(i)  Les  écrivains  méridionaux  supposent  à  tort  que  les  villes 
du  midi  conservèrent  seules  TorganisaUcn  municipale  romaine. 
£lle  avait  également  subsisté  dans  un  grand  nombre  d'anciennes 
villes  de  la  France  septentrionale ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
un  passage  intéressant  deDubos,  reproduit  et  approuvé  par  Hé- 
nault ,  liist,  critique  de  rétablissement  des  FranccUs  dans  ks 
Gaules ,  tom.  3.  p.  07 — 105. 
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de  leurs  prédécesseurs ,  snhié^  du  tilre  de  saint. 
Paul  diacre  ne  put  s'expliquer  leurs  dénominations 
helléniques  qu^en  attribuant  à  ces  évéques  une 
origine  étrangère  :  sicut  in  ew-um  ruminièus  attendu 
twr,  de  (Higine  credenéi  êunt  emanare  Grmcorum.  Le 
nom  d'un  autre  évêque  de  Metz  plus  ancien ,  saint 
Adelphe ,  celui  de  saint  Elaphe  de  Châlons  et  ceux 
de  plusieurs  personnages  de  nos  prômiers. temps 
ecclésiastiques  sont  paiement  tirés  de  la  langue 
d'Athènes  •:  toutefois  l'hypothèse  de  Paul  diacre  est 
peu  vraisemblable ,  car  c'est  un  fait  bien  connu 
qu'on  parlait  et  entendait  le  grec  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'empire.  Les  écoles  de  Trêves  , 
mentionnées  par  le  code  Théodosien ,  possédaient 
un  grammairien  de  cette  langue  (i).  Il  est  vrai  que 
le  code  lui-même  prévoit  la  difficulté  de  trouver 
un  fonctionnaire  digne  de  cette  charge; "mais  bien 
que   peu  de  personnes  possédassent  dans  notre 
province  l'érudition  et  la  pureté  de  langage  qui 
constituaient  le  grammairien  antique ,  on-  ne  peut 
révoquer  en  doute  que  la  phrase  hellénique  ,*  plus 
ou  moins  corrompue ,  ne  fût  parlée  le  long  des 
rives  inosellanes.  Les  recueils  archéologiques  men- 


(1)  Voir  ci-dessas ,  p.  129.  Le  code  sVxpHme  ainsi  :  Trêve- 
rorum  verô  clarissîm3P  dvitati  uberins  allquid  putavimvs  dtfe- 
rendum  :  rhetorl  nt  XXX,  item  XXgtammatko  latino ,  grxco 
etîàm,  si  quis  dlgniis  reperîripotuerît ,  XlJprœbeaniurtmfionœ. 
Ad  Antonium,  prsefectiim  prsotorîi  G^illianim. 
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fîonDenldeux  ÎBScripUons  grecques  trouvées  à  Metz . 
Finie  était  ré|Mta|)li6  d'un  méde<^,  Tautre  ornait 
le  tombeau  érigé  à  une  mère  par  son  fiJs  (i).  Où 
sait  d'ailleurs  que  beaucoup  de  romaine  aflfoctaîent^ 
par  bon  ton  ^  d'imiter  e»  toutes»  ehoses  le  peuple  ^ 
chez  lequel  Hs  avaient  reçu  les  leçons^  des^  arts  et 
du  goftt  (!2).  C'est  oè  qjue  fit ,  dans  notre  pays,  Au- 
sone,  qui  voulut ,  entreaitfres traits  de gréeoDmnie^ 
que  son  fils  portftt  le  nom  barnaçwibux  d'Uespére , 
le  même  <pie  eelui  de  Tëvèque  mesttu  aj^ielé  pw 
le  peiq>le  saint  Spire.  Ce  pontife  et  les  autres  que 
nous  avons  nommés  sont  compris  dans  la  mtoie 
obscurité  <|ui  envdoppe  teurs  o(»ilemporatns% 

Deux  noms  seids  dans  llnstoire  de  cette  époque 
léocbreuse  ont'écbappé  à  k^oubli  et  sont  arrivés 
jusqu'à  nous  oooservés  par  la  vénération  monasti*- 
que.  Ce  sont  ceux  desaint  Epvre  de  Toul  et  de  saint 


(i;  V.  les  béQédictini9,  Risl.  Oè  Metz,  Unn.  1.  p.  106.  lUdon^ 
Rcnidans  leur  i5.«  pflQnche  la  grawrc  de  ces  inscriptions^  d'après 
Gniter  el  D.  Montfaiicon. 

(2)  On  connaît  les  sarcasmes  de  Juvénul  contre  la  mode  des 
dames  romaines  ,  qai  ne  voulaient  parler  que  grec  : 

".  .  .  Se  non  ptitat  uHa 

Formosam ,  ntsi  qase  de  Tiiscâ  Gra^cula  facta  est , 
De  Sulmonensi  mera  Cecropis.  Omnia  graecè. 
Hoc  sermone  pavent ,  lioc  inini ,  gaudia  ,  curas  , 
Hec  cuncta  effundunl  animi  sécréta.  Quid  ultra 
CoQCiunbunt  grœcè.  Doncs  tamen  ista  puellis  ! 
S(4ir,  6.  V.  185. 
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Vanne  de  Verdun  ,  contemporains  tous  deux  de 
Clovis  et  patrons  de  deux  cél^Ires  aM)ayes ,  à  ia 
renommée  desquelles  ils  doivent ,  plus  qu'à  toute 
autre  circonstance ,  Tillustration  qui  les  distingue 
des  hommes  ignorés  avec  lesquels  ils  vécurent. 

L'abbaye  St.-Epvre,  la  plus  ancienne  du  diocèse 
de  Toul ,  faisait  remonter  son  origine  au  pontife 
môme  dont  elle  était  le  monument.  Elle  avait  sur 
cet  antique  pasteur  des  traditions  qui  le  représen^ 
talent  comme  originaire  du  pays  de  Troyes-en-Cham- 
pagne  et  comme  ayant  acquis  sa  gloire  légendaire 
à  Ghàlonsf-sur-Saône ,  où  il  brisa ,  dit-on ,  les  fers 
des  prisonniers,  et  délivra  un  énergumëne  au  mo- 
ment où  ce  furieux  s'élançait  sur  lui  plein  de  rage. 
Les  moines  de  Toul  conservèrent  longtemps  les 
chaînes  rompues  par  le  miracle,  et  ils  firent  de  la 
délivrance  du  possédé  le  sujet  ordinaire  des  tableaux 
consacrés  à  leur  patron.  Quant  à  rétablissement 
du  monastère ,  ils  Tattribuaient  à  la  sainte  pensée 
conçue  par  cet  homme  vénérable  d'ouvrir  aux  fidèles 
un  asile  où  l'on  pût  vivre  comme  les  premiers 
chrétiens  de  Jérusalem',  en  mettant  en  commun 
tout  ce  qu'on  possédait ,  les  biens ,  les  prières  et 
les  bonnes  œuvres  :  inibi,  dit  la  chronique ,  fidèles 
viros,  iub  apoêtolorum  exemplo ,  viciuros  cùngregans.^  Si 
les  cénobites  Toulois  prirent  pour  modèle  la  vie 
de  leur  vertueux  fondateur,  il  dut  y  avoir  peu  do 
lieux  dans  la  province  où  la  charité  fût  mieux  pra- 
tiquée qu'à  St.-Epvre  ;  car  on  vit  plusieurs  fois  le 
saint  qui  porta  ce  nom  quitter  ses  habits  |)our  en 
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re?êttr  les  pauvres.  On  ne  jouit  que  peu  de  temps 
de  cet  excellent  pasteur  :  il  mourut  après  sept 
années  depisGopat;  sa  sœur  Aprone  retourna  à 
Troyes,  et  saint  Albaud,  son  successeur  /  acheva 
la  maison  religieuse  commencée  par  lui.  Dès  le  temps 
de  Frédégairè,  c'est-à-dire  au  7.*^  siècle,  cette  ab- 
baye, qui  dans  son  origine  portait  le  nom  de  saint 
Maurice ,  et  suivait  probablement  la  règle  d' Agaune ,  ' 
n  était  plus  connue  que  ;50us  le  vocable  de  Sainte 
Epvre  Csancius  Aper)*,  et  elle  possédait  un^  asile  re-. 
nommé,  où  Godin,  fils  d'un. maire  du  palais  de 
Neustrie,.se  réfugia  en  626,  fuyant  la  cdlèré  du  roi 
Glotaire  (1).  Plusieurs  viDages  de  notre  pays  con- 
servent dans  leur  dénomination  le  souvenir  de  leur 
ancienne  dédicace  à  saint  Epvre ,  dont  la  fête  ^st 
célébrée  le  15  septembre.  Il.existe  encore. aujour- 
d'hui à  Nanci ,  sous  l'invocation  de  ce  ^nt ,  une 
église  dont  l'éditice  remonte  au  15.*"  siècle,  et  sert 
de  temple  paroissial  à  la  YilIe-YieiUe.  L'abbaye 
Touloise,  qui  depuis  1611  relevait.de  la  congi:égation 
bénédictine  de  Saint-Vanne ,  a  été  totalement  dé- 
truite ra  1793  :  déjà,  fen  1552,  elle  avait  vu  démolir 
son  ancienne  et  magnifique  basilique  ,  dont  on 
craignit  que  les  troupes  de  Charles-Quint  ne  s'em- 
parassent ,  lors  du  fameux  siège  de  Metz.  Adson  , 


ri)  Ad  Dagoliertum  rcgem  pcrvenil  in  Auslcr;  et  in  ccclesià 
.sanctt  Apri ,  regio  limorc  pertcrrilus ,  fccil  confugium.  Frédégaire 
cti.  54. 


(370) 

run  des  écrivains  leâ  moins  obscurs  du  iO.'  siî'cfe, 
availéto  Tune  des  gloires  de  oe  vieux  monaslère  :  it 
composa  la  vie  de  saint  Mansui,  telle  que  nous  la 
lisons  maintenant^  et  il  s'illustra  encore  par  d'autra> 
ouvrages ,  ainsi  que  par  un  enseignement  auquel 
il. dut  la  crosse  abbatiale  de  Moiitier-en-Der.  On 
conservait  à  St-^Ârnoul  de  Metz  un  glossaire  manus- 
crit composé  dç  son  temps  par  un  certain  Aynard , 
pour  les  jeunes  gens  qui  étudiaient  la  langue  latine 
à  St.-Epvre  (i).  Parmi  les  antiquités  de  cettemmson, 
on  admirait  autrefois  un  camée  romain  sur  lequel 
était  sculptée  Tapothéose  de  Germanîcus  :  ce  pré- 
doux  morceau ,  offert  à  Louis  XIV  en  4084 ,  et  con- 
servé aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  Roi  -,  avait  été 
rapi>orté  de  Constantinoplje  au  14/  siècle*  par  le 
cardinal  Humbert.  Les  moines  drurent  longtemps 
qu'il  représentait  saint  Jean  enlevé  au  ciel  par  un 
aigle  et  couronné  de  la  matn  d'un  ange.  Chaque 
année,  le  4.*'  raai's ,  ils  exposaient  au  peuple  les 
reliques -de  saint  Albaud,'leur  second  fondateur, 
et  ils  distribuaient,  en  mémoire  de  lui,  du  vin  bénit, 
dit  vinage  St.  Albaud\  On  tient  que-ce  dernier  évoque 
résida'  au  lieu  dit  encore  aujourd'hui  sa  cour  (  curia 
Aliaudi).  Il  gouverna  le  diocèse  de  507  à  525;  mais 
ses  actes  sont  inconnus ,  et  le  même  oubli  cache 


{i)  L*auteur  de  ce  glossaire  disait  avoir  écrit  ad  suppiemem- 
tum  inibi  degentium  pusionurtit 
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ceux  desessuoccsseors,  Triâoric,  DHicitius,  Aiodius 
et  Prémon  ,  qui  occupent  JHntervalle  compris  entre 
cette  dernière  date  et  l'an  575  (1). 

Saint  Vanne  de  Verduiï  est. la  plus  grande  des* 
renommées  ecclésiastiques  de  la-prdvince  au  temps 
de  la  conquête.  Nou$  avons  déjà  dit  les  circonstam^s 
remarquables  de  sa  promotion  épiscopale  par  le 
choix  de  Clovis  ,  lors  de  la  prise  de  Verdun  en  496 
(2):  si  cette  date,  qui  n'est  que  probable,  était 
entièrement  certaine ,  saint  Vanne  serait  le  prenriier 
évèqueque  la  nomination  royale  aurait  donnéà  Téglisc 
gallicane.  Son  nom ,  que  Ton  écrivait  autrefois  Venue 
est  dérivé  du  latin  Vidennus ,  dont  on  a  fait  mal-à-pro- 
pos Vitonus^{S).  A  en  juger  par  la -haute  vénération  < 
dont  les  traditions  environnent  cet  ancien  pasteur,  il 
fut  un  saint  illustre  entre  tous  ceux  dont  s'honorent 
nos  églises.  Malheureusement  ces  honneurs  tratdi- 
tionnels  sont  aujourd'hui  notre  seul  moyen  de  l'ap- 
précier :  car ,  dès  ïe  temps  de  Bertaire ,  quelques 
vieillards  seulement  se  rappellaient  avoir  lu  les  actes 


(i)  U  existe  de  saint  Paulin  de  Noie  quelques  lettres  ià  un 
nommé  Aper,  que  divers  auteurs  croient  être  saint  Ëpvre,  évêquc  . 
de  Toul.  Mais  le  cdntenu  des  lettres  cadre  mal  avec  cette  hypo- 
thèse ,  qu'on  ne  peut  d'ailleurs  admettre  sans  bouleverser  la  chro- 
nologie reçue  des  évoques  de  TonU  V.  D.  Calmet.  i.  20i.  2.«  édil. 
(2j  Ci-dessus,  p.  405.  "  *  / 

(5)  Antiqua  monumenta  eumVidcnnumappelLmt:  cuivocabuio 
vuigaris lingua  magis  consonat.  Laurent  de  Liège,  dans  le  wSpi- 
cilège  ,  t.  i3.  p.  274.  375. 
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originaux  de  sa  vie,  ctléplusancieixic  nos  annalistes 
fil  de  vains  efforts  pour  les  découvrir  (  Aac/^m  à 
noùis  invisa).  Ce  qui  ennoblissait  autrefois  la  mémoire 
de  saint  Vanne,  ce  n'était  point  Thistoire,  demeurée 
muette  pour  lui  comme  pour  ses  contemporains  : 
-  c'était  le  fameux  monastère  dédié  a  son  culte  et 
devenu  deux  fois,  dans  le  cours  des  siècles ,  le  centre 
et  le  modèle  de  tout  Tordre  bénédictin  de  France 
et  d'Allemagne  (1).  Clovis,en  passant  à  Verdun, 
fit,  dit-on,  reconstruire  le  sanctuaire  qui  devait 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  fastes  monastiques  : 
là  avait  été  la  cathédrale  primitive  de  Verdun ,  aban- 
donnée dès  cette  époque  à  une  communauté  vivant 
sous  ime  discipline  que  nous  ignorons.  L'évéque 
Hatlon  y  fit ,  au  9/  siècle ,  la  canonisation  de  son 
vénérable  prédécesseur ,  dont  la  tombe  illustrée  par 
des  prodigeâ ,  était  depuis  longtemps  la  gloire  du 
vieux  temple;  et  le  pape  Eugène  III ,  venu  à  Verdun, 


(i)  Sous  Tabbé  Richard,  au  onzième  siècle,  ei  sous  dom 
Didier  de  Lacour ,  au  17.«.  Richard  est  Tauteur  du  plus  ancien 
document  qui  nous  reste  sur  saint  Vanne  ;  c'est  un  panégyrique 
011  ]a  piété  des  sentiments  est  plus  remarquable  que  TabondaDCc 
des  faits  historiques ,  dont  le  laps  de  temps  et  la  perte  des 
écrits  originaux  avaient  déjà  effacé  le  souvenir.  D.  Rivet ,  Rist. 
Httér.  de  France.  7.305,  porte  un  jugement  favorable  sur  l'œuvre 
de  Richard,  qui  a  été  publiée  dans  les  Jeta  Sanetorum  ilc 
Mabillon,  5.c  siècle,  part.  3.  p.5G5.  On  trouve  dans  Surius,  9  no- 
vembre ,  une  vie  de  saint  Vanne,  d'après  un  ms.  qualifié  d*an> 
cicn  ,  mais  qne  Lelong  considère  comme  sans  autorité. 
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en  1447 ,  prononça  le  panégyrique  du  saint ,  en 
transférant  ses  reliques  dans  la  châsse  qui  subsis- 
tait encore  en  1790.  Celle  mémorable  cérémonie 
élait  rappelée  par  rinscription  suivante  gravée  sur 
la  châsse  elle-même  : 

Anno  milletio  ccnteno  bisque  vigeno 
Âtque  simul  sexto ,  nato  de  virgioe  Christo  , 
Eugenius  papa,  Romanà  astanle coronâ , 
Lipsana  sacra  Patris  vcoiens  transvcxit  iii.urnâ.  (I).  ^ 


(1)  La  date  de  HAO  donnée  par  cetle  inscripUon  esl  faulivc. 
On  aUendail  le  pape  à  Verdun  au  commenccnienlde  Tan  1147  , 
(î' est-à-dire ,  selon  T ancien  calendrier  ,  en  1146  avant  Pa«|ires, 
mais  il  n*arriva  que  1^5  novembre  lliT;  et  il  paraît  qu'on  ne  jugea 
pas  à  propos  de  changer  rinscription  de  la  châsse  déjà  teniiinée. 
Une  seconde  ijiscription ,  également^  en  vers ,  se  lisait  sur  Tau tre 
face  dé  cette  châsse  :  * 

Urnam  quam  cemis  tantîs  radiare  lucemis 

Pignora  Vitoni  nostri  tegil  ecce  patroni , 

Qui  suadens  populo  verbi  sudavit  aratro , 

Mnam  noniino  gratam  reddens  benc  multipHcatam. 
Le  mot  mna  du  dernier  vers  fait  allusion  à  la  parabole  de  Tévan- 
gile  (Luc.  10. 13).  Celui  de  lipsa?ia,  dans  la  première  inscription, 
est  dérivé  du  grec  XeiTTC*)  y  et  signiûe  la  même  chose  que  le  latin 
reliqiUœ,  reliques. 

Cette  châsse ,  à  laquelle  avaient  successivement  fait  travailler  les 
deux  abbés  Ségard  et  Conon  ,  était  fort  inférieure  à  celle  de  saint 
Saintin  :  aussi  la  chronique  manuscrite  dH  seulement  qu'Eugène 
iUjUtles  Romains  la  trouvèrent  os^ea  belle,  Néanmoins  la  grande 
antiquité  de  ce  morceau  le  rend  digne  d'êtredécrit.  Suivant  Tu- 
sage  ,  le  coffre  avait  la  forme  d'une  petite  église  :  il  était  d'argent 
doré,  et  embelli  de  pierreries  fausses.  Sur  la  toiture ,  on  voyait 
los  prophètes  en  demi -relief:  sur  les  deux  faces  latérales,  les 
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Parmi  les  merveilles ,  plus  étonnantes  que  cer- 
taines ,  dont  les  panégyristes  de  saint  Vanne  compo- 
sèrent le  trophée  érigé  par  eux  à  la  gloire  de  leur 
héros  ,  il  en  est  une  ,  plus  célèbre  que  les  autres , 
dont  Aous  jie  pourrions  taire  le  récit  sans  laisser 
ignorer  au  lecteur  une  des  plus  bizarres  coutumes 
de  nos  ayeux.  Oji  racontait  qu'au  temps  du  saint 
évoque,  un  monstrueux. serpent  vomi  par  les  flots 
de  la  Meuse ,  avait  choisi  son  repaire  aux  portes  de 
la  ville,  dans  le  creux  des  rochers  couronnés. au- 
jourd'hui par  les  fortifications  de  la  citadelle.  De 
là  le  monstre  s'élançait  sur  les  hommes,  et  les  ani- 
maux ;  et  le  souffle  empesté  qu'il  répandait  dans 
les  airs  portait  au  loin  la  mort  dans  toute  la  contrée. 
Déjà  Ton  fuyait  de  toutes  parts,  et  la  ville  allait 


slâlueUes  des  douze  apôtres; sur  les  faces  antérieure  et  posté- 
rieure ,  celles  de  Jésus-Christ  et  de  ssùnl  Vanne.  Ces  figures  étaient 
entourées  d'espèces  de  cadres  oblongs.  La  vétusté  ayant  endom- 
magé le  travail  en  plusieurs  endroits ,  pn  levait  gauchement 
réparé  par  de  petites  plaques  de  cuivre^  dont  la  noirceur  produi- 
sait un  effet  désagréable  :  ces  réparations  dataient  du  iSe.  siècle , 
selon  le  iiécrologc ,  où  Ton  mentionné  un  certain  prieur  Henri, 
qxdferetrumsancti  ntoni  etbrachhm  sancti  Gevmanihonestis-- 
simé  reparavit  y  etccUiceni  argenteum^erijussit.  Tous  les  ans , 
à  la  seconde  fête  de  la  Pentecôte  ;  la  châsse  était  exposée  «  en 
mémoire  d'une  récolte  heureuse  obtenue  autrefois  par  riiiler- 
cession  du  saint. 

On  voit  encore  au  village  (rflerbcuViile  près  Verdun ,  une  an- 
cienne chapelle  de  spiiU  Vanne  ,  où  fee  fait  un  pélerinîîgc  assez 
f'rj*qucnlé.  *     .   ' 
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Oiemeiircr  déserte,  lorsque  St,  Vanne  ,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  humaines,  osa  doman-  ; 
der  au  ciel  une  délivrance  qu'il  n'était  pas  possible 
d'attendre  des  hommes.  11  convoque  à  l'é^çlise  les 
restes  de  son  peuple  décimé;  on  prie  avec  ferveur , 
et  l'on  se  dirige  enûn  vers  le  lieu  d'horreur,  dont  la 
seule  approche  était  réputée  mortelle.  Là  l'évéqno  , 
en  présence  de  tout  le  peuple ,  s'avance  seul  vers  la 
caverne ,  pénètre  dans  ses  obscures  profondeurs , 
et,  tandis  que  les  spectateurs  tremblants  adressaient 
au  ciel  des  vœux  pour  son  salut,  il  reparait  traînant 
par  son  étole  le  hideux  reptile  qu'une  puissance 
invisible  semblait  enchaîner  à  ses  pieds.  Depuis  ce 
temps,  ajoute  la.chronique,il  n'y  eut  plus  d'idolâtres 
a  Verdun ,  l'éclat  d'un  si  grand  miracle  ayant  frappé 
les  cœurs  les  plus  rebelles- à  la  grâce  de  l'évangile. 
.  De  peur  toutefois  que  quelque  mécréant  mpderne  ,  - 
plus  endurci  que  les  p'ayens  ses  ancêtres  ,  ne  vînt 
révoquer  en  doute  la  vérité  du  prodige,  Wassebourg 
allégua  des  preuves  et  déploya  pour  ce  sujet  les 
trésors  de  son  érudition.  «  De  ce,  dit-il,  écrit  et  té-, 
moîgne  le  bienheureux  Richard  ,  homme  de  grande 
doctrine  et  sainte  vie,  comme  dit  Sigebert  (  de  Gem- 
bloiirs) ,  en  son  histoire  :  Ftorebat  hoc  tempore  ecctesi- 
asHcarelligio  per  abbates  nominabiles,  Ricard um  F«>- 
dun^nsem ,  piâ  gravitaie  et  gravi  pietate  discrehm  ;  et , 
partant,  tout  ce  qu'on  trouve  par  écrit  diidil  Richard 
doi  t  être  reçu  en  grande  crédence  de  foi ,  etcœlera. . .  Et . 
le  lieu  de  la  caverne  estencore  présentement  désigné 
vt  spécifié  par  une  colonne  portant  l'eRigie  de  la  croix 


(m) 

Jésuchrîst,  qu'on  voit  devant  la  porto  dudit  nio- 
naslèrc  9  (1).  En  mémoire  de  cet  événement ,  saint 
Vanne  est  coprésenté  dans  les  tableaux  avec  un 
dragon  allé  ,  qu'il  tient  par  une  chaîne;  el  Tefligie 
de  cette  bote  horrible  était  Jiulrefois  portée  devant 
les  processions  de  saint  Marc  et  des  Rogations.  Des 
histoires  et  des  images  semblables  se  voyaient  dans 
les,  antiquités  légendaires  de  presque  toutes  nos 
vieillbs  cathédrales  (2)  :  ainsi,  à  Metz  ,  on  montrait  le 
Grauli,  ou  dragon  de  saint  Clément,  à  Reims  le 
bailla^  à  Rouen  la  gargouille  de  saint  Romain ,  à  Poi- 
tiers la  Grand'Gueule  ou  la  Vei-mine  de  sainte  Rade- 
gonde,  à  Tarascon  la  Taroêque  de  sainte  Marthe  :  on 
cite  encore  la  Lézarde  de  Provins,  la  Vuivre  de  Larré; 
les  dragons  de  saint  Marcel  de  Paris^  de  saint  Pol 
de  Léon,  de  saint  Julien  du  Mans,  de  saint  Bien- 
heure  de  Vendôme ,  de  saint  Martial  de  Bordeaux 


(4)  Wassebôurg  ,  p.  64,  ver^o.  CeUe  croix  ,  selon  Roussel ,  p. 
Gi,  exislail  encore  au  siècle  dcinier;  mais  cHe  avait  été  déplacée 
lors  de  la  construction  de  la  citadelle. 

(2j  L* église  grecqne  avait  des  légendes  semblables.  St.  Jérôme 
raconte  que  St.  Uilarïon  triompha  d'un  serpent  dévastateur  qac 
recelait  luie  caverne  à  Epidaure'.  Il  est  dit  de  St.  Donat,  évoque  de 
Corinlhc,  qu*il  vainquit  un  reptile  tellement  énorme  que  huit 
paires  de  bœufs  avaient  peine'  à  traîner  son  corps  privé  de  Tîe. 
On  montre  encore ,  près  de  Fandenne  Bérytbe ,  la  caTeme  du  ser- 
pent tué  par  saint  Georges. 

La  mythologie  avait  également  ses  rcptHes  monstrueux  :  tels 
étaient  Thydre  de  Lcrne,  le  serpent  Python,  ceux  de  Jason,  de 
l»erséc,  d'Andromède,  dHésione,  etc. 
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de  saint  Véran  d'Arles ,  de  saint  Bertrand  de  Gooi'» 
minges,  et  une  foule  d'autres  dont  les  plus  célèbres 
sont  ceux  de  saint  Georges,  de  saint  Michel,  et  de 
sainte  Marguerite,  sans  parler  de  celui  que  Ton 
niet  encore  sous  les  pieds  de  Notre-Dame.  Rabelais, 
digne  peintre  de  toutes  les  caricatures  du  vieux 
temps,  a  décrit  les  simodacres  qui,  dans  les  proces- 
sions ,  perpétuaient  le  souvenir  de  ces  monstres 
fabuleux  :  c'étaient,  dit-il,  «  des  effigies  ridicules, 
hideuses  et  terribles  aux  petits  enfants,  ayant  les 
yeux  plus  grands  que  le  ventre  et  la  tête  plus  grosse 
que  tout  le  reste  du  corps,  avec  larges,  amples  et 
horrifiques  mâchoires  ,  bien  endentelées  tant  au- 
dessus  comme  au-dessous,  lesquelles ,  avec  l'engin 
d'une  petite  corde,  l'on  faisait  Tune  contre  l'autre 
terriGquemen^  cliqueter ,  comme  on  voit  à  Metz 
le  dragon  de  saint  Clément  (1)».  Bien  que  divers 
auteurs  aient  cru  à  l'existence  ancienne  de  grands 
reptiles  que  la  civilisation  et  la  culture  chassèrent 
des  pays,  où  ils  vieillissaient  en  paix  autrefois,  il 
n'est  pas  probable  qu'on  doive  entendre  à  la  lettre 
des  récits   uniformément  reproduits  en  tant  de 
lieux  divers  et  partout  embellis  de  circonstances 
identiques.  Aussi ,  depuis  longtemps,  on  s'accorde 
à  reconnaître  dans  ces  antiques  légendes  une  allé- 
gorie, destinée  à  peindre  aux  yeux  le  triomphe 


(i)  Pantagruel,  liv.  A,  ch.  59. 

1.  25 
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d'une  religion  divine  sur  les  mystères  Impurs  du 
paganisme.  Le  dragon  de  saint  Vanne  était  le  Dieu 
payen  adoré  autrefois  ^ur  la  hauteur  où  nos  ancêtres 
gaulois  célébraient  leurs  fêles  ;  et  sa  mort  ne  fut 
autre  chose  que  rabolition  de  ce  culte  profane. 
Draco  isie  significat  iiabolum,  quem  vocal  Scriplura 
draconem  magnum  qui  seducit  universum  orbem  ,  di- 
sait, en  1286 déjà,  Durand  évéque  de  Hende,  dans 
son  Raiional  de#  diving  Offices  (  1.  6.  t.  102).  Dans 
chaque  pays,  la  défaite  du  serpent  fut  attribuée 
au  saint  qui  avait  commencé  ou  consommé  la 
destruction  de  Tidolâtrie.  Les  histoires  de  reptiles 
épouvantables  étaient  d'ailleurs  tout- à- fait  du 
I  goût  des  siècles  mérovingiens ,  comme  on  le  voit 
par  le  passage  où  Grégoire  de  Tours,  commençant 
son  10/  livre,  parle  d'un  débordement  idu  Tibre, 
pendant  lequel  on  aurailvu  à  Rome  une  quantité 
prodigieuse  de  ces  hideux  animaux,  escortant  un 
serpent  énorme  dont  la  grosseur  pouvait  être  omi- 
pacée  à  celle  d'une  poutre  :  multitudo  serpentium , 
cum  magno  dracùné  in  modum  trabis  valida,  per  knjus 
ftuvii  alvetim  in  mare  descendit.  Le  Grauli,  dont  on 
peut  voir  le  portrait  dans  FHistoire  de  Metz  des 
bénédictins  (1. 261),  fut  banni  des  processions  par 
arrêt  du  parlement  en  1774  :  vers  la  même  époque^ 
Tévêque  de  Yerdtm  fit  détruire  le  dragon  de  saint 
Vanne  ;  et  Ton  vit  peu  à  peu  toutes  les  cathédrales 
renoncer  à  ces  grotesques  figures ,  que  la  malice 
du  monde  tournait  en  ridicule  et  qui  troublaient  la 
décence  du  culte  divin ,  à  cause  des  huées  du  peuple 


(879) 
et  de  la  prétention  du  bas-chœur,  qui  s'attribuait  le 
droit  de  recueillir  dans  la  gueule  du  monstre  des 
pains,  aux  dépens  des  boulangers  devant  la  porte 
desquels  on  le  conduisait  (i). 


(i)  D.  Calmet  a  fait  insérer  dans  l'anden  Journal  de  Ferdun^ 
juin  1751  y  p.  'iSl  y  une  lettre  dans  laquelle  il  raconté  sérieuse- 
ment qu'à  la  fin  du  i7.e  siècle»  deux  dragons  yolants,  de  di- 
mensions prodigieuses,  infestèrent  leâ  enrirons  de  l'abbaye  de 
Senones ,  dans  les  Vosges.  Ces  monstres ,  dit-il  »  enleyaient  les 
animaux,  attaquaient  les  hommes  eux-mêmes  :  on  les  voyait 
tougours  à  une  hauteur  supérieure  à  la  portée  du  fîisil ,  et  ils 
ressemblaient  à  des  crocodiles  ayant  des  allés  de  chautes-souris , 
plus  une  queue  longue  comme  le  corps  d*un  serpent  ordinaire. 
Les  paysans ,  fatigués  de  ce  redoutable  yoîsiûage  s'attroupèirent, 
effrayèrent  les  dragons  par  un  grand  bruit,  puis  te  poursui- 
virent dans  une  dteme  sa^s  eau  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  là 
les  étouffèrent  par  la  fumée  de  matières  combustibles  aux- 
quelles on  mit  le  feu.  Cette  histoire,  digne  de  figurer  à  cdté 
de  celle  des  Vampires,  autre  production  de  la  plume  de  D.  Calmet, 
affaibli  par  l'âge,  était  racontée  à  Senones  à  propos  d'un  crâne 
et  d'une  mâchoire  d'animal  inconnu ,  conservés  dans  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  des  moines.  On  i^outait  d'amples  citations 
de  divers  passages  où*  les  anciens  parlent  de  serpent^  mons- 
trueux :  ces  textes  sont  déduits  dans  la  lettre  adressée  au  Jour- 
nal  de,  Verdun.  M.  Eusèbe  SalVerte  a  également  parlé  des  ser- 
pents fabuleux ,  à  la  fin  de  son  livre  Des  sciences  occultes  , 
imprimé  en  lSâ9  :  son  travail  est  beaucoup  meilleur  que  celui 
de  D.  Calmet. — Toutes  ces  allégories  légendaires  et  mythologi- 
ques ne  prouvent  rien  autre  chose,  sinoa  que  le  serpentf  animal 
hideux  et  plein  de  venin ,  a  toujours  été  pris  pour  l'emblème  du 
mauvais  principe.  H  est  possible,  à  la  vérité,  que  te  reptiles  de 
dimeùsionsextraordinairesaient  été  plus  communs  autrefois  qu'ils 
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De  la  province  de  Trêves ,  inondée  de  barl>ares 
et  livrée  à  la  plus  sauvage  des  tribus  conquérantes, 
nous  passons  à  celle  de  Reims ,  où  la  longue  vie  de 
saint  Rémi  et  la  vénération  de  Clovis  pour  ce  grand 
évêque  adoucirent  Thorreur  des  premiers  jours  de 
rinvasion.  Les  annales  rémoises ,  moins  obscures 
que  celles  des  autres  diocèses,  racontent  les  bonnes 
œuvres  et  les  traits  de  vertu  chrétienne  qu'inspirait 
Texemple  persuasif  de  Tapôtre  des  Francs.  Arnoul, 
son  parent,  auquel  la  nièce  de  Clovisavait  été  donnée 
en  mariage  avec  le  comté  de  Reims  pour  dot ,  re- 
nonça à  cette  brillante  position,  à  cause  d'un  songe 
mystérieux ,  où  il  crut  ouïr  Dieu  lui-même ,  pro- 
nonçant les  paroles  de  Tévangile  :  Celui  qui  ne  laisse 


ne  le  sont  aijyourd*hui  ;  mais,  si  quelques  faits  positifs  ont  préparé 
h  crédulité  à  confondre  1* allégorie  avec  le  réel ,  on  ne  peut 
admettre  ce  que  disent  les  légendes  sans  supposer  un  temps  où 
notre  pays  aurait  été  plein  de  véritables  boas ,  qui  disparurent 
tous  devant  les  premiers  missionnaires  chrétiens. 

Quelques  auteurs ,  observant  que  la  scène  de  ces  prodiges  est 
ordinairement  placée  sur  les  bords  d'une  rivière ,  ont  considéré 
les  serpents  monstrueux  comme  l'emblème  des  ravages  causés 
par  le  débordement  des  eaux.  Le  poêle  Santeuil  a  suivi  cette 
interprétation  dans  son  hymne  de  saint  Romain  de  Rouen ,  dont 
la  gargouille  rappelle  le  mot  latin  gurges  : 

Tangit  exundans  aqua  civitalem  : 

Voce  Romanus  jubet  efBcaci  ; 

Audiunt  fluctus ,  docilisque  cedit 
Unda  jubenti. 


(381) 
point  tout  pour  moi  iCest  point  mon  discipte.  Frappé  de 
cette  vision  ,  il  entreprit  des  voyages  et  des  prédi- 
cations apostoliques,  dans  Tune  desquelles  on  dit 
qu'il  tenta  de  convertir  les  ariens  d'Espagne.  Etant 
passé  à  Tours  au  moment  d'une  élection  épiscopale, 
des  signes  célestes  avertirent  le  peuple  qu'il  était 
le  passeur  choisi  d'en  haut  :  il  fut  donc  élu  d'une 
voix  unaniihe;  mais,  ayant  appris  la  mort  de  saint 
Rémi ,  il  partit  .pour  aller  prier  au  tombeau  de  cet 
homme  illustre.  Là  il  trouva  les  parents  de  Scari-- 
berge  sa  femme,  qui  lui  gardaient  rancune  parce 
qu'il  l'avait  abandonnée  et  qu'elle  s'était  &ite  reli- 
gieuse. Ces  hommes  féroces,  voulant  venger  ce 
qu'ils  regardaient  comme  un  sanglant  affront ,  as- 
sassinèrent pendant  la  nuit  saint  Arnoul ,  en  une 
rue  de  la  ville,  où  l'on  érigea  un  martyrium,  encore 
reconnaissable,  au  siècle  dernier,  par  une  croix  dont 
parle  Ruinart,  dans  ses  notes  sur  Grégoire  de  Tours 
(p.  533).  Disons  toutefois  que  le  passage  même 
auquel  se  rapporte  cette  note  semble  zontraire  aux 
traditions  rémoises  dont  nous  venons  de  donner 
l'extrait  :  car  Grégoire  de  Tours ,  qui  fait  en  cet 
endroit  la  liste  des  métropolitains,  ses  prédéces- 
seurs, n'en  indique  aucun  du  nom  d' Arnoul  (1).  It 


(1)  Cependant  le  Bréviaire  de  S(. -Victor^  cité  parMarlot,  2. 
196,  suppose  que  saint  Arnoul  siégea  à  Tours  pendant  six  mois  : 
Âfiniftrante  angelo,  TuronensU  episcopui  ^kctus^poit  sesqui^ 


(M) 
Mt  possible  que  odaî-ci  n*ayaiil  jMffi  pris  possession 
de  son  évécké,  ou  n*y  ayant  si^é  que  peu  de  temps  y 
ait  été  omis  dans  le  catalogue.  Quoi  qu'il  en  soit  y 
saint  Arnoul  est  hon<Nré  à  Reims  sous  le  double 
tiii^  de  martyr  et  d'évèque  de  Tours  ;  mais  on  ne 
possède  point  ses  reliques  qui  ont  été  transférées 
dans  le  diocèse  de  CSiarferes,  oà  existe  un  .bourg 
auquel  il  a  donné  son  nom ,  dans  le  territoire  ap- 
pelé aujourd'hui  Seine-et-Oise  ,  près  Rambouil- 
let (1). 

Vers  la  même  époque  mourut  Attole,  ce  pieux  et 
bienfaisant  fondateur  d'h^itaux ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'histoire  de  saint  Rjemi.  Grégoire  de 
Tours ,  source  continuelle  de  nos  récits  mérovin- 
giens ,  dit  qu'un  habitant  de  Reims  fit  alors  cons- 
truire dans  le  faubourg  de  cette  ville  une  basilique 


vélo  virginitaUs  induit  Undè  irriUUa  fatnilia,  Amuffum  à 
sancti  Remigii  oratorio  exeuntem  corUrucidat,  Mais  l'autorité 
de  ce  texte  est  faible. 

(1)  On  lit  dans  le  martyrologe  de  la  cathédrale  de  Reims  : 
Jcy  Kai.  augtuH ,  naUUis  sandi  jémulfi  »  T\tronen9ii  episcopi. 
Et  dans  celui  de  Pabbaye  St.-Remi  :  In  tylvâ  qux  JqtMna  dt- 
citur  (  lieu  de  sa  sépulture  »  aujourd'hui  forêt  des  Ivefines ,  près 
Rambouillet  )yfe8tivitas  beati  AmuJfi,  poni{ficis  Turonensis  d 
martyriSy  qui  fuit  discipultu  sancti  Remigii.  —  Le  motif  qui  fit 
transporter  le  corps  de  saint  Arnoul  en  cet  endroit  fut  qu'on 
voulait  le  déposer  à  Tours  dans  la  tombe  épiscopale  ;  un  mirvde 
Tarrèta ,  dit-on ,  en  route. 


(aw) 

où  Votk  transféra  des  reliques  de  saint  lulien  de 
Brioude  (Brwaiewù) ,  qui  fiirent  processionnelle^ 
ment  escortées,  avec  les  cérémonies  de  Téglise  , 
pendant  tout  ce  long  voyage  (1).  U  résulte  d'un 
texte  de  Flodoard  (1*  23.)  qu'Attole  est  le  rémois 
auquel  la  cité  dut  la.c(mstruGtion  de  cette  nouvdle 
basilique  :  il  y  avait  choisi  sa  sépulture;  mais,  dans 
la  suite  4  <m  transféra  son  corps  en  Tabbaye  Stt-* 
Rémi,  au  chevet  de  laqudlé  était  Téglise  paroissiale 
de  St.-Julien ,  détruite  à  la  Révolution.  On  lut  long^ 
t^fnps  sur  le  haut  de  cet  édifice  Fépitaphe  du  f<tti« 
dateur ,  transcrite  par  Flodoard  et  composée  de 
seize  vers ,  assez  mauvais ,  dont  quatre  mention* 
naient  dans  les  termes  suivante  les  douze  hôpitaux 
dotés  par  Mtole  : 

Is  struxit  bissena  suis  xenodocfaia  rébus , 
Jure  foveiis  piebes  (2) ,  dtvitiis  inopes. 
Sic  proprium  censum  cœlûm  dèvexit  ad  allum , 
In  quo  suscepit  quod  miserando  dédit. 


(i)  Quidam  apud  Belgiete  secund»  provinciam,  id  est  8ul)ur- 
baoo  Remensis  urbis ,  basilicam  in  hpnore  beati  martyris  (  Juliani) 
studiosè  conslruxit,  cujusreHiquias,  pos>t  perfectam  fabricam,  ex- 
petiit  fldeliter  ac  devotè  :  quas  acceptas ,  dùm  vialim  psallendo 
regreditur,  Remeasem  est  ingrcssus  Cainpauiam ,  etc.  Greg. 
Tur.  De  miracîdis  5.  Juiiani ,  ch.^2. 

(^)  Il  parait  résulter  de  ces  mots  qu'Altole  fut  comte  de  Reims» 
puisqu'il  y  re^;idait  la  justice.  Au  reste ,  on  ,nù  sait  si  ces  vers 
sont  vraiment  andeos. 


(884)      • 

Saint  Tbierri,  le  dernier  des  personnages  que 
nousavons  vus  figurer  aux  côtés  de  S.  Rémi,  disparut 
également  de  ce  monde  au  commencement  de  la 
période  mérovingienne.  La  chroniqqe  de  son  mo- 
nastère atteste  la  magnificence  de  ses  fupéraillesr , 
auxquelles  assistèrent  les  évéques  Romain  de  Reims, 
Nicet  de  Trêves,  Hespère  de  Metz ,  et  Loup  de  Sois- 
sons.  Par  un  honneur  encore  plus  grand,  le  roi 
Thierri  voulut  aider  lui-même  à  porter  \e  corps  saint 
dans  la  tombe  :  aussi  les  moines ,  fort  édifiés  de  cette 
haute  dévotion ,  écrivirent-ils  de  grands  éloges  de 
ce  prince  dans  leurs  manuscrits  :  Fuit  Tkeudericus, 
dirent-ils ,  vir  acer ,  agilis  anitno,  Mlo  polens  et  asinius 
ingenio.  (Marlot ,  9.  207).  On  place  la  mort  de  saint 
Thierri  en  533.  Nous  avons  raconté  ailleurs  la  fon- 
dation de  Tabbaye  très-ancienne  qui  lui  doit  son 
origine:  il  existe  encore,  à  une  lieue  et  demie  de 
Reims,  un  village  appelé  de  son  nom  et  orné  d'une 
église  du  onzième  siècle ,  signalée  comme  monu- 
mentale. 

Il  nous  reste,  pour  clore  la  liste  agiograpfaiquedes 
rémois  de  ce  temps,  à  mentionner  saint  Bertauld 
(Bertaldus),  autre  disciple  de  saint  Rémi ,  qui  mou- 
rut en  545.  Les  légendes,  analysées  par  Marlot 
(2.  203) ,  racontent  qu'il  fit  le  pèlerinage  d'outre- 
mer, d'où  il  revint  avec  un  lion  qui  le  suivait  comme 
un  chien  fidèle  et  obéissant.  Escorté  de  ce  redou- 
table compagnon ,  il  se  présenta  à  saint  Rémi ,  qui 
l'ordonna  prêtre  et  lui  permit  de  bâtir  un  oratoire  sur 
la  montagne  dite  Chaumont,  dans  le  pays  nommé 


(385) 
en  latin  Caitxicmms  pagu»  ^  aujourd'hui  le  Gastrois, 
où  sont  Château^Portièn  (castrum  Pdrtiani)  et  Rethel 
(castrum  releclum).  Bertauld  passa  cinquante  années 
dans  la  solHude  de  Ghaumont,  qu'il  défricha  avec 
ses  religieux.  On  a  conservé  la  mémoire  de  deux 
femmes,  Oiivariaet  Liberata^  appelées  par  le  peuple 
sainte  Olive  et  sainte  Liberté,  qui  servirent  les  ana- 
chorètes ,  et  dont  les  noms  ont  été  donnés  à  deux 
sources  champêtres  qui  versent  en  ces  lieux  des 
eaux  réputées  médicinales.  La  cellule  ,  ou  comme 
on  disait  autrefois ,  la  Gelle-saînt-Beirtauld ,  donna 
naissance  au  monastère  de  Ghaumont ,  d'abord 
simple  chapelle,  puis  collégiale ,  puis  eniin  riche 
abbaye  de  Prémontrés,,  fondée  en  1147  par  Rcnauld 
du  Rosoi  {de  Roseto) ,  seigneur  du  lieu  (1).  Plusieurs 
comtes  de  Ghàteau-Portien  repdsaienten  cette  église, 
que  dévastèrent,  en  1589,  les  Huguenots  de  Sedan  et 
que  les  religieux  abandonnèrent,  à  cause  des  vexa- 
tions de  d'Aubilly ,  leur  seigneur  calviniste.  Le  mo- 
nastère ,  reconstruit  l^ors  des  limites  de  cette  sei- 
gneurie ,  fut  appelé  Ghaumont-la-Piscine ,  du  nom 
de  son  nouvel  emplacement  :  on  le  voyait  encore  en 


(i)  On  trouve  l'histoire  de  ce  monastère  dans  les  BoHandistes , 
tom.  5.  de  juin  ,  p.  iOi,  et  dans,  les  Annales  de  Prémontré  de 
Hugo,  abbéd'EUval ,  i.  438.  Avant  le  12.«  siècle,  la  celle-st.-Bcr- 
tauld  dépendait  du  prieuré  que  Tabbaye  St.  -  Hubert ,  dans  ie.s 
Ardennes,  avait  à  Gbâteau-Portien.  Ce  prieuré ,  réduit  à  deux 
religieux*,  subsistait  encore  en  il9Q. 
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1790,  à  moitié  chemin  entre  Tancienne  abbaye  et 
ChAteau-Poftien.  Au  moment  du  déménagement 
forcé  des  moine» ,  un  poêle  inconnu  fit  les  vers  sui- 
vants, sorte  de  complainte  longtemps  conservée  dans 
la  mémoire  populaire  : 

Jadis  le  saint  père  Bertauid 
Chassait  les  diables  d'ici-haut  ; 
Biais  bien  plus  Tort  fut  d'Aubilly 
Qui  chassa  saint  BertauM  d'ici. 
Il  faut  bien  garder  le  retour. 
Que  saint  Bertauid  ne  vienne  an  jour 
Chassa*  d'AubiUy  à  son  tour  (i>. 

Parmi  les  événements  que  nous  cache  robseurîté 
de  ces  anciens  temps ,  il  faut  compter  la  retraite 
momentanée  de  saint  Gloud  dans  le  territoire  de 
Reims.  On  sait  que  ce  jeune  prince,  dont  le  véritable 
nom  était  Clodoalde,  échappa,  seul  des  fîls  du  roî 
d'Orléans  Clodomir,  au  glaive  fratricide  deClotaîre 
et  de  Childebert,  qui  necraignirent  point ,  en  526, 


fl}  On  prétend  que  ces  rer»  furent  composés  par  un  gentil- 
homme calviniste,  sans  doute  peu  ami  ded'Aubilly ,  et  qu'on  les 
trouva  gravés  sur  la  cheminée  de  l'abbatiale.  —  La  chronique  du 
monastère  rapportait  la  transmigration  à  la  date  du  9  des  calendes 
de  juillet  1623.  i.e  souvenir  en  était  paiement  conservé  par 
répitaphe  suivante,  gravée  au  bas  de*  degréa  du  sanctuaire  : 
Hicjacet  D,  Siephanus  de  GaUnet,  abbas  commendatarws , 
qid  nostrum  à  Calvo-mcmte  oppido  translainm  hnc  numasêe- 
rium,  immunUatis  ecclesiasticœ  œnservcmda  gratià,  àsoloadi- 
ficavit.  ObUt  i4  septemb.  1638. 


(  387) 

d'égorger  leurs  neigeux  de  leurs  propres  mains.  La 
chronique  n'a  point  dit  en  qae\  asile  se  réfugia  saint 
Gloud  après  cette  horrible  boucherie  ;  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  ce  fut  dans  le  pays  d'Austrasie  et 
dans  la  ville  où  saint  Rémi  pouvait  couvrir  de  la 
protection  de  s6n  nom  vénéré  un  proscrit  descen- 
dant de  Clovis*  Ces  vraisemblances  trouvent  leur 
eonfirmation  dans  le  plus  long  des  deux  testaments 
attribués  au  saint  évéque,  et  dansle  passage  où  Hinc* 
mar  parle  de  terres  données  par  saint  Gloud  à  la  mé- 
tropole rémoise  dans  le  pays  de  Mouzon  (1).  De  cette 
origine  provenait  Douzi ,  sncien  bourg  que  lious 
verrons  mentionné  plusieurs  fois  dans  l'histoire  des 
archevêques  de  Reims.  Il  fallut,  pour  sauver  le 
prince  détrôné, qu^on  le  consacrât  à  Dieu,  et  qu'it 
se  dépouillât ,  par  la  tonsure  cléricale ,  de  cette 
longue  chevelure  qui  distinguait  les  Mérovingiens 
parmi  les  Francs.  En  quittant  Reims,  lorsque  les 
jours  du  péril  furent  passés,  il  reconnut  sans  doute 
par  le  don  d'une  portion  de  son  apanage  Thospita- 
lité  de  saint  R^ni  ;  puis  il  alla  couler  une  vie  obscure 


(i)  Duodedacus  (Douzi  )  Terd ,  stcut  â  Ludowaido  (Clodoaldo)  ^ 
Bobilissim»  indolis  puero ,  confinDatum  est  tibi ,  ecclesia  Re- 
mensis,  hœres  mea,  perpétué  famuletur.  Teêtamenlumprolixius. 
—  Partem  hiereditatis  à  patniis  regibus  obtinuit  (  Clodoaldus }  : 
de  quA  Duziacum  viUam ,  in  pago  Mpsomagensi ,  cum  appenditiis. 
suis,sancto  Remigio  et Remensi ecclesiœ  tradidit.  Hincmar,  Fie 
de  takai  Rémi  »  dans  Surius.  i.  305.  édit.  Cologne ,  1576u 
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dans  le  lieu  qjiii  porte  encore  aujourd'hui  son  nom 
près  de  Paris.  Cet  endroit,  appelé  alors  Nogent-sur- 
Seine  (Novigenlum) ,  fut  doté  par  lui  d'une  collégiale 
où  Ton  vit  son  tombeau  jusqu'en  1793.  Il  légua  celte 
seigneurie  à  l'église  de  Paris ,  dont  les  archevêques, 
aûn  de  se  titrer  d'une  manière  digne  de  leur  gran- 
deur, se  qualiiièrentdans  la  suite  de  ducs  de  Saint 
Gloud,  après  avoir,  en  1674,  obtenu  l'érection  de 
leur  fief  en  duché-pairie ,  sans  toutefois  qu'ils  pus- 
sent prendre  rang  parmi  les  douze  anciens  pairs  de 
France. 

L'évêque  de  Reims,  Romain,  sous  lequel  arrivèrent 
plusieurs  de  ces  faits,  mourut  beaucoup  plus  ignoré 
que  les  pieux  héros  des  légendes  ses  contemporains. 
Flodoard  n'a  dit  de  lui  rien  autre  chose,  sinon  qu'il 
succéda  à  saint  Rémi,  vers  l'an  533.  Une  seule  tra- 
dition se  rapporte  à  ce  prélat  :  c'est  l'érection  de  la 
chapelle  de  saint  Lié  (sancius  Lœtus) ,  sur  une  mon- 
tagne qui  termine  la  plaine  de  Reims.  Cet  édifice, 
que  Marlot  (  2.  205  )  appelle  une  basilique  assez 
éjégante ,  a  été  signalé  comme  remarquable  pair  les 
commissions  archéologiques  de  notre  époque.  Saint 
Lié  fut ,  dit-on,  le  successeur  de  Romain  dans  l'ab- 
baye de  Montenai  (Mentuniacum  ) ,  près  Troyes  :  un 
village  voisin  de  cette  ville  lui  est  encore  aujourd'hui 
consacré  ;  mais  son  monastère  fut,  dès  le  milieu  du 
moyen-âge  ,  remplacé  par  un  château  ,  théâtre  de 
quelques  événements  historiques,  et  qui  passa  du 
domaine  des  rois  de  France  à  celui  des  évéques  de 
Troyes. 
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A  Châlons ,  où  le  temporel  de  l'église  fut  aug- 
menté des  terres  de  Jalons  et  de  Fagnières  par  une 
donation  attribuée  à  saint  Remî  (1) ,  on  réforma  , 
sous  le  règne  de  Thierri ,  la  législation  des  Francs, 
afin  d'en  ôter  Tempreinte  de  paganisme  qu'elle  con- 
servait encore.  L'histoire  de  cet  événement  impor- 
•tant  nous  a  été  conservée  par  une  préface  mise  à  la 
fois  en  tête  des  loisSalique,  Ripuaire  et  Bavaroise. 
Il  est  dit,  dans  ce  préambule,  que  le  roi  Thierri  étant 
à  Châlons  assembla  les  hommes  instruits  des  lois 
antiques,  et  que,  siégeant  au  milieu  d'eux  ,  il  dicta 
lui-même  les  codes  de  toutes  les  nations  soumises 
à  son  empire.  Ce  qui  était  réglé  suivant  l'ancienne 
coutume  des  payens  fut  amendé  selon  la  loi  chré- 
tienne :  néanmoins ,  continue  le  texte ,  on  trouva 
impossible  de  changer  quelques  usages  trop  invé- 
térés ;  mais  Chiidebert ,  puis  Clotairc  poursuivirent 
la  réforme,  et  le  très-glorieux  roi  Dagoberty  mit  la 
dernière  main.  Ainsi  fut  décrétée  la  loi  par  le  Roi, 
par  les  chefs,  et  par  tout  le  peuple  chrétien  habitant 


(i)  Catalaunensi  ecclcsîse ,  ex  dato  sœpè  dîcli  filii  mei  (  Chlo- 
dovechi) ,  Gellonos  siiprà  Matronam  (  Jalons-sur-Marne  )  ;  Eccle- 
siae  sancti  Hemmii ,  Fuscinarias  (  Fagnières  ) ,  ex  donis  praescriptl 
principîs^  et  solîdos  sex.  L<mg  testament  de  saint  RemL  —  Dans 
TaoUientique,  on  lit  seulement  que  le  vénérable  testateur  donne 
six  sous  à  réglîse  de  Châlons.  —  L'évèque  de  cette  Tille  éUit 
alors  Florend ,  dont  on  ignore  les  actes  :  puis  vinrent  Loup  et 
Domitien ,  sur  lesquels  on  n'est  pas  mieux  instruit. 
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le  royaume  des  Mérovingiens  (i).  Cette  dernière 
phrase ,  qui  nous  montre  la  nation  participant  au 
pouvoir  législatif,  est  répétée  dans  la  loi  salique  de  la 
manière  suivante:  Dictaverunt Saticam  tegem  proceres 
ipsius  gentis...  qui,  per  très  màttos  convenientes ^  decre- 
verunt  hoc  mo(fo;  et  il  y  a  peu  de  diplômes  des  rois 
de  la  première  race  où  on  ne  lise  les  formules, 
analogues  :  de  consensu  fidelium  nostrorum:  in  nostrâ 
el  procerum  nostrorum  prœsentià.  Il  résulte  encore  de 
la  préface  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait 
que  les  codes  des  Francs  furent  successivement 
amendés  depuis  Thierri  jusqu'à  Dagobert,  qui  leur 
donna ,  vers  630 ,  la  forme  dans  laquelle  ils  nous 
sont  parvenus.  C'était  alors  Tusage  que  chacun  fût 
jugé  selon  la  loi  de  sa  nation  :  cette  règle  fut  main- 
tenue dans  les  codes  réformés  (2)  ;  et  une  constitu- 
tion de  Clotaire  en  fit  une  application  spéciale  au 


(i)  Theudericos ,  rex  Francorum ,  cùm  esset  Gatalaunis ,  elegii 
viros  sapientes,  etc.  fsuit  le  texte  dont  nous  donnons  lalraduction, 
et  qui  se  (erinine  par  ces  mots  : }  Hoc  decreCom  est  apud  Regem 
et  principes  fjus ,  et  apud  cunctum  populum  christianum  qui 
inffà  regnum  Merwungorum  consistunt.  Baluxe-,  CupUmkSres^ 
tom.  i.  p.  25. 

{%  Hoc  au(em  constituimus  ut  inffà  pagum  Ripuarionim ,  tùm 
Françi,  Burgundiones ,  Alem'anni,  seu  de  quâcumque  natîone. 
commoratHs  fuerit ,  in  judicio  interpeUatuç  »  sicut  iex  lod  continel 
ubi  natus  fuerit,  sic  respondeaU  Quôd  si  damnatu» fuerit»  non 
secundùm  legén  Ripuanonim  damnum  sustineat.  Loi  Ripuaire^ 
tit.  SH .  Cette  loi  élaitceùe  des  Francs  d'Austrasîe; 


,  (3W) 
droit  romain ,  par  rapport  aux  Gaulois  :  Inkr  Éoma^ 
nos  negotia  causarum  Romanis  legibus  prœcipimns  ter- 
minari.  En^  vertu  de  ce  statut ,  Féglise,  composée  de 
Gaulois  et  possédant  des  terres  peuplées  d'hommes 
de  cette  nation  ,  garda  la  législation  impériale  pour 
son  usage  et  celui  de  ses  serfs  :  qe  fait  est.  attesté 
par  une  foule  de  textes  :  tabulas ,  secundùm  legem 
R(nàanam,  quà  ecclesia  vivit  —  Ut  omnis  ordo  ecclesia" 
rum  secundiim  legem  Bomanam  vivat  ^  disent  des  char- 
tes de  Dagobert,  en  6â0,  et  de  Louis-le-Débonnaire  y 
en  837.  Dans  notre  pays,  la  discipline  ecclésiastique 
alla  jusqu'à  prescrire  aux  confesseurs  d'avoir  égard 
à  cette  législation  en  imposant  des  pénitences:  pour 
ce  motif,'  Reginon,  abbé  de  Prum,  au  diocèse  de 
Trêves ,  en  inséra  des  extraits ,  dans  son  ouvrage 
composé  au  9/  siècle  (1).  C'était  aux  jeux  des  lettrés 
un  signe  de  barbarie  que  de  mépriser  la  loi  romaine; 
et  Sidoine  traita  de  Catilina  d'Auvergne  un  certain 
Seronatus,  coupable^de  cette  énormité  (2).  La  plu- 
part des  évéques  pensaient  de  même  :  ils  continuè- 
rent, àrexemple  de  saint  Rémi,  à  rédiger  leurs  actes 


(4)  Le  fWMage  de  Réginon  est  assez  singulier  :  Hoc  totwn , 
dMrÀl ,  après  avoir  inséré  des  lois  romaines ,  idcircà  ex  lege  Ro- 
manâpostrimuSftUsacerdos  ex  lege  perpeHtkUmodumpcmiteHr, 
'  Uœ  intttUbus  tramgressUmibus.  Canonica  enim  auctoritas  cum 
lege  Momandexmaximâ  parte  concordai.  De  eodes.  disdpl.  1. 
«.  c  «6. 

fS)  Exultans  Golhis  »  insiiltans Romanis...  leges  Theodosianas 
calcans ,  Theodertctanasque  pneponens.  Sidoine ,  lib.  %  efust.  4 . 


(  392  ) 

et  leurs  testaments  selon  fcs  formules  de  Tédit  du 
préteur  (1)  ;  les  munici|)alités  issues  de  la  curie  an- 
tique demeurèrent  également  fidèles  à  leur  origine; 
et  le  pouvoir  ecclésiastique  n'eut  garde  de  laisser 
tomber  en  désuétude  les  codes  qui  permettaient  de 
choisir  le  jugement  épiscopal  en  toute 'matière,  à 
l'égard  de  toutes  les  personnes  et,  à  quelque  époque 
que  ce  fût  du  procès  (2).  Ces  dispositions,  dent 
nous  avons  ailleurs  rapporté  le  texte  (p.  282), 
furent  renouvelées  par  Charlemagne;  et ,  comme 
les  juges  des  tribunaux  ecclésiastiques  étaient  imbus 
des  principes  de  la  loi  suivie  par  Téglise,  leurs  ju- 
gements modilièrent  et  Unirent  par  abroger  les 
usages  germaniques.  Ainsi  Ton  oublia  les  anciennes 
solenDÎlés  légales  des  Francs ,  telleis  que  la  dési- 
gnation de  riiéritier  par  un  fétu  de  paille  donné 
en  présence  des  juges  ,  la  tradition  d'un  immeuble 
par- un  morceau  de  gazon,  la  renonciation  àl'hé- 


(J)£go  Remigius  condidi  tesUmentum  meum  jure  prœlorîo, 
alque  id  codiciliorum  vice  valere  prœcepiy  si  ei  juris  aliquid  vi- 
debilur  dcfuisse. 

(2)  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  droit  romaiii ,  tombé 
avec  Tempire ,  ne  ressuscita  qu'au  12.«  siècle ,  par  la  découverte 
d'un  manusciil  des  Pandectes  trouvé  à  Amalfl.  Cette  découverte 
rétablit,  il  est  vrai,  la  législation  de  Justinien  ;  mais  celle  du  code 
Tbéodosien  n'avait  jamais  été.  perdue  de  vue.  Pour  croire  le 
contraire,  il  faut  être  complètement  étranger  aux  cjiartes  de  ce 
temps'.  Nos  archives  sont  pleines  d'actes  et  de  jugements  de 
toute  espèce  empruntés  à  la  législation  impériale. 


(SW) 
ritage  par  de&  bâtons  rompus,  rémancipation  par 
un  dehier  jeté  en  l'air  :  toutes  oes  cérémonies  furent 
remplacées  par  les  testaments  et  les  actes  écrits. 
Dans  la  rédacticm  même  des  codes  barbares ,  les 
clercs  9  qui  tenaient  la  plume ,  ne  purent  s'empêcher 
d'entrer  en  matière  par  un  éloge  de  la  législation 
des  empereurs ,  inséré  sous  prétexte  de  conserver 
lar  mémoire  des  anciens  législateurs  :  tel  est  l'objet 
du  titre  :  De  legum  inventoribus ,  qui  précède  immé- 
diatement l'histoire  de  la  réforme  faite  à.Ghâlons 
par  le  roi  Thierri.  Il  résulta  de  ces  diverses  causes 
que  les  Francs ,  bien  que  d'abord  fort  attachés  à 
leurs  anciennes  coutumes,  s'en  écartèrent  peu  à 
peu  et  finirent  par  vénérer  la.  loi  romaine ,  saluée 
dans  les  capitulaires  carlovingiens  du  titre  de  mère 
de  toute  la  jurisprudence  civile  :  omnium  humana- 
rum  mairem  legum  (Baluze  i.  1226).  Mais  on  avait 
en  longtemps  cette  loi  en  haine  et  en  mépris.  Un 
des  griefs  les  plus  amers  des  Austrasiens  contre 
la  reine  Brunehault  fut  sa  prétention  de  gouverner 
selon  les  constitutions  impériales  ;  et  les  barbares , 
tout  en  admirant  sur  la  parole  du  clergé  ces  textes 
qu'ils  ne  comprenaient  pas ,  disaient  à  voix  basse 
qu'ils  étaient  bien  beaux,  mais  aussi  bien  embar- 
rassés de  difficultés  :  qnamvis  enim  eloquiis  polleant , 
tamen  difficultalibus  hœrent  (1).  Plusieurs  saints ,  au 


(i)  Capitulaires ,  lit.  5.  n.o  343. 
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(  394  > 
dire  de  Grégoire  de  Tours,  partageaient  cette  répu- 
gnance et^traitaient  les  interprètes  du  droit  romain 
de  sénateurs  sophistiques-  et  de  juges  philosophes 
fi).  De  leur  côté ,  les  clercs  se  moquaient  des  plaids 
et  dû  mallum  des  Francs,  ainsi  que  de  l'espèce  de 
Jury  qui  y  rendait  les  décisions  :  là ,  disaient-ils , 
on  voit  les  lettrés  et  les  illettrés,  les  sages  et  les  sots 
décider  de  la  justice  et  faire  peser  du  même  poids 
tous  leurs  avis  dans  la  balance  (2).  Telle  fut  sans 
doute  Forigine  du  mépris ,  de  tout  temps  témoigné 
envers  la  robe  par  la  grande  noblesse ,  issue  des 
leudes  Francs,  et  pensant  comme  eux  qu'une  bonne 
épée  valait  mieux  que  trois  degrés  de  juridiction. 
En  dépit  de  tous  les  éloges  décernés  au  droit  romain 
par  les  avocats,  on  maintint,  chez  les  seigneurs,  qu'il 
était  la  loi  des  gens  d'église  jet  des  serfs,  tandis  que 
le  code  salique  formait  la  loi  noble ,  celle  des  vain- 
queurs, celle  des  hommes  libres.  Lege  salicânoHlis^ 
simi  Francorum,  qui  Salià  dicutUwr,  adkùc  utunlvr. 


(i)  Nec  permitteret  sîmplicîtâtem  ejus  inter  senatores  sophis- 
licos  ac  judioes  phîlosophicos  foiîgari.  Greg.  Tur.  6.  9. 

(2)  A  prœsenlilMis ,  liOeratis  et  illitteratis ,  sapientibus  et  in- 
sipientibus  quid  juris  sH  quaeritur  ;  et  quod  ilti  dictaverini,  vel 
aliquis  eonim ,  prœsentium  consilîo  rcquisito ,  pro  sententiâ 
tenetur. — Ces  paroles^  insérées  dans  le  droit  canon ,  Décrétales, 
1. 1.  tît.  4.  ch.  3  de  consuettidine ,  sont  une  plainte  faite  en  4198 
par  le  pape  Innocent  UI ,  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes  du 
moyen-âge. 


(395) 

dit  Othon  de  Freysingue  (-4.  32).  En  ii94  encore , 
les  nobles  du  comté  de  Luxembourg,  assemblés  à 
Epternach,  écrivirent  à  l'empereur  Henri  VI  qu'ils 
jugeaient  à  propos  de  lui  signifier  sommairement 
leur  qualité,  à  titre  de  gens  de  condition  et  de  liberté 
saliques  (i).  On  comprend  à  ces  mots  ce  que  veulent 
dire  nos  vieilles  chartes  quan délies  opposent,  d'une 
manière  presque  dédaigneuse,  les  Aointnef  ecclesias^ 
tici^  c'est-à-dire  leshommes  d'église  et  de  loi  ro- 
maine, aux  Francs  et  aux  hommes  libres  :  elles  vont 
jusqu'à  donner  aux  premiers  l'épithète  de  serfs  • 
Hominet....  tàmFrancogquàmecdesiasHcosvel  servien^ 
tes ,  disait  un  diplôme  de  l'abbaye  de  Prum ,  daté  de 
878  (2).  Le  clergé  lui-même  finit  par  abandonner 
le  droit  romain,  lorsque  la  législation  canonique, 
achevée  par  les  décrétâtes  d'Innocent  III  et  de 
Grégoire  IX ,  parut  prq)re  à  supplanter  les  vieux 
codes  que  l'on  nommait  chez  les  juristes  la  raùom 
écrite.  Au  13.*  siècle,  le  pape  Honoré  III  proscrivit 
l'enseignement  de  cette  jurisprudence  à  Paris  et 
dans  les  autres  universités,  attendu,  ditnil,  qu'en 


(i)  Illad  summaliin  Vesfr^e  Ccisîtddini  significandnm  diixîmus 
de  Luxemburgcnsi  comitatu ,  qiii  sint  et  quàm  Dobiles ,  utpotè 
Salicœ  conditionis  et  libertatis. 

(2;  Dans  BooUieiin ,  t.  4.  p.  216.  On  en  trouve  à  la  p.  435 
un  autre  où  la  mêine  opposition  est  ainsi  énoncée  :  Ut  homines 
qui  super  terram  ipsius  monasterii ,  tàm  Frand  quàm  et  eccle- 
siastici,  etc. 


(  306  ) 

France ,  les  laïques  ne  se  servent  point  des  lois 
impériales  (1).  Peut-être  ce  décret  eut-il  pour  motif 
les  prétentions  des  empereurs  allemands  à  la  mo- 
narchie universelle,  en  conséquence  de  l'adoption 
générale  des  lois  des  Césars  dont  ils  se  disaient  les 
successeurs. 

Un  des  objets  que  Féglise  eut  le  plus  à  coeur 
dans  les  diverses  réformes  qui  se  firent  de  la  lé- 
gislation des  Francs  fut,  sans  aucun  doute,  la 
propagation  de  l'évangile  et  la  destruction  des 
superstitions  payennes.  Thierri,  ^malgré  sa  haute 
dévotion  envers  les  saints  de  Reims,  n'osa  point 
porter  la  main  sur  les  débris  trop  enracinés  des 
vieilles  coutumes,  et  il  s'excusa,  dans  le  préambule 
de  son  code  réformé,  de  n'avoir  pu  corriger  les 
habitudes  invétérées  des  idolâtres,  (propler  vetus^ 
tissimam  paganorum  consuetudinem  emendare  non  poiui). 
Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu'à  l'édit 
deCbildebert  I.~,  vers  554,  Ce  prince,  l'un  des  méro- 
vingiens qui  firent  le  plus  de  bien  à  l'église,  et  que 
Venance-Fortunat  appela  pour  cette  raison  le  roi- 
prêtre,  entreprit  d'abolir  entièrement  le  paganisme, 
ainsi  que  les  profanations  scandaleuses  par  les- 


(4)  Firmiter  interdicimus  et  districtiùs  inhibemus  ne  Pansus^ 
Tel  in  cWitatibus  ,  seu  aliis  locis  vicinis ,  quisquam  docere  Tel 
aadire  Jus  ciTile  praesumat....  quia  in  FrandA ,  et  nonnullis  pro- 
Tinciis,  laîci  Romanorum  imperatoram  legibusnon  utuntur.  Dé- 
crétales.  Ut.  6.  tit.  33. ch.  28. de privUegUi. 
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quellesi  un  peuple  grossier  déshonorait  les  fêtes 
chrétiennes  (i).  Son  ordonnance  pour  cet  objet  est  la 
première  qi}e  nous  ayons  de  nos  rois  sur  les  ma- 
tières religieuses  :  elle  réprime  ceux  qui  conser- 
vaient des  idoles  et  des  simplacres  debout  dans 
leurs  champs,  ceux  qui,  plus  coupables  encore, 
empêchaient  les  prêtres  de  les  détruire  et  enGn  ceux 
qui,  au  lieu  déchanter  pieusement  des  psaumes 
aux  vigiles  des  fêtes,  commettaient  en. ces  nuits 
sacrées  des  débauches  de  toute  espèce  avec  des 
danseuses  {bansatrices)  qui,  pour  cet  effet,  parcou- 
raient lescaropagnes  les  veilles  des  dimanches.  Telle 
était  rirrévérence  populaire  qu'un  synode  auxecrois 
de  578  se  vit  obligé  d'interdire  Feutrée  des  églises 
à  ces  femmes  et  aux  autres  qu'où  y  faisait  venir 
pour  danser,  pour  chanter. et  pour  faire  bonne 
chçre  (2).  C'était,  on  le  voit,  la  licence  des  fêtes 


(1)  C'est  liii  qui  fonda  la  fameuse  abbaye  St.-GermaînHles- 
Prés ,  à  Paris.  On  y  vit,  jusqu'à  la  Révolution  ^  son  tombeau  au 
milieu  du  chœur  ;  et  les  moines  lui  chantaient  chaque  année  un 
service  anniversaire ,  le  23  décembre. 

Ç±)  Ad  nos  querimonia  processit,  multa  sacrilegia  iri  populo 
fleri,  undè-Deus  Isedatur,  etpopulus  per  peccatum  declinet  ad 
mortem^  noctes  pervigiles  cum  ebrietate,  scurrilitatevelcantids, 
etiàm  in  ipsi5  sacris  diebus  Pascha ,  Natale  Domini ,  et  relîquis 
iesltvitatibtts,  vel  adveniènte  die  l>ominico4  bansatrices  per  villas 
ambulare.  EdU  de  ChUdeberé,  en  554. — Le  synode  d'Auxerre 
sypute  i.Von  licet  in  ecclesià  choros  smcularium,  velpueUarufn 
cantica  exercere^  nec  amvivia.in ecclesià prs^mrare.  H  parait 


payeoDes  traiwportée  aux  solennités  du  christia-- 
nisme.  Après  la  mention  de  ces  énormes  excès,  il 
est  peu  étonnant  d'entendre  le  même  synode  parler 
d'hommes  qui,  au  lieu  d'acquitter  leurs  vœux  aux 
églises  et  aux  matricules  des  pauvres,  s'en  allaient, 
comme  au  temps  tics  Druides,  les  porter  aux  fon- 
taines, aux  arbres  et  aux  pierres.  Grégoire  de  Tours, 
en  son  livre  De  la  gloire  des  confesseurs  (  ch.  2  ) , 
nous  montre  les  paysans  {paganij  jetant  dans  les 
fontaines  sacrées  de  l'argent,  du  linge,  des  habits, 
de  la  cire,  et  jusqu'à  du  pain  avec  du  fromage: 
il  ajoute  qu'ils  faisaient  ensuite  des  festins  pendant 
lesquels  le  diable  excitait,  suivant  lui,  des  tempêtes 
effrayantes.  D'autres  documents  mentionnent  une 
superstition  propre  aux  Francs ,  qui  conservaient 
comme  objets  de  culte  les  têtes  des  animaux  offerts 
en  sacrifice  et  prêtaient  des  serments  sur  ces  crânes 
desséchés  :  cette  pratique,  défendue  en  541  par 
le  4.*  concile  d'Orléans  et  par  le  pape  saint  Gré- 
goire en  597,  remontait  à  une  origine  fort  ancienne , 
car  l'idole  trouvée  à  Tournai  dans  le  tombeau  de 
Childeric ,  père  de  Clovis  ,  était  une  petite  tête 
de  bœuf.  De  nos  jours,  encore,  on  voit  en  cer* 
laines  campagnes  des  têtes  d'^imaux  attachées 


aux  statuts  qui  suivent»  que  les  yigîles  en  l'honneur  de  saint 
Martin  étaient  particulièrement  blâmables  :  Oninino,  et  inter 
supradtctas  condiUones ,  pervigilias  quas  in  honore  domni 
MartM  obsertHmii  omnimodU  prohibete. 


aux  portes  principales ,  suivant  l'usage  des  payens 
germains  qui  protégeaient  leurs  demeures  par  ces 
ossements  réputés  sacrés.  Ghildebert,  après  avoir 
menacé  de  la  punition  divine  les  auteurs  de  ces 
désordres,  déclara  que  quiconque  les  renouvellerait 
après  Tavertissement  des  évoques  et  après  la  pu- 
blication de  redit  dans  toutes  les  églises,  serait, 
s'il  était  de  condition  servile ,  puni  de  cent  coups 
de  fouet,  et,  s'il  était  libre,  emprisonné  étroitement 
dans  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  un  carcerfi  dwro 
(1).  De  cette  époque  date  la  disparition  desédiiices^ 
des  sculptures  et  des  tombes  antiques  qui  encom- 
braient autrefois  le  sol  gaulois ,  et  dont  les  débris 
sont ,  fréquemment  encore ,  ramenés  au  jour  par  les 
fouilles  dans  nos  villes  et  nos  campagnes.  Partout  on 
répandit  des  histoires  pleines  d'effroi  et  de  mystère 
sur  les  vieux  édifices,  les  statues,  les  monuments 
romains,  et  généralement  sur  tout  ce  qu'avait  exé-* 


(i;  On  trouve  cet  édit  dans  Baluze.  i .  7,  et  à  la  fin  du  Grégoire  de 
Tours  de  K  Ruinart ,  p.  4529.  Il  commence  par  ces  mois  :  IncipU 
epistola  clemerUissimi  et  beoH  régis  nosiri  CMldehertiy  data 
per  ecciesias  sacerdoium  et  omni  populo.  Quia  necesse  est  ut 
plebs ,  quie  sacerdotis  prœceptum  non  ità  ut  oportet  custodU, 
nostro  etiàm  corrigatur  imperio,  hanc  chartam  generalUer  per 
omnia  loca  decrevimus  emUtendam,  Prascipîentes  ut  quicumque 
admonUm  de  agro  suo,  ûbicumquè  fuerint  simulacra  eont* 
tructa,  vel  idoia  dxmoni  dedicata,  non  staêîm  aijecerit,  vel 
sacerdotUms  hoc  distrwntHms  prohibuerit ,  eic. 


(m)  . 

euté  Tart  idolâtre.  Les  dernieFS  payens  osaient  à 
peine  se  hasarder  de  nuit  dans  les  enceintes  jadis 
sacrées  :  ils  passèrent  pour  d'infâmes  sorciers  au 
milieu  desquels  apparaissait  le  démon  sous  une 
figure  épouvantable  ;  et  tous  les  fléau;,  tous  tes 
malheurs  qui  survenaient  dans  le  pays  furent 
représentés  comme  l'œuvre  de  ces  hommes  infer- 
naux. Les  objets  antiques,  découverts  par  hasard  au 
milieu  des  vieilles  ruines,  étaient  des  talismans  de 
magie  noire;  et  mille  contes  ridicules  circulèrent  suc 
les  charmes  que  les  payens  avaient  mis  dans  ces 
simulacres  enchantés.  Grégoire  de  Tours  (  8.  33  ) 
rapporte  qu'à  Paris  un  serpent  et  un  loir  de  bronze 
ayant  été  trouvés  dans  la  Seine,  le  peuple  dit  que 
ces  figures  étaient  le  palladium  de  la  ville  ,  placé 
sôus  le  popt  par  les  anciens  fondateurs ,  et  consa* 
cré  de  manière  à  préserver  Paris  des  serpents  , 
des  rats ,  et  même  de  tout  danger  des  flammes  ; 
Aiebant  enim  hane  urbem  quasi  consecratam  fuisse  an^ 
iiquitùs,  ut  non  ibi  incendium  prœvaleret ,  ete.  Imbus 
de  ces  idées ,  les  fidèles  orthodoxes  ne  voulurent 
plus  se  servir  de  rien  de  ce  qu'avaient  fait  les  an- 
ciens, sans  l'avoir  auparavant  fait  bénir  et  puri- 
fier par  les  prières  de  l'église  :  on  lit  encore,  dans 
le  missel  dit  des  Francs,  XoreTMis  chanté  à  cet 
effet  par  les  prêtres  : 

€  Oralio  super  vas  in  loco  antiquo  repertum,  — Omni- 
potens  sempiterae  Deus,  insère  te  oSiciis  nostris;  et 
bsc  vascula,  arte  febricata  gentilium,  sublimitatis  tus 
potentiâ  ità  emundare   digneris  ut,  bmni  immundiliâ 


(m) 

AepuhAf  sini  luis  fidelibu»  tempore  pacis  et  traoquiUitatis 
uteada.  Per». 

On  donnait  alors.aux  idolâtres  la  qualification  de 
fanaliques^  à  cause  des  temples  qui ,  dans  la  langue 
des  Romains ,  s'étaient  appelés  fana.  Grégoire  de 
Tours,  chez  lequel  cette  épithète  est  commune, 
rapplique  généralement  à  quiconque  n'a  pas  reçu  le 
baptême  (1).  L'église,  toujours  douce  et. prudente, 
usa  d'un  pieux  artifice  pour  [effacer  dans  nos  cam- 
pagnes les  traces  des  anciennes  erreurs  :  on  laissa 
le  peuple  fréquenter  ses  vieux  sanctuaires  ;  mais  il 
y  rencontra,  au  lieu  des  druides  et  des  fées,  de 
dévots  ermites  qui  l'entretinrent  des  vérités  du 
salut  et  lui  prêchèrent  l'évangile  dans  le  langage 
naïf  qu'il  aimait  à  entendre.  De  là  viennent  les  er- 
mitages jadis  si  nombreux  dans  nos  solitudes  cham- 
pêtres ;  et  c'est  à  la  même  origine  qu'il  faut  rapporter 
les  statues  des  saints  qu'on  voyait  autrefois  près 
d^s  fontaines,  les  Notrc-Dames  des  bois,  placées 
dans  le  tronc  des  vieux  arbres  ou  au  milieu  des 
blanches  fleurs  de  l'aubépine  :  simples  et  touchantes 


(1)  NoD  potest  saoctus  Spiritus  in  pectore  fanatico  et  originalis 
criminis  labe  ioreeto  descendere.  Greg.Tur.  5.  44.  —  Chlodove 
chus  ,  eè  quèd  esset  fanâtîcus  (avant  sa  conversion  ) ,  ecciesias 
depraedare  permisit.  Frédégaire^  in  Epitomatîbus  Greg.  Tur.  ch. 
i5.  —  Eonim  Deum...  y  quem  fanatici  vocant  V^odanum.  Ibid.  ch. 
65.  — Senatores  verè....  fanatids  erant  tune  ctiltibas  obligati. 
Greg.  Tur.  i.2d;  etc. 
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dévotions,  plus  populaires  encore  aujourd'hui  que 
les  autels  dorés  des  cathédrales.  Lès  objets  formel- 
lement  idolâtriques,  et  dont  il  était  impossible  de 
changer  Fusage,  furent  seuls  voués  à  une  ruine 
complète;  et  on  prit  soin  d'en  opérer  la  destruction 
au  milieu  d'un  appareil  propre  à  frapper  vivement 
rimaginalion  de  la  multitude.  Saint  Rémi  montra 
autant  de  zèle  que  de  bonheur  dans  ces  entreprises, 
parfois  très  délicates  :  ses  succès  en  ce  genre  lui 
valurent  Téloge suivant,  delà  part  des  évéques  as- 
semblés pour  disputer  contre  les  ariens  devant  le 
roi  Gombaud  de  Bourgogne  :  Vbiquè  altaria  destrue" 
bat  dœmonum,  et  veram  fidem  patenter  cum  multitudine 
signorum  amplificabat  (1).  Malheureusepient,  il  ne  fut 
point  donné  à  tous  les  prélats  de  mériter  les  mêmes 
félicitations  ;  et  le  nord  de  notre  pays  demeura  pen- 
dant de  longues  années  Tasile  presque  inexpugnable 
du  culte  profane  dont  les  grandes  villes  avaient 
déjà  oublié  les  rites. 

Le  principal  sanctuaire  de  l'idolâtrie  locale  était 
situé  chez  nous  sur  les  confins  des  diocèses  de 
Trêves  et  de  Verdun ,  à  deux  lieues  du  rocher  qui 
porte  aujourd'hui  la  ville  de  Montmédi.  Là  ,  sur  la 
cime  d'une  montagne  escarpée,  la  déesse  Ardenne, 
dont  les  Romains  avaient  fait  une  Diane ,  élevait 


(i)  Collatio  episcoporum  coràm  Gundebado  rege.  A  la  sutle 
du  Grégoire  de  Tours  de  D.  Ruinart  ,  p.  1322>  | 
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dans  les  airs  sa  statue  informe  et  colossale ,  qu'a^ 
doraient  journellement  une  nombreuse  affluence  de 
superstitieux  pèlerins.  Ce  fut  un  saint  personnage 
venu  de  Lombardie  sous  le  nom  de  Wuliilaïcus  (1) , 
autrement  saint  Walfroi ,  qui  obtint  Thonneur 
de  détrôner  Tidole  et  dé  régner  à  sa  place  dans  les 
souvenirs  des  habitans  de  la  contrée.  La  manière 
dont  il  exécuta  son  hardi  projet  parut  étrange, 
même  dans  ce  siècle  aux  mœurs  étranges.  Soit  pour 
frapper  l'imagination  des  peuples  par  un  spectacle 
extraordinaire ,  soit  pour  échapper  lui-même  à  la 
colère  des  adorateurs  de  Diane,  il  imagina  d'élever, 
vis^à-vis  de  la  déesse,  une  colonne  aussi  haute  que 
la  gigantesque  statue  gauloise  ;  puis  il  monta  sur 
cette  chaire  d'un  nouveau  genre ,  et  y  fit  entendre , 
debout,  pieds  nus  et.  dans  une  situation  gênante,  une 
prédication  qu'étaient  loin  d'attendre  les  visiteurs  du 
lieu  (2).  Il  leur  criait  qu'il  n'existait  point  de  Diane, 
que  les  autres  Dieux  étaient  également  chimériques 


(i)  L'ancien  annaliste  bénédictin  a  pris  la  fin  de  ce  nom  ponr 
un  adjectif,  et  il:  a  traduit  saint  fi^ulfe,  laïque  ou  convers.  On 
a  dit,  dans  le  vieux  français,  saint  Oulfe,  lai. 

(2)  Columnam  etiàm  statui ,  in  quâ,  cum  grandi  cruciatu,  sine 
uUo  pedum  stabam  tegmine.  Itaque  cùm  hiemis  tempus  solite 
acfvenissct,  ità  rigorc  glaciali  urebar  ut  ungucs  pedum  meorum 
sœpiùs  vis  rigoris  excuteret,'  et  in  barbis  meis  aqua  gelu  con- 
nexa,  candelanim  more,  .dependerct. — C'est  le  récit  de  saint 
Walfroi  lui-même  à  Grégoire  de  Tours,  8.  i5. 
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et  qu€  c'était  une  honte  de  voir  des  hommes  venir 
chanter  des  cantiques ,  ou  faire  la  débauche  en 
rhonneur  de  ces  êtres  imaginaires,  au  lieu  de  ren- 
dre gloire  à  Dieu,  le  créateur  du  monde  :  puis  il 
faisait  à  haute  voix  dès  prières  pour  que  le  ciel  ren- 
versât la  statue  çt  daignât  éclah^er  les  âmes  de  ceux 
qui  Tadoraient.  La  foule  accourait  émerveillée  ;  et 
bientôt  i'ardent  Italien ,  couvert  de  glaçons  pendant 
un  rude  hiver,  et  bravant  à  la  fois  les  rigueurs  du 
climat  et  le  courroux  des  payens  ,  parut  un  prodige 
vivant ,  descendu  du  ciel  pour  confondre  le  muet 
simulacre  qui  se  laissait  insulter  en  face  par  de 
tels  blasphèmes.  Un  jour  enfin  ,  de  nombreux  au- 
diteurs s'échauffèrent  aux  accents  de  cette  véhé- 
mente éloquence ,  et  firent  rouler  dans  les  précipices 
le  monstrueux  objet  du  culte  des  viepx  Gaulois.  Le 
bruit  de  sa  chute  retentit  dans  toute  la  province  : 
mais  les  prélats,  dont  aucun  n'avait  jusqu'alors  osé 
paraître  en  ces  lieux  profanes ,  commencèrent  à 
trouver  étrange  (non  œqua)  la  vie  aérienne  du 
nouveau  Siméon  Stylite,  et  ils  vinrent  lui  dire  de 
quitter  sa  colonne ,  qu'ils-  firent  abattre  pendant 
son  absence.  Saiat  Walfrôi ,  qui  croyait  que  les 
évêques  s'étaient  réunis  pour  l'encourager  à  la 
persévérance  dans  ses  austérités,  fut  tristement 
surpris  à  la  vue  de  ces  ruines;  il  pleura  amèrement 
(fievitgue  vehementer ) ;  mais,  de  crainte  de  passer 
pour  désobéissant  aux  prêtres  du  Seigneur,  il  n'en- 
treprit point  de  reconstruire  ce  qu'ils  avaient  ren- 
versé ,  et  il  se  borna  aux  exercices  ordinaires  des 
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cénobites  dans  un  monastère  qu'il  dédia  à  saint 
Martin,  sur  le  lieu  même  où  s'étaient  accomplis  ces 
événements  (1).  Ce  fut  là  qu'il  vit  Grégoire  de  Tours 
lequel,  venu  en  Austrasie,  vers  587,  recueillit  de  la 
bouche  même  du  saint  les  détails  que  nous  venons 
de  transcrire  (2).  On  ignore  quels  furent  les  évéques 
qui  firent  descendre  le  stylite  de  sa  colonne  :  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  c'étaient  ceux  de  Trêves  et 
de  Verdun,  dont  le  territoire,  incertain  dans  ses  limi-. 


(i)  Bien  que  saint  Walfroi  ait  obéi  sans  délai  aux  évéques 
lorsqu'ils  lui  prescrivirent  de  quitter  sa  colonne,  et  qu'il  ait 
même  dit  à  cette  occasion  qu'on  ne  pouvait  sans  crime  refuser 
obéissance  aux  prêtres  ('quia  sacerdofes  non  obaudire  adscribitur 
crimini),  on  voit  par  sa>  conversation  avec  Grégoire  de  Tours 
(8.  15),  qu'il  lui  restait  un  peu  de  mauvaise  humeur  de  la 
conduite  des  prélats  à  son  égard.  Il  attribuait  leur  démarche  aux 
suggestions  du  démon,  toujours  occupée  nuire  aux  serviteurs 
de  Bleu  :  Et  quia  semper  ipse  invidus  Deum  quœrentibtu  noceré 
conatur,  advenientilnu  episcopis ,  qtd  me  magis  ad  hoc  cohortari 
debuerant,  etc.  Un  évèque  lui  dit  assez  durement  :  Descende,,,  : 
nec  tu,  ignobiliSy  Simeoni  Antiocheno  qui  columnx  inseditpo- 
teris  comparari.  Cependant  ces  prélats  avalent  raison ,  car  la 
conduite  de  Siméon  Stylite  n'était  guère  propre  à  être  imitée 
dans  nos  contrées  septentrionales. 

(2)  Lorsque  le  saint  raconta  son  histoire  à  Grégoire  de  Tours, 
il  exigea  par  humilité  la  promesse  du  secret  le  plus  absolu  ;  mais, 
bien  que  l'historien  s'y  fût  engagé  par  serment  (  terrilfiUbus 
sacramentis  conjurans  ) ,  il  ne  laissa  pas  d'écrire  tout  ce  récit 
dans  son  livre,  sans  oublier  de  mentionner  le  serment  qu'il 
avait  prêté. 
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tes,  comprenait  \e  pays  d'Ivois,  théâtrede  ce  drame, 
selon  le  récit  original.  Là  existe  encore  maintenant 
une  chapelle ,  but  d'un  pèlerinage  très  fréquenté  , 
sur  la  montagne  même  où  s'élevait  autrefois  la  statue 
de  la  déesse  des  forêts;  mais  il  ne  reste  plus,  depuis 
longtemps,  auciui  vestige  ni  du  monastère  de  saint 
Martin  mentionné  par  Grégoire  de  Tours,  ni  des 
maisons'qui,  bâties  autour  de  ce  cloître,  lui  avaient 
fait  porter  le  nom  de  village.  L'église  St.-Martin  de 
Montmédi ,  située  à  deux  lieues  de  là ,  passe  pour 
avoir  remplacé  le  monastère  détruit  par  les  flammes 
en  979.  A  la  même  époque,  Egbert ,  archevêque  de 
Trêves ,  transféra  à  Ivois ,  aujourd'hui  Gàrîgnan 
(1) ,  le  corps  de  saint  Walfroi  ;  et  il  ne  resta  plus 
surlamontagneque  la  chapelle,  entretenue  autrefois 
par  l'abbaye  d'Orval,  et  devenue  aujourd'hui  une 
propriété  particulière ,  toujours  ouverte  aux  pèle- 
rins ,  qui  ont  suspendu  à  ses  murs  de  nombreux 
ex  voto.  On  assure  qu'il  y  eut  en  ce  lieu  une  forte- 
resse romaine  appelée  alors  la  Fraite^  ou  la  ruinée 


(i)  Ce  dernier  nom  vient  d'Eugène-Manrice  de  Savoie,  prinœ 
de  Carignan ,  comte  de  Soissons ,  colonel  général  des  Suisses 
et  Grisons»  en  faveur  duquel  Louis  XIV  érigea Tancien  Ivois  en 
duché,  sous  le  nom  de  Carignan  ,  en  1662.  Ce  duc  est  le  père 
du  fameux  prince  Eugène. — Au  temps  de- .saint  Walfroi,  IvoU 
élait  compris  dans  la  Woëvre ,  comme  nous  rapprenons  d'un 
diplôme  de  Gharlemagne,  en  Bit  :  Tnpago  Evosiense,  «m  < 
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(fracta);  du  moins  plusieurs  débris  antiques,  «ntre 
autres  vingt-cinq  cercueils  de  pierre  posés  de  file, 
ont  attesté  l'existence  d'anciennes  habitations  sur 
cette  hauteur.  Outre  sa  chapelle,  le  mont  St.-Wal- 
froi  possède  encore  deux  foires,  dues  au  concours 
des  fidèles  attirés  jadis  par  les  solennités  du  mo- 
nastère ;  et  il  s'est  conservé  une  tradition  d'après 
laquelle  l'ancien  patron ,  qualifié  seulement  de 
diacre  par  Grégoire  de  Tours,  aurait  ensuite  exercé 
les  fonctions  archipresbytérales ,  sous  le  titre  de 
doyen  de  la  chrétienté  d'Ivois.  Ce  titre  de  doyen  lui 
est  en  eifet  attribué,  soit  dans  l'ancienne  oraison 
des  pèlerins  en  son  honneur,  soit  par  la  légende  de 
saint  Magneric  de  Trêves,  où  il  est  appelé  £t;o^'î 
loci  decanuê  Wol/Uaîcus. 

Avec  la  statue  de  la  divinité  des  Ardennes  s'é- 
croulèrent, probablement  vers  la  même  époque,  les 
autels  d'une  autre  idole,  celle  de  Wodan,  appelé 
par  les  Romains  Mercure ,  qui ,  selon  Ber  tels ,  voyait 
le  sang  humain  couler  en  son  honneur  sur  l'empla- 
cement actuel  du  Haut-Montmédi.  Le  Dieu  sangui- 
naire fut  détrôné  par  la  statue  de  la  vierge  Marie  ; 
mais  le  nouveau  temple  demeura  pendant  plusieurs 
siècles  isolé  au  miheu  des  déserts  et  des  bois.  Un 
relais  de  ebasse ,  construit  vers  fan  HOO  par  les 
comtes  de  Chini ,  puis  une  forteresse  bâtie  deux 
siècles  après,  sont  les  origines  de  la  ville  moderne 
de  Montmédi,  ainsi  nommée ,  dit-on,  de  sa  situa- 
tion mitoyenne  entre  plusieurs  hautejirs ,  ou  bien 
encore  de  sa  position  entre  la  forteresse  ruinée  du 


^  (408) 
mont  St.-Walfroi  et'  celle  de  Jametz.  L'abbé  d'Or- 
val ,  dans  la  dépendance  duquel  était  l'église  de 
cette  ville,  conserva  jusqu'à  la  Révolution  la  colla- 
tion de  la  cure  ,  autrefois  du  diocèse  de  Trêves , 
maintenant  de  celui  de  Verdun.  Il  existe  encore, 
dans  des  traditions  locales  et  dans  les  légendes 
des  vieux  saints  du  pays ,  d'autres  détails  sur  la 
ruine  des  idoles  ;  mais  ils  ne  paraissent  ni  assez 
sûrs,  ni  assez  intéressants  pour  niériter  d'être  pré- 
sentés au  lecteur.  Une  circonstance  dont  l'histoire 
doit  tenir  compte ,  c'est  l'influence  ^u'eurenl  les 
grandes  routes  romaines  et  les  voies  de  communi- 
cation pour  accélérer  la  propagation  du  christia- 
nisme dans  les  lieux  qu'elles  traversaient.  Les  faits 
que  nous  venons  d'écrire  en  renferment  un  exemple 
frappant..  Ivois ,  patrie  de  saint  Géri,  dont  nous 
parlerons  bientôt ,  possédait  déjà  des  écoles  chré- 
tiennes et  des  temples  qui  retentissaient  des  louan- 
ges de  Dieu,  tandis  qu'à  deux  Heues'de  là,  on  adorait 
d'un  côté  la  déesse  Ardenne  et  de  l'autre  le  WodaD 
de  Montmédi.  C'est  qu'Ivois  était  sur  la  voie  romaine 
de  Reimâ  à  Trêves,  tandis  que  les  deux  sanctuaires 
payens  s'en  écartaient  à  une  distance  alors  assez 
considérable ,  bien  que.  bous  la  comptions  aujour- 
d'hui pour  rien,  vu  la  facilité  et  la  promptitude  de 
nos  moyens  de  locomotion . 

Il  nous  reste  peu  de  choses  à  dire  sur  les  der- 
nières années  du  roi  Thierri ,  loin  duquel  nous  a 
entraîné  le  désir  de  présenter  dans  leur  ensemble 
les  faits  relatifs  à  la  réforme  de  la  législation  et 
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a  la  destruction  du  paganisme.  La  mémoire  de  ce 
prince  n'était  point  en  bénédiction  dans  toutes  les 
églises  d'Austrasie.  Quelques  unes  lurent  persé- 
cutées par  lui  ;  on  cite  entre  autres  celle  de  Verdun, 
où  révoque  Désiré ,  ou  Didier ,  successeur  de  saint 
Vanne,  fut  la  victime  sur  laquelle  s'acharna  son 
courroux.  Grégoire  de  Tours,  dans  le  récit  qu'il 
fait  de  cet  événement  (3.  34  et  35) ,  n'en  déduit 
ni  les  causes  ni  les  ci rcons tances  :  il  se  borne  à  par- 
ler en  général  des  menées  d'un  calomniateur  nomme 
Siri  valdé,  qui  s'enrichit  des  dépouilles  des  opprimés. 
En  l'absence  de  détails  authentiques  ,  nous  ne 
pouvons  compter  beaucoup  sur  les  assertions  de 
W^assebourg,  disant  en  son  vieux  gaulois  que  Glotai-» 
re ,  «  pour  ce  qu'il  était  luxurieux  et  grand  paillard, 
convoitait  sainte  Radegonde,  laquelle  ledit  évêque 
confirma  à  toujours  résister  à  son  vouloir  ;  de  quoi 
le  roi  écrivit  à  son  frère  d'Austrasie,  qui  chassa 
ledit  Desideratus  y»  (1).  Il  est  certain  du  moins  que 
ce  prélat,  mandé  à  la  cour  d'Austrasie,  y  subit, 
après  d'amers  reproches ,  des  traitements  qualifiés 
de  supplices  par  l'historien  des  Francs;  que  ses  biens 


(1)  VTassebourg  >  p.  70 ,  Terso.  Cet  historien  ^  qui  se  fait  peu 
de  scrupule  de  môler  des  commentaires  de  son  invention  aux 
débris  des  annales  auUientiques»  attribue  les  relations  de  révoque 
Désiré  avec  sainte  Radegonde  à  ce  que  le  prélat  aurait,  comme 
cette  reine,  été  du  nombre  des  captifs  que  les  Francs 
nèrent  en  Austrasie  après  la  conquête  de  la  Thuringe. 
I.  27 
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confisqués  furent  attribués  au  dénonciateur  Siri- 
valde  )  et  qu!il  se  vit  c^ligé  de  fuir  près  du  métro- 
politain Nicet  de  Trêves  (1).  Pendant  cet  exil,  une 
partie  des  Verdunois,  impliqués  dans  les  méfaits 
dont  on  accusait  leur  pasteur,  devinrent  l'objet 
de  vexations  qui  continuèrent  jusqu'à  la  mort  de 
Thierri ,  en  534  ;  de  telle  sorte  que  l'évéque  à  son 
retour,  trouva  la  ville  appauvrie  et  ruinée  (2).  Il 
était  réduit  lui-même,  grâce  à  Sirivalde,  au  plus 
complet  dénûment,  et  il  n'eut  d'autre  ressource  que 
d'implorer  à  la  cour  la  réparation  des  iniquités 
commises  sous  le  règne  précédent.  Une  députation 
chargéedecette  juste  demande,  harangua  le  nouveau 
roi  Théôdebert  en  ces  termes ,  conservés  par  Gré- 
goire de  Tours  :  «  Toute  la  terre,  seigneur  roi,  parle 
de  votre  bont^,  et  on  la  sait  telle  que  vous  en  faites 
sentir  les  effets,  même  à  ceux  qui  n'en  réclament 
pas  les  secours  :  nous  supplions  donc  Votre  Grâce , 


(1)  nesideratus  autem  Viridunedsis  episcopus,  cui  Theuderi- 
eus  militas  inrogavit  injurias ,  cui  post  multa  exilia  et  damna 
atque  agrumnas. ...  à  Sirivaldo  ad  regem  Theudericum  inca- 
satuSy  non  solùm  spoliatus,  yerùm  etiàm  suppUdis  aflèctus, 
etc.  Greg.  Tur.  3.  34  et  35. 

(^)  Videns  habitatores  Viridunensis  dvitatis  valdè  pauperet 
atque  destituto's  »  dolebat  super  eis  ;  et  >  cùm  fpse  per  Theude- 
ricum de  rd>ttS  suis  remausissel  extraneus,  nec  haberet  de  propfio 
4|ualiter  eos  consolaretur^  bonitafem  et  clementiam  circà  omaes 
Theuddberti  fegis  eemen^^  misit  ad  eum  legationem»  dicens, 
etc.  Creg.  mr.  ».  34. 
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afin  que  si  elle  a  quelque  argeni ,  elle  nous  le  prête, 
pour  rétablir  notre  fortune.  Ceux  qui  font  chez 
nous  le  négoce  en  répondront;  et  bientôt  nous  vous 
le  rendrons  avec  les  intérêts  légitimes  y  fcum  usurU 
teplimk).  Le  roi  accorda  sept  mille  sous  d^or ,  que 
Dé^ré  répartit  entre  les  marchands  de  la  ville , 
lesquels,  continue  l'historien ,  ranimèrent  leur  corn- 
.  mer<^êt  devinrent  riches,  comme  on  les  voit  encore 
aujourd'hui.  Lorsqu'on  voulut  remettre  au  trésor 
la  somme  généreusement  avancée ,  le  bienfaisant 
Théodebert  refusa  de  la  recevoir,  et  fit  à  Tévêque, 
qui  la  rapportait,  cette  réponse,  digne  de  l'immor- 
talité :  Ne  sommes -nous  point  assez  heureux,  vous 
d'avoir  trouvé  l'occasion  de  soulager  votre  peuple ,  et 
moi  de  ne  l'avoir  point  laissée  échapper  ?  Ce  trait ,  re- 
cueilli par  la  plupart  de  nos  écrivains ,  passe ,  à 
juste  titre,  pour  le  plus  noble  des  souvenirs  laissés 
à  l'histoire  par  le  second  roi  d'Austrasie  (i).  L'é- 


(1)  Bertaire,  qui  écrivaît  de  mémoire,  ne  fait  monter  qu'à 
cinq  mille  sous  la  somme  accordée  aux  Verdnnois ,  et  il  attribue 
à  Thierri  cette  libéralité,  dont  Grégoire  de  Tours,  mieux  informé , 
fait  honneur  à  Théodebert.  Aimoin  (2. 25j  parle  de  huit  mille  sous, 
et  dit  que  c'était  la  remise  du  tribut  annuel  que  le  Use  tirait  de  la 
Yille<  L'éDormité  d'un  tel  impôt  rend  cette  Tersion  peu  probable  : 
d'ailleurs  on  ne  peut  opposera  Grégoire  de  Tours ,  écritain 
contemporain,  un  moine  du  iO.«  jalècle,  qui  a  mêlé  bien  des 
fables  à  ses  écrits. — 11  parait,  par  le  récit  de  Grégoire,  que  la 
vUle  de  Verdun  passait  pour  fort  commerçante  pendant  les  temps 
mérovingiens  :  M  Uli,  negotia  exercentes ,  dwites  per  hoc  eJffecH 
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vèque  Désiré  reçut  de  la  reconnaissance  publique 
le  titre  de  saint  ;  mais  la  liturgie  de  Téglise  n'a 
point  ratifié  cet  hommage. 

Malheureusement  les  grandes  qualités  de  Théo- 
debert ,  le  plus  généreux  comme  le  plus  brave  dqs 
princes  de  son  siècle ,  furent,  ternies  par  Tamour 
désordonné  des  femmes ,  ce  vice  si  ordinaire  aux 
cours  des  rois  très-<ïhrétiens  et  autres.  Dcpui^ong- 
temps  le  scandale  de  ses  mœurs  licencieuses  affli- 
geait Téglise  et  faisait  murmurer  les  peuples  (4) , 
lorsque  la  jalousie  inspira  à  la  femme  adultère  qui 
régnait  sur  son  cœur  un  crime  dont  Thorreur  mit  le 
comble  à  Tindignation  générale.  Deutérie ,  sa  mai- 
tresse  ,  déjà  mère  avant  de  lui  appartenir ,  voyait 
croître  prèsd'elle  unefillè  dont  la  naissante  beauté  la 
menaçait  dans  un  avenir  prochain  d'une  dangereuse 
rivale.  Il  fallait  à  tout  prix  soustraire  aux  regards  du 
prince  ce  trop  séduisant  objet  :  la  mère  dénaturée 
ne  recula  point  devant  l'atrocité  d'un  assassinat  et 
chercha  à  couvrir  ce  forfait  sous  le  voile  d'un  ac-» 
cident  fortuit  en  apparence.  Le  pont  de  la  Meuse 


sunt,  et  usgué  kodiè  magnihabentur,  Bertaire^  à  la  fin  du  9.c 
siècle  ,  écrivait  également  :  Usqué  hodiè  negotiatores  effectî  sufU. 
Nous  verrons  en  effet  les  negotiatores  Firdunenses  mentionnés 
dans  divers  documents  du  moyen-âge,  où  on  leur  aUribue  un 
commerce  assez  étrange ,  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu. 

(1)  Contra  eum  coQJuncti  Franc!  valdè  scandalizabantur.  Creg. 
Tur.  3.  37. 
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dans  la  ville  de  Verdun  fut  le  théâtre  de  Tattentat. 
Suivant  Tusage ,  la  jeune  princesse  voyageait  dans 
une  de  ces bastemes  gauloises,  nioUes  voitures,  où 
des  bœufs,  au  pas  tranquille,  promenaient  les  femmes 
délicates  et  traînèrent  depuis  au  Champ-de-Mars 
les  rois  fainéants.  Mais  les  pacifiques  quadrupèdes 
ayant  été  perfidement  remplacés  par  de  fiers  tau- 
reaux, ce  dangereux  attelage  alla,  au  milieu  du 
pont ,  se  heurter  contre  un  embarras  disposé  d'a- 
vance ;  les  farouches  animaux  ,  irrités  par  leurs 
conducteurs ,  précipitèrent  le  char  dans  la  Meuse 
et  on  laissa  périr  dans  les  flots  l'infortunée  voya- 
geuse (i).  Avec  le  cadavre  de  la  victime,  les  eaux 
n'engloutirent  point  les  preuves  du  forfait  :  la  rumeur 
publique  avertit  le  roi  qu'il  était  temps  de  mettre 
un  terme  aux  turpitudes  par  lesquelles  il  déshono- 
rait son  règne ,  et  Deutérie ,  quoique  déjà  mère 
d'un  fils  qui  succéda  au  trône  de  son  père ,  vit  sa 
répudiation  justement  consommée  par  suite  même 
de  rhorri|}le  mesure  dont  elle  avait  voulu  faire  un 
moyen  d'aifermir  son  empire. 

L'église  gémissait  à  la  vue  de  ces  scandales  ;  inais 
elle  ne  crut  point  devoir  faire  entendre  un  blâme 


(1)  Deuteria  Terd ,  cernens  âliam  suam  aduUam  vaidè  esse , 
timens  ne  eam  concupiscens  rex  sibi  adsumeret,  in  basternâ 
positam ,  Indomitis  bobus  conjunctis ,  eam  de  ponte  praecipitavit  ; 
quœ  in  ipso  flumine  spiritum  reddidit.  Hoc  apud  Viridunum 
ctWtatem  actum  est.  Greg.  Tar.  S.  26. 
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amer,  et  elle  aima  à  exalter  les  vertus  qui ,  chez  Thé* 
odebert,  rachetaient  des  fautes  nées  du  délire  de  la 
passion.  Ce  roi,  disaient  les  évoques,  est  vraiment 
t  un  grand  roi ,  un  roi  excellent  de  bonté  ;  la  justice 
règne  avec  lui,  il  respecte  les  prêtres ,  il  donne  lar- 
gement aux  ^lises ,  aux  pauvres  du  Seigneur  ;  il 
trouve  chaque  jour  de  doux  et  pieux  moyens  de 
combler  chacun  de  bienfaits,  et  jamais  on  n'implore 
en  vain  sa  miséricorde  pour  les  villes  accablées 
d'impôts  »  (1).  Les  moines  de  tous  les  temps*  en- 
chérirent sur  ces  louanges;  car  Théodebert,  en 
accueillant  libéralement  saint  Maur,  disciple  de  St.- 
Benoit ,  avait  le  premier  patroné  l'ordre  bénédictin 
en  France.  Une  seule,  voix  osa  protester ,  au  nom 
des  mœurs,  contre  les  éloges  dictés  par  Tenthou- 
ftiasme  général  :  c'était  celle  de  Nicet  de  Trêves  , 
prélat  inflexible ,  que  Thierri ,  dans  un  moment  de 
componction ,  avait  tiré  d'un  monastère  pour  le  faire 
évêque,  précisément  parce  que  seul  il  osait  lui  re- 
procher ses  vices  et  ses  fautes  (2).  Il  eicistait  sur 
ce  pontife  une  rumeur  mystérieuse  :  Dieu  ,  dans 


(1)  Traduit  de  Grégoire  de  Tours ,  5.  25.  Ce  qui  suit  est  tra- 
duit du  livre  f^Ux  Patnimy  du  môme  auteur ,  ch.  17, 

(1)  Eèquèd  saepiùsvitîa  ejus  nudaret  ac  crimina ,  et  castigatns 
emendatior  reddcrclur.... ,  decedentc  Trevericse  urbis  saccrdote, 
eum  ad  episcopatumjussit  accersiri.  Greg.  Tur.  Vit®  Patrum  , 
17. 1. 
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uneirision  nocturne ,  lui  avait  montré  toutes  les  gé^ 
nératioos  des  fils  de  Clovis;  il  connaissait  les  noms 
de  ces  princes^  leurs  mérites  et  la  durée  fixée  par  le 
ciel  à  la  vie  de  chacun  d'eux  (1).  Peut-être  cette 
iradilion  effrayante  ne  fttt-elle  point  étrangère  à 
Fenipire  qu'il  exerça  sur  les  rois  :  du  moins  il  parut 
intrépide  plus  qu'aucun  évèque  de  ce  temps ,  et  sa 
fermeté,  toujours  couronnée  de  succès ,  ne  se  dé*^ 
mentit  en  aucune  circonstance.  Avant  môme  d'en- 
trer à.Trèves ,  il  menaça  d'excommunier  les  nobles 
qui ,  chargés  par  Thierri  de  l'escorter ,  lâchaient 
sans  scrupule  leurs  chevaux  au  milieu  des  moîfh 
8ons.  Les  gens  de  l'escorte  dirent  en  murmurant  : 
Ce  prêtre  a  le  verbe  haut  :  il  n'a  pas  encore  sa  mitre 
et  déjà  il  parle  d'excommunier  !  Que  la  majesté 
royale  nous  garde  de  lui!  Le  Roi ,  répondit  saint 
Nicet)  m'a  enlevé  à  ma  solitude  :  que  la  volonté^ 
Dieu  se  fasse  ;  mais  celle  des  princes  ne  s'accomplira 
jamais  par  mon  fait ,  tant  qu'elle  sera  mauvaise. 
Après  ces  paroles  sévères ,  on  entra  dans  la  ville  et 
l'élu  s'étantassis  sur  lachaireépiscopale,y  prononça 
de  si  terribles  discours  contre  les  violateurs  des 
commandements  de  Dieu  que  le  peuple  crut  ouïr  la 
voix  de  l'ange  du  jugement,  citant  les  hommes  au 


(1)  Yidit  Dondiiam  et  angelosDei.  Unus  autem  ex  ds  tenel)at 
Ubnmi  magnum  ia  nianu,  dicens  :  Taotùm  temporis  rex  iUt  et 
ille  Tieloras  est  ;  piominavitque  omnea  viritim.  n>id . 
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tribunal  de  l'Eternel  (i).  Néanmoins ,  ni  Théode'* 
bert,  ni  les  seigneurs  de  la  cour  ne  tinrent  compte 
des  avis  du  saint,  lorsqu'il  leur  reprocha  leurs 
mœurs  licencieuses.  Un  jour  même ,  ils  osèrent  en- 
trer dans  sa  cathédrale-,  et,  ayant  pris  place,  ils 
écoutaient  la  messe  avec  le  peuple ,  sans  s'inquié- 
ter des  canons  par  lesquels  l'assistance  au  sacrifice 
était  interdite  aux  pécheurs  scandaleux.  Saint  Nicet 
les  aperçut,  et  vit,  aux  regards  inquiets  des  fidèles, 
que  le  public  allait  juger  si  la  censure  pastorale 
n'était  faite  que  pour  les  vicieux  vulgaires.  H  atten- 
dit, sans  se  troubler ,  le  moment  fixé  pour  la  sortie 
des  indignes  ;  et  déjà  les  pénitents  s'étaient  retirés 
sous  les  portiques,  lorsque ,  regardant  la  cour ,  il  dit 
à  voix  haute  et  ferme  :  On  n  achèvera  point  aujour- 
d'hui  les  rites  sacres ,  à  moins  que  toutes  tes  personnes 
hors  de  la  communion  ne  sortent  de  réglise.  Personne 
n'obéit  à  cet  avis;  et  le  roi ,  au  contraire,  fit  signe 
à  ses  officiers  de  demeurer ,  comme  si  les  paroles 
qu'on  venait  d'entendre  n'eussent  concerné  aucun 
d'eux.  L'embarras  devenait  des  plus  grands  -,  car 
Févêque  ne.  pouvait  aller  plus  loin  sans  désigner 


(i)  Assumplo  verô  episcopatu,  tàm  terribilem  se  prœbuit 
omnibus ,  si  Dci  mandata  non  servareni ,  ut  imroincre  mortem 
proxlmam ,  voce  prxconiâ ,  IcsUirelur.  Quibus  de  causis  pauca 
loqui  placet,  ad  roborandam  sacerdolum  censuram ,  vel  ad 
instructionem  populi ,  sive  etiàm  ad  ipsorum  Regum  pnesentium 
emendaUonem.  Ibld. 
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norainatiVemcnt  les  pécheurs  dont  la  présence  s'op 
posait ,  selon  lui ,  à  la  consommation  du  sacrifice* 
Alors  eut  lieu  une  scène  étrange  et  fameuse,  dont 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  la  peinture  qu'en  em- 
pruntant littéralement  le  récit  de  Grégoire  de  Tours. 
Tout*à-coup ,  dit  cet  historié ,  un  cri  part  des  rangs 
du  peuple ,  et  on  voit  un  jeune  enfant ,  subitement 
saisi  par  le  diable ,  venir  aa  milieu  des  tortures  de 
la  possession,  confesser  les  vertus  du  saint  et  les 
crimes  du  Roi ,  déclarer  Tun  pur ,  Tautre  adultère  ; 
l'un  plein  de  la  crainte  de  Dieu,  l'autre  enflé  de 
l'orgueil  du  trône;  l'un  élu  du  ciel  pour  son  chaste 
sacerdoce ,  l'autre  ami  du  démon  pour  des  crânes 
dont  bientôt  le  juge  suprême  demanderait  compte. 
Le  Roi  tremblait  de  frayeur ,  et  il  supplia  qu'on 
chassât  l'énergumène  ;  mais  l'cvêque  dit  :  Il  ne 
sortira  pointd'ici ,  et  Dieu  ne  le  fera  pas  taire  avant 
que  les  incestueux,  les  adultères  et  les  homicides 
n'aient  eux-mêmes  quitté  ce  saint  temple.  Force 
fut  donc  de  mettre  sur-le-champ  dehors  tous  ceux 
qu'atteignait  la  censure  pontificale  ;  mais ,  quand 
on  voulut  expulser  également  le  démoniaque,  il  em- 
brassa une  colonne,  de  laquelle  les  efforts  de  dix 
hommes  ne  purent  l'arracher.  Saint  Nicet  comprit 
que  sa  prière  seule  pouvait  expulser  l'esprit  malin  : 
toutefois,  de  peur  de  la  vaine  gloire,  il  se  contenta 
de  se  signer  à  part  sous  ses  habits  :  ce  qui  fit  in* 
continent  lâcher  prise  au  démon,  lequel,  plein  de 
rage,  jeta  par  terre,  en  s'en  allant,  non  seulement 
le  possédé,  mais  encore  tous  ceux  qui  travaillaient 
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à  le  dompta.  Une  terreur  inexprimaltle  glaça  le^ 
fidèles  témoÎDS  de  ce  prodigieux  spectacle.  L'effroi 
redoubla  lorsqu'après  la  messe  solennelle ,  on  s'a- 
perçut que  Ténergumène  avait  disparu  sans  laisser 
aucune  trace  :  personne  ne  sut  ni  d'où  il  venait,  ni 
où  il  alla ,  et  le  bruit  sef  épandit  que  c'était  un  esprit 
envoyé  surnaturellement  pour  révéler  les  œuvres 
secrètes  du  roi  et  de  l'évêque  (1).  Telle  est  ta  nar- 
ration de  Grégoire  de  Tours ,  qui  tenait  cette  éton- 
nante histoire  de  saint  Yrieix  (Aredim  )  de  Limoges , 
disciple  de  saint  Nicet  même. 

Les  récits  du  genre  de  celui  que  nous  venons  de 
traduire  abondent  chez  les  écrivains  du  temps;  et 
on*  voit ,  à  une  foule  de  traits  que  des  événements 
semblables  étaient  loin  d'être  rares  dans  les  églises. 
On  tirait  de  ces  merveilles  une  arme  aussi  puissante 
que  fréquemment  employée  par  les  orthodoxes ,  soit 
contre  le  paganisme  des  barbares ,  soit  à  la  ruine 
des  diverses  hérésies.  Il  nous  reste  sur  ce  point , 
une  lettre  fameuse ,  œuvre  authentique  du  même 
thaumaturge  Nicet,  adressée  à  une  princesse  fran- 
çaise, Clodoswinthe ,  fille  de  Clotaire,  et  catholique, 
épouse  d'Alboin,  roi  des  Lombards.  Dans  cette  lettre, 
écrite  pour  montrer  à  la  reine  comment  elte  doit 


(i)  Deindè^  post  acla  solemnia  requisitus»  nnsquàm  reperiii 
potuit,  nec  uUus  scivît  undè  venerit ,  y  cl  qu6  abierit  :  coojideba- 
tu»  tamen  à  pfairimis  eum  à  Deo  missum ,  qui  Régis  Saoerdolisque 
oiiera  non  tacereC.  Greg.  tur.  ibid. 
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travailler  à  convertir  son  mari,  Nicet  suggère  d'abord 
les  textes  de  rEcrilure  propres  à  établir  la  foi  de  la 
Trinité  :  puis,  comme  s'il  se  fût  déiié  de  la  puissance 
de  la  théologie  sm  Tesprit  du  roi  barbare  ^  il  en 
appelle ,  du  ton  de  la  certitude  la  plus  entière ,  aux 
continuels  miracles  que  seule  Téglise  romaine  voyait 
opérer  dans  son  sein.  «  Qu'Alboin  ,  dit-il ,  envoie 
ses  prêtres  à  saint  Martin  ,  le  onze  novembre  :  là  ^ 
ils  pourront  voir  de  leurs  propres  yeux  les  aveugles 
recouvrer  la  vue ,  les  sourds  l'ouïe ,  les  muets  la 
parole ,  les  lépreux  et  les  malades  la  santé.  Pareils 
prodiges  illustrent  également  les  tombes  de  saint 
Germain  à  Auxerre  ,  de  saint  Ililaire  à  Poitiers,  de 
saint  «Loup  à  Troyes ,  de  saint  Rémi  à  Reines ,  de 
saint  Médard  à  Soissons.  D'6ù  vient  que  les  Goths , 
qui,  comme  nous,  vénèrent  les  apôtres,  qui  cherchent 
même  à  s'emparer  de  leurs  reliques,  n'entrent  néan- 
moins dans  leurs  église  que  furtivement,  et  comme 
des  chiens  qui  se  glissent  à  la  dérobée?  Puisque 
Alboin  asoumis  son  âme  aux  prêtres  de  cette  nation, 
qu'il  les  conduise  donc  un  jour  aux  basiliques  de 
saint  Pierre ,  de  saint  Paul ,  de  saint  Jean  et  qu'il 
leur  dise  d'y  célébrer  la  messe,  s'ilsen  ont  le  courage! 
J'affirme  qu'ils  ne  l'auront  pas ,,  car  ils  se  sentent 
étrangers  à  lacommunion  des  disciples  du  Rédemp- 
teur. »  (1)  Une  des  choses  les  plus  singulières  dont 


(i)  ÀddomnmnlIsHrtiDiutt,  perfesthitatem  suam  qasm  undedoiâ 
die  fadt  novenber ,  ipsos  milUit  ;  et  tbi  y  si  audent ,  aliquid  pr»- 
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cet  écrit  fasse  mention  ,  c'est  qu^on  voyait  dans  les 
églises  des  démoniaques  élevés  dans  les  airs  et 
paraissant  suspendus,  en  souffrant  de  cruelles  tor- 
tures (1).  Rien  de  tout  cela ,  continue  Nicet,  ne 
s'opère  dans  les  basiliques  ariennes  :  qu'on  me  dise 
pourquoi ,  sinon  parce  que  le  diable  n'y  sent  pas  la 
présence  de  Dieu  ni  celle  des  saints ,  sinon  parce 
qu'au  contraire  il  y  habite  lui-même  et  qu'un  dé- 
mon* ,  comme  le  dit  l'évangile ,  ne  chasse  point  un 
autre  démon  ?  y  On  pense  bien  que  les  hérétiques 
rejetaient  avec  mépris  l'argument  et  sa  conclusion  : 
suivant  eux,  les  miracles  catholiques  étaient  des 
fourberies  ;  Confingunt  —  Quia  ingenium  est  Ramo' 
narum,  ut  itàaccidat  (2)  ;  et  leurs  témoins ,  aussi  Uen 
que  leurs  sujets,  méritaient  l'épithète  de  vrais  aveu- 
gles de  naissance  ,  c'est-à-dire  de  gens  tout-à-fait 
stupides  :  Cœcos,  gui  cœci  à  nativitaie  esse  videntur,  A 


sumant ,  ubi  oœcos  hodic  illuminari  conspiclmus ,  ubi  surdos 
audilum  et  nuiUos  sanitatcm  accipere....  Fortassè  dicunt:  Con- 
flngunt  vel  cœcos ,  qui  cœci  à  nallviiate  esse  vidcnlur.  Quid 
dicunt  ?  cùm  indc  iUuminatos  conspicimus  et  ad  propria  ,  Dec 
miserante ,  sanos  reverti  videmus.  Nàm  quid  dicam  adhùc  de 
domnoGermano,  etc.^-Flcury,  parle  de  cette  lettre,  Uy.  54,  n.o7. 

(1)  Ubi  tribulantes ,  id  est  daemonia  habcntes,  in  aéra  suspens! 
torquentur ,  et  dominos  quos  dixi  (  sanctos }  esse  confltentur. 
Numquid  in  ecclesiis  eorum  (  baereticorum  )  sic  fadunt?  Non 
faciunt ,  quia  Deum  et  domnos  sanctos  ibi  habitare  non  sentiunL 

(^)  Grégoire  de  Tours ,  De  gloriâ  marlyrum ,  4.  Î6.  —  L'objec- 
tion :  Cûnfingunt  est  Urée  de  la  lettre  môme  de  saint  Nicet. 
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ces  injures,  saint  Nicet  oppose  Taltestation  des 
témoins  oculaires  :  Quid  dicunt  ?  citniindi  illuminaias 
cmupicimu^ ,  et  ad  propria ,  Deo  miseranie ,  sonos  rêver U 
viiemus.  Loin  de  se  laisser  déconcerter  par  de  telles 
objections  ,  les  orthodoxes  poussaient  quelquefois 
leurs  adversaires  à  bout  en^s  défiant  d'appuyer 
leur  religion  sur  les  signes  du  ciel.  Grégoire  rap- 
porte, sans  blâme,  deux  exemples  où  Ton  appela  au 
secours  de  la  controverse  les  épreuves  dites  depuis 
du  fer  rouge  et  de  Teau  bouillante  (1).  Dans  la  con- 
férence à  laquelle  assistèrent  saint- Rémi  et  saint 
Avite  devant  le  roi  Gondebaud ,  les  évoques ,  ayant 
longtemps  disputé ,  finirent  par  dire  :  Allons  au 
tombeau  de  saint  Just ,  et  demandons  au  Seigneur  qu'il 
prononce  son  jugement  par  la  bouche  du  martyr.  Peu 
s'en  fallut  que  le  roi ,  étonné  d'abord  de  la  propo- 
sition, ne  finit  par  y  consentir;  mais  les  Ariens 
alléguèrent  que  ce  serait  tenter  Dieu ,  dont  la  malé- 
diction était  autrefois  tombée  sur  Saûl  parce  qu'il 
évoqua  l'ombre  de  Samuel  ;  et  ils  ajoutèrent  qu'il 
suffisait  d'avoir  pour  soi  l'Ecriture ,  plus  forte  que 
tous  les  prestiges  (2) .  Malgré  ces  excuses ,  les  prêtres 


(ijnegloriâBuirtyrum,  lib.  1.  ch.  Si  —  De  gloriâcoofesso- 
rum,ch.i4. 

(2J  Provideote  Domino ,  et  inspirante  pro  sainte  totius  gentis 
eor  domni  Remigii ,  qui  ubiquë  altaria  'destruebat  idolorum  et 
Teram  fldem  polenter  cum  multitudine  signorum  amplificabat , 
factam  est  ut  episcopi  plures ,  non  contradicenCe  Rege  ,  congre- 
gareotor ,  si  fieri  posset  ut  Ariani ,  qui  religionem  christianam 


Ariens  so  trouvaient  souvent  fort  emloarrassés  par 
leurs  ouailles ,  lorsque  celles-ci  remarquaient  leur 
dénûment  complet  en  fait  de  miracles.  Grégoire 
de  Tours  ,  en  son  livre  Z>e  la  Glaire  des  Confesseurs 
(ch.  13) ,  nous  a  transmis  sur  ce  point  une  piquante 
et  malicieuse  anecdotj^  Le  roi  Leuyigilde  d'Espagne 
appela  un  jourun  de  ses  évéques,  etlui  dit  en  secret: 
Gomment  se  fait-il  que  vous ,  pontife ,  vous  n'ayiez 
point  de  signes  à  montrer  aux  peuples  de  votre  foi , 
ainsi  qu'en  ont  les  chrétiens  qui  s'appellent  ortho- 
doxes? Le  prélat  paya  d'audace  :  J'en  ai ,  dit-il  ;  je 
puis  montrer  des  aveugles  et  des  sourds  guéris  par 
mon  ministère;  et,  s'il  vous  platt  de  voir  des  mi- 
racles ,  vous  en  verrez  de  vos  yeux.  Cependant  il  fit 
venir  un  homme  auquel  il  donna  quarante  sous  d'or 
pour  feindre  la  cécité  ;  et  il  fut  convenu  que  ce  misé- 
rable viendrait  demander  sa  guérison  en  présence 


scindebant ,  ad  unilatem  possent  rcTcrti Tudc  ,  murmuranti- 

bus  illis,  de  suâ  fide  secunjs  in  Domino  (  AvilusJ  ,  addidit: 
Jubeat  Sublimitas  Vestra  ut ,  tàm  illi  quàm  nos ,  eamus  ad  sepul- 
cnim  honiinisI>pi  Jusli ,  et  interrogemus  iilum  de  nostrâ  fide;  et 
Doœinus  pronuntiabit,  per  os  servi  sui,  in  quibus  complaceat.  Rex 
attonitus  annuere  videbatur,  sed  inclamare  cœpenint  Ariani  et 
dicere  se  pro  fide  suâ  manifesUindâ  facere  noUe  ut  fecerat  Saûl  et 
idée  maledictus  fuerat ,  liut  recurrere  ad  încantationes  et  illicîta  : 
sufflcere  sibi  se  babere  Scripturam ,  quse  sit  fortior  omnibus 
prœstigiis.  Et  htec  semper  repetentes  ac  boantes ,  potiùs  quàm 
roctferantes.  CoUatio  ipiscopùfum  coràm  rege  Gmdobaiéo. 
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de  toute  la  cour.  On  eut  soin  de  préparer  la  scène  ; 
beaucoup  de  gens  furent  adroitement  réunis;  et,  à 
l'instant  fixé,  Thistrion parut ,  en  implorant  à  haute 
voix  le  secours  du  ciel.  Alors  l'évêque  arien ,  prenant 
un  air  inspiré,  s'écria  solennellement  :  Qu'il  te  soit 
fait  selon  ta  foi  et  celle  de  notre  église  !  Mais ,  à 
la  grande  confusion  de  l'hérésie ,  Dieu ,  qu'elle 
tournait  en  dérision ,  fit,  dans  sa  colère ,  un  miracle 
vengeur  :  l'homme  qui  voyait  clair  fut  frappé  d'aveu- 
glement, et  toutlepeuple,  apprenantcette  turpitude, 
confessa  que  les  Ariens  n'éclairaient  pas  mieux  les 
âmes  que  les  corps  de  ceux  qui  mettaient  en  eux 
leur  confiance.  »  Le  lecteur ,  en  parcourant  ces  an- 
ciens récits,  verra  combien  nos  ancêtres  s'éloignaient 
de  l'incrédulité  déplorable  de  notre  âge  à  l'égard 
des  choses  divines  ,  et  quelle  vive  foi  les  pénétrait 
sur*la^toute  puissance  du  ciel ,  qu'on  ne  leur  avait 
point  encore  appris  à  éloigner  de  leur  pensée.  Non- 
dàm,  dit  im  historien  antique,  dont  les  paroles 
semblent  écrites  pour  notre  siècle  ,  nondàm  kœc  quœ 
nunc  tenet  sœculum,  negligentia  Deûm  venerat  :  nec 
ihterpretando  sibi  quisque  leges  aptas  faciebat  (i).  C'est 
encore  aujourd'hui  le  dogme  de  l'église  catholique 
que,  seule  parmi' toutes  les  religions  répandues  sur 
la  terre,  elle  a  reçu  d'en  haut  le  privilège  de  prou- 


(1)  flte-l4Te,.3.  tO.  M  félicite  aillcur»  un  personnage  de  ce 
qu*UétaJtjiii7enM,  anU  docPrinamDeosspementemnaiusAO.  Au,. 
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ver  sa  mission  par  des  prodiges  ;  et  Ruinart,  eo 
conrinientanl  les  actes  des  martyrs ,  a  montré  que 
telle  fut  également  la  croyance  du  christianisnoe 
primitif  (1). 

Dans  les  années  auxquelles  nous  fait  parvenir  la 
suite  des  événements,  TAustrasie  jouissait  de  la 
paix,  et  son  peuple,  décimé  par  les  barbares,  goûtait 
les  premières  douceurs  d'un  repos  qu'il  ne  con- 
naissait plus  depuis  des  siècles.  Il  parut  convenable 
de  profiter  de  ces  heureuses  circonstances  pour  réu- 
nir les  évêques,  afin  qu'ils  travaillassent  en  concile 
à  de  salutaires  règlements ,  et  que  les  affaires  de 
l'église  fussent  traitées  par  la  délibération  com- 
mune de  ses  chefs.  Théodebert,  auquel  ils  présen- 
tèrent cette  juste  demande,  voulut  qu'ils  s'assem- 
blassent à  Clermont-en-Àuvergne ,  afin  sans  doute 
que  le  voyage  des  Austrasiens  resserrât  l'union  de 
cette  lointaine  province  avec  le  centre  de  la  monar- 
chie.Tous  nos  évêques^  à  l'exception  de  celui  de  Toul, 
se  rendirent  donc  à  la  basilique  de  l'antique  Arver- 
num  :  le  métropolitain  Nicet  de  Trêves  y  fut  suivi 
par  Inespéré  de  Metz  et  Désiré  de  Verdun  ;  celui 
de  Reims,  Flavius,  ne  conduisit  avec  lui  qu'un 
seul  de  ses  suffragants ,  Loup  de  Ghâlons.  Le  con- 
cile, présidé  par  Honoré  de  Bourges,  s'ouvrit  le 


(i)  Ruiûart,  Acte  martyrum,  praef.  p.  LXXl,  el  p.  431,  note 
édit.  4699. 
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cinq  des  ides  de  novembre,  après  le  consulat  de 
Paulin,  c'est-à-dire  de  l'an  535,  et  prononça  les 
décrets  suivants  :  (Sirmond.  1.  241.) 

Au  nom  du  Seigneur,  par rirapulsion  de  rEsprit-Saint, 
et  du  consentement  de  notre  roi  très-glorieux  et  très-pieux, 
Théodebert ,  le  saint  synode  convoqué  en  la  cité  d'Arver- 
num  a  prié  Dieu ,  a  genoux ,  pour  le  Hoi  y'pour  le  royaume, 
pour  le  peuple ,  afin  que  le  ciel  récompense  Tautorisatioa 
gi-acieuse accordée  à  notre  assemblée.  Que  le  Seigneur  rende 
le  Roi  heureux;  qu'il  prolonge  ses  jours,  qu'il  lui  donne 
l'empire  pour  commander ,  la  justice  pour  gouverner  ! 
Ensuite,  nous  étant  assis  dans  l'église,  selon  la  coutume, 
nous  avons  lu  les  canons  ;  et  il  nous  a  semblé  raisonnable 
d'y  ajouter  ou  d'y  renouveler  ce  qui  suit,  bien  qu'ils  ren- 
ferment déjà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  pour 
la  discipline  ecclésiastique: 

i.  Qu'aucun  évèque  n'entretienne  le  synode  d^affaires  et 
de  procès ,  avant  qu'on  n'ait  r^lé  entièrement  la  réforme 
des  mœurs ,  le  maintien  de  la  discipline  et  les  remèdes 
spirituels  des  âmes. 

2.  La  sacrée  dignité  de  Tépiscopat  doit  être  obtenue  par 
le  mérite  d'une  sainte  vie  et  non  par  la  faveur.  Qu'on  n'y 
arrive  pas  par  les  suffrages  d'un  petit  nombre,  mais  par 
l'élection  !générale  de  tous  (electione  conscendat  omnium, 
nonfavorepaucorum).  Celui  qui  désire  l'épiscopat  doit  être 
élu  par  le  clergé  et  le  peuple,  avec  le  consentement  du  mé- 
tropolitain, auquel  appartient  l'ordination.  Nous  défendons 
aux  candidats  d'employer  le  patronage  d'hommes  puissants, 
de  recourir  à  des  intrigues ,  à  des  promesses,  à  des  menaces. 
Les  coupables  de  telles  menées  seront  retranchés  de  l'élise, 
à  laquelle  ils  ont  voulu  s'imposer  comme  chefs  indignes. 
I.  28 
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3.  Oa  n'enveloppera  point  lès  corps  des  morts  dbns  les 
pftlles  ou  autres  linges  du  sacré  ministère  (i). 

4.  Les  clercs  sont  très-blâmables  de.  rechercher  l'appui 
des  grands  pour  s'élever  contre  les  évoques. 

5.  Par  une  horrible  cupidité ,  certains  hommes  ne  rougis- 
sent point  de  demander  au  Roi  les  chétives  possessions 
(reiculamj  dont  jouit  Téglise.  C'est  enlever  le  patrimoine 
du  pauvre.  Que  ces  ravisseurs  soient  excommuniés  et  que 
les  donations  extorquées  par  eux  soient  nulles  ! 

6.  On  ne  peut,  sans  commettre  un  grand  crime  (tantum 
nefastjy  s*allier  par  le  mariageàla  nation  perverse  des  Juifs. 
Tous  les  chrétiens  souillés  dételles  unions  seront  exclus 
de  la  société  et  des  repas  de  leurs  frères  ;  "car  l'église  ,  qui 
les  a  vus  se  joindre  h'  ses  ennemis  ^  leur  refuse  sa  commu- 
nion. 

7.  Que  dans  les  inhumations  des  prêtres ,  on  ne  couvre 
pas  les  cadavres  du  voile  destiné  au  corps  du  Seigneur.  C'est 
souiller  l'autel ,  sous  prétexte  d'honorer  les  morts. 

8.  n  est  également  interdif  de  prêter  les  ornements  du 
divin  ministère  pour  les  festins  nuptiaux.  Comment  pour- 
rait-on encore  s'en  servir ,  après  qu'ils  auraient  été  profanés 
par  des  gens  dissolus  et  par  les  pompes  de  la  luxure  sécu- 
lière? 

9.  Que  dep  Juifs  ne  soient  point  imposés  au  peuple  chré- 
tien en  qualité  de  juges. 

10.  Qu'aucun  évéque  n*ait  l'audace  téméraire  ni  la  hon- 
teuse cupidité  d'usurper  les  paroisses  de  la  dépendance 
de  ses  collègues. 


(4)  Minuteras  dMnis.  Ce  terme  signifie ,  dans  les  totte*  ni^ 
rovingiens ,  les  objets  dÊren  servant  à  TaiM. 
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il.  Qu'on  ne  reçoive  point  les  clercs  étrangers  sans  la 
permission  de  leur  évêqne ,  et  que  le  sacerdoce  ne  leur  soit 
point  confié. 

.  12.  C'est  outrager  à  la  fois  Dieu  ,  la  nature  et  la  pudeur 
que  d'épouser  la  veuve  d'un  frère ,  une .  belle-sœùr  ^  une 
belle-fille,  une  cousine-germaine  ou  issue  de  germains ,  une 
veuve  d'oncle  paternel  ou  maternel.  De  telles  unions  nié* 
ritent  la  peine  infligée  par  l'apôtre  à  l'incestueux  de  Co^ 
rinlbe. 

13.  Le  sacré  ministère  du  prêtre  et  du  diacre  ne  permet 
à  ceux  qui  l'exercent  de  considérer,  les  femmes  épousées 
par  eux  avant  l'ordination  que  comme  des  sœurs.  Néan- 
moins nous  avons  la  douleur  de  voir  plusieurs  oublier  cette 
sainte  obligation  et  procréer  des  enfants ,  à  la  honte  du 
sacerdoce.  Ce  péché  est  une  espèce  d'incesto,  qui  sera  puni 
par  la  déposition  à  perpétuité  (1). 

14.  Si  quelqu'un  vient  à  bout,  par  des  ruses  perverses,  de 
s'emparer  des  petits  présents  (munuscula)  faits  aux  saints 
par  quelque  écriture  que  ce;  soit  (testament,  donation,  con- 


(i)  Ce  canon  n'inflige  pas  rexcommunication  aux  coupables. 
Il  est  probable  qu'en  le  rédigeant,  les  évêques  eurent  égard  à  la 
décrétale  envoyée  en  535  par  le  pape  Jean  11  à.  Césaire  d'Arles. 
Elle  renouYelait  ;  entre  autres  canons ,  celui  qu'on  lit  en  ces 
termes  dans  la  collection  dite  apostolique  :  Episcopus^  presbyter 
aut  diacowus  qui  infomicatUme  aut  perjurio  captus  est,  depo- 
fuUur,  non  tamen  communioneprivetur.  DicUenim  Sciriptura  : 
Nonvindicabit  Dominus  bisinidipsum.  Malgré  cette  mitigation, 
bon  nombre  de  personnes  trouYaîent  que  la  déposition  perpétuelle 
était  une  peine  trop  dure.  Chi  lit,  dans  les  Goneiles  f  Sirmond,  i. 
334),  ua  leogdîseovra  destiné  à  montrer  le  ooBtraire. 
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irat  quelconque  )  ,  il  sera  admonété  ;  puis ,  s*il  s'obstiae , 
chassé  de  Tëglise  catholique. 

15.  Les  prêtres  et  les  diacres  qui  ne  sont  point  attachés 
aux  titres  (  paroisses  )  de  la  ville  ou  des  campagnes ,  mais 
qui  desservent  les  oratoires  établis  in  villulis  { châteaux 
des  nobles  ) ,  se  rendront  près  de  Tévéque  pour  célébrer 
avec  lui  Noël ,  Pâques ,  la  Pentecôte  et  les  autres  grandes 
fêtes ,  s'il  y  en  a.  La  même  obligation  est  imposée  à  tous  les 
citoyens  notables  (majores  nalu).  Ceux  qui  Tauront  en- 
freinte par  mauvaise  volonté,  ne  recevront  point  la  com- 
munion dans  les  solennités  où  ils  auront  transgressé  leur 
devoir. 

16.  Que  les  évêques ,  les  prêtres  et  les  diacres  aient  le 
plus  grand  sfoin  d'être  irréprochables  dans  leurs  mœurs. 
Que  leur  intégrité  soit  au-dessus  de  tous  les  soui)çons  de  la 
malveillance.  C'est  pourquoi ,  en  vertu  de  Tautorilé  cano- 
nique^ et  par  un  décret  durable  à  toujours,  nous  leur  défen- 
dons d'avoir  .chez  eux  d'aulres  femmes  que  leur  aïeule, 
leur  mère ,  leur  sœur ,  ou  leur  nièce ,  si  la  nécessité  les 
contraint  de  les. recevoir,  L'ëvêque  qui  souffrira  la  trans- 
gressioii  do  ce  statut  par  ses  prêtres  ou  ses  diacres,  sera 
puni  comme  s'il  l'avait  transgressé  lui-même. 

Il  fut  porté,  en  cette  session,  à  la  connaissance 
du  concile  que  beaucoup  de  fidèles  étaient  journel- 
lement ruinés  par  les  partages  dont  le  royaume  des 
Francs  était  Tobjet  à  la  mort  de  chaque  souverain. 
On  mettait  dans  le  lot  d'un  prince  des  hommes  qui 
avaient  leurs  possessions  dans  celui  d'un  autre  ; 
puis  le  fisc  et  d'autres  envahisseurs^  abusant  outre 
mesure  du  droit  d'aubaine,  occupaient  ces  biens, 
comme  s'ils  eussent  été  des  domaines  vacants^  Per- 
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sonne ,  pour  Tordinaire ,  n'écoutait  les  plaintes  des 
spoliés  ;  car  nulle  autorité ,  si  ce  n'est  Téglise  , 
n'étendait  sa  justice  sur  plusieurs  royaumes  à  la 
fois.  Ce  fut  donc  au  concile  que  s'adressèrent  les 
malheureuses  victimes  ;  et  les  évoques  accordèrent 
à  leur  requête  un  appui  d'autant  plus  louable  qu'ils 
souffraient  eux-mêmes  en  silence  la  plupart  des 
excès  commis  aux  dépens  de  leur  propre  juridiction 
canonique.  La  lettre  synodale  écrite  pour  ce  sujet 
à  Théodebert  (i),  en  forme  d'humble  remontrance  , 
est  le  premier  document  de  notre  histoire  où  l'on 
ait  proclamé  le  principe,  élevé  au  rang  d'axiome 
par  nos  économistes  modernes ,  qu'il  n'est  point 
pour  l'état  de  vraie  richesse  hors  de  la  prospérité 


fi)  Plorimorum  ad  nos  suse  desperationis  remedium  flagitan- 

Uum  turba  confluiit,  sperantes  ut  non  minus  pro  regni  vestri 

feliciUite  quârm  pro  su&  consolatione ,  pictatem  vestram  nostra 

humilitas  exoraret^  nt  nullum  de  rébus  vel  possessiuncuHs  pro- 

priis  alienum  pietas  vestra  permitterct;  et,  dùm  ynius  régis  quis- 

que  poteslati  ac  dominio  subjacct ,  in  alterius' sorte  posilam  cu- 

jascumque ,*  ut  adsolet,  irapelîtione  non  amiltcret  facultatem.... 

rndè  rererentisslmè ,  utdignum est,  suppUcantes ,  quassumus.... 

ui  nulles  de  qaod  in  sorte  vestrà  est  extraneos  permiltatis  exts- 

tere,  de  quod  propriuoa  habere  semper  visi  sunt  :  ut  seeurus 

quicumqueproprietalemsuampossidenSy  débita  dissolvat  tributa 

domino  in  cujjas  sortem  possessio  sua  pervenit.  Quod  etthesauris 

vestris  omoinè  utilius  esse  censemus ,  si  per  pietalem  vestram 

salvata  possessio  consuetudinariam  inlulerit  functionem.  EplstoU» 

synoiU  ad  Thèodeberlum  regem.  Sirmond.  i.  345. 
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garantie  [dux  propriétaires  par  rinviolabilité  des 
possessions.  Il  fallut  bien  des  fois  répéter  cette 
maxime  avant  que  son  éyidence  la  fit  ériger  en 
règle  d'administration  publique.  Les  Mérovingiens, 
comme ies  autres  chefs  barbares,  avaient  pour 
unique  soud  de  se  faire  un  trésor,  un  monceau 
d'or  qu'ils  pussent  dire  à  eux  :  gouverner  et  régner, 
ce  n'était,  dans  leurs  idées,  que  grossir  ce  monceau 
le  plus  possible,  et  n'importait  eomment.  Nous 
ignorons  comment  Théodebert  aecueillit  la  lettre 
desévèques.  Ce  que  l'on  sait  de  la  bonté  de  ce  prince 
autorise  à  croire  qu'il  fit  droit  à  leur  juste  demande: 
on  lit  en  effet  dans  Grégoire  de  Tours  (  3.  25.  )  que 
l'Auvergne  obtint,  vers  cette  époque,  la  remise  d'un 
tribut,  et  que  sept  mille  sous  d'or  furent  accordés 
aux  Yerdunois,  à  la  demande  de  Tévèque  Désiré , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Déjà  ,  sous 
Thierri ,  Trisoric  de  Toul  avait  arraché  à  l'avarice 
royale  d'autres  mitigations  d'impôts.  Néanmoins  le 
peuple,  généralement  pressuré  ,  se  plaignait  avec 
amertume  ;  et ,  n'osant  s'en  prendre  au  Roi ,  il  im- 
putait les  vexations  aux  agents  du  fisc.  Une  sédition 
terrible  éclata  en  548,  après  la  mort  de  Théodebert, 
contre  le  principal  ministre  des  finances,  Parthé- 
nîus,  qui,  dès  que  son  maître  eut  rendu  le  dernier 
soupir,  fut  assailli,  au  palais  môme,  par  une  mul- 
titude furieuse ,  à  laquelle  il  n'échappa  qu'en  se 
mettant  sous  la  sauvegarde  de  deux  évoques ,  dont 
Tassistance  lui  permit  de  fuir  à  Trêves.  On  ignare 
en  quelle  ville  éclata  cette  émeute,  car  les  historiens 
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n'ont  dit  sur.  le  li^  du  trépas  de  Théodebert  rien 
autre  chose,  sinon  que  le  monarque  expira  en  re- 
tournant de  la  Bourgogne  à  Reims.  Les  séditieux 
poursuivirent  Parthénius  à  Trêves ,  où  le  clergé 
essaya  de  le  soustraire  à  leur  rage  en  le  cachant 
dans  un  grand  coffre  destiné  à  serr^  les  ornements 
de  la  cathédrale  ;  mais  il  fut  découvert  en  ce  réduit, 
et  le  peuple,  après  Ten  avoir  arraché,  le  traîna  par 
les  rues  au  milieu  des  injures ,  des  coups ,  des 
crachats  ;  puis  on  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos, 
on  le  garrotta  à  une  colonne,  où  on  Tassomma* enfin 
à  coups  de  pierres.  A  la  nouvelle  de  cette  affreuse 
vengeance,  les  Verdunois  se  rappelèrent  Sirivalde, 
qui  les  avait  opprimés  sous  Thierri  :  une  troupe 
d'assassins  partit  de  leur  ville  ^  sous  la  conduite 
de  Siagrius ,  fils  de  Tévêque  Désiré ,  et  allèrent 
égorger  leur  ennemi  dans  son  château  de  Florei- 
sur-OurcUe ,  au  diocèse  de  Langres.  Du  texte  où 
Grégoire  de  Tours  raconte  ces  horreurs  (  3.  35) ,  il 
résulte  que  Désiré  était  mort  lorsque  son  fllscom-. 
mit  cet  attentat.  En  recueillant  les  rumçurs  populai- 
res de  ces  vieux  temps,  le  môme  historien  (3.  36.) 
nous  montre  leç  ministres  des  rois  déjà  en  butte 
aux  accusations  dont  oh  les  poursuit  de  nos  jours  : 
c'étaient,  disait-on,  des  sangsues,  des  voleurs, 
des  traîtres  et  des  lâches.  Afin  de  mieux  absorber 
les  sueurs  du  peuple ,  Parthénius  était  accusé  de 
prendre  de  l'aloès  à  la  suite  de  ses  orgies  :  on  lui 
attribuait  en  outre  de  commettre  publiquement  des 
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indécences  indignes  d'être  écrite%  (1) ,  et  on  ajoutait 
que,  toutes  les  nuits,  il  y  avait  dans  sa  maison  d'é** 
pouvantables  apparitions  de  spectres,  demandant 
vengeance  pour  leur  sang  répandu  et  pour  leurs 
biens  confisqués.  C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  temps, 
ont  été  noircies  les  victimes  de  la  haine  populaire. 
Le  second  roi  d'Austrasie  eut  le  bonheur  d'échapper 
à  ces  furieux  outrages;  sa  mémoire  nous  est  arrivée 
pure  de  toute  accusation  de  rapine  ou  de  cruauté  ; 
et  le  poëte  Yenance  Fortunat  put ,  avec  Fasseffiti'- 
ment 'général ,  honorer  sa  tombe  par  le  distique 
suivant  : 

Cujus  dulcejugum  nuUus  gemuissc  fiaitetur , 
Yivis  adhùc  meritis,  Rex^  in  amore  tuis. 
Après  Théodebert,  régna  le  fil  s  que  lui  avait  donné 
Deutérie ,  Théodebalde  ou  Thiébault ,  enfant  de 
treize  ans,  qui  mourut  en  553.  Avec  ce  jeune  prince 
s'éteignit  la  famille  de*Thierri;  et  l'Austrasie,  passée 
sous  le  sceptre  des  autres  descendants  de  Glovis , 
fut  soumise  à  Childebert,  puis  à  Clotaire  qui,  en 
559,  réunit  un  instant  sur  sa  tête  toutes  les  couron- 
nes des  Francs.  Théodebalde ,  décédé  sans  enfants, 
avait  deux  sœurs;  et  néanmoins  Thistorien  byzantin 
Agathias  remarque  que  la  loi  du  pays  appelait  au 
trône  Childebert  et  Clotaire  comme  ses  plus  proches 


(1)  Et  strepitus  ventris^  absque  ullà  auditonim  reverentiâ,  in 
poblioo  emiUebat*  .Greg«  Tur.  3.  56. 
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parents.  C'est  la  première  application  connue  de  la 
câèbre  loi  qui  exclut  les  femmes  de  la  succession 
au  trône  de  France. 

Sous  le  règne  de  Thîébault ,  divers  seigneurs , 
du  nombre  de  ceux  qu'avait,  excommuniés  saint 
Nioet  pour  mauvaises  mœurs,  se  prétendirent  in- 
sultés par  les  discours  de  ce  prélat  et  portèrent 
plainte  au  Roi  contre  lui.  Il  y  eut  ordre  dé  traiter 
juridiquement  cette  affaire  en  concile  ;  mais  il  ne 
nous  est  rien  resté  des  actes  de  l'assemblée.  Elle 
dut  se  tenir  à  Toul,  aux  calendes  de  juin  d'une 
année  que  les  documents  ne  précisent  point.  Les 
évêques  furent  convoqués  par  lettres  royaux  sans 
qu'on  leur  fit  connaître  l'objet  du  synode  ;  ce  qui 
parut  fort  irrégulier  au  clergé ,  et  surtout  à  Map- 
pinius  de  Reims  ,  lequel  répondit  sur-le-champ 
(reciproeanie  pagina)  qu'il  ne  viendrait  point  tant 
qu'on  ne  lui  aurait  pas  ditles  motifs  de  cet  appel  (1). 
Le  Roi  l'en  informa  par  une  nouvelle  lettre  ;  mais 
elle  arriva  trop  tard,  et  Mappinius  ne  se  trouva  point 
au  concile.  Pour  cette  absence,  il  encourut  le  blâme 
des  amis  de  l'accusé,  qui  lui  reprochèrent  de  mon* 


(i)  Indicamus  nos  lltteras  ûlii  nostrî  domni  régis  Theodebaldi 
excepisse  ut  in  Tnllensium  urbe,  die  kalendarum  Juniarum, 
adesse  deberem.  Reciprocante  pagina,  indicavimus  nos  illùc  acce- 
dere  non  debere ,  quia  causam  conditionemque  nos  conatabat 
ignotare.  Epist  AfappMi  Remensis  ad  Nketium  TVevirensem, 
Sirmond.  4.  292. 
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Irer  peu  de  zèle  à  défendre  un  saint,  et  la  religion 
attaquée  en  lui  :  on  alla  jusqu'à  dire  qu!il  ne  voyait 
point  avec  trop  de  peine  les  désastres  d'un  collègue 
dont  on  le  supposait  jaloux  (i).  Ces  graves  repro<^es 
motivèrent  une  épitre  justificative ,  qui  nous  reste 
seule  aujourd'hui  de  toutes  les  pièces  de  ce  procès. 
«  Je  vous  suis  d'autant  plus  attaché,  dit  Mappinius 
à  son  vénérable  confrère,  que  je  crains  d'éprouver 
bientôt  moi-même  des  peines  semblables  aux  vôtres; 
maiâ  vous  savez  qu'après  la  seconde  lettre  du  Roi , 
il  me  fallait  cinq  à  six  jours  pour  le  voyage  de  Reims 
à  Toul,  et  qu'avant  cette  lettre,  j'ignorais  complè- 
tement les  tribulations  de  Votre  Béatitude,  qui  ne 
m*a  rien  écrit  à  ce  sujet ,  qui  ne  m'informe  pas 
même  des  censures  qu'elle  porte ,  soit  par  sentence 
canonique,  soit  par  admonition  pastorale.  Telle 
est  la  cause  pour  laquelle  il  a  pu  m'arriver  de  re- 
cevoir les  excommuniés  de  son  diocèse  *^  et  c'est 
encore  ce  qui  m'a  laissé  dans  l'ignorance  sur  l'af- 
faire qu'on  devait  traiter  à  Toul  v .  Le  plus  important 
passage  de  cette  lettre  est  celui  où  Mappinius  ,  se 
disculpant  de  n'être  point  venu  au  concile,  dit  qu'il 
a  eu  droit  de  ne  point  se  rendre  à  l'invitation  du 
Roi,  parce  qu'elle  ne  notifiait  point  l'objet  del'as- 


(i;  C'est  ce  qui  parait  résulter  du  passage  suivant  de  sa  leUre  : 
CognMeramus  tUrùm  campaUmnr  ^moiesHis  v€$irU ,  an  de- 
leetamwr. 


semblée  :  imiieavimus  no$  iUàc  accéder  €  no»  dcbere, 
çuia  cànsam  canditionemque  nos  censtaktt  ignorare.  U 
résulte  de  ce  texte  que  les  rois  ne  pouvaient  arbi- 
trairement convoquer  des  conciles;  et  c'est  encore 
ce  que  nous  lisons  dans  le  passage  où  Grégoire  de 
Tours  (9.  20.)  rapporte  qu'étant  ambassadeur  de 
Ghildebert,  il  s'opposa  à  la  prétention  de  Contran 
d'assembler  un  synode  national ,  sans  qu'aucune 
atteinte  portée  à  la  foi  ou  à  la  discipline  générale 
motivât  une. telle  réunion.  C'est  assez,  dit-il ,  que 
les  métropolitains  tiennent  synode  avec  leurs  sufTrà- 
gants,  aux  termes  marqués  par  les  canons. 

L'intrépidité  de  saint  Nicet ,  loin  de  diminuer 
après  ces  désagréments ,  sembla  redoubler  lorsque 
Glotaire,  le  plus  vicieux  des  princes  de  ce  siècle,  vint 
apporter  en  Austrasie  le  scandale  de  ses  mœurs  et 
l'iniquité  de  son  gouvernement.  Un  jour  l'évêque  de 
Trêves,  poursuivi  par  des  hommes  dont  il  signalait 
les  crimes,  vit  desépées  tirées  contre  son  sein  :  il  le 
présenta  découvert  et  dit  à  ses  ennemis  :  Je  guis 
prêt  à  mourir  pour  la  justice  (1).  Cette  fermeté  leur 
imposa,  et  Dieu  réserva  son  serviteur  pour  d'autres 
épreuves.  Elles  arrivèrent  en  560  ,  pendant  un 
voyage  de  Clotaire  en  Austrasie.  Traité  en  pécheur 


(1)  SepersecutoriiHisultrè  obtiriit;  et,  gladio  exserto,  ceraoem 
prœbmt....  aiébat  enim  :  Libentermoriar  pro  justitiâ.  $ed  nocert 
eum  nominus  non  permisit.  Grèg.  7>«r.  ViUe  Patrum.  c.  il. 
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public  et  privé  de  la  communion  (i),  ce  prince,  au 
4ieu  de  s'amender,  comme  le  bon  roi  Théodebert, 
envoya  le  trop  rigide  prédicateur  en  exil.  On  ^l 
alors  combien  peu  d'évêqucs  osaient  regarder  le 
Roi  sans  trembler  :  tous  s'inclinèrent  bassement 
devant  sa  colère,  tous  renièrent  le  courageux  banni, 
qui  se  vit  abandonné  de  ses  propres  clercs ,  de  ses 
domestiques  eux-mêmes  (2).  Un  seul  diacre  le  suivit 
dans  une  retraite  ignorée ,  où  ils  demeurèrent  cachés 
pendant  un  an.  En  ce  temps,  Clotaire  mourut,  et  le 
trône  Austrasicn  devint  l'héritage  dé  Sigebert  i.^. 
Saint  Nîcet ,  voulant  mettre  à  une  dernière  épreuve 
son  fidèle  compagnon ,  l'appela ,  avant  que  cet  évé- 
nement fût  connu ,  et  lui  dit  :  Retournez  en  paix 
vers  vos  frères  :  il  n'est  pas  juste  que  vous  souffriez 
plus  longtemps  de  mes  malheurs.  Mais  le  pieux 
disciple  répondît  qu'il  ne  délaisserait  jamais  son 
maître.  En  récompense  de  cette  parole ,  répliqua 


(i)  Grégoire  de  Tours  (ibid.),  dit  qu'il  fut  à  diverses  reprises 
excommunié  sœpîàs  excommunicatus,  W  ne  peut  s*agîr  de  Tex- 
communicaûon  proprement  dite ,  que  les  canonistes  nomment 
mqfeûre ,  mais  seulement  de  rcxcommunlcation  n^incure ,  con- 
sistant dans  la  privation  de  la  sainte  table ,  des  eulogies ,  etc. 

(^)  Cùm  ad  exilium  ductus^  ab  episcopis  reliquis,  qui  adula* 
tores  régis  effecti  fuerant ,  removeretur  »  atquc  à  suis  omnibus 
derelictus ,  uni  diacono ,  qui  adhùc  perslabat  in  Ûde ,  ait ,  etc. 
Greg,  Inr.  Fîtœ  Patrum ,  17.  —  Toute  Ut  suite  du  -récit  est  tra- 
duite de  ce  passage. 
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celui-ci ,  sachez  ce  que  le  Seigneur  vient  de  me 
révéler  :  demain ,  à  cette  heure  même ,  je  serai 
rétabli  dans  mon  église,  et  nous  y  verrons  ceux  qui 
m'ont  renié  venir,  pleins  de  honte,  me  demander 
pardon.  Cette  prophétie  s'accomplit  de  point  en 
point.  Sigebert,  qui  aimait  saint  Nicet  et  qui  con- 
naissait la  vénération  du  peuple  pour  cet  illustre 
censeur  des  grands ,  déclara  qu'il  ne  prendrait  point 
possession  du  trône  avant  d'avoir  assisté  au  réta- 
blissement du  pontife  cher  à  la  multitude  ;  et  cette 
mesure  réparatrice  fut,  en  561,  le  joyeux  avènement 
du  nouveau  monarque.  Les  clercs  félons,  bien  qu'un 
peu  embarrassés  de  leur  contenance,  allèrent  comme 
les  autres  saluer  l'évèque ,  qui  reçut  tout  le  monde 
avec  bonté  et  ne  narut  se  souvenir  des  fautes  de 
personne  (i). 

A  cette  époque,  on  trouvait  déjà  les  églises  de 
Trêves  vieilles  et  délabrées;  et  le  poète  Fortunat, 
qui  les  vit  vers  562,  put  leur  donner  l'cpithète  de 


(i)  Omnes  in  caritate  recepU ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  ibid. — 
Il  nous  reste  une  lettre  de  félicitalion  adressée  à  saint  IHicet 
après  son  retour.  Elle  est  d'un  style  un  peu  emphatique  :  Quis 
non  gaudet,  dit  le  complimenteur,  in  vobis  angelicos  vuUu$ 
adMpiceref  Qidt  non  admiretur  fontem  nobis  lucidissimum  po- 
tentix  Domini  ostensum  essef...  Gaudet  ergà  patHa  qux  taie 
menât  post  tenebras  acdpere  lumen  :  gaudet  et  terra  donig 
ecelestUnts  jucundiiaie  repleta;  fluvius  Mosellx  cxmgratulaiur 
9Q$  poit  tempora  iteriêm  videre,  etc.  Hontheim.  1.  40. 


(438) 

Umpiei  antiques,  dans  les  vers  où  il  loue  saint 
Nicet  de  les  avoir  restaurées  : 

Templa  vetusia  Dei  renovasti  culmine  prisco. 
•  De  ce  texte  il  résulte  que  les  basiliques  tréviroises 
remcmtaient  à  une  date  fort  andenne ,  puisque ,  dès 
le  milieu  du  sixième  siècle,  le  temps  tes  avait  déjà 
marquées  de  sa  vénérable  empreinte.  Plusieurs 
avaient  été  construites  sous  les  yeux  de  S.  Athanase 
pendant  son  exil  en  notre  métropole ,  Tan  336  ; 
car  ce  célèbre  Père,  ayant  un  jour  dit  la  messe 
dans  une  église  non  consacrée,  fut  en  butte  pour 
cette  cause  aux  reproches  des  Ariens,  et  se  justifia 
en  alléguant  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  Trêves,  lors- 
qu'on y  bâtissait  les  églises  (1).  Lorsqu'il  s'agit  de 
réparer  ces  temples  délabrés,  on  ne  trouva  dans 
notre  pays,  devenu  barbare,  aucun  ouvrier  assez 
habile  pour  cette  œuvre  de  goût  ;  et  il  fallut  faire 
venir  des  Italiens ,  qui  arrivèrent  recommandés  par 
un  évèque  Rufus  (2) ,  dont  la  lettre  subsiste  encore 
et  renferme  de  grands  compliments  pour  le  prélat 
de  Trêves,  ainsi  que  poui*  Sunnovehus  etCatellion , 


(1)  Hoc  et  TreririB  factum  Tidi;  nàm  et  iUîc  dielnit  festia, 
ob  multitudinem  ,  cùm  adhùc  templa  «dificareDtur ,  coogrega- 
banturûdeles.  Mhcmase ,  Apologie  à  Conséancè,  t.  504. 

(3)  Meuriase  pieod  ce  Rulua  pour  saint  Rufe ,  évèque  de  Mets . 
bkn  <iye  ce  deraier ,  aelon  Meurisae  M-Bi6me  »  aoU  niort  en  33». 
Cette  date  est  tamae,  il  est  Trai;  mais  il  n'en  est  pas  moia» 
certain  que  Ruftia  de  liete  vif  ait  arant  Tiimmn  d'Attila. 
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ses  inséparables  collaborateurs  :  sancto  tateri  vestro 
adhcerentes.  Au  milieu  des  raines  de  Tâge ,  la  foi 
seule  de  ces  anciens  pasteurs  est  demeurée  debout  ; 
et  il  est  difficile  de  reconnaître  les  vestiges  des 
monuments  élevés  par  eux.Grégoire  de  Tours  dit 
que,  de  son  temps,  St.-Euchaire  (Sl.-Mathias)etSt.- 
Maxirain  étaient,  comme  de  nos  jours,  aux  portes 
de  Trêves ,  tandis  que  la  cathédrale  occupait  à  peu 
près  le  milieu  de  l'enceinte  (1).  Ainsi  notre  vieille 
métropole  présentait  dès  lors  Taspect  qu'ont  gardé 
si  longtemps  les  villes  de  sa  province ,  Metz ,  Verdun 
et  Toul ,  flanquées  au  moyen-âgé  de  basiliques  et 
de  monastères,  dont  les  clochers  pittoresques  ont 
fait  place  aux  monotones  remparts  de  nos  fortifi- 
cations modernes.  Alcuin,  qui  vit  Trêves  sousChar- 
lemagne,  décrivit  ainsi  le  dévot  ratourage  des 
chefs-lieux  de  nos  évécbés  : 

Est  antiqua ,  potens ,  mûris  et  turribus  ampla 
Urbs  TreviriSy  ueenon  sacris  circumclata  ceUis, 
In  quibus  unatim  populorum  turba  piorum 
Laudibus  invigilat  Domini  nocteque  dieque  (â). 

Les  soins  pieux  n'absorbaient  pas  tellement  saint  . 
Nicet  qu'il  ne  songeât  aussi  à  la  misère  temporelle 


(i)  Ad  uûam  enim  portam  Eucharios  sacerdos  obsenrat;  ad 
aliam  Maiimuras  excubaty  in  medio  veraatar  Nteetkis.  Greg, 
7\tr.  yu»  Patrum  »  c.  47.  —  S'I.-Kaxiinin  était  hors  de  la  poil« 
ëellarfi  y  ou  Porte-Noire,  au  nord  :  St.  Mathiaa  est  au  snidi. 

(8)  Vert  d'Àlcula  ,  dans  la  Tie  de  saint  WilUbrod.  â.  Si. 
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de  son  peuple,  grandement  inquiet  de  voir  le.pap 
sans  défense,  et  dégarni  des  boulevards  jadis  élevés 
par  les  Légions  sur  le  cours  de  nos  fleuves.  Il  ne 
restait  de  ces  antiques  forteresses  que  d'informes 
débris ,  et  rien  dans  nos  campagnes  ne  pouvait  plus 
arrêter  les  bordes  qui  se  ruaient  vers  les  terres 
civilisées.  Saint  Nicet  mit  le  premier  la  main  i 
l'œuvre  pour  restaurer  les  digues  renversées  par 
ce  torrent  :  il  devint,  dans  ce  but,  constructeur  de 
remparts,  comme  il  s'était  fait  auparavant  bâtisseur 
d'églises ,  et  le  peuple  dit  :  «  que  le  bon  pasteur 
de  Trêves  préparait  de  cette  manière  encore  uo 
bercail  à  ses  brebis  »  (1).  Ce  bercail  fut  une  cita- 
delle flanquée  de  trente  tours,  pourvue  d'arse- 
naux ,  garnie  de  balistes  lançant  au  loin  la  mort  : 
elle  couronnait  la  hauteur  dite  Roche^e-rEvéque 
(  Bischofs-Stein  )  ;  et  ses  flancs,  descendant  vers  la 
Moselle,  plongeaient  dans  le  fleuve,  comme  de  longs 
bras  de  pierre,  pour  en  maîtriser  le  passage.  For- 
tunat,  qui  vit  cette  redoutable  enceinte ,  dit  qu'elle 
ressemblait  à  une  montagne  élevée  sur  une  autre 
montagne.  Trois  terrasses  étagées  l'une  sur  l'autre 
portaient  une  vaste  plate-forme  soutenue  de  colonnes 
de  marbre ,  débris  de  la  splendeur  romaine.  De  là 
l'œil  découvrait  au  loin  les  sinuosités  de  la  rivière 
et  le  magnifique  paysage  qu'elle  arrose.  Les  saints , 


(i)  CondidU  opUUumpeutor  wik  çregi.  Fortunat,  1. 3. 
iO. 
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qu^OD  n'avait  eu  garde  d'oublier,  avaient  leur  oratoire 
dans  une  tour  ;  les  guerriers  déposaient  leurs  armes 
dans  une  autre;  Teau  faisait  tourner  un  moulin, 
et  des  aqueducs  la  répandaient  à  la  fois  dans  le  fort 
et  dans  ses  dépendances,  livrées  à  la  plus  belle  cul- 
ture, en  vignes,  en  jardins,  en  vergers,  en  moissons. 
Il  est  à  regretter  que  cette  description ,  au  lieu 
de  nous  avoir  été  transmise  par  un  homme  de  l'art, 
ne  se  lise  que  dans  les  vers  suivants ,  œuvre  peu 
technique  du  ,poête  Fortunat  : 

Turribus  incinxit  ter  dénis  undiquè  coUem  : 
Vertice  de  summo  deroittunt  brachia  murum , 
Dùm  Musella  suis  terminus  exstat  aquis. 
Âula  tamennituitconstructacacuminerupiSy 
Et  menti  iroposito  mons  erat  ipsa  domus. 
Gomplacuit  latum  muro  concludere  campum  » 
£t  propè  casteilum  bœc  casa  sola  facit. 
Ardua  marmoreis  suspenditur  aula  columnis  , 
Quà  super  œstivas  cernit  lu  amne  rates. 
Ordinibus  ternis  exlensaque  machina  crevit. 
Ut  poslquàm  ascendas  jugera,  tecta  putes. 
Turris  ab  adverse  quae  conslitit  obvia  clivo , 
Sanctorum  locus  est ,  arma  tenenda  viris. 
lUîc  est  etiàm  gemino  baliista  volatu , 
QuaB  post  se  mortem  linquit,  et  ipsa  fugit. 
Duciturin  rigidis  sinuosa  canalibus  unda^ 
Et  quà  fert  populis  hic  mola  rapta  cibum  (i). 


(1)  U  est  déjà  parié  dans  Ansone  de  moulins  sur  un  affluent 
de  laMoseUe  :  PrxcipUi  tarqtteru  cerealia  taxa  rotatu.  V.  562. 
1.  29 


Bbndifluiui  stupidis  induxit  coUibus  uvas  r 
Vineaculta  viret ,  quô  fuit  anlè  frulex. 
Insita  pomorum  passim  plantaria  surgunt , 
EtpascuDt\ario  floris  odore  locum. 
Hœc  tîbi  profîcianty  quidquid  laudamus  in  illis. 
Qui  bona  tôt  tribuis ,  pastor  opime ,  gregi  ! 

Telle  fut  la  première  forteresse  episcopalc  qu'aient 
vue  nos  contrées  ,  enrichies  depuis  par  les  prélats 
et  les  autres  seigneurs  d'une  foule  de  constructions 
semblables ,  qu  on  nomma  fermetés ,  ou  ferlés^  mais 
que  le  bon  peuple  n'appela  point  bercails,  comme  au 
temps  de  saint  Kicet.  Le  palais  de  Biscbofstcin  ,  re- 
construit au  13.*  siècle  par  Farchevêque  Arnold 
d'Isembourg  (1) ,  a  laissé  des  ruines  qui  se  voient 
encore ,  hardiment  posées  sur  le  haut  d'un  rocher , 
dans  un  paysage  des  plus  pittoresques.  Une  énorme 
tour  qui  brave  les  siècles ,  des  chapelles  et  des 
stations  rangées  le  long  de  la  côte  et  aboutissant  au 
château ,  rappellent  les  anciens  temps ,  où  les  idées 
religieuses  s'alliaient  à  celles  de  la  guerre.  Ce  châ- 
teau était  un  domaine  ecclésiastique  ,  donné  en 
fief  à  St.-Castor  de  Carden  par  les  électeurs  de 


(1)  Le  Gesta  Trevîrorum ,  ch.  409.  semble  attribuer  à  ce 
prélat  la  première  coD&truction  de  Biscbofstein  :  Stolfeizjirmavit^ 
Bischo/stein  primitiavit.  Cependant  les  indications  locales^  don- 
nées par  Fortunat  sur  le  cbâteau  de  Saint-Nicet,  s'accordent  tout- 
à-fait  avec  la  situation  de  Biscbofstein  :  v.  Hontbeim ,  i.  45.  En 
conséquence ,  il  est  probable  que  ce  château  était  complètement 
ruiné  au  temps  d'Arnold  d'Isembourg. 
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Trêves,  qui ,  depuis  longtemps,  avaient  transféré 
leur  résidence  princière  à  Goblentz,  où  existait,  dès 
l'antiquité,  un  camp  fameux,  dit  Confluentes^  parce 
que  là  se  rencontrent  la  Moselle  et  le  Rhin.  Coblentz 
était  Tune  des  principales  stations  des  Légions  sur 
DOS  frontières  :  seule,  elle  demeurait  debout  lorsque 
Valentinîen  I."  releva,  en  369 ,  les  cinquante  forts 
construits,  sous  Auguste,  par  Drusus  Germanicus 
(1).  La  plupart  des  travaux  de  cette  époque,  trans- 
formés par  Tarcbitecture  féodale,  sont  devenus  les 
donjons  seigneuriaux  dont  les  dernières  pierres  se 
mirent  encore  dans  les  flots  majestueux  du  Rhin. 

En  549,  l'église  gallicane,  informée  des  troubles 
que  les  sectateurs  de  Nestorius  et;  d'Eutychès  ex- 
citaient dans  l'empire  grec ,  résolut  de  venir  au 
secours  des  orthodoxes  par  une  profession  de  foi 
solennellement  formulée,  et  de  nature  à  prévenir 


(ij  Drusus  Germanicus ,  Attgustiprîvignus  ^per  Rheni  ripam 
qmnquagintaampliiiscastelladirexiL  Florus.  1. 4.  c.  12.  N.o  26. 

En  356 ,  Ammien  Marcellin  dit  que  Coblentz  { ConfliientesJ 
demeurait  seule  de  toutes  ces  forteresses  :  Per  quos  tractus ,  nec 
àvilas  ttUa  visiiur  ,  nec  casieUum ,  nisi  quodest  apud  Confluen- 
tes ,  ubi  amnU  Moselia  irtfandUtur  Rheno.  L.  16. 

Peu  après,  en  369,  eUes  furent  relevées  par  Valentînien  I.«r, 
qui,  selon  le  même  Ammien^  28. 2. ,  fortifia  tout  le  cours  du  Rhin, 
depuis  la  Suisse  !  Bhenum  omnem ,  à  Rhœtiarum  exorcUo  ad 
usqué/retalemOceanum,  magnis  molibus  œmmurdebixty  castra 
exioUens  aUiits^  turresque  assiduas  per  habiles  locos  et  opportu- 
nos ,  quà  GcUliarum  extendUur  longitndo. 
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toute  invasion  de  Thérésie  dans  les  Gaules.  La  ville 
d'Orléans ,  que  sa  position  centrale  avait  déjà  fait 
désigner  plusieurs  fois  pour  la  tenue  des  conciles , 
fut  indiquée  comme  lieu  de  réunion  ;  et  rassemblée, 
composée  de  cinquante  évoques  présents ,  outre 
vingt- un  députés  d'absents ,  s'ouvrit  le  cinq  des 
calendes  de  novembre,  avec  la  permission  durci 
Childebert.  Notre  province  y  envoya  son  métropo- 
litain Nicet,  et  les  prélats  Désiré  de  Verdun,  Alo- 
dius  de  Toul ,  avec  l'archidiacre  Protade  de  Reims , 
représentant  l'évêque  Mappinius  (1).  Après  les 
anatbèmes  contre  Tbérésie,  on  fit,  en  ce  synode,  des 
règlements  d'excellente  discipline,  parmi  lesquels 
nous  mentionnerons  celui  qui  commet,  en  chaque 
église,  l'archidiacre  ou  le  prévôt  (prœposiius)  au  soin 
des  prisonniers,  avec  ordre  de  les  visiter  au  moins 
tous  les  dimanches  et  de  leur  faire  l'aumône, 
selon  l'exigence  de  leur  misère.  On  recomman- 
da aussi  les  lépreux  à  la  charité  ecclésiastique , 
pour  qu'en  leur  affreuse  maladie,  ils  ne  demeu- 
rassent pas  sans  vivres  et  sans  vêtements  (2).  Ces 


(1)  La  signature  de  Protade  est  conçue  en  ces  termes  :  Pro- 
tadius  9  archidiaconus ,  directus  à  domno  meo  MappvrUo ,  epU- 
cqpo  eccUsim  JHemorum,  subscripsi, 

(i)  On  fil  un  canon  spécial  pour  les  lépreux ,  à  cause  de  Thor- 
reur  causée  par  leur  infirmité.  Specialiter  tamendeleprosis^  id, 
pieiiUU  causa,  cotwenU  ut  unusquisque  episcoporum  quos  in- 
coUm  hane  infirmitatem  incurrisse,  tàm  terrUorii  sui  quàm 
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canons  prouvent  que  lès  biens  du  clergé  étaient 
alors  ceux  de  tous  les  malheureux;  et  l'on  doit  d'au^ 
tant  moins  s'étonner  de  la  libéralité  des  peuples  à 
Tenrichir.  En  d'autres  passages ,  le  concile  défend 
de  remettre  en  servitude  les  esclaves  rendus  libres 
en  face  de  l'église,  et  charge  celle-ci  de  veiller  au 
maintien  de  leur  liberté  (4).  Si  un  évêque,  ajoute- 
t-il ,  confère  les  ordres  à  un  serf  ^ou  à  un  affranchi 
sans  la  permission  du  propriétaire ,  il  sera  suspens 
pendant*  six  mois  ;  mais  le  clerc  ordonné  ne  sera 
remis  sous  la  puissance  du  maître  qu'autant  que 
celui-ci  le  traitera  honnêtement  ;  faute  de  quoi , 
l'évêque  auteur  de  l'ordination  tirera  ce  clerc  de 
servitude,  en  fournissant  deux  esclaves  à  sa  place. 
C'est  dans  le  synode  dont  nous  rendons  compte  que 
l'assentiment  du  pouvoir  temporel  fut  reconnu  né- 
cessaire à  la  validité  des  élections  épiscopales  :  elles 
doivent ,  dit  le  texte ,  être  faites  par  le  clergé  et  le 


twitatis  ogTUwerit,  de  domo  Ecclesix,  juxtà  possîbiliUUem, 
vichU  et  vestîtui  necessarîa  subministret  ;  ut  non  eis  desU  mi- 
serieordiœ  cura ,  qms  per  duram  infirmitatem  ipiokrabilis 
eonstringU  inopîa.  Aurelianense.  V.  can.  24. 

(1)  €6  passage  prou?e  que  les  affranchissements  se  faisaient 
alors  dans  Féglise  :  Quia  plurimorum  suggestione  comperimus 
eog  qm  in  Ecclesiis ,  juxtà  patrioticam  consuetudinem ,  à  ser- 
viiio  fiterhU  absoluti,  pro  libito  quorumcumque  iterûm  ad 
servUium  revocari,  impium esse  tractavimus,  etc....  Ht^usmodi 
çtu^que  libertas,  si  à  quocumque  pulsata  fiierii,  cum  justUià 
ab  ecclesOi  defendatur.  Can.  7.  ' 
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peuple ,  avec  la  volonté  du  "Roi  :  cum  voluntate  régis 
juxtà  eUctUmem  cleri  ac  plebis  :  on  ajoute  à  ce  statut 
la  défense  d'envoyer  un  évêque  à  des  diocésains 
qui  le  repoussent  ;  et  il  est  dit  que  c'est  un  crime 
(quod  dici  nefas  est)  d'opprimer  alors  les  clercs  ou 
les  citoyens,  pour  les  forcer  à  consentir.  Afin  de 
prévenir  les  scandales  trop  souvent  donnés  par 
les  princes,  lorsqu'ils  transformaient  leurs  officiers 
en  évèques ,  il  fut  réglé  qu'à  l'avenir  aucun  laïque 
ne  serait  sacré  avant  un  an  de  conversion,  c'est-à- 
dire  de  retraite ,  sous  la  direction  de  gens  doctes 
et  pieux,  capables  d'enseigner  à  fonds  la  discipline 
et  les  règles  spirituelles.  Néanmoins,  au  lieu  de 
sanctionner  énergiqilement  ce  décret  salutaire,  le 
concile ,  prévoyant  sans  doute  combien  peu  on  en 
tiendrait  compte ,  se  borna  à  infliger  une  année  de 
suspense  aux  transgresseurs  (1).  Les  Pères  firent 
encore  d'autres  canons  importants ,  en  rénovation 
des  anciens  statuts  et  sur  les  matières  ordinaires 
du  gouvernement  religieux.  Enfin  ,  de  peur  que  la 
tenue  du  synode  à  Orléans  ne  diminuât  son  autorité 
dans  les  terres  d'Austrasie  ,  le  métropolitain  de 
Trêves ,  laissant  les  évoques  de  Verdun  et  de  Toiil 


(1)  r^uUus  ex  lalcis,  absque  anni  convcrsionc  prsemissà , 
Episcopus  ordinctur  ;  ità  ut  iutrà  anni  ipsius  spatium  à  doctîs 
et  probatis  viris ,  disdplinis  et  regulis  spiritalibus  pleniùs  ins- 
tniatur.  Qiiôd  si  hoc  quisquam  episcoporum  transcendere ,  quà- 
cumque  conditione,  prgesumpserit^  anno  integro  ab  officio  vel 
caritate  fratrum  habealur  extraneus.  Can.  9. 
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en  apporter  les  canons  dans  la  province,  se  rendit, 
avec  quelques  autres  prélats  en  Auvergne ,  pays 
dépendant  alors  du  royaume  de  Metz ,  et  publia 
à  Ciermont ,  au  milieu  d'une  assemblée  tenue  en 
forme  de  concile ,  tous  les  règlements  d'Orléans  , 
excepté  celui  qui  déclarait  non  soumis  à  Tévêqùe 
de  Lyon  les  biens  d'un  hôpital  fondé  en  cette  grande 
ville  par  Ghildebert  et  la  reine  Ultrog-othe  (1). 

Dans  le  reste  de  sa  carrière ,  saint  Nicet,  et  ses 
suffragans  qui  l'avaient  accompagné  au  concile,  ne 
vaquèrent  à  autre  chose  qu'à  faire  fleurir  dans  leurs 
diocèses  la  discipline  dont  on  venait  de  renouveler 
les  préceptes.  Nicet ,  alors  la  gloire  non  seulement 
de  la  province ,  mais  de  toute  l'église  gallicane , 
nous  a  laissé  pour  monuments  de  son  zèle  envers 
le  culte  divin  deux  écrits  intitulés,  l'un  :  De  futilité 
de  la  psalmodie^  l'autre  :  Des  veilles  des  serviteur»  de  Dieu 
(2).  Dans  ce  dernier,  il  exhorte  les  personnes  faibles 
et  délicates  à  ne  point  se  dispenser  légèrement  de 
l'assistance  à  l'office  nocturne  qu'on  chantait  alors , 
sous  le  nom  de  Vigiles,  pendant  la  nuit  du  samedi 


{\)  Sirmond.  1.  289. —On  trouve  aussi  le  nom  deNicetiiis, 
episcopiis ,  sans  désignation  de  siège ,  à  la  suite  du  2.e  concile 
de  Paris ,  où  Saffarac ,  évêque  de  cette  ville ,  fut  déposé ,  en 
S6S  ,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons. 

(2)  DepscUmodiœ  bono-^De  viglliis  servorum  DeL  On  trouve 
ces  deux  écrits  dans  le  Spicilège ,  tom.  3^  p.  4  et  7.  H  n'est  pas 
entièrement  certain  qu'ils  soient  de  saint  Nicet  de  Trêves. 
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an  dimanche.  La  même  chose  s'observait  toutes  les 
veilles  des  fêtes,  ainsi  que  le  témoigne  le  mot,t;t;t7e, 
inscrit  encore  maintenant  en  divers  endroits  de  nos 
calendriers.  Il  résulte  de  cette  exhortation  que  le 
relâchement  commençait  déjà  à  s'introduire  dans 
Tancien  usage  de  veiller  en  priant.  AGn  de  ranimer 
la  ferveur  antique  ,  le  saint  prélat  fit  chanter  aux 
vigiles  l'hymne  fameuse,  dite  TeDeum,  qu'il  apporta 
le  premier  dans  notre  province,  où  on  l'en  regarde 
comme  l'auteur  ;  mais  ce  chant  sublime  ne  peut 
venir  ni  de  lui ,  ni  d'un  autre  Nicet ,  vulgairement 
saint  Nizier  de  Lyon,  puisqu' avant  eux  la  règle  bé- 
nédictine (  ch.  XI.)  en  avait  déjà  fait  mention.  Le 
Te  Deum  est  probablement  d'origine  italienne ,  et  on 
peut  le  croire  introduit  en  France  par  les  premiers 
bénédictins,  arrivés  chez  nous  d'Italie  sous  Thé- 
odebert.  Depuis  que  ce  prince  avait  conduit  les 
Austrasiens  au-delà  des  Alpes,  des  relations  assez 
nombreuses  s'étaient  nouées  entre  notre  pays  et 
l'ancienne  terre  des  Romains ,  demeurée  le  foyer 
d'une  civilisation  languissante,  qui  s'éteignait  de 
jour  en  jour.  Saint  Nicet  demanda  à  cette  vieille 
patrie  des  arts  les  ouvriers  par  lesquels  il  fit  réparer 
les  églises  de  son  diocèse  (1)  ;  des  Italiens  com- 
plimentèrent notre  saint  pasteur  lorsqu'il  monta 


(i)  Artifices  de  parlibus  Italiœ  accitos  et  sacramcntorum  lega- 
tioni  securitate  traditos ,  ad  vos ,  Deo  ducente ,  transmisi.  Lettre 
de  Pévéque  Rufus,  mentionnée  ci-dessus.  Honlheim.  1.  37. 
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sur  le  siège  de  la  métropole  ;  et  leurs  lettres,  qui 
subsistent  encore,  autorisent  à  croire  que  plusieurs 
années  de  sa  vie  s'écoulèrent  dans  les  monastères 
voisins  de  Rome  (4).  D'autres  faits  appuient  encore 
cette  vraisemblance  :  ainsi  on  vit  des  matelots ,  en 
costumes  étrangers ,  venir  se  jeter  aux  pieds  du 
thaumaturge  trévirois,  qu'ils  appelaient  leur  sau- 
veur, parce  que,  disaient-ils,  sa  prière  calmait,  sur 
les  côtes  d'Italie,  des  tempêtes  vainement  conjurées 
au  nom  des  Dieux  payens  (2).  A  ces  indices  de  nos 
relations  mérovingiennes  avec  les  régions  transal- 
pines, il  faut  joindre  ce  que  nous  avons  déjà  raconté 
des  démarches  près  de  la  reine  des  Lombards 
pour  la  conversion  de  son  mari ,  et  de  l'émigration 


(i)  Voir  dans  Honthcim  ^  1.  55,  la  leUre  qui  porte  pour  suscrip- 
tion  :  Domino  sico  Nicetio  papœ ,  Florianus  ,  ex  monasterîo 
Romano.  Il  est  dit,  dans  cette  lettre,  que  saint  Nicet  avait  vécu 
sous  la  discipline  monastique  :  Sic  enim  estis ,  Deo  prœsule , 
in  statutis  cosnohialibm  eruditi,  ut  per  mare  sœculi ,  si9i£  sœ- 
ctUaribus  fluctibîis  ,  inoffenso  vestîgio  transiretis. 

(2)  Venil  bomo  quidam  ,  csesariem  barbamque  prolixam  effe- 
rens ,  prostratusque  ad  pcdes  ejus  ait  :  Ego  sum  ,  domine ,  qui 
in  maris  periculo  positus,  tuo  adjutorio  sum  salvatus ,  etc.  Greg. 
Tut,  Vitœ,  patrum,  47.  H  résulte  de  ce  passage  qu'au  milieu  du 
6.e  siècle ,  les  campagnards  dltalie  n'avaient  point  encore  cessé 
d'invoquer  nominativement  les  anciens  Dieux  ;  car  Grégoire  de 
Tours  parle  expressément  d'une  multitudinem  rusticorum  invo- 
eaniem  Deos  suos  ;  et  ille  Jovem ,  iste  Mercurium  proclamabai; 
aiius  Hfinervœ,  alius  f^eneris  auxUium  flagitabat. 
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en  notre  province  de  Venance  Fortunat ,  le  poète 
louangeur,  qui  vint  aduler,  en  cent  manières  frivoles, 
ces  mêmes  princes  sur  la  tête  desquels  le  pontife  de 
Trêves  lançait  à  grand  bruit  sa  foudre  évangélique. 
Comme  on  devait  s'y  attendre ,  l'austère  censeur 
fut  peu  goûté  dans  les  cours  :  les  rois  Francs  conti- 
nuèrent leurs  désordres  ;  le  lombard  Alboin  n'ab- 
jura pas  l'arianisme  ;  et ,  loin  de  se  convertir ,  il 
poussa  la  barbarie  jusqu'à  forcer  Rosamonde,  une 
de  ses  femmes,  à  boire  dans  le  crâne  de  son  propire 
père;  enfin  l'empereur  Justinicn,  autre  objet  du  zèle 
de  notre  orthodoxe  pasteur ,  employa  les  derniers 
temps  de  sa  vieàsoutenir  l'une  des  millesectes  qu'en- 
fantaient les  Grecs  dégénérés  à  Byzance.  Pour  cette 
cause,  saint  Nicet  lui  écrivit  que  l'Italie,  l'Espagne, 
l'Afrique  et  la  Gaule  entière  disaient  anathème  à  son 
nom.  Cet  avis  peu  flatteur  ne  parvint  probablement 
jamais  au  prince  à  qui  on  l'adressait  ;  car  Justinien 
mourut  vers  cette  époque ,  et  Nicet  lui-même  alla 
bientôt  le  rejoindre  dans  l'éternité.  Soit  que  le  saint 
eût  eu  le  pressentiment  de  ces  morts  imminentes  , 
soit  qu'à  la  manière  des  anciens  fidèles ,  il  crût  à 
la  ruine  prochaine  du  monde ,  il  commença  sa  der- 
nière lettre  à  l'empereur  par  ces  lugubres  paroles  : 
Voici  la  fin  des  temps  :  nous  touchons  à  l'heure  suprême 
dont  l'Ecriture  a  tant  de  fois  menacé  les  hommes  (1).  Ôû 


(i)  In  noYÎssimis  temporibus  jàra  prospicimus  ;  et  flnem ,  ut 
Scriptura  denuntiavit,  venire  sentimus. 
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inhuma  ce  célèbre  évêque  dans  la  crypte  Saint- 
Maximin,  en  un  lieu  où  Grégoire  de  Tours  vit  opérer 
de  grands  miracles  {i).  Sa  inort  arriva  vers  l'an 
568;  et  Fortunat,  qui  n'avait  garde  d'oublier  le 
premier  dignitaire  de  l'église  Austrasienne ,  fit  des 
vers  à  sa  louange,  parmi  lesquels  il  jeta,  contre  son 
habitude ,  une  pensée  noble  et  touchante  : 

Vita  brevis  cunctis  :  sed.non  brevis  illa  beatis  ! 
Cùm  bona  non  pereant ,  jure  perennis  erit. 

Il  y  a  malheureusement  bien  peu  de  choses  à  re- 
cueillir pour  notre  histoire  dans  les  écrits  de  ce 
poète,  qui,  venu  d'Itahc  vers  562,  ne  s'occupa,  pen- 
dant son  séjour  chez  nous,  qu'à  payer  en  fadeurs  ver- 
sifiées et  entiradesdécla'hiatoires  l'hospitalité  qu'on 
lui  accorda.  Son  système  immuable  fut  de  trouver 
tout  parfait  et  tout  bien  ordonné.  Quand  Chilpéric 
composait  ses  vers  boiteux,  dont  se  moque  Grég(>ire 
de  Tours ,  Fortunat  s'extasiait  d'admiration  :  quand 
Frédégonde  assassinait  ses  rivales,  il  s'en  prenait  de 
leur  trépas  au  destin ,  qu'il  accablait  héroïquement 
d'injures ,  au  lieu  et  place  de  la  redoutable  reine. 
Tous  nos  seigneurs,  tous  nos  prélats  voulurent  figu- 
rer dans  les  hémistiches  du  doucereux  étranger  qui , 
après  avoir  mis  au  service  de  ces  Mécènes  tudesques 
4ine  verve  toujours  prête,  toujours  disponible  en  toute 


(i)  ne  glori&  Confessorum,  ch.  Oi. 
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circonstance,  s'en  alla,  bien  récompensé,  à  Poitiers, 
où  il  se  (it  prêtre,  et  où  les  religieuses  sainte  Ra- 
degonde  et  sainte  Agnès  le  dorlotèrent  de  maintes 
friandes  délicatesses  qu'il  chanta  dans  ses  vers.  Tel 
fut  l'homme  aux  mains  duquel  la  poésie  classique 
expira  dans  les  Gaules.  C'était  un  versificateur  sans 
Ame  et  sans  génie ,  ennemi  de  toute  forte  étude ,  et 
se  faisant  presque  gloire  de  ne  lire  ni  les  philosophes 
anciens,  ni  les  Pères'de  l'église.  Sa  demeure  parmi 
nous,  et  les  poèmes  qu'il  adressa  à  tous  nos  per- 
sonnages importants,  sont  du  moins  une  preuve  que 
les  lettres  conservaient  encore  quelque  "honneur 
dans  la  sauvage  Âustrasie  ,  représentée  ordinaire- 
ment comme  une  Germanie  gauloise ,  théâtre  d'une 
invasion  éternelle  ;  mais  la-  profusion  avec  laquelle 
il  sème  l'éloge  nuit  beaucoup  à  la  confiance  qu'on 
aimerait  à  mettre  en  ses  appréciations  des  hommes 
et  des  temps. 

Il  existe  sur  Yillicus  de  Metz  ,  l'un  des  héros  de 
cette  muse  exilée ,  deux  lettres  originales  renfer- 
mant l'une  et  l'autre  l'éloge  du  prélat,  par  deux 
personnages  différents ,  Mappinius  de  Reims  et 
Dynamius,  seigneur  banni  qui  prie  le  pontife  d'in- 
tercéder pour  son  rappel  à  la  cour.  Le  même  style  et 
les  mêmes  louanges  ornent  ces  deux  épîtres  :  seule- 
ment Mappinius,  craignant  que  ses  compliments 
ne  parussent  vulgaires  et  banaux,  jure  le  ciel  qu'il 
dit,  sans  flatterie,  la  pure  vérité  :  Testis  est  ille  pers- 
crutator  renia  et  cordis^  non  assenlatoriè  ista,  sed  veri- 
dicà  à  nobis  (userlione  conscribi,  (Duchesne,  1.  860j. 
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Ces  textes ,  très  honorables  pour  Villicus ,  sont 
de  peu  d'utilité  à  l'histoire;  car  ils  ne  renferment 
aucune  particularité ,  et  ils  se  bornent  à  célébrer 
en  prose  ce  que  Fortunat  avait  déjà  chanté  en  vers, 
la  charité  du  saint  pasteur  ,  sa  compassion  pour  les 
malheureux ,  la  sérénité  de  son  visage,  son  zèle  à 
faire  fleurir  la  discipline  cléricale  et  à  réparer  les 
temples  où  Dieu  habite  : 

Villicus ,  œthereis  qui  tàm  benè  mililat  armis , 
Tu  quibus  es  murus ,  vulnera  nulla  liment  î 
Et  ^  iicet  incluse  lupus  insidietur  ovili , 
Te  custode  gregis  ,  nil  tibi  prœdo  nocet  ! 
Oblectas  populos  vultu  sine  nube  sererio , 
£lunctorumque  animes  gralia  blanda  fovet. 
Culmina  templerum  renevasti,  Villice  cultor; 
Cùm  veniet  Dominus^  stat  labor  ecce  tuus. 

Mappinius,  en  terminant  sa  lettre,  donne  à  son 
collègue  un  message  qui  peint  au  naturel  la  rusti- 
cité de  ces  temps  primitifs.  «  Votre  Charité,  dit-il , 
sans  transition  ni  préambule ,  voudra-t-elle  bien 
me  faire  acheter  des  porcs  dans  le  pays  messin ,  et 
me  dire  combien  il  faut  d'argent  pour  cette  acqui- 
sition?» (1).  Nos  auteurs,  qui  tous  rapportent  cette 
mince  anecdote ,  se  croient  tenus  de  l'illustrer  en 


(1^  Quapropter  rogamus  ut  Chantas  Yestra  indicare  dignetur 
quantos  solides  ad  comparandos  porcos  in  illis  partibus  diri- 
gamus.  DuchesnCf  ibid. 
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commentaires  clignes  de  leur  profonde  érudition. 
Ils  disent  que  les  Gallo-Belges,  comme  les  Lorrains 
modernes,  mangeaient  beaucoup  de  lard;  qu'avant 
les  repas ,  on  leur  servait  du  jambon  afin  d'allumer 
la  soif;  puis  ils  terminent  ces  remarques  impor- 
tantes par  des  censures  contre  la  gloutonnerie  des 
Romains,  sur  les  tables  desquels  on  voyait  figurer  . 
des  porcs  entiers,  flanqués  de  menu  gibier  et  ren- 
fermant dans  leur  intérieur  un  lièvre,  lequel  à  son 
tour  contenait  un  oiseau  à  fumet  délicat;  morceau 
opime  réservé  pour  le  roi  du  festin.  Le  lecteur  fera 
de  ces  savantes  réflexions  l'usage  qu'il  jugera  à  pro- 
pos. Nous  revenons  à  saint  Villicus,  qui  mourut  vers 
568 ,  avant  l'évêque  de  Trêves  Nicet  :  du  moins  on 
croit  celui-ci  mentionnédans une lettrequi elle-même 
est  supposée  écrite  à  Pierre,  successeur  de  Villicus. 
De  ces  conjectures  vraisemblables  et  acceptées  par 
nosécrivains,  il  résulterait  qu'on  possède  sur  Pierre 
de  Metz  quelques  lignes  où  un  contemporain  de  son 
épiscopat,  Gogus,  notable  personnage  d'Austrasie, 
salue  ce  pontife  avec  tout  son  clergé.  Voici  l'ordre 
et  les  particularités  de  ces  salutations.  D'abord,  on 
nomme  l'évêque  que  l'on  compare  à  saint  Pierre; 
puis  vient  un  certain  Jean ,  recteur ,  c'est-à-dire 
sans  doute  prévôt  ou  princier  de  l'église  :  reclorem 
domûs  ecclesiœ  singularem.  On  passe  ensuite  aux  ab- 
bés ,  parmi  lesquels  se  distingue  Théodulfe ,  sem- 
blable au  pieux  Domitien ,  dont  la  tombe  produisit 
des  roses  :  de  cuju$  sepulcro  rosarum  virgulta  pro-- 
dierunt.  Après,  sont  mentionnés  Flitomer,  qui,  sous 
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le  précédent  évoque ,  avait  louablement  été  procu- 
reur ou  économe  de  la  maison  ecclésiastique  :  qui 
sub  prœterito  sacerdote  aclionem  ecclesiœ  laudabiliter 
gubernavil;  l'archidiacre  Macaire,  qui  s'épuise  à 
réparer  les  basiliques  :  inhiantem  in  reparationem  ^c- 
clesiœ;  le  notaire,  ou  secrétaire  épiscopal  Avolus, 
homme  fort  habile  dans  sa  profession  :  notarii  eru- 
ditionefulgentem;  les  chantres  Sindéric  et  Théodore, 
célèbres  par  leur  art  à  disposer  le  chant  des  psau- 
mes et  à  l'exécuter  en  voix  harmonieuses  ;  enfin 
Théomonde,  dont  l'office  se  bornait  à  se  faire  aimer 
de  tout  le  monde  pour  sa  bienveillance  gracieuse. 
Tel  était  le  clergé  de  la  cathédrale  de  Metz^,  au 
milieu  du  sixième  siècle.  A  la  suite  de  cette  no- 
menclature, Gogus  salue  un  homme  qu'il  désigne 
seulement  par  sa  dévotion  à  fréquenter  les  églises, 
par  la  construction  de  temples  magnifiques  sur  les 
bords  de  la  Moselle,  et  par  une  doctrine  révérée 
dans  les  palais  des  rois.  Bien  que  cette  phrase 
puisse  s'adresser,  ^n  style  de  compliment,  à  quelque 
messin  illustre ,  le  portrait  qu'elle  trace  a  semblé 
convenir  particulièrement  à  saint  Nicet,  auquel 
Pierre ,  en  qualité  de  voisin  ,  aurait  été  chargé  de 
transmettre  cet  hommage  d'un  absent.  On  ignore 
quel  était  Gogus ,  auteur  de  cette  courtoise  épître; 
divers  auteurs  le  qualifient  de  maire  du  palais  d'Aus- 
trasie;  mais  il  ne  prend  aucun  titre  dans  sa  missive, 
et  elle  ne  renferme  d'autre  indication  personnelle, 
sinon  que  l'écrivain  venait  de  prendre  possession 
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d'une  charge  importanle  (i).  Quant  à  Pierre,  les 
chronologistes  de  nos  annales  lui  attribuent ,  de 
568  à  578,  dix  années  d'cpiscopat,  pendant  lesquelles 
il  ne  lit  rien  dont  nous  ayons  connaissance.  Map- 
pinius  de  Reims  a  égalenoent  laissé  peu  de  souvenirs 
hors  des  lettres  recueillies  dans  les  pages  précé- 
dentes. Son  église  se  croyait  redevable  à  lui  du 
domaine  de  Verzy  (  Viriziacum),  legs  d'une  reine 
Suavegothe ,  probablement  Ultrogothe ,  femme  de 
Childebert,  laquelle,  en  faisant  cette  libéralité,  en 
.réserva  à  sa  fille  l'usufruit  viager.  A  Mappinius  suc- 
céda le  trop  célèbre  évéque  Gilles,  dont  les  actes 
vont  bientôt  paraître  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Vers  Tan  566 ,  notre  pays  fut  dépeuplé  par  une 
peste  affreuse,  dont  Grégoire  de  Tours  a  parlé  en 
ses  livres  De  la  vie  des  Pères  et  De  la  gloire  des  Con^ 
fesseurs;  mais  sur  laquelle  il  n'écrivit  d'autres  détails 
que  ceux  qui  lui  parurent  propres  à  rehausser  les 
vertus  légendaires  des  saints.  Il  parait,  à  son  récit 
empreint  de  toute  la  crédulité  de  ces  temps  naïfs , 
qu'alors  la  peste  passait  pour  un  ange  extermina- 
teur ,  un  démon  déchaîné ,  dont  les  faibles  mortels 
ne  pouvaient  se  défendre  que  par  un  humble  recours 
à  la  puissante  intercession  des  bienheureux.  La  ma- 
ladie éclata  d'abord  dans  la  province  de  Mayence , 


(i;  On  troute  cette  lettre  dans  Duchesne,  tom.  4.  p.  863. 
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alors  encore  appelée  de  son  nom  romain  de  Ger-* 
manie-Première  ;  elle  yjiécima  le  peuple,  et  atteignit 
bientôt,  en  s' affaiblissant,  les  environs  de  Trêves. 
Saint  Nicet,  qui  vivait  encore,  fit  de  grandes  priè- 
res ;  mais  il  ne  put  empêcher  le  fléau  de  ravager 
son  territoire  :  et  la  cité,  livrée  aux  plus  vives  an- 
goisses ,  attendait  la  mort  lorsqu'arriva  un  évé- 
nement étrange,  destiné  par  le  ciel,  ou  par  les 
hommes,  à  combattre  un  funeste  découragement. 
Sur  le  pont  de  la  Moselle ,  au  milieu  d'une  nuit 
obscure,  ou  ouït  tout-à-coup  un  bruit  effroyable , 
semblable ,  disait  le  peuple ,  au  choc  de  plusieurs 
tonnerres;  puis  des  voix  se  firent  entendre,  et  un 
personnage  dont  Taccent  clair  et  distinct  dominait 
le  fracas ,  cria  ces  paroles  :  Amis ,  il  n'y  a  pour  nous 
rien  à  faire  ici  :  la  première  porte  est  gardée  par 
Euchaire ,  la  seconde  par  Maximin  ;  et  Nicet ,  qui 
ne  dort  pas  ,  est  au  milieu  des  deux,  v  On  ne  douta 
pas  que  ces  mots  ne  fussent  sortis  de  la  bouche  de 
démons  repoussés  et  forcés  de  passer  outre  par  les 
mérites  des  saints  évoques  de  Trêves  5  et  la  chro- 
nique ajoute  que  depuis  cet  instant  la  peste  quitta 
le  pays  (1).  Le  malin  esprit  s'en  alla  de  là  vers  Metz 


(i)  Factus  est  sonus  de  nocte  magnus  y  tanquàm  tonitraum 
validum  super  pootem  amnis ,  ità  ut  putaretur  urbs  ipsa  dehis- 
cere.  Cùmque  omnis  populus  exterritus  in  lectulis  resedissek , 
audita  est  in  medio  rumoris  vox  una ,  cœteris  clarior  ,^dicens  : 
Et  quid  htc^  ô  socii,  faciemus?  Ad  unam  enim  portam  Eucha« 
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el  YerduD  ;  mais  on  ne  nous  a  transmis  aneiin  dé- 
tail sur  cette  partie  de  son  \tinéraire.  Lorsqu'on  le 
sentit  approcher  de  Reims,  tout  le  peuple  alla  en 
vigile  au  tombeau  de  saint  Rémi ,  où  le  clergé 
ebanta  des  psaumes  pendant  une  nuit  entière,  à 
la  clarté  des  cierges  et  des  lampes  ;  puis,  le  matin , 
on  tira  du  monument  une  espèce  de  tapis  ou  de 
manteau  appelé  patte ,  qui  fut  arrangé  en  forme  de 
châsse  et  conduit  en  procession  par  la  ville  et  les 
faubourgs.  Tous  les  Ueux  enclos  dans  le  circuit  de 
cette  marche  sacrée  devinrent  un  asile  dont  la  peste 
ne  put  forcer  les  invisibles  barrières.  En  mémoire 
de  ce  bienfait ,  la  palle ,  vulgairement  dite  suaire 
de  saint  Rémi ,  fut  conservée  dans  le  trésor  des  reli- 
ques ,  et  ne  cessa  point,  jusqu'à  la  Révolution,  de 
figurer  dans  les  supplications  processionnelles  (i). 

Tandis  que  ces  miracles  et  ces  dévotes  solennités 
illustraient  nos  églises ,  la  scène  du  monde  politi- 
que, bouleversée  de  fond  en  comble,  se  préparait, 
au  milieu  de  violentes  agitations ,  pour  le  drame 


rius  sacerdos  obserrat  ;  ad  aliam  Maximinus  excubat  ;  in  medio 
versatur  Nicetius.  Nihil  hic  uUrà  praevalere  possumus.  Hâc  ^ooe 
auditâ ,  statim  morbus  quievit ,  nullusque  ab  eo  ultra  defunctus 
est.  —  Greg,  Tur,  Fitœ  Patrum ,  ch.  17. 

(1)  Grégoire  de  Tours ,  De  gloriâ  confessarum,  cb.  70.  —  D. 
Ruinart,  dans  sa  note  sur  ce  passage ,  parle  d'anciennes  tentures 
et  de  manuscrits  provenant  d'Hincmar  où  la  cérémonie  était 
représentée. 
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que  Vhi&toire  a  iuarqué  des  aoms  sanglante  de 
Frédégonde  et  de  Branehault.  En  562 ,  le  dernier 
des  fils  de  Clovis,  Clotaire,  devenu  seul  roi  des 
Francs,  rendit  à  Dieu,  dans  le  palais  de  Gompiègne, 
uive  âme  chargée  de  cinquante  ans  de  règne  et  de 
farfaits.  Bourrelé  de  remords  pendant  ses  derniers 
jours ,  ce  monarque  était  allé  prier  saint  Martin 
d'intercéder  pour  ses  péchés  ;  et  lorsqu'il  vit  ap- 
procher la  mort ,  il  s'écria ,  plein  de  terreur ,  que 
le  Roi  du  ciel  devait  être  bien  redoutable,  puisqu'il 
abattait  ainsi  le  plus  grand  des  rois  de  la  terre  : 
WaJi  !  quid  putaiia  qualis  est  Rex  ille  mlesti»,  gvi  sic 
iàm  magnos  reges  interficit  !  (  Greg.  Tur.  4.  21.  ).  Ses 
enfants  le  portèrent  eux-mêmes  au  tombeau^  dans 
l'église  St.-Médard  de  Soissons;  puis,  partageant 
son  héritage ,  ils  rétablirent  les  quatre  royaumes 
des  fils  de  Glovis  :  mais  la  fin  prématurée  du  roi 
de  Paris  Caribert  nécessita  bientôt  de  nouveaux  ar- 
rangements ,  qui  se  firent  avec  une  violente  jalousie 
et  donnèrent  naissance  à  des  intérêts  tellement 
complexes  que  d'interminables  discussions  en  ré- 
sultèrent dès  l'origine.  En  même  temps ,  wSigebert 
d'Austrasie ,  le  plus  noble  et  le  plus  généreux  prince 
de  cette  famille,  prit  en  dégoût  la  conduite  mépri- 
sable de  ses  frères ,  qui  vivaient  avec  des  femmes 
de  basse  condition,  et  résolut  d'imiter  le  fondateur 
de  l'empire  Français ,  en  épousant  une  autre  Glo- 
tilde ,  issue  comme  la  première  de  sang  royal.  Il 
choisit  cette  noble  épouse  en  Espagne ,  où  le  roi  goth 
Athanagilde  lui  accorda ,  avec  de  grands  trésors , 
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sa  plus  jeune  fille  Brunehilde ,  la  même  qui  devint 
depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  Brunehault.  Une 
solennelle  ambassade  alla  chercher  la  princesse  , 
à  laquelle  nos  évoques,  toujours  pleins  de  zèle  or- 
thodoxe, s'empressèrent  de  faire  abjurer  Tarianisme; 
puis  Fortunat ,  remplissant  ses  fonctions  de  poète 
de  cour,  chanta,  de  son  plus  beau  style,  un  épilha- 
lame  qu'il  crut  imité  de  TibuUe  ;  et  le  mariage  fut 
célébré  avec  une  telle  pompe  que  Chilpéric ,  tout 
confus  à  Soissons  de  n'avoir  pour  femmes  que  des 
servantes,  demanda  la  sœur  de  Brunehault,  Gai* 
suînde ,  qu'il  laissa  bientôt  assassiner  par  la  jalouse 
Frédégonde.  Bien  de  pareil  n'était  à  craindre  pour 
la  jeune  souveraine  d'Austrasie ,  belle  et  pleine  de 
dignité,  sage  dans  ses  conseils ,  séduisante  par  ses 
discours  -,  mais  on  trouva  bientôt  qu'elle  cachait 
sous  le  charme  des  dehors  une  volonté  de  fer ,  une 
âme  despotique,  une  tyrannie  qui  enlaçait  les  Francs 
dans  le  système  oppressif  d'administration  impé- 
riale, restauré  par  les  rois  Goths  en  Espagne  et  en 
Italie.  Les  nobles  cabalèrent,  et  le  vulgaire,  toujours 
stupide ,  crut  à  une  prophétie  des  Sibylles,  où  on 
lisait  ces  mots  :  Brune  viendra  d'Ibérk  pour  la  ruim 
des  peuples.  Yeniet  Bruna  de  partibus  Spaniœ^  anlè  cujus 
conspectum  multœ  génies  peribunt  (Frédégaire ,  Epi- 
tomata.  ch.  59);  mais  la  reine  dédaigna  ces  complots 
et  poursuivit  son  œuvre.  Rien  ,  à  ses  yeux ,  n'était 
plus  beau  que  le  grand  empire  Romain,  dont  tontes 
les  parties  étaient  si  bien  coordonnées,  et  où  le 
calme  régnait  sous  l'action  de  la  loi  appliquée  par 
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un  gouvernement  régulier.  En  même  temps  qu^elle 
entreprenait  d'imposer  aux  hommes  d'Austrasie  la 
législation  des  empereurs  ,  elle  travaillait  le  sol 
comme  la  société ,  elle  réparait  les  anciennes  voies , 
en  ouvrait  de  nouvelles,  jetait  des  ponts,  construisait 
des  forts  à  l'imitation  des  cainps  retranchés  ;  en 
un  mot,  elle  tentait  ce  que  le  génie  de  Charlemagne 
exécuta  depuis ,  avec  des  hommes  devenus  moins 
sauvages.  Après  treize  siècles ,  notre  pays  garde 
encordes  empreintes  dont  le  marqua  cette  fameuse 
dominatrice  :  on  connaît  dans  toute  la  France  sep- 
ienirionàlele^Levées^Brunehault^oiïCkemins'larReine, 
remarquables  par  la  hauteur  de  leur  pavage  ;  il 
y  a,  près  de  Royaumeix  (regalis  mansus)^  un  bois 
appelé  de  son  nom  Forél-^lorReine ,  voisin  d'une  de 
ses  chaussées;  et  on  cite  encore  la  Tour^Brunehault^ 
grosse  masse  carrée  qui ,  démantelée  en  4639  par 
Louis  XIII ,  domine  seule  les  ruines  du  château  de 
Yaudémont-en-Saintois.  Ce  monument  est  consi- 
déré comme  d'origine  romaine ,  parce  que ,  sans 
doute,  il  fut  l'œuvre  de  constructeurs  Italiens,  ainsi 
que  les  églises  de  Trêves,  sous  St.  Nicet.  Fortunat 
(2.  9.  )  nous  apprend  qu'en  Aquitaine  des  artistes 
de  race  barbare  savaient  déjà  ériger  des  temples 
sans  le  secours  d'ouvriers  étrangers  : 

Quod  nullus  veniens  Romanâ  gente  fabri\it. 
Hoc  vir  barbaricâ  proie  peregit  opus. 
Nous  ignorons  quelles  mains  servirent  ftrune- 
hault  dans  ses  constructions;  mais,  au  40/  siècle 
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encore,  Aimotn  s'étonnait  du  non^me  et  de  hfran* 
deur  des  édifices  que,  de  toutes  parts,  ii  entendait 
signaler  comnoe  œuvres  de  cette  femme  célèbre  (4). 
Pendant  neuf  années  entières ,  la  Renie  fat  heu- 
reuse et  réussit  à  imposer  à  ses  tumultueux  sujets 
la  gêne  de  son  gouvernement.  De  temps  à  autre, 
quelques  événements  surgissaient ,  il  est  vrai ,  pour 
alimenter  les  discordes  royales  et  rendre  courage 
aux  conspirateurs  :  ainsi  Chilpéric  profita  dhme 
absence  de  Sigcbcrt  pour  occuper  Reims,  ou l'évêque 
Gilles  se  rendit  alors  fort  suspect  ;  mais  le  retour 
du  monarque  légitime  déjoua  les  trames  ^  fit  tout 
rentrer  dans  l'ordre.  La  haine,  une  fois  introduite, 
suivit  une  progression  pernicieuse  et  prit  de  tels 
développements  qu'à  la  suite  de  batailles  rangées, 
la  cause  de  Chilpéric  sembla  perdue.  Sigebert  vic- 
torieux marcha  sur  Paris ,  bien  qu'en  vertu  des 
traités  cette  ville  ne  dût  recevoir  aucun  des  rws  :  il 
y  fut  joint  par  Brunehault  et  par  les  leudes  de  Neus- 


(i)  iCldîflda  à  Bronechîidc  constructa ,  usquè  in  hoc  tempos 
duraniia  oslenduntur  làm  innumcra  ut  incredibile  videatur  ab 
unâ  muliere ,  et  in  Âustriâ  tantumitiodè  et  in  Burgundiâ  régnante, 
tantain  tàmdiversis  Frandœ  partibus  constnii  potuîsse.  Jimoin, 
*»^'  —  Sur  la  reine  Brunehault,  voir  Montesquieu ,  Esprit  des 
lois^  lir.  31.  ch.  4.  Hoguenln,  première  étude  sur  rhisloire 
d'Àustrasie,  p.  17.  etc. 
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Uie^  qui  Im  proposéreot  de  le  saluer  rot,  s'il  voulait 
les  convoquer  en  assemblée  générale.  L'évêque  de 
Paris,  saint  Germain,  pressentant  la  trahison  qu'ils 
méditaient  9  dcmaa  de  sages  avis  au  prince  Austra- 
sien  :  «  Retourne ,  lui  dit-il  :  ne  t' acharne  pas  à  la 
perte  de  ton  frère  :  tu  es  vainqueur ,  sois  satisfait. 
Le  Seigneur  %  dit  :  Celui  qui  creuse  une  fosse  pour 
son  i*rère y  tom})era  lui-même  v.  Mais  Sigebert,  soit 
qu'il  ne  comprit  pas  ce  langage ,  soit  qu'il  dédai- 
gnât les  remontrances ,  convoqua  l'assemblée  dans 
les  plaines  de  Yitri  :  il  y  fut  élevé  sur  le  pavms  et 
proclamé  ,  selon  les  usages  nationaux.  Dans  ce 
moment  même ,  deux  jeunes  gens ,  envoyés  selon 
Grégoire  de  Tours  par  Frédégonde ,  plongèrent  dans 
ses .  flancs  de  grands  couteaux  empoisonnés  :  le 
roi  fit  un  cri ,  tomba  et  rendit  le  dernier  soupir. 
C'était  l'an  575  (1).  Chilpéric  ,  réduit  une  heure 
auparavant  à  la  dernière  extrémité,  revint  triom- 


(1^  Grég.  Tours,  A.  52. — D.  Ruinart,  dans  sa  note  sur  ce 
passage,  avertit  que  le  lieu  dont  il  s'agit -n'est  point  Vitri-en- 
Ghampagne,  mais  un  autre  bourg  du  même  nom,  entre  Douai 
et  Arras. — Grégoire  de  Tours  appelle  scramasaxos  les  couteaux 
avec  lesquels  on  assassina  Sigebert.  On  croit  que  ce  mot  barbare 
signifie  des  lames  empoisonnées.  Les  antiquaires  nomment  ca- 
raxés  des  sabres  ou  des  épées  antiques  portant  en  creux  des 
rainures  propres  à  receler  du  poison.  On  en  a  trouvé  plusieurs 
dans  les  tombiBaux  gaulois. 


(464) 

phant  à  Paris ,  d*où  un  fidèle  Austrasien  ,  le  duc 
Gondebauld  eut  grande  peine  à  faire  évader  le  fils 
de  Sîgebert,  tandis  que  Brunehault,  qui  n'eut  pas 
le  temps  de  se  sauver,  fut  prise  et  transféra  à 
Rouen ,  pour  y  être  détenue.  Là  eut  lieu  la  scène 
presque  romanesque  de  ses  amours  avec  son  geôlier, 
Mérovée ,  fils  de  Ghilpéric;  scène  qui  se  dénoua  par 
un  mariage  que  Tévêque  Prétextât  bénit ,  en  s'ex- 
posant  à  la  colère  du  roi,  et  qui  contraignit  bientôt 
Mérovée  à  fuir  dans  Tasilc  de  saint  Martin  de  Tours, 
où  le  célèbre  métropolitain  Grégoire  ,  Thistorien 
des  Francs,  refusa  de  le  livrer.  Au  milieu  de  ces 
étranges  incidents,  le  fils  de  Sigebert,  Ghildebert  II, 
sauvé  par  le  duc  Gondebauld  fut  proclamé  à  Metz  : 
il  n'était  âgé  que  de  cinq  ans  ;  mais  on  lui  donna 
pour  maire  Gogus ,  homme  fidèle ,  vanté  par  For- 
tunat,  et  d'autant  plus  zélé  qu'il  avait  autrefois,  en 
qualité  d'ambassadeur  ,  amené  Brunehault  de  la 
cour  d'Espagne.  L'illustre  captive,  immédiatement 
réclamée  par  ce  nouveau  gouvernement  ,  revint 
sans  obstacle  ;  car  Ghilpéric  craignait  la  guerre ,  et 
s'empressait  d'arracher  à  Mérovée  la  dangereuse 
séductrice  dont  l'amour  le  fascinait.  Brunehault 
remonta  donc  sur  le  trône,  où  son  génie  domina 
bientôt  les  périls  de  la  situation.  Son  chef-d'œuvre 
politique  fut  l'alliance  de  l'Austrasie  et  de  la  Bourgo- 
gne, alliance  tellement  intime  que  le  roi  Gontran, 
dont  les  fils  étaient  morts  ,  déclara  Ghildebert 
son  héritier.  Tous  les  leudes  des  deux  royaumes 
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s'assemUërent  à  Pierrepont ,  dans  les  Vosges  (i) , 
pour  être  témoins  de  cette  mémorable  adoption  : 
Contran  mit  en  leur  présence  une  lance  entre  les 
mains  du  jeune  prince ,  jura  que  cet  enfant  serait 
désormais  son  fils  à  la  place  de  ceux  qu'il  avait 
perdus,  et  à  Fexclusion  de  tout  autre  héritier  ;  puis, 
après  lui  avoir  désigné  en  secret  les  traîtres ,  sur 
la  liste  desquels  Gilles,  évoque  de  Reims,  occupait 
une  place  distinguée ,  il  le  promena  dans  tout  le 
camp ,  en  disant  avec  une  joie  puérile  :  «  Voyez  , 
mes  fidèles ,  comme  mon  fils  Childebert  est  déjà 
grand  !  C'est  un  homme ,  et  non  plus  un  enfant  : 
ainsi  gardez-vous  de  commettre  devant  lui  vos  inso- 
lences et  vos  perversités  ordinaires  »  (2).  Après  cette 
singulière  allocution ,  on  fêta  les  leudes  pendant 
trois  jours  ;  on  se  promit  de  poursuivre  en  commun 
le  roi  de  Neustrie  et  sa  femme  Frédégonde  ;  et  Con- 
tran dit  encore  à  son  nouveau  fils  qu'il  ne  devait 


(i)  Ad  poniem  quem  Petreum  vocant ,  dit  Grégoire  de  Tours , 
5.  18.  Ce  lieu ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Pontpierre , 
est  situé  dans  les  Vosges,  entre  La-Mothe  et  Neufcbâteau.  C'est 
un  endroit  peu  connu  aujourd'hui. 

(2)  Ce  récit  est  traduit  de  Grégoire  de  Tours,  7.  33.  On  y 
remarque  l'usage  des  anciens  rois  Francs  de'  porter  une  lance 
en  manière  de  sceptre.  L'anneau  de  Childéric,  découvert  dans 
le  fameux  tombeau  de  Tournai,  représente  ce  prince  avec  des 
cheveux  longs  et  une  lance  à  la  main. 
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point  se  livrer  (»iièremeiil;  à  sa  niére  Brunohauit. 
Tdle  était  la  sîtuatioQ  des  choses  quaiul  nos  évé- 
ques  Gilles  de  Reims,  saint  Âiri  de  Verdun,  et 
saiiit  Magneric  de  Trêves  parurent,  en  des  rôles 
fort  divers.,  sur  la  scène  où  se  jouait  ce  drame  com- 
pliqué. 

Le  premier  de  ces  personnages,  homme  très  décrié 
dans  nos  annales ,  fut ,  si  Ton  en  croit  leur  témoi- 
gnage, rinstrument  des  Neustriens  dans  tous  les 
complots  tramés  à  la  ruine  de  l'Austrasie  et  de  ia 
Bourgogne.  Pour  cette  cause,  Grégoire  de  Tours , 
grand  ennemi  de  Frédégonde  et  de  la  Neustrie,  a 
dit  de  lui  beaucoup  de  mal;  et  Tiaoïpartiale  histoire 
n'a  pu  lui  trouver  d'autre  excuse  que  la  haine  im- 
placable de  Gontran  ,  q4ii  le  jeta  presque  de  force 
dans  le  parti  des  oonspirateu^rs  et  des  traîtres.  Telle 
était  la  répugnance  de  Thistorien  des  Francs  contre 
ce  malheui^ux  prélat  qu'il  sembla  rougir  de  lui 
devoir  la  consécration  épiscopale,  et  que ,  passant 
sous  silence  ce  fait  dont  la  mention  s'enchaînait 
naturellement  à  ses  récits,  il  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  de  dépeindre  le  mépris  et  l'horreur 
où  Gilles  était  tenu  par  les  loyaux  Austrasiens.  Un 
jour,  les  soldats  de  Childebert  allèrent  demander 
sa  tête  au  Roi,  comme  celle  d'un  perfide,  vendant 
le  royaume ,  livrant  les  villes ,  appelant  l'ennemi 
sur  le  territoire.  Tout  le  camp  retentissait  de  leurs 
vociférations  furieuses ,  et  Gilles  courait  péril  de 
mort  lorsque ,  rencontrant  par  fortune  im  cheval 
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bien  harnaché,  il  s'enfuit  à  toute  bride,  ayant  der- 
rière lui  la  troupe  séditieuse  qui  le  poursuivit  à 
outrsmce  jusqu'à  Reims,  où  son  peuple  le  vit  entrer 
précipitamment,  sans  habits ,  sans  souliers  et  tout 
meurtri  des  pierres  qu'on  lui  avait  jetées.  En  une 
autre  occasion,  il  vint,  au  milieu  d'un  plaid,  saluer 
Contran ,  auquel  il  dit  d'un  ton  pontifical  :  &  Nous 
remercions  Dieu ,  très  pieux  roi ,  de  ce  qu'après 
tant  de  maux ,  vous  êtes  enfin  rendu  sain  et  sauf 
à  l'amour  de  votre  peuple. — Oui  certes,  répondit 
le  roi ,  avec  aigreur^  oui ,  je  remercie  Dieu  de  m'a- 
voir  tiré  des  mains  de  tes  complices ,  misérable , 
indigne  du  nom  de  prêtre  :  ce  sont  tes  parjures  qui 
ont  mis  l'année  dernière  mon  royaume  en  feu  » .  Ces 
paroles  foudroyèrent  le  prélat,  qui  se  retira  confus 
et  plein  de  colère.  Sa  disgrâce  fut  consommée  lors- 
que Contran  adopta  Childebert  :  alors  il  se  vit  éga- 
lement chasser  de  la  cour  d'Austrasie  ;  et  il  ne  Im 
resta  d'autre  appui  que  Chilpéric  et  Frédégonde. 
A  dater  de  ce  moment,  l'évoque  de  Reims  parut  être 
l'instrument  de  ce  couple  détestable  :  il  figura  , 
ccmime  auteur  ou  comme  complice ,  dans  toutes 
les  révoltes  tramées  contre  Brunehault  et  s'em- 
ploya avec  une  ardente  vengeance  pour  détruire  les 
royaumes  dans  lesquels  on  ne  lui  permettait  plus 
de  dominer  (1).  Nous  allons  dire  les  actions  qu'on 


(1)  Grégoire  de  Tours,  1.  7.  ch.  ik%\liS, 
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lui  impute,  el  celles  par  lesquelles  d'autres  pontifes 
effacèrent  noblement  la  tache  imprimée  au  sacer- 
doce par  leur  collègue  durant  les  troubles  qui  failli- 
rent renverser  l'état. 

Vers  Tan  585,  les  grands  d'Austrasie,  voyant  avec 
effroi  Brunehault  ressaisir  son  ancienne  puissance, 
se  décidèrent  à  tenter  un  dernier  effort  avant  de 
renoncer  au  pouvoir  qui  allait  leur  échapper.  Qua- 
tre des  premiers  ducs,  Contran,  surnommé  Bose 
ou  le  méchant,  Raucingue,  Ursion  et  Bertefroi, 
allèrent  secrètement  trouver  les  leudes  de  Neustrie 
pour  conspirer  avec  eux  l'assassinat  de  Childebert 
et  le  partage  de  l'Austrasie  entre  ses  deux  fils, 
dont  le  plus  âgé  avait  à  peine  un  an.  Sous  le  nom 
de  ces  enfants,  Raucingue,  qui  se  faisait  passer 
pour  fils  de  Glotaire  I/' ,  devait  régner  en  Champa- 
gne; ses  complices  se  réservaient  les  autres  parties 
du  royaume  :  et  on  jura  d'affermir  entre  les  Francs 
de  l'Est  et  ceux  do  l'Ouest  une  paix  que  ne  trouble- 
raient plus  les  implacables  haines  de  Frédégonde 
et  de  Brunehault.  On  murmurait  contre  cette  der- 
nière de  terribles  projets  de  vengeance  :  elle  devait 
rentrer  dans  le  néant,  comme  au  temps  de  son 
veuvage,  et  entraîner  dans  sa  ruine  le  roi  de  Bour- 
gogne, son  fidèle  allié  (i).  Cilles  de  Reims  fut  plus 
tard  convaincu  d'avoir  pris  part  à  ce  complot  ; 


(i)  Grég.  de  Tours,  9.  0. 
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mais  alors  sa  finesse  habituelle  Teinpécha  de  se 
compromettre*  Les  autres  conjurés  prirent  égale- 
ment des  précautions  avec  une  malice  infernale  : 
ils  résolurent,  entre  autres  perfidies,  d'égorger  Ghil- 
debert  un  jour  où  beaucoup  de  citoyens  de  Tours 
et  de  Poitiers  devaient  venir  au  palais,  afin  qu'on 
pût  charger  du  crime  les  malheureux  étrangers. 
Mais  la  bonté  divine  ne  permit  point  le  succès  de 
ces  noires  machinations  :  l'éveil  fut  donné  à  Bru- 
nehault  par  le  roi  Contran;  et  cette  femme,  d'une 
dissimulation  terrible  et  profonde,  disposa  tout 
pour  que  les  rebelles,  venus  sans  défiance,  tom- 
bassent dans  ses  pièges  et  se  livrassent  eux-mêmes 
à  son  impitoyable  justice.  Gontran-Bose  se  jeta  le 
premier  dans  l'embuscade.  D'étranges  circonstan- 
ces accompagnèrent  cette  capture  et  firent  soup- 
çonner la  cour  d'avoir  opposé  trahison  à  trahison. 
On  trouva,  dans  une  église  de  Metz,  les  gens  du 
duc  violant  une  tombe  dans  laquelle  on  avait,  selon 
l'usage,  enfoui  de  riches  joyaux  :  puis  les  voleurs , 
ayant  disparu  un  moment,  revinrent  spontanément 
dans  la  basilique,  comme  pour  y  chercher  un  asile, 
et  accusèrent  à  haute  voix  et  à  diverses  reprises 
leur  mattre  d'avoir  commandé  le  forfait  (i).  Sur 


(i)  GrégoireSde  Tours  ,^8.  21 .  —  On  Toit ,  par  ce  passage ,  que 
dès  lors  les  lois  romaines  contre  les  inhumations  dans  l'intérieur 
des  Tilles  tombaient  en  désuétude.  Ces  lois  étaient  fondées  non 
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cette  déclaration  ,  il  fut  arrêté  sans  que  le  complot 
parut  découvert  et  sans  que  Talarme  se  répandit 
parmi  les  autres  conspirateurs.  On  le  conduisit  à 
un  plaid  tenu  dans  la  forêt  d'Ardenne,  à  Belsonan' 
cum,  aujourd'hui  Bastogne,  dans  le  Luxembourg  ; 
mais,  voyant  sa  perte  résolue,  il  s'évada  secrète- 
ment. Le  Roi  fit  courir  après  lui  en  grande  hâte, 
çt  les  gens  chargés  de  le  tuer  étaient  près  de  Tatteiie 
dre  lorsqu'il  se  réfugia  dans  l'asile  de  la  cathédrate 
de  Verdun,  où  il  implora  l'évêque  saint  Âiri,  lequd 
avait  tenu  Ghildebert  sur  les  fonts  baptismaux.  Le 
pieux  pontife  ne  put  refuser  pitié  à  cette  grande 
infortune  :  il  alla  trouver  son  royal  filleul  et  supplia 
en  faveur  du  fugitif.  Ghildebert  n'osait  repousser 
un  tel  intercesseur  :  «  QuoBose,  dit-il,  viennedevant 
nous;  qu'il  donne  des  cautions  :  il  comparaîtra  en- 
suite en  présence  du  roi  de  Bourgogne,  mon  oncle  ; 


point  tant  sur  la  salubrité  publique  que  sur  des  idées  superstitieux 
ses,  incompatibles  avec  le  christianisme  :  Ne  funestentur  sacra 
civitatis,  disait  le  jurisconsulte  Paul,  ou,  comme  s'exprime  le 
code  Théodosien,  1.  0.  lit.  17.  loi  0  :  Ut  rdinquant  incolarum 
domiciUo  sanctUaiem.  Dès  le  temps  de  Macrobe ,  qui  vivait  à  la  fia 
du  4.e  siècle ,  on  avait  cessé  de  brûler  les  morts  :  Licet  urendi  cor- 
para  defunctorum  usus  nostro  sœculo  nvUus  sU,  1.  7 ,  c.  7.  On 
enterra  d'abord  autour  des  églises ,  puis  dans  leur  enceinte  môme 
que^  déjà  au  8.e  siècle^  Théodulfe  d'Orléans  se  plaignait  de  voir 
obstruée  de  tombeaux ,  fastoeusement  élevéi  aurdessus  du  sol.  V. 
Thomassin 9  Discipline  de  l'Eglise,  part.  8.  liv.  1,  cb.  66,  OS»  07. 
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et  le  jugement  que  celui"<îi  aura  prononcé ,  nous 
Texécuterons».  Alors  le  duc  fut  conduit  près  du 
roi  :  il  était  sans  armes,  et  saint  Airi  qui  le  tenait 
par  les  manches  de  Thabit,  le  vit  embrasser  les 
genoux  du  prince,  en  disant  avec  larmes  :  «  Je  t'ai 
offensé,  toi  et  ta  mère;  j'ai  méprisé  vos  ordres, 
j'ai  agi  contre  le  bien  public  :  maintenant,  je  vous 
prie,  pardonnez- moi  les  maux  que  j'ai  faits».  I-icroi 
le  fit  relever  et  le  mit  entre  les  mains  de  l'évoque, 
en  disant  :  a  Qu'il  soit  sous  ta  garde,  saint  père, 
jusqu'au  temps  où  il  comparaîtra  devant  le  roi  de 
Bourgogne 9.  Puis  il  fit  retirer  le  coupable,  que 
l'on  retint  à  Verdun ,  sous  la  responsabilité  de 
saint  Airi  (i). 

Cependant  Raucingue,  le  second  des  chefs  con- 
jurés ,  arrivait  plein  d'une  sécurité  funeste  que  l'on 
se  gardait  de  troubler.  Ghildebert ,  prétextant  le  be- 
soin d'une  communication  urgente ,  l'appelle  brus- 
quement et  mande  en  même  temps  des  meurtriers. 
Après  un  entretien  de  quelques  instants ,  l'infortuné 
veut  sortir;  mais  deux  assassins ,  placés  à  la  porte, 
le  renversent  de  telle  sorte  que  la  moitié  de  son 
corps  se  trouvait  étendue  dans  la  chambre  même 
du  prince.  Alors,  sous  les  propres  yeux  de  celui-ci, 
d'autres  assassins  se  précipitent  et  brisent  avec  tant 
de  rage  la  tête  de  leur  victime  que  les  os  et  le  cerveau 


(i)  Traduit  de  Grégoire  de  Tours ,  ».  8. 
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ne  formaient  plus  qu'une  masse  sanglante.  Après 
cette  boucherie ,  le  cadavre  fut  jeté  par  les  fenêtres  : 
on  trouva  sur  lui  beaucoup  d'or ,  et  les  émissaires 
envoyés  pour  saisir  les  biens  du  criminel  rappor- 
tèrent plus  de  richesses  qu'il  n'y  en  avait  dans  le 
trésor  même  du  roi.  Ce  duc  Raucingue  était  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes: il  se  divertissait, 
pendant  ses  repas ,  à  brûler  les  membres  nus  des 
esclaves  qui  lui  tenaient  le  flambeau ,  et  il  fit  un 
jour  enterrer  vifs  dans  la  même  fosse  deux  malheu- 
reux serfs,  mariés  sans  son  consentement,  et  tirés 
d'un  asile  d'église  sous  promesse  jurée  aux  saints 
que  les  époux  ne  seraient  point  désunis  (i). 

Il  restait  encore  deux  dangereux  traîtres,  Ursion  el 
Berthefroi ,  chargés  par  leurs  complices  d'amener 
sans  bruit  vers  Metz  des  troupes  avec  lesquelles  on 
pût  s'emparer  du  pays  aussitôt  après  l'assassinat 
du  Roi.  Déjà  une  petite  armée ,  rassemblée  pour  ce 
coup  de  main ,  se  trouvait  au-delà  de  Verdun,  et 
elle  grossissait  en  traversant  les  terres  d'Ursion  dans 
la  Woëvre ,  lorsqu'une  sinistre  rumeur  annonça 


{i)  Ibid.  ch.  9  ;  et  liv.  5  ch.  3.  —  Il  ne  fut  jamais  fort  rare 
de  Yoir  les  rois  HéroTingiens  attirer  leurs  ennemis  au  palais 
pour  les  y  faire  assassiner.  On  lit  dans  la  chronique  de  Frédé- 
gaire,  ch.  52.  Cûm  Chrodoaldus  cum  Dagoberto  Treviris  oc-- 
eessisset,  fussu  Dagoberti  inter/ectus  est.  Qttem  Bertarius,  hamo 
Scarponensis ,  evaginato  gladio ,  ad  ostium  ctdficuU  capUe 
truncavit. 
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que  le  sang  des  ennemis  de  Brunehault  coulait  et 
que  rien  dans  la  trame  ne  pouvait  plus  être  dissi* 
mule.  A  cette  effrayante  nouvelle,  les  conjurés  s*ar- 
rêtent  et  se  préparent  à  la  défense  sur  le  lieu  même 
où  ils  étaient  parvenus.  C'était  une  montagne  es- 
carpée ,  du  domaine  d'Ursion  ,  où  ime  église  de 
Saint-Martin  remplaçait  un  fort  jadis  bâti  sur  les 
hauteurs  que  nous  nommons  aujourd'hui  Côte&-de- 
Woëvre.  Près  de  là,  il  y  avait  une  résidence  dite 
Ursionis  villa ,  du  nom  de  son  possesseur  ;  et  Fan- 
cien  fort,  dont  il  n'existait  plus  que  des  vestiges  , 
était  appelé  camp  ou  château  Woëvrien  (  castrum 
VabrenseJ.  Peut-être  faut-il  reconnaître  dans  J7mo- 
nis  villa  le  village  de  Watronville ,  à  trois  lieues  de 
Verdun ,  et  dans  le  castrum  Yabrense ,  Châtillon-en- 
Woëvre,  dont  l'église  est,  de  toute  antiquité ,  dédiée 
à  saint  Martin ,  et  où  l'on  montre  encore  les  traces 
d'une  forteresse  sur  la  hauteur  appelée  le  Châtelet 
(1).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  sur  les- 


(0  De  toutes  les  discussions  relatives  au  castrum  Fabrense , 
il  résulte ,  à  notre  avis ,  qu'il  est  impossible  de  fixer  d'une  manière 
certaine  la  position  de  ce  lieu  célèbre.  Tout  ce  qu'on  peut  in- 
duire du  récit  de  Grégoire  de  Tours»  1.  9.  ch.  9  et  12 ,  c'est  qu'il 
était  entre  Metz  et  Verdun ,  plus  près  de  cette  dernière  ville  que 
de  la  première.  Pour  obtenir  des  indications  moins  vagues , 
on  doit  chercher ,  dans  le  pays  ainsi  déterminé ,  un  endroit 
où  l'on  voie  :  1.»  Une  montagne  escarpée.  2.o  Une  église  de  Saint- 
Martin.  3.o  Quelques  indices  d'un  ancien  camp. 

De  tous  les  lieux  assignés  par  nos  archéologues,  Cbâtillon-en- 
1.  31 
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quelles  nos  archéologues  n*ont  jamais  pu  s'entendre, 
il  est  certain  que,  dès  le  temps  de  Brunehault ,  les 


Woêvre  nous  parait  satisfaire  le  moins  mal  à  ces  trois  condi- 
tions. U  y  a  une  montagne  assez  escarpée  ;  l'église  paroissiale 
est  sous  le  titre  de  saint  Martin ,  et  le  nom  même  de  Châtlllon  , 
ainsi  que  celui  de  GhAtelet  donné  à  la  hauteur  voisine,  indiquent 
un  ancien  camp.  Gonune  ce  camp  était  déjà  tout-à-fait  ruiné  au 
temps  de  Grégoire  de  Tours ,  on  conçoit  qu'aujourd'hui  les  dé- 
nominations locales  peuvent  seules  en  conserver  le  souvenir. 
On  voit,  il  est  vrai ,  au  Ghâtelet  des  restes  très  apparents  d'une 
forte  enceinte  que  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre  a  prise  pour 
un  camp  romain  ;  mais  ce  sont  plutôt  les  vestiges  de  rancien 
château  de  Walron ville ,  démoli  au  i5.e  siècle.  Ge  n'est  pas  sur 
l'existence  de  ces  ruines  ,  mais  sur  les  noms  de  GhAtilion-en- 
Woêvre  et  de  Ghâtelet  que  nous  appuyons  notre  opinion.  Wa- 
tronville,  nommé  dans  les  anciennes  chartes  Fentonis  villa,  peut 
être  la  villa  d'Ursion  :  du  moins  on  trouve  des  exemples  d'alté- 
rations de  noms  encore  plus  fortes  que  le  changement  du  mot 
Ursion  en  Yention  ou  Yenton.  Le  P.  Lebonnetier,  prémontré  de 
St.-Paul  de  Yerdun,  émit  le  premier  ces  conjectures,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier  :  sa  note  a  été  recueillie  dans  les  Hémoires  de 
la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France ,  1. 10.  p.  89. 

En  examinant  les  autres  opinions,  on  trouvera  qu'aucune  ne 
satisfait ,  comme  la  précédente ,  aux  indications  diverses  de 
Grégoire  de  Tours  sur  la  topographie  du  castrum  rabrense. 

Selon  Wassebourg ,  p.  78 ,  aucuns  ont  escript  que  la  montagoe 
d'Hattonchâtel ,  avait  jadis  été  le  lieu  du  château  de  bonne  dé- 
fense et  de  l'église  Monsieur  saint  Martin  où  se  retirèrent  Ursion 
et  Berthefroi.  Hattonchâtel  est ,  à  la  vérité ,  une  montagne  es- 
carpée et  de  bonne  d^ense  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  d'église  de 
saint  Martin ,  et  l'origine  de  la  forteresse  remonte  seulement  à 
VévèqueHatton  de  Verdun ,  au  9.«  siècle.  Y.  ce  que  nous  dircma 
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antiques  remparts  du  castrum  avaient  disparu  :  la 
nature  seule  fortifiait  le  poste,  et  il  fallut  toute  l'ur- 


dans  L'histoire  de  cet  évoque  de  la  fondation  d'Hattonchâtel  et  de 
sa  dédicace  à  St.-Maur. 

D.  Calmet^  Mabillon ,  et  quelques  autres  auteurs  ont  cherché 
le  castrum  Fabrense  soit  à  Latour-en-Woêvre ,  soit  à  Mars^ 
la-Tour.  Mais  le  mot  tour  est  le  seul  fondement  de  cette  opi- 
nion^ qu'aucun  des  indices  nécessaires  ne  favorise.  M.  Denis 
considère  ces  lieux  comme  des  points  défensifs  qui  protégeaient 
la  voie  romaine  et  la  station  à'Iblwdurum ,  près  d'Hannonville- 
au -passage. 

Valois ,  dans  sa  Notice  des  Gaules  (  art.  yàbrensis  pagusj , 
BerthoUet,  dans  THist.  de  Luxembourg,  Delahaut,  dans  celle 
d'Ivois-Garignan ,  et  en  général  les  écrivains  trévirois,  soutien- 
nent que  le  castrum  dont  il  s'agit  était  au  mont  St.-Walfroi. 
Cette  montagne  est  fort  escarpée  :  il  y  avait  une  église  de  saint 
Martin,  dont  parle  Grégoire  de  Tours  lui  môme  (8.  45)  ;  enfin  la 
tradition  est  qu'une  forteresse  romaine,  dite  la  Fraite  ou  la 
ruinée  ffi'actajy  exista  en  ce  lieu.  Mais  ce  système  est  en  oppo- 
sition avec  les  circonstances  de  la  bataille  des  Austrasiens  contre 
Ursion  et  Berthefroi.  Ce  dernier  s'enfuit  à  Verdun  :  or,  s'il  eût 
été  au  mont  St.-Walfroi ,  les  troupes  Austrasiennes,  venues  de 
Metz ,  se  seraient  trouvées  entre  lui  et  Verdun.  Celte  ville  est 
d'ailleurs  assez  éloignée  de  St.-Walfroi  ;  et  il  eût  été  bien  plus 
facile  au  vaincu  de  fuir  vers  Soissons ,  dans  le  royaume  de 
Chilpéric^  son  allié.  Une  autre  objection  grave  s'élève  encore. 
Grégoire  de  Tours,  revenant  en  585 d'une  ambassade  à  Coblentz, 
visita  le  diacre  Walfroi  sur  sa  montagne;  il  s'entretint  avec  lui,  il 
connut  et  décrivit  toutes  les  localités.  Cependant,  en  587,  lors- 
qu'il parle  du  castrum  Fabrensey  nulle  mention  ni  de  Walfroi , 
ni  de  son  monastère  et  d«  ses  religieux ,  avec  lesquels  néan- 
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gence  du  péril  qui  menaçait  les  rebelles  pour  les 
eontraindre  à  se  réfugier  en  ce  lieu.  Ils  entrèrent 


moins  les  conjurés  durent  soutenir  le  siège  dans  Téglise,  on 
que  du  moins  ils  avaient  dû  en  chasser  auparavant.  Ces  par- 
ticularités étaient  trop  intéressantes,  aux  yeux  de  Grégoire  de 
Tours ,  pour  qu'aucune  allusion  ne  fût  venue ,  dans  son  récit , 
révéler  ridentité  des  lieux.  Ajoutons  enfin  que  le  nom  de  Fraile, 
s'il  désigne  réellement  un  ancien  camp  romain ,  n'a  aucune 
analogie  avec  celui  de  castrum  Fahreme. 

Roussel ,  critique  fort  médiocre ,  dit ,  dans  son  Histoire  de 
yerdun,  p.  76 ,  que  ce  fort  tant  cbercké  était  apparemment  sur 
la  montagne  de  Huo ,  à  trois  lieues  de  Verdun ,  sur  le  chemin 
de  Metz.  Ce  mot  Huo  est  une  faute  d'impression  pour  Heur  ou 
Heurt ,  nom  d'une  côte  fort  connue  dans  la  Woêvre  et  située 
à  proximité  du  bourg  de  Fresne ,  chef-lieu  de  l'une  des  ancien- 
nes prévôtés  de  l'évêché.  Près  de  cette  côte ,  on  en  voit  une 
autre ,  dite  de  Saint-Martin ,  où  exista  jusqu'à  nos  jours  une 
église  du  même  nom ,  servant  autrefois  de  paroisse  à  plusieurs 
villages  environnants.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'aucun  poste 
militaire  ait  jamais  existé  en  ces  lieux ,  peu  propres  à  rétablis- 
sement d'un  camp  romain.  On  prétend,  il  est  vrai»  que  le  mot 
Heurt ,  dérivé ,  dit-on ,  de  heurter,  indique  un  ancien  combat 
livré  sur  ces  hauteurs.  Cette  élymologie  est  fort  incertaine. 

11  nous  reste,  pour  terminer  cette  longue  énuméralion  de 
conjectures,  à  mentionner  l'opinion  récemment  émise  par  M. 
Denis,  dans  son  Illustration  restituée  à  la  montagne  de  Montsee. 
Le  savant  doyen  de  notre  archéologie  provinciale  y  soutient , 
avec  toute  l'autorité  que  domient  à  sa  parole  de  longs  travaux 
et  d'importantes  découvertes  sur  nos  voies  et  nos  stations  ro- 
maines, que  la  côte  de  Montsec,  près  St.-Mihiel,  est  le  véritable 
emplacement  du  fameux  castrum.  Cette  dissertation  est  pleine 
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dans  le  temple  de  saint  Martin  et  travaillèrent  en 
hâte  à  s'y  retrancher  avec  leurs  familles  ,  leurs 


de  renseignements  précieux;  mais  ThypoUièse  de  M.  Denis  sup- 
pose que  l'église  de  saint  Martin ,  caractère  essentiel  du  lieu 
dans  Grégoire  de  Tours  »  a  dispara  complètement.  Elle  nous 
semble,  d'ailleurs,  peu  en  harmonie  arec  les  dénominations 
locales  de  Montsec  et  des  emr.irons. 

n.  Mabillon  »  Diplom.  1.  A.  n.o  12S,  pense  que  c'est  le  ca$- 
trum  Fabrense  qui  a  donné  son  nom  à  la  Woëme.  Son  opinion 
jest  adoptée  par  I>.  Ruinart ,  dans  ses  notes  sur  Grégoire  de 
Tours,  9.  9.^  par  le  P.  Benoit  àBXisV  Histoire  de  Tout,  p.  73^  et 
par  de  Maillet  dans  ses  Mémoires  alphabétiques  du  Barrais 
Tous  ces  auteurs  ne  font  que  répéter  d'une  manière  affirmatîTe 
one  conjecture  émise  par  Valois,  Notifia  GaUiarum ,  lettre  f^, 
sur  l'origine  du  nom  de  Woëvre.  H.  I>enis,  p.  115,  pense  au 
contraire  que  le  castrum  yabrense,  au  lieu  de  transmettre 
son  nom  au  pays ,  l'a  reçu  de  lui ,  et  il  prouve  assez  bien  par 
la  comparaison  des  textes  de  Grégoire  de  Tours ,  qu'il  faut  tra- 
duire un  fort  dans  le  pays  de  ffoeorCy  et  non  le  fort  de  fFoêvre, 
par  excellence. 

n  reste  à  chercher  l'étymologie  du  mot  IFoevre.  Les  uns  le 
dérîTcnt  du  latin  yepreSy  broussailles,  en  supposant  qu'autrefois 
ce  pays  était  couvert  de  forôts  épineuses.  IVautres  disent  que 
JVoêore  signifie  un  lieu  où  il  y  avait  des  couleuvres,  appelées 
Fidvres  dans  l'ancien  français.  On  écrivait  autrefois  f^o^avre , 
orthographe  qui  se  rapproche  de  yepres,  Valois  dit  que  le  nom 
allemand  de  cette  contrée  est  der  ff^avart. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies  incertaines ,  l'ancienne 
Woëvre  comprenait  tout  le  pays  situé  entre  la  Meuse  et  la  Moselle; 
et  son  étendue  se  divisait  en  trois  comtés ,  ceux  de  Verdun ,  de 
Scarpone  et  de  Gastrei.  Scarpone,  aujourd'hui  le  hameau  de 
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trésors  et  les  plus  braves  de  leurs  soldats.  A  peine 
eurent-ils  pourvu  aux  premières  nécessités  de  la 
défense  qu'ils  virent  arriver  des  troupes  royales 
commandées  par  Godégisile ,  gendre  du  duc  Loup 
de  Champagne ,  à  la  place  duquel  les  conjurés  pré- 
tendaient mettre  leur  chef  Raucingue,  et  que  Gilles 
de  Reims  attaquait  de  concert  avec  eux  par  de 


Charpeigne,  près  Dieulouard ,  est  une  ville  antique  ruinée.  Casirei 
ou  CastroiSy  est  situé  au  nord,  du  côté  de  Château-Porden  et  de 
Rethel ,  Castrum  Retectum.  Le  comté  de  Verdun  était  le  prin- 
cipal et  occupait  le  centre  :  aussi  les  anciennes  chartes ,  citées 
par  Hontheim  ,  1.  54,  prennent  le  mot  pofus  P^abrensis  conime 
synonyme  de  pagtu  yirdunensis.  Par  exemple  ,  elles  disent  : 
Dodonicurtis  fDoncourt-auz -Templiers;,  in  pago  Firdunense^ 
sive  frabrinse.  Ailleurs  :  Confluenies  (  Conflans  )  ,  in  pago 
H^abrinse ,  in  comitatu  Firdunense ,  etc.  Il  existe  un  diplôme 
de  Charlemagne,  et  plusieurs  autres  documents,  qui  donnent  à 
la  ^oêvre,  prise  dans  son  ensemble,  le  titre  de  duché.  Dans  le 
partage  du  royaume  de  Lorraine,  fait  en  870,  entre  Gharles-le- 
Chauve  et  Louis  de  Germanie ,  il  n'est  plus  parlé  en  Woêvre 
que  de  deux  comtés ,  qu'on  ne  nomme  pas  :  peut-être  est-ce  à 
cette  époque  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de  la  distinction , 
encore  usitée  aujourd'hui,  qui  partage  la  Woêvre  en  grande  el 
p^ite.  Le  P.  nelabaut ,  dans  son  Hist.  d'Ivois-Carignan ,  p.  247 
et  505 ,  cite  le  texte  du  partage  de  870  de  manière  à  faire  croire 
que  les  deux  comtés  de  VToêvre  sont  ceux  de  Houzon  et  du  Cas- 
trois  :  Territorium  ff^abrense ,  ubi  comitatus  duo ,  Mosomense 
et  Castritium.  11  y  a  dans  le  texte  :  f^avrense,  comitatus  duo. 
Mosminse.  Castritium.  Condrust,  etc.  Cette  ponctuation  ne  met 
pas  les  comtés  de  Mouzon  et  du  Gastrois  dans  la  Woêvre. 
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sourdes  menées.  En  vain  le  général  Austrasien 
cfaercha-tril,  par  d'affreux  ravages  sur  la  terre  d'Ur- 
sion,  à  tirer  celui-ci  de  sa  retraite  ;  en  yain  employa- 
t-ii  les  menaces  et  les  promesses,  il  fallut  attaquer 
les  murs  du  sanctuaire  et  porter  la  flamme  dans 
cet  asile  sacré.  Alors  Ursion  sortit  Tépée  à  la  main  ; 
et  nul  de  ceux  qu'il  rencontra  ne  demeura  en  vie. 
Trudulfe,  comte  du  palais,  et  beaucoup  d'autres , 
périrent  sous  ses  coups  ;  mais  enfin  le  désespéré 
guerrier  fut  accablé  par  le  nombre.  En  le  voyant 
tomber,  Godégisile ,  fidèle  aux  secrètes  instructions 
de  la  Reine ,  s'écria  :  Voilà  le  plus  grand  ennemi 
de  nos  maîtres  mort  ;  faisons  la  paix  et  laissons 
Berthefroi.Brunehault  voulaitsauver  celui-ci,  parce 
qu'elle  avait  présenté  sa  fille  au  baptême  ;  mais  le 
fier  révolté  dédaigna  la  grâce  de  son  ennemie  et 
jura  que  la  mort  seule  pourrait  le  séparer  de  ses 
frères  d'armes.  Néanmoins  Godégisile  l'ayant  épar- 
gné, il  s'échappa  au  jnilieu  de  la  confusion  et 
courut  à  toute  bride  sur  Verdun ,  où  il  s'enferma 
dans  l'oratoire  de  la  maison  canoniale  qu'habitait 
saint  Airi.  Malheureusement  Childebert  ne  parta- 
geait pas  la  bienveillance  de  sa  mère  à  l'égard  du 
fugitif  ;  à  la  nouvelle  de  cette  évasion ,  il  dit  avec 
colère:  Si  Berthefroi  m'échappe,  Godégisile  ne  m'é- 
chappera point  !  Celui-ci ,  craignant  pour  sa  tête , 
rassemble  de  nouveau  ses  soldats  et  cerne  Tasile. 
Saint  Airi  essaya  de  défendre  la  victime  ;  mais  les 
assaillants ,  sourds  à  sa  voix ,  montent  sur  les  com- 


(480) 

blés  de  Tédifice  et  accablent  le  rebelle  sous  les 
poutres  et  les  tuiles  qu'ils  en  détachent.  Ce  fut  une 
grande  douleur  pour  le  pieux  pontife  que  de  voir 
le  sang  de  Berthefroi  couler  sur  les  autels  de  l'église 
et  tacher  les  reliques  des  saints  qui  y  reposaient. 
Le  roi ,  touché  de  son  affliction ,  lui  envoya  des 
présents  avec  de  bonnes  paroles  ;  mais  rien  ne  put 
le  consoler  :  et  il  reçut  tristesse  sur  tristesse  par 
le  supplice  de  Gontran-Bose ,  qui ,  comme  Berthe- 
froi ,  s'était  réfugié  dans  son  oratoire  et  que  son 
intercession  avait  également  été  impuissante  à  dé- 
livrer (1). 

Ce  redoutable  prisonnier  demeurait ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  sous  la  caution  de  l'évêque  de 
Verdun  ;  et  on  le  gardait  en  cette  ville  sur  la  parole 
du  prélat,  qui  avait  promis  de  le  représenter  au  ju- 
gement des  rois  d'Austrasie  et  de  Bourgogne.  L'as- 
semblée d'Andelot ,  tenue  au  diocèse  de  Langres  (2), 
vers  la  lin  de  l'année  587 ,  fournit  occasion  rfe  dé- 
gager cette  parole  sans  laisser  échapper  le  malheu- 
reux vaincu.  On  défendit  à  saint  Airi  de  paraître  à 
la  réunion  :  le  métropolitain  de  Trêves ,  Magncric, 


(i)  Extrait  de  Grégoire  de  Tours,  Uv.  9.  ch.  12.  Ce  qui  suit 
est  extrait  du  ch.  10  du  même  livre. 

(2;  D'autres  croient  que  ce  lieu  est  Andlaw  en  Alsace.  V.  les 
notes  de  D.  Ruinart  sur  les  chapitres  10  et  20  du  0.»  livre  de 
Grégoire  de  Tours. 
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y  tenait  sa  place  ,  parce  qu'il  était  convenu  que 
personne  ne  défendrait  l'accusé.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  convaincre  Bose  d'une  infinité  de  parjures 
et  d'attentats  ;  mais  à  peine  l'infortuné  se  fut-il  en- 
tendu condamner  à  mort  qu'il  s'enfuit  chez  Magne- 
rie  ;  et  tirant  l'épée  contre  ce  prélat ,  il  s'écria  avec 
désespoir  :  Sauvez-moi ,  saint  père  ,  ou  bien  nous 
périrons  ensemble  !  Fort  embarrassé  d'une  telle 
salutation ,  l'évêque  répondit  :  Eh ,  que  puis-je 
faire ,  si  vous  me  retenez  ici  !  Laissez-moi  du  moins 
sortir  pour  implorer  la  miséricorde  du  Roi, — Non, 
reprit  Bose  :  envoyez  vos  prêtres  et  vos  hommes  de 
confiance;  et,  s'ils  ne  me  délivrent,  vous  mourrez  en 
ce  lieu  avec  moi.  Mais  les  députés  éperdus  firent  un 
rapport  inexact  et  laissèrent  entrevoir  aux  princes 
que  Magneric  travaillait  à  soustraire  le  fugitif.  Alors 
le  roi  Contran  ,  très  violent  dans  le  premier  feu  de 
la  colère ,  s'écria  :  Allez;  mettez  le  feu  à  la  maison , 
et,  si  l'évêque  ne  veut  sortir,  qu'il  périsse  avec 
cet  artisan  de  perfidies  !  L'ordre  fut  exécuté.  Les 
clercs,  voyant  la  maison  en  flammes,  en  tirèrent 
leur  évéque;  mais  Bose,  qui  s'élançait  sur  leurs 
pas,'  tomba  sous  une  telle  grêle  de  javelots  que  son 
corps  mort  ne  put  arriver  jusqu'au  sol.  On  eut 
grande  peine  à  obtenir  la  permission  d'inhumer  le 
cadavre  ;  et  la  famille  de  la  victime  fut  exilée  et 
réduite  à  la  misère.  Saint  Airi  se  chargea  des  or- 
phelins qu'il  éleva  à  Verdun ,  afin  de  donner  une 
dernière  preuve  d'attachement  à  l'homme  que  ses 
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prières  n'avaient  pu  arracher  au  supplice  (4).  Après 
ces  horreurs ,  Grégoire  de  Tours  ,  grand  partisan 
de  la  politique  Austrasienne ,  écrivit  de  Bose  ce  que 
déjà  il  avait  dit  de  Raucingue,  que  c'était  un  incor- 
rigible séditieux ,  volant  outre  mesure  le  bien  d'au- 


(1)  U>id,  9.  23. — Bcrtaire  dit  qu'un  certaiQ  homme  très  noble 
(  valdè  nobilis  )  ayant  été ,  pour  ses  crimes ,  condamné  à  mort 
par  le  Roi ,  fut  sauvé  à  la  prière  de  saint  Airi ,  à  qui  il  donna , 
en  reconnaissance ,  les  terres  que  l'église  de  Verdun  possède  ad 
Arcm  et  Mantuam.  Spicilège ,  13.  254.  H  y  a  lieu  de  croire  que 
cet  homme  très  noble  est  Gontran-Bose  »  dont  Bertaire  ne  con- 
naissait pas  rhistoire ,  car  on  voit  évidemment  à  son  récit  qu'il 
ne  savait  rien  des  grands  événements  rapportés  par  Grégoire  de 
Tours  sur  la  conspiration  des  leudes  d'Austrasie.  Quant  aux 
noms  d'Ârcus  et  de  Mantua ,  il  faut ,  d'après  les  mss.,  lire  y4rcu$ 
et  Amamia.  Arcus  est  vraisemblablement  Arches-sur-Heuse , 
aujourd'hui  Charleville  près  de  Mézières.  Charleville  fut  bAtie  en 
1609 ,  sur  le  terrain  d'Arches,  par  Charles  de  Gonzague ,  comte  de 
Rethcl ,  duc  de  Nevers  et  ensuite  de  Mantoue.  C'est  probablement 
à  cause  de  ce  duc  de  Mantoue,  prince  d'Arches  (supremvs  princeps 
Archensis,  sur  ses  monnaies) ,  que  les  éditeurs  du  Spicilège  ont 
imprimé  Arcuset  MarUuay  au  lieu  d' Arcus  et  Amantia.  C'est  une 
étourderie  impardonnable ,  que  D.  Galmet  a  répétée  dans  son 
édition  de  Bertaire ,  parmi  les  Preuves  de  l'Histoire  de  Lorraine. 
Amance  est  un  lieu  ancien  et  autrefois  considérable ,  avec  château 
fort ,  à  3  lieues  nord  de  Nancy.  Gomme  il  y  a  en  notre  province 
plusieurs  endroits  nonmiés  Arches  et  Arc  (  v.  D.  Cahnet ,  Notice 
de  Lorraine) ,  on  ne  peut  dire  arec  certitude  quel  est  celui  où 
Gontran-Bos«  donna  des  terres  à  saint  Airi. 
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trui ,  jurant  et  se  parjurant  sans  scrupule,  commet- 
tant en  un  mot  des  iniquités  de  toute  espèce  que 
Dieu  manifesta  après  sa  mort.  Entre  autres  crimes , 
il  consultait  les  sorciers ,  qui  lui  promirent  le  duché 
de  tout  le  royaume  pendant  cinq  ans,  puis  un  siège 
épiscopal  sur  les  bords  de  la  Loire.  De  cet  augure 
il  fit  liesse  et  vanterie  ;  se  croyant,  poursuit  Grégoire 
(5. 14),  déjà  intronisé  dans  ma  cathédrale  de  Tours  ! 
Toute  sa  carrière  fut  pleine  de  félonies  :  il  cherchait 
sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de  troubler  l'Etat  ; 
et  il  alla ,  dans  ce  but,  chercher  jusqu'à  Constanti- 
nople  un  certain  Gondebauld ,  dit  par  les  Grecs 
Ballomer,  qui  se  prétendait,  comme  Raucingue, 
fils  de  Clotaire  I/',  prince  auquel  de  trop  notoires 
habitudes  de  débauche  permettaient  d'attribuer 
autant  d'enfants  que  l'on  voulait.  L'arrivée  de  ce 
Gondebauld  excita  une  guerre  civile,  dans  laquelle 
l'évéque  Théodore  de  Marseille  s'étant  trouvé  com- 
promis ,  fut  envoyé  en  exil  dans  notre  province  , 
ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt. 

Au  milieu  de  ces  grandes  catastrophes,  Gilles  de 
Reims  ,  le  plus  rusé  des  conspirateurs,  semblait 
avoir  disparu  de  la  scène ,  où  son  action ,  prudem- 
ment dissimulée ,  se  réduisait  à  quelques  attaques 
contre  Loup,  duc  de  Champagne,  l'un  des  sei- 
gneurs proscrits  par  les  rebelles.  Dès  que  le  prélat 
vit  la  funeste  issue  des  événements ,  sa  politique  à 
double  face  entra  dans  un  nouveau  rôle  :  il  fit  la 
paix  avec  Loup  ;  et,  feignant  un  grand  zèle  pour  le 
Roi ,  il  envoya  à  Metz  de  splendides  présents ,  en 
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signe  de  cordiale  félicitation  pour  la  victoire.  Cette 
hypocrite  démarche  lui  valut  une  invitation  de  venir 
à  la  cour  ;  mais,  se  jugeant  lui-même  en  conscience, 
il  trouva  que  ses  œuvres  devaient  y  témoigner  peu 
clairement  en  sa  faveur  ;  et  il  ne  voulut  partir  qu'a- 
près avoir  reçu  des  délégués  de  Childebert  un  ser- 
mert  solennel ,  au  tombeau  de  saint  Rémi ,  qu'on 
ne  machinait ,  sous  couleur  d'invitation,  ni  piège, 
ni  embûche ,  ni  déception  d'aucune  espèce.  Le  dé- 
flant  prélat  se  rappelait  Raucingue ,  égorgé  sur  le 
seuil  de  ce  même  palais  de  Metz  où  il  allait  entrer; 
et  il  n'oubliait  pas  non  plus  qu'en  ce  lieu  redoutable, 
un  autre  de  ses  amis ,  le  duc  Magnovald ,  avait  trouvé 
la  mort  tandis  qu'on  le  faisait  assister  à  un  combat 
d'animaux  préparé,  disait-on,  pour  son  amusement. 
Heureusement  rien  de  pareil  ne  se  tramait  alors  : 
Gilles,  après  avoir  salué  le  Roi  put  aller  et  revenir 
en  paix ,  et  Contran  seul  murmura  de  la  réception 
faite  à  son  ennemi  (i).  Plusieurs  années  s'écoulèrent 
ainsi,  et  l'oubli  enveloppait  déjà  les  anciennes  hos- 
tilités lorsque  la  découverte  d'une  nouvelle  cons- 
piration fit  arrêter  le  connétable  Sunégisile ,  lequel , 
mis  à  la  torture ,  révéla  tous  les  détails  de  l'ancien 
complot.  Ce  fut  là  le  coup  fatal  qui  brisa  pour  tou- 


(i)  Grégoire  de  Tours ,  9.  14.  L'assassinat  de  Uagnovald  se 
lit  iiv.  8.  ch.  36.  L'arrestation  de  Gilles  et  les  événements  sub- 
séquents sont  Iiv.  10 ,  ch.  19. 
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jours  la  fortune  et  les  espérances  de  Tévêque  de 
Reims.  Â  la  face  de  tout  son  peuple ,  en  sa  propre 
yille  épiscopale,et  malgré  les  douleurs  d'une  longue 
maladie  dont  il  relevait  à  peine ,  l'infortuné  fut  saisi 
et  conduit  prisonnier  à  Metz ,  d'où  le  Roi  envoya 
aux  évêques  ordre  de  s'assembler  à  Verdun  pour  le 
juger  dans  les  premiers  jours  d'octobre  590.  Mais 
divers  incidents  retardèrent  l'ouverture  de  ce  déplo- 
rable procès.  Il  fut  dit  d'abord ,  au  nom  du  clergé, 
que  Tarrestation  d'un  métropolitain  par  la  seule 
puissance  du  bras  séculier  était  illégale  :  qu'en  con- 
séquence ,  et  pour  réparation  de  l'énorme  préjudice 
ainsi  porté  aux  immuni  tés  de  l'église,  l'accusé  serait 
remis  en  son  palais  de  Reims  ,  a6n  que  là ,  libre 
encore ,  il  reçût  la  citation  canonique.  Puis  le  con- 
cile ayant  été  pour  cette  cause  ajourné  au  milieu 
de  novembre ,  les  prélats  s'excusèrent  de  venir  à 
Verdun,  disant  qu'il  tombait  de  grandes  pluies,  que 
la  saison  était  rigoureuse ,  le  passage  des  rivières 
dangereux ,  le  chemin  impraticable ,  à  cause  de  la 
boue  (1).  Le  Roi  répondit  qu'il  n'y  avait  en  ces  in- 
convéniens  aucun  titre  de  dispense  légale;  et,  per- 
sistant dans  ses  ordres ,  il  transféra  l'assemblée  de 
Verdun  à  Metz ,  afin  qu'elle  se  tint  sous  ses  yeux. 


(ij  PlQTi»  valid» ,  aquœ  immensœ ,  rigor  intolerabilis ,  dis- 
sûhitœ  luto  viae,  amnes  littora  excedentes  :  sed  prœcepUoni 
régi»  obsîstera  nequivenint  (  pontiflces  ).  Greg.  Tiir.  10. 19. 
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Là  le  duc  Ennodius ,  chargé  par  la  cour  de  soutenir 
Taccusation,  articula  en  premier  grief  contre  Gilles 
qu'il  s'était  en  toute  circonstance  montré  hostile  à 
l'Austrasie ,  trahissant  le  roi  au  profit  de  Chilpéric 
et  de  Frédégonde ,  et  méritant  si  bien  des  ennemis 
de  l'Etat  qu'il  recevait  d'eux  des  terres  dans  les 
pays  dont  ils  s'emparaient.  L'évoque  convint  de  ses 
relations  avec  Chilpéric  ;  mais ,  dit-il ,  elles  ne 
m'ont  entraîné  à  rien  de  contraire  à  la  fidélité ,  et 
les  terres  que  vous  me  reprochez  d'avoir  reçues , 
je  les  tiens  du  roi  Childebert ,  ici  présent.  Il  en 
montra  en  effet  les  chartes  ;  mais  le  Roi  nia  qu'il 
les  eût  fait  expédier ,  et  le  référendaire  Othon  en 
déclara  le  seing  contrefait.  Peut-être  y  avait-il  lieu 
de  suspecter  ce  témoignage  lui-même  ;  car  on  a 
peine  à  comprendre  que  Gilles  eût  osé  produire  des 
chartes  apocryphes  sous  les  yeux  de  ceux  dont  elles 
portaient  les  signatures  :  néanmoins  les  Pères  du 
concile  déclarèrent  le  fait  constant,  et  Gilles  con- 
vaincu du  crime  de  faux.  On  passa  au  second  chef 
d'accusation ,  tiré  d'une  correspondance  où  le  pré- 
lat ,  après  avoir  injurié  Brunehault ,  disait  à  Chil- 
péric :  Si  on  ne  coupe  la  racine ,  la  lige  reverdira.  Ce 
mot ,  prétendait-on  ,  signifiait  qu'il  fallait  égorger 
la  Reine ,  pour  se  défaire  ensuite  plus  aisément  de 
son  fils.  L'accusé  nia  et  le  propos  et  l'interpréta- 
tion ;  mais  un  secrétaire  en  avait  la  minute  écrite 
en  notes  dans  ses  registres  :  de  sorte  que  ce  nou- 
veau crime  passa  encore  pour  prouvé.  Il  restait  une 
dernière  imputation  non  moins  grave;  Gilles,  dit 
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le  Roi ,  lorsque  je  Fai  envoyé  en  ambassade  vers 
Chiipéric,  a  fait  croire  à  ce  prince  qu'il  avait  mission 
secrète  de  traiter  contre  Contran  et  de  former  une 
ligue  afin  de  partager  son  royaume  :  de  ce  mensonge 
infâme  est  sortie  la  guerre  civile,  où  Ton  a  vu  ruiner 
la  cité  de  Bourges  (i) ,  le  pays  d'Etampes,  le  château 
de  Melun ,  avec  grand  carnage  d'hommes  dont  les 
âmes  crient  aujourd'hui  vengeance  devant  Dieu.  A 
ces  paroles  Taccusé  ne  répondit  rien.  Il  y  avait 
certainement  en  cette  affaire  un  mystère  d'iniquité  : 
l'ambassade  de  Gilles  était  réelle  ;  on  trouva  la  pro- 
position de  ligue  contre  Contran  écrite  sur  un 
mémoire  de  Chilpéric  tombé  entre  les  mains  de 
Brunehault  après  l'assassinat  du  roi  de  Neustrie  ; 
mais  telles  étaient  les  noires  perfidies  des  Méro- 
vingiens que  l'on  put  soupçonner  Childebert  d'avoir 
vraiment  chargé  son  ambassadeur  d'agir  traîtreu- 
sement contre  le  roi  de  Bourgogne,  sauf  à  désavouer 
cette  parole  en  cas  de  nouveaux  revirements  poli- 
tiques. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  prouvé  par  la  dé- 


(i)  L'auteur  du  Patriarchium  BUuricense,  imprimé  dans  la 
Bibliotheca  de  Labbe,  2.  51,  dépeint  ainsi  les  désastres  causés 
pareilles  à  la  cité  de  Boui^es  :  Cùm,  5v6  idem  tempus,  civitas 
BUurix,...  mulià  pacefrueretur ,  /Egidii,  Remensis  archiepis- 
copi,facti<meobs€S$a  est  ab  exercitu  Chilperlci  régis,  talisque 
depopuiatio  per  totam  provincîam  facta  fuisse  dicUur  qualis, 
ab  ineunte  christianismo ,  nuUa  legitur  in  Aquitanix  parUbuê 
accidisse.  Ce  texte  n'est  pas  ancien. 
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position  de  témoins  que  Gilles  s'était  longuement 
entretenu  seul  à  seul  avec  Chilpéric,  sans  que  per- 
sonne connût  leur  conversation  :  Epiphane ,  abbé 
deSt.-Remi,  ajouta  même,  en  chargeant  son  évèque, 
que  le  prélat  avait  reçu  du  roi  de  Neustrie  deux 
mille  sous  d'or  pour  prix  de  sa  déloyauté.  Le  con- 
cile ,  entendant  ces  choses ,  gémit  de  voir  un  si 
haut  dignitaire  de  Téglise  impliqué  dans  de  telles 
trahisons,  et  demanda  un  délai  de  trois  jours ,  afin 
que  l'accusé  pût  trouver  quelque  moyen  de  dé- 
fense ;  mais ,  au  terme  prescrit ,  l'infortuné   ne 
recouvra  la  parole  que  pour  s'avouer  coupable.  Ses 
collègues  lui  obtinrent  grâce  de  la  vie  :  après  quoi 
ils  le  déposèrent  du  sacerdoce  et  l'envoyèrent  en 
exil  dans  la  cité  que  les  Romains  nommaient  Ar- 
gentoratum ,  mot  dès  lors  remplacé  dans  la  langue 
des  barbares  par  celui  de  Strasbourg  (  Siratebur- 
gum).  L'abbé  de  saint  Rémi,  Epiphane,  partagea 
cette  disgrâce  ;  et  le  pontife  détrôné  eut  encore  la 
douleur  de  se  voir  remplacé  dans  sa  métropole  de 
Reims  par  Romulfe ,  fils  de  ce  même  duc  Loup  de 
Champagne  dont  il  s'était  fait  l'ennemi. 

Le  métropolitain  qui  termina  de  cette  déplorable 
manière  sa  carrière  pontificale  était  orné  de  qualités 
brillantes  ;  mais  il  lui  manquait  pour  être  véritable- 
ment évèque  la  plus  indispensable  des  conditions, 
celle  de  voir  dans  le  gouvernement  de  l'église  autre 
chose  qu'un  moyen  d'arriver  à  la  domination  sur 
l'état.  Dès  ses  premiers  pas ,  il  sacrifia  les  règles  à 
l'ambition  et  se  montra  disposé  à  oublier  de  grand 
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cœur  dans  le  palais  les  maximes  austères  de  la  dis** 
cipline  canonique.  Nous  avons  encore  à  rapporter  de 
lui  une  action  que  la  suite  du  récit  ne  nous  a  point 
jusqu'à  présent  permis  de  dire ,  mais  qui  n'est  pas 
la  moins  propre  à  peindre  l'anarchie  ecclésiastique 
des  temps  mérovingiens.  Lorsque  les  rois  se  par- 
tagèrent, en  566,  rhéritage  de  leur  frère  Caribert 
de  Paris ,  une  partie  du  diocèse  de  Chartres  tomba 
dans  le  lot  des  Austrasiens;  et  Sigebert  I." ,  qui 
vivait  encore ,  ne  voulut  point  que  ses  nouveaux 
sujets  dépendissent  d'un  évéque  nommé  par  le  roi 
de  Neustri^.  11  fallait,  en  conséquence,  leur  créer 
un  évêché  particulier  :  Sigebert  s'adressa  pour  cet 
eflet  à  Gilles  de  Reims ,  qui  sacra ,  sans  balancer , 
un  prêtre  nommé  Promotus ,  en  lui  donnant  le  titre 
d'évèque  de  Châteaudun.  On  ne  lit  point  dans  les 
auteurs  quels  motifs  alléguèrent  le  Roi  et  le  prélat 
à  l'appui  de  cet  acte  exorbitant  :  peut-être  s'autori- 
saient-ils de  l'exemple  de  saint  Rémi,  qui,  en  sa  qua- 
lité de  vicaire  du  Saint-Siège ,  avait  autrefois  fondé 
un  évêché  à  Laon  ;  mais  le  territoire  dont  saint  Rémi 
dota  cette  ville,  il  l'avait  pris  sur  son  propre  diocèse 
de  Reims,  et  non  sur  le  ressort  canonique  d'un  pas- 
teur étranger.  Grandes  furent  les  plaintes  de  Pap- 
pole  de  Chartres ,  lorsqu'il  vit  installer  le  collègue 
que  la  cour  d'Austrasie  lui  envoyait  :  il  réclama  de 
toutes  ses  forces  et  adjura  l'Eglise  «  au  nom  de 
l'Esprit-Saint  qui  habite  en  elle ,  au  nom  du  juge- 
ment de  Dieu  et  par  la  rémission  des  péchés  ,  » 
de  lui  venir  en  aide  contre  une  iniquité  si  criante 
1.  32 
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et  d'une  conséquence  d'autant  plus  grande  qu'elle 
pouvait  se  réitérer  dans  toutes  les  provinces  de 
France ,  à  chaque  nouveau  partage  de  succession 
royale  (4).  L'affaire  parut  avec  raison  très  grave  et 
d'autant  plus  délicate  qu'il  était  à  craindre  de  mé- 
contenter le  Roi ,  cause  première  et  fauteur  mani- 
feste du  désordre.  Les  évêques  prirent  le  parti  de 
s'assembler  à  Paris ,  ville  commune  alors  aux  trois 
royaumes  des  Francs  :  ils  y  citèrent  Promotus ,  le 
déposèrent  par  contumace  ;  mais  ils  ne  crurent 
pas  prudent  de  punir ,  ni  même  de  citer  le  métro- 
politain de  Reims.  On  se  borna  à  lui  mander  par 
lettre  synodale  que,  bien  qu'aux  termes  des  canons 
ses  abus  de  pouvoir  dussent  être  sévèrement  répri- 
més ,  on  se  contentait  de  requérir  charitablement 
Sa  Béatitude  de  rappeler  Promotus  ,  faute  de  quoi 
celui-ci  demeurerait  excommunié ,  ainsi  que  tous 
les  fidèles  qui  lui  demanderaient  encore  la  bénédic- 
tion pastorale  (2),  Aucun  prélat  de  notre  pays  n'as- 
sista à  ce  concile  ,  qui  se  tint ,  en  573 ,  dans  la 
basilique  de  St.-Pierre ,  aujourd'hui  Ste.-Geneviève 
de  Paris.  Les  Pères,  jugeant  bien  que  leur  décret 


(t)  Per  Spirîtum-Sanctum  qui  in  vobis  habitat ,  et  diem  Jodicti 
futurum,  et  per  remissionem  peccalorum ,  vobis  domiiis  meis 
conjure ,  ut  hoc  ità  qualiter  vobis  fleri  non  vultis ,  emendari 
Jubeatis.— 5irmow^,  Condles,  1.  550. 

(î)nfid.p.  3M. 
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ne  serait  point  exécuté  si  le  roi  Sigebert  continuait 
à  protéger  les  coupables ,  lui  écrivirent  pour  le  prier 
de  ne  plus  soutenir  une  si  mauvaise  cause  :  toute- 
fois ,  Promotus  ne  fut  expulsé  de  Châteaudun  qu'a- 
près la  mort  de  ce  prince ,  en  575.  Il  importe  de 
signaler  dans  cet  événement  une  preuve  que  l'église 
ne  reconnaissait  point  au  pouvoir  temporel  le  droit 
d'ériger  à  sa  fantaisie  de  nouveaux  évêchés ,  même 
avec  le  concours  d'un  primat  aussi  éminent  que 
celui  de  Reims.  11  fallait  pour  un  acte  de  cette  im- 
portance l'accord  du  Roi  et  du  Pape  :  c'est  ce  que 
nous  apprend  une  lettre  de  Léon  de  Sens  à  Chil- 
debert  ï." ,  qui  voulait  créer  un  siège  à  Mol  un.  Quam 
rem ,  dit  cette  épltre ,  dont  nous  laissons  subsister 
le  latin  barbare ,  afin  de  donner  un  échantillon  du 
style  du  temps ,  valdè  admiratus  nos  Gloria  Vesira 
cognuscat ,  quoi  primiim  sinejussu  gloriosissimi  domni 
Theudoberti  régis ,  cujus  somus  regni  ordenatione  sub* 
jecti ,  injungetis....  iSàm  Gloria  Vesira  optimb  débet  et 
credere  et  scire  quia  si ,  contra  statuta  canonum ,  qui- 
cumque  episcoporutn ,  sine  consensu  nostro ,  Mecledone 
episcopum  voluerit  ordinare ,  usque  ad  Papœ  notitiam, 
vel  synodalem  audientiam ,  tàm  hi  qui  ardinaverint  quàm 
qui  ordinatus  fuerit,  à  nostrâ  erunt  communione  dis^ 
juncti.  Léo,  Chrisii  servus,  subscripsi.  De  ce  texte,  et 
de  ce  que  fit  saint  Rémi  à  Laon,  semble  résulter  la 
conséquence  qu'un  évêque  pouvait  du  moins  dé- 
membrer son  propre  diocèse  :  mais  il  convient 
d'observer  qu'alors  une  sorte  de  partage  de  terri- 
toire s'opérait  toutes  les  fois  qu'on  donnait  un  coad- 
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juteur  à  un  prélat.  On  ne  plaçait  point  le  coadju* 
teur  dans  la  même  cité  que  Tévèque  titulaire  j  et 
de  là  résultait,  pour  un  moment,  quelque  chose 
d'assez  semblable  à  la  fondation  d'un  second  év6- 
ché  :  c'est  ainsi  que  Munderic  fut  établi  à  Tonnerre 
(Tornodorum) ,  dans  le  diocèse  d'Autun  ;  Aven  tin  à 
Châteaudun ,  dans  celui  de  Chartres  ;  Austrapius 
à  Selles  dans  le  Poitou.  Après  la  mort  de  ces  [»rélats 
subrogés,  l'église  de  l'ancien  chef-lieu  rentrait  dans 
la  plénitude  de  sa  juridiction  :  Vitam  finivU,  dit 
Grégoire  de  Tours ,  4.  48;  diœceses  verb  suas  eccltHa 
Pictava  recepit.  Il  est  probable  que  le  petit  évêché 
d'Arisitum ,  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  de  Metz, 
dut  son  origine  à  une  coadjutorerie  de  cette  espèce, 
établie  pour  les  paroisses  du  Rouergue  qui  avaient 
été  conquises  sur  les  Goths.  La  crainte  des  dislo- 
cations de  diocèses  fit  abolir  cet  usage ,  déjà  vu  de 
mauvais  œil  au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  lequel 
refusa  d'ordonner  un  coadjuteur  demandé  par  Félix 
de  Nantes  ;  ce  qui  le  mit  fort  mal  avec  ce  prélat. 

Gilles  de  Reims  intervint  dans  d'autres  promo- 
tions épiscopales  plus  honorables  et  plus  dignes 
que  l'intrusion  dont  il  se  rendit  complice  à  Châ- 
teaudun. Ce  fut  lui  qui  donna  l'onction  sainte  au 
vénérable  Geri  de  Cambrai  et  à  l'illustre  historien 
des  Francs,  Grégoire  de  Tours ,  pour  le  sacre  du- 
quel Fortunat  composa  les  vers  suivants  : 

Quetn  Patris  iEgidii  Domino  manos  aima  sacravit  y 
Ut  populum  recreet  quem  Radegundis  amat. 
Gomme  les  canons  défendaient  de  bénir  un  évêque 
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hors  de  sa  province  et  même  hors  de  son  église  (1), 
Grégoire,  en  prenant  la  plume  d'historien,  ne  men- 
tionna cette  ordination  que  d'une  manière  détour- 
née ,  disant ,  à  propos  d'un  fait  semblable ,  «  qu'il 
convint  d'adoucir  un  peu  la  rigueur  canonique ,  à 
cause  du  Roi  qui  aimait  l'élu  et  voulait  recevoir  les 
eulogies  de  sa  main  (2)  « .  C'était  sa  propre  excuse, 
présentée  par  voie  d'allusion.  Sigebert  I." ,  alors 
souverain  de  la  Touraine ,  sa  femme  Brunehault  et 
leur  fils  Ghildebert  II ,  aimèrent  constamment  cet 
homme  célèbre  et  lui  confièrent  diverses  négocia- 
tions; de  cette  manière  il  assista  aux  grands  événe- 
ments de  l'histoire  Austrasienne  et  vit  les  évoques 
de  Reims  ,  de  Verdun  et  de  Trêves  qu'il  fait  con- 
naître en  ses  livres ,  au  remarquable  intérêt  de  nos 
annales.  Gilles ,  son  prélat  consécrateur ,  fut  exclus 
de  sa  bienveillance  :  c'était  un  ennemi  de  Brune- 
hault ,  par  conséquent  un  adversaire  politique;  et 
Grégoire  ne  lui  accorda  personnellement  qu'une 
simple  mention  de  politesse ,  jetée ,  comme  par 
oubli ,  au  milieu  de  légendes  sur  les  miracles  de 


{i)  4.e  concile  d^Orléans^  en  541^  can.  5. 

(3)  Quem  Rex  in  tanto  honore  dilexit ,  ut  parumper  rigorem 
canonicum  praeteriens  »  in  suâ  eum  praesentiâ  benedid  juberet» 
dicens  :  Merear  de  manu  ejus  eulogia  accipere.  Hoc  enim  in 
gratiâ  fectt ,  utapud  Metensem  urbem  benediceretur.  Greg-  Tur, 
4.  35. — U  s'agit  de  saint  Avite  de  Giermont  ;  et  nous  apprenons 
de  ce  texte  qu'il  fut  sacré  à  Metz ,  sous  le  règne  de  Sigebert  1er. 
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saint  Martin  (1).  On  en  racontait  beaucoup  à  Reims 
lorsque  l'historien  y  passa  en  591 ,  quatre  jours 
avant  la  fête  du.  saint:  Martin  venait  d'apparaître 
dans  la  prison ,  à  travers  le  toit  ;  il  avait  emporté 
les  captifs  dans  les  airs  ;  puis  ,  les  déposant  libres 
à  terre  ,  il  s'était  retiré ,  après  une  exhortation  pa- 
thétique à  la  repentance.  Childebert  lui  -  même 
certifiait  le  fait  ;  car  les  libérés  vinrent  à  sa  cour 
pour  s'acquitter  de  ce  qu'ils  devaient  au  fisc ,  con- 
formément à  la  parole  donnée  à  saint  Martin  (2). 
Peut-être  cette  merveille  fut-elle  opérée  à  l'appui 
de  quelque  demande  du  clergé  rémois ,  qui  voulait 
sans  doute,  à  certains  jours ,  pouvoir  délivrer  les 
prisonniers,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  en  d'autres 
villes.  Vers  le  même  temps ,  on  disait  à  Paris  que 
le  feu  ayant  pris  à  la  geôle,  saint  Germain  descendit 
pour  empêcher  les  malheureux  détenus  d'ôtrebrûlés 
vifs.  Flodoard  remarque  avec  peine  que ,  malgré  la 
courtoisie  dont  usa  l'évêque  Gilles  en  recevant  Gré- 
goire de  Tours,  celui-ci  ne  laissa  pas  d'écrire  beau- 


Ci)  Fucrat  causa  quœdam  ut  Remeuse  oppidum  petercmus. 
Cùmquc  ab  iSgidio  episcopo  y  qui  tune  ecclesiam  regebat ,  l>e> 
nignè  fuissemus  excepti,  illucescente  in  cri.^tinum  die  Domi- 
nicft ,  ad  ecclesiam  accessimus ,  rcsidentesque  in  sacrario  ,  ad- 
ventum  praestolabamur  Antistitis.  — De  miracuUs  5.  Martini, 
3.  IT. 

(2)  De  niiraculis  S.  Martini ,  4,  i6.  —  Le  miracle  de  saint  Ger^ 
main,  à  la  prison  de  Paris,  est  liv.  8.  ch.  S5.  de  THistoire  de» 
Francs. 
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coup  de  mal  de  son  hôte  (1)  ;  mais  il  oppose  a  ce 
témoignage  les  chartes  de  la  métropole ,  où  on  lisait 
que  Gilles  obtint  pour  Téglise  une  exemption  d'im* 
pots  et  plusieurs  belles  terres,  au  nombre  desquelles 
le  chroniqueur  met  Villers  dans  les  Vosges ,  sur  la 
Sarre.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  Fortunat  atteste  la  vie 
et  la  prédication  (tant  vitam  quàm  prœdtcatiomem}  d% 
notre  pasteur  dans  Féloge  suivant  : 

Ëxiit  in  mundo  gestorum  fama  tuorum , 

Et  propriis  meritis  sidus  in  orbe  micas. 

Qarior  effulges  quàm  Lucifer  ore  sereno  : 

nie  suis  radiis  ;  tu  pietate  nites. 
Malheureusement  les  compliments  de  Fortunat 
pèsent  d'un  poids  assez  léger  dans  la  balance  de 
rhistoire  ;  et  Gilles  put  en  apprécier  lui-même  le 
peu  de  valeur,  lorsqu*après  sa  chute ,  il  vit  le  poète 
inconstant  s'empresser  d'oiîrir  à  son  successeur 
l'encens  qu'il  tenait  toujours  prêt  au  service  de 
toutes  les  puissances.  On  avait ,  à  Reims ,  prié  le 
frivole  versificateur  d'écrire  la  vie  de  saint  Rémi  ; 
mais,  soit  qu'il  se  fût  acquitté  de  cette  tâche  avec 
peu  de  zèle ,  soit  que  les  documents  lui  manquas- 
sent, son  travail  fut  jugé,  d'un  commun  accord, 
incomplet  et  insuffisant  (2). 


(i)  Qui  tamen  Gregorius^  in  Historift  gentis  Francorum,  d% 
hoc  prœsule  narrât....  etc.  Flodoard^  2.  2. 

(2)  Gompendio  delibaTit,  potlùs  quàm  absolvit.  Hincmar , 
in  praefat.  Tit«  S.  Remigii. 
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Après  la  fin  tragique  des  conspirateurs ,  plusieurs 
Àustrasiens craignant  le  Roi,  s'en  allèrent  en  d'au- 
tres pays  ;  quelques  uns  perdirent  leurs  dignités ,  et 
Brunehault ,  profitant  de  la  victoire ,  se  mit  à  pour- 
suivre impitoyablement  ses  adversaires  dans  toutes 
les  parties  du  royaume.  On  rechercha   par  ses 
ordres  les  divers  personnages  jugés  suspects ,  et 
cette  espèce  d'inquisition  s'étendit  jusqu'aux  pro- 
vinces les  plus  éloignées  du  centre  de  la  monarchie. 
La  porte  ayant  ainsi  été  ouverte  à  une  infinité  de 
délations  et  de  calomnies ,  Innocent ,  comte  de  Gé- 
vaudan ,  saisit  cette  occasion  de  satisfaire  une  ini- 
mitié personnelle,  en  déférant  au  tribunal  de  la  Reine 
l'abbé  de  St.-Privat  de  Javouls  (urbis  Gabalilanœ), 
nommé  Lupentius ,  en  notre  langue  saint  Louvent; 
et  ce  religieux  solitaire  fut  mandé  à  Metz  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite  (1).  La  dénonciation 
ne  reposait  sur  rien ,  et  l'accusé  quitta  la  cour  plei- 
nement justifié  ;  mais  son  ennemi ,  furieux  de  le 
voir  échapper ,  l'arrêta  en  route  pour  le  faire  tor- 
turer à  Ponthyon-en-Perthois  (2),  lieu  aujourd'hui 
ruiné  du  diocèse  de  Châlons ,  où  les  rois  des  deux 
premières  races  eurent  un  palais ,  dont  on  croit 


(1)  Quèd  profanum  aliquid  effatus  de  Regtnâ  fuisset.  Sed  , 
discussis  causis ,  cùm  nihil  de  crimine  majestatls  couscius  esset 
inventus ,  discedere  jussus  est.  Greg,  Tiir.  6.  37. 

(9)  Ad  Ponltconem  villam  deductus,  multis  suppliais  est 
adfectus.  Jbi(L 
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voir  quelques  vestiges ,  non  loin  de  Vitri-le-Brûlé. 
Saint  Louvent  était  sans  doute  destiné  d'abord  à 
périr  en  cette  chartre  privée-,  toutefois  le  persécuteur 
réfléchit ,  et ,  craignant  les  suites  d'un  attentat  trop 
notoire ,  fit  relâcher  la  victime ,  que  des  assassins 
apostés  se  chargèrent  d'égorger  de  nuit ,  à  quelque 
distance  de  là  sur  les  bords  de  l'Aisne*  On  jeta  dans 
cette  rivière  la  tête  et  le  tronc  du  martyr.  Pour  em- 
pêcher qu'il  ne  fût  reconnu,  les  meurtriers  cousirent 
la  tête  sanglante  en  un  sac  plein  de  pierres,  et  ils 
la  portèrent  loin  du  lieu  où  ils  avaient  précipité  le 
corps ,  attaché  également  à  un  quartier  de  roc.  Mal- 
gré ces  précautions ,  le  cadavre  fut ,  quelques  jours 
après,  découvert  par  des  bergers  ;  et  on  se  mit  fort 
en  peine  de  savoir  quel  était  ce  corps  dont  on  n'a- 
vait que  le  tronc.  Alors  ,  selon  Grégoire  de  Tours 
(6.  37.  ),  un  aigle ,  descendant  tout-à-coup  du  ciel, 
fondit  sur  l'eau ,  comme  pour  y  chercher  une  proie , 
et  en  tira  le  sac  qui  contenait  le  chef  du  saint.  On 
ne  douta  point ,  à  la  vue  de  ce  miracle ,  que  ces 
restes  ne  fussent  ceux  d'un  bienheureux  :  un  mar^ 
tyrium  fut  élevé  sur  le  lieu  même  où  l'aigle  avait 
déposé  son  précieux  fardeau  ;  et  Grégoire  de  Tours 
ajoute  qu'on  vit  en  ce  sanctuaire  une  lumière  céleste, 
et  que  Dieu  y  rendait  la  santé  à  de  nombreux  ma- 
lades. Cet  ancien  mar/ymm  est  aujourd'hui  la  belle 
et  monumentale  église  St.-Louvent  de  Rembercourt, 
de  l'ancien  diocèse  de  Toul ,  aujourd'hui  de  celui 
de  Verdun.  Elle  doit,  dit-on  ,  sa  première  origine 
à  la  reine  Brunehault  qui,  si  elle  ne  fut  pas  coupa- 
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ble  de  l'assassinat ,  mérita  néanmoins  le  grave  re- 
proche de  ravoir  laissé  impuni,  et  même  en  quelque 
sorte  récompensé ,  en  donnant  le  siège  épiscopal 
de  Rodez  au  comte  Innocent  (1).  On  croit  pieuse^ 
ment  que  ce  seigneur ,  rentrant  en  lui-même  ,  fit 
pénitence  de  son  crime  et  contribua  au  monument 
expiatoire  de  Rembercourl.  Tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui ,  cet  édifice ,  l'une  des  plus  belles  églises  du 
pays,  parait  remonter  aux  14/  et  45.'  siècles;  mais 
on  en  ignore  le  constructeur  et  la  date  précise  (2). 


(i)  Cette  promotion  scandaleuse  est  rapportée  par  Grégoire 
de  Tours,  à  la  suite  môme  du  chapitre  où  il  raconte  Tassassinat 
de  saint  Louvent  :  Innocentitis ,  Gobai itanor ion  cornes ,  eligiUir 
ad  episcopatum ,  opitiUatUe  Brurdchilde  reginA.  6.  58. 

{^)  On  voit  dans  cette  église  les  armes  de  Raoul  de  Louppy , 
duc  de  Lorraine  en  1S39 ,  le  môme  qui  fonda  la  collégiale  St.- 
Georges  à  Nancy.  Au  portail ,  sont  celles  du  duc  René  H,  en 
1473.  Le  portail  serait  par  conséquent  moins  ancien  que  l'église  : 
c'est  ce  qui  a  lieu  en  beaucoup  d'autres  édifices.  A  la  frise  du 
grand  entablement  qui  couronne  le  portail ,  et  qui  parait  dater 
du  16.«  siècle ,  il  y  a  une  suite  de  50  figures  allégoriques  remar- 
quables et  pittoresques.  A  la  façade  se  trouvent  bon  nombre  de 
niches,  actuellement  dépourvues  de  statues.  L'édifice  a  180  pieds 
en  longueur ,  93  en  largeur  à  la  croisée  du  chœur ,  et  54  en  hau- 
teur jusqu'aux  voûtes. 

Cette  église  fut  dévastée  deux  fois  par  les  Huguenots  :  la  yeille 
de  Noël  1567  et  le  15  février  1593.  Dom  Didier  de  Reims ,  abbé 
de  Lisle-en-Barrois ,  la  réconcilia  solennellement  le  7  juillet 
1615,  et  fixa  ce  jour  fl.er  dimanche  de  juillet)  pour  la  fêle  an- 
nuelle de  la  dédicace. 
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On  y  voyait  autrefois  les  statues  de  Brunehault  et 
de  saint  Louvent  ;  aujourd'hui  encore  le  miracle  de 
Taigle  y  est  représenté  sur  deux  sculptures,  Tune  à 
la  clef  de  la  voûte ,  au  dessus  du  chœur ,  l'autre  au 
sommet  de  l'ogive  de  l'entrée  principale.  Le  corps 
saint ,  moins  la  tête ,  était  autrefois  à  la  cathédrale 
de  Châlons  ;  il  y  périt  presqu'entièremeni  pendant 
un  incepdie  arrivé  en  4667  (i).  Plusieurs  de  nos 
écrivains  attribuent  au  nom  latin  de  Louvent  {Lur 
peniim)  l'origine  de  la  dénomination  de  Louppy  , 
portée  par  plusieurs  villages  du  pays  :  selon  eux , 
il  faudrait  interpréter  ce  mot  par  Lupentii  castrum. 
Ce  martyr  est  honoré  le  22  octobre. 

L'évôché  de  Châlons,  dans  le  territoire  duquel 
s'accomplit  la  scène  sanglante  que  nous*  venons  de 
raconter ,  présente  à  cette  époque  les  noms  de  trois 
pasteurs  qui  ont  obtenu  une  courte  mention  dans 
les  récits  de  l'historien  des  Francs.  On  sait  par  un 


(i)  Le  passage  de  Grégoire  de  Tours  dit  formellement  qu'après 
le  miracle  de  Vaigle ,  la  tête  de  saint  Louvent  fut  inhumée  avec 
son  corps  :  cum  reliquis  artvhus  est  sepultum.  11  paraît^  à  la 
teneur  de  ce  récit ,  que  le  lieu  de  la  sépulture  primitive  était  sur 
les  bords  de  TAisne ,  en  un  lieu  que  nous  ignorons.  La  tête  fut 
probablement  transférée  à  Rembercourt  en  même  temps  que  le 
corps  à  Châlons.  pette  translation  donna  sans  doute  lieu  d'am- 
plifier le  miracle,  en  supposant  que  l'oiseau  merveiUeux  aurait 
porté  le  chef  du  saint  à  Rembercourt,  aune  lieue  environ  au- 
dessus  des  sources  de  l'Aisne ,  bien  que  Grégoire  de  Tours  ne 
dise  rien  de  ce  transport. 
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ancien  bréviaire  de  l*abbaye  de  Toussainls  que  saint 
Elapheou  Elase,  le  premier  de  ces  trois  prélats,  était 
du  pays  de  Limoges  et  frère  de  saint  Ludomir , 
vulgairement  saint  Lumier,  son  successeur.  Les 
deux  (rèces  donnèrent  à  Téglise  de  Châlons  leur  pa- 
trimoine situé  au  pays  Limousin  :  Gilles  de  Reims 
confirma  de  sa  signature  l'acte  de  cette  pieuse  libé- 
ralité ,  passé  publiquement  à  la  cathédrale  de  St.- 
Etienne,  le  5  des  ides  de  juin ,  Tan  4  de  Sigebert, 
565  de  l'ère  vulgaire  {\).  Grégoire  de  Tours,  racon- 
tant les  miracles  de  saint  Martin ,  donne  une  idée 
défavorable  du  clei^é  Châlonnais  de  ce  temps  :  il 
lui  reproche  la  mauvaise  coutume  de  boire  à  l'heure 
affectée  dans  les  autres  lieux  à  la  célébration  des 
matines ,  c'estr-à-dire  dès  le  point  du  jour  (2).  Saint 
Elaphe  mourut  loin  de  son  peuple ,  vers  l'an  580 , 
en  remplissant  les  fonctions  d'ambassadeur  de  Bru- 
nehaulten  Espagne  (Greg.  Tur,  5.  44  ).  On  n'a  rien 
d'authentique  sur  saint  Lumier ,  son  successeur , 
duquel  la  légende  a  dit  assez  ridiculement  que  ses 
yeux  demeuraient  sans  corruption  dans  la  tombe  : 
c'est  un  mauvais  jeu  de  mots  tiré  de  son  nom,  res- 


(i)  On  trouve  cet  acte  dans  Ruinart  sur  Grég.de  Tours ,  6. 11. 
M.  Garinel  le  considère  comme  apocryphe.  Hist.  de  la  cath.  de 
Châlons,  note  13. 

(2)  Intereà  Catalaunensis  dîaconus ,  ut  mos  illi  genti  est ,  aliis 
maluLinales  gratias  celebrantibus ,  cùm  potum  bauriret ,  oculo- 
rum  amissione  mulctatur.  De  miraaUis  5.  Martini,  3.  38. 
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semblant  au  mot  lumière^  qui  signifie  œil  en  latin. 
On  a  encore  mis  sur  son  compte  une  histoire  ro- 
manesque dans  laquelle  il  joue  \is-a-vis  de  Brune- 
hault  le  rôle  de  Joseph  chez  la  femme  de  Putiphar  : 
cette  aventure  étrange  causa  la  disgrâce  du  sainte 
qui  demeura  en  exil  jusqu'à  la  mort  de  la  Reine.  Il 
fut  remplacé  par  Félix,  connu  pour  avoir  signé, 
en  589,  une  lettre  à  Gondégisile,  métropolitain  de 
Bordeaux ,  au  sujet  des  scandales  donnés  à  Poitiers 
par  les  perverses  religieuses  Chrodielde  et  Basine, 
lesquelles ,  issues  de  sang  royal ,  refusaient  d'obéir 
à  leur  abbesse  et  s'étaient  emparées,  à  la  tête  d'une 
troupe  de  scélérats  ,  de  l'église  St.-Hilaire.  Quatre 
prélats  se  réunirent  pour  les  admonéter;  mais,  à 
peine  eurent-ils  prononcé  le  mot  d'excommunica- 
tion, que  les  sicaires  se  ruèrent  sur  le  concile, 
renversèrent  les  évoques,  et  frappèrent  avec  vio- 
lence les  prêtres  et  les  diacres  qui ,  couverts  de 
sang  et  la  tête  brisée,  s'enfuirent  en  donnant  de 
tels  signes  de  frayeur  que  Grégoire  de  Tours  (9.  41) 
les  attribue  à  l'opération  du  diable.  Les  Pères  écri- 
virent à  leurs  collègues  la  lettre  à  laquelle  Félix  de 
Châlons  répondit  :  on  la  trouve  dans  l'historien 
que  nous  venons  de  citer  ;  et  les  signatures  qu'on 
y  lit  sont  un  exemple  des  formules  obséquieuses 
adoptées  alors  par  les  prélats  les  uns  à  l'égard  de» 
autres.  Cette  affaire  se  termina  l'année  suivante  à 
Reims,  dans  le  concile  où  le  métropolitain  Gilles 
fut  déposé  :  les  princesses  rebelles  se  réconcilièrent 
à  leur  abbesse  et  reçurent  l'absolution  de  l'église. 
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On  attribue  à  Félix  d'avoir  achevé,  vers  625,  le 
premier  édifice  de  la  cathédrale  de  Châlons,  au 
lieu  qu'elle  occupe  aujourd'hui  {{). 

Dans  les  années  dont  nous  parcourons  l'histoire, 
St.  Basle,  anachorète  d'Aquitaine,  vint  au  monas- 
tère construit  par  l'église  de  Reims  en  la  terre  de 
Verzi,  présent  fait  à  la  métropole  par  une  reine  d'Aus- 
trasie.  Cette  abbaye,  la  plus  ancienne  du  diocèse 
rémois,  après  celle  de  St.-Thicrri,  ne  posséda  pas 
longtemps  le  pieux  étranger  qui  bientôt  se  relira 
seul  sur  une  montagne  voisine,  où  son  couvent 
fut  transféré  peu  après.  Il  passa  quarante  années 
en  ce  désert,  où  il  mourut  vers  l'an  620.  Tour- 
menté de  la  soif  dans  son  aride  solitude,  il  obtint 
que  Dieu  fit  jaillir  une  fontaine  du  milieu  des  ro- 
chers ;  il  choisit  sa  sépulture  près  de  cette  source 


(A)  En  échantiUon  de  la  civilité  'ecclésiastique  des  temps  méro- 
vingiens, nous  transcrivons  les  signatures  de  la  lettrée  des  évoques 
à  Gôndégisile  : 

Peculiaris  vcsler  i£therius  peccator  salatare  prsesumo.  Cii- 
ens  vester  Hesychius  reverenter  audeo  salutare.  Amalor  vès- 
ter  Syagrius  reverenter  saluto.  Cultor  vester  Urbicus  peccalor 
famulanter  saluto.  Venerator  vester  Veranus  episcopus  reveren- 
ter saluto.  Famulus  vester  Félix  salutare  praesumo.  Humilw 
vester  atque  amator  Yésùïx  audeo  salutare.  Humilis  atque  obe- 
diens  vester  Bertehramnus  episcopus  salutare  praesumo.  Gf^- 
Tur,  9.  41.  —  D.  Ruinart  fait  connaître  les  sièges  de  ces  prélal*- 
On  voit  à  leurs  noms  que  presque  tous  les  évêques  étaient  encore 
gallo-romains. 
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merveilleuse ,  qui  semblait  couler  de  sa  tombe  et 
percer  les  fondations  de  l'église  (4).  Cette  eau,  Pac- 
tole de  l'abbaye,  était  célèbre  pour  ses  vertus  mi- 
raculeuses :  on  y  venait  de  très  loin,  et  elle  popula- 
risa le  saint  dans  notre  pays,  où  existent  encore 
plusieurs  villages  appelés  de  son  nom  Dombasle 
(domnus  Basolus),  Suivant  l'ancienne  et  louable  cou- 
tume des  solitaires,  ce  dévot  ermite  avait  choisi 
pour  retraite  un  lieu  où  la  beauté  de  la  vue  élevait 
Tâme  au  créateur  de  la  nature  :  il  y  défricha  la 
terre  de  ses  propres  mains  (2)  ;  et  ce  fut,  dans  la 
suite,  un  des  meilleurs  vignobles  de  Reims,  de  ceux 


(1)  Orante  illo ,  Domiaus  ei  ia  montis  vertice  aquam  produxit 
è  silice,  qose  sub  sancli  sepulcro  fertur  exiiirc,  ac  per  ecclesise 
fundamenta,  quasi  de  vasculo^  se  perfundere.  Flodoard,  2.  3. 

'  (2)  Manuum  quoque  labori  haud  parcens ,  fructiferis  arboribus 
planlariaconsevit,  hortumque  pomorum.  Marlot,2,  223.  —  La 
beauté  de  la  vue  dont  on  jouit  à  St.-Basle  est  ainsi  décrite  dans 
le  même  ouvrage  :  Ct^jus  ascensa  sublimitas  gratum  prxstat, 
porrectis  in  Umguin  ocuUs,  ctspectum.in  patentes  Campaniae 
sinus.  L'abbaye  St.-Basle  était  sur  la  montagne  de  Verzi,  à  5 
lieues  3/4  sud  de  Reims.  On  appelait  autrefois  Joyau  de  St.- 
Basle,  un  morceau  d'étoflfe  béni  que  l'on  adjugeait  pour  de  la  cire, 
à  Féglise,  le  jour  de  la  fête  dite  des  Danses,  entre  Vêpres  et 
Gomplies.  Après  l'adjudication ,  le  joyau  était  porté  procession- 
nellement  à  la  maison  de  l'adjudicataire,  avec  une  petite  statue 
du  saint,  ornée  de  rubans.  Cette  cérémonie ,  particulière  à  quel- 
ques églises,  sous  Tinvocation  de  saint  Basle,  fut  supprimée 
en  1772  par  sentence  du  baillage  de  Reims,  sous  prétexte  d'in- 
décence et  de  scandale. 
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où  nait  le  vin  rouge  dit  de  la  fine^mmtagne.  La  vie 
de  St.  Basle  fut  écrite  au  10/  siècle  par  Adaon,  abbé 
de  Montier-en-Der  :  on  leva  le  corps  saint  de  terre 
en  879;  et  il  demeura  jusqu'à  la  Révolution  en  une 
grande  châsse  de  vermeil,  au-dessus  du  maltre- 
autel  du  monastère.  Sirmond  a  vanté  les  préciem 
manuscrits  de  cette  abbaye,  qui  appartenait  aux 
liénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ;  mais 
dont  les  bâtiments,  détruits  en  1652  par  les  troupes 
Lorraines,  offraient  peu  de  vestiges  d'antiquité. 

L'évêque  saint  Airi  de  Verdun ,  dont  le  nom  s'est 
déjà  rencontré  plusieurs  fois  dans  nos  récits,  sem- 
bla destiné  par  la  Providence  à  consoler  Téglise 
Austrasienne  des  scandales  de  Gilles  de  Reims ,  et 
à  donner,  en  face  de  rartificicuse  conduite  de  ce 
prélat ,  un  pieux  exemple  de  la  seule  intervention 
qui  honore  les  ministres  de  Dieu  dans  les  discordes 
civiles.  Impliqué  dans  les  mêmes  affaires  que  le 
métropolitain  rémois,  et  jouissant,  comme  lui,  du 
crédit  le  plus  étendu  à  la  cour,  où  on  le  choisit  en 
570,  pour  baptiser  le  jeune  Ghildebert,  fils  de  Sî- 
gebert  L«'  et  de  Brunehault  (1) ,  cet  évéque  n'usa 
de  son  influence  que  pour  concilier  les  partis  ;  et , 
s'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  faire  prévaloir  la  dou- 
ceur évangélique  sur  les  mœurs  sanguinaires  de 


(i)  Agericos,  Viridimensîs  episcopus,  qui  eral  Régis  pater  ex 
laracro.  Greg.  Tur.  9.  8. 
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répoque,  il  eut  du  moins  la  gloire  d'être  le  frein 
des  vainqueurs  dans  leurs  triomphes,  et  Tespérance 
des  vaincus  dans  leurs  désastres.  C'est  le  noble 
rôle  que  nous  l'avons  vu  remplir  lors  du  procès  de 
Gontran-Bose  et  de  la  prise  du  camp  de  Woëvre , 
aux  portes  de  Verdun,  Après  ces  catastrophes,  St. 
Airi  tomba  dans  un  grand  chagrin,  parce  qu'on 
n'avait  tenu  compte  ni  de  sa  caution  en  faveur  de 
Bose ,  ni  de  l'asile  qu'il  avait  accordé  à  Berthefroi , 
dont  le  sang  coula  sur  les  autels  de  son  église. 
L'excès  de  sa  douleur^  fut  tel  qu'il  s'imaginait  être 
la  cause  involontaire  du  supplice  de  ces  infortunés; 
et,  comme  la  vue  de  leurs  enfants,  élevés  dans  sa 
propre  maison,  renouvelait  sans  cesse  cette  amère 
pensée,  il  s'écriait  fréquemment  devant  eux  :  C'est 
en  haine  de  moi  qu'on  vous  a  faits  orphelins  !  (1) 
Childebert  essaya  vainement  de  tempérer  cette  in- 
consolable affliction  :  il  vint  lui-même  à  Verdun 
pour  honorer  la  vieillesse  de  son  père  spirituel  ;  il 


(i)  Hisît  autem  ChUdebertus  rex  cum  muneribus  ut  à  mœrore 
revocaretur;  sed  noluit  consolari.  Greg,  Tur.  9.  12. — Ipsos 
Guntechramni  filios  secum  retinens  flebat,  dicens  :In  meo  vos 
odio  orphani  relicti  estis  !....  Diuturnse  amaritudiois  felle  gra- 
viter œgrotabat,  pro  eo  quèd  Guntechramnus  Boso,  pro  quo 
Ûdejussor  extiterat,  interfectus  esset,  vel  etiàm  quèd  Berthefre- 
dus  intrà  oratorium  domûs  ecclesiasticsB  fuerat  interfectus^  his 
accensus  causis,  fellis  amaritudineadgravatus,  et  maxime  ine- 
diâ  consumptus,  diem  obiit,  adposilusque  est  in  scpulcro.  Greg. 
Tur,  9.  23. 

I.  33 
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voulut,  par  desprévenanceseldes  dons  magnifiques, 
faire  briller  de  nouveau  quelques  étincelles  de  joie 
dans  cette  âme  attristée  :  mais  tout  fut  inutile  ;  St. 
Airi  mourut  de  chagrin  vers  Tan  591  (4),  après 
avoir  occupé  pendant  près  de  40  ans  le  siège  de 
Verdun.  On  l'inhuma  en  une  petite  église  dédiée 
par  lui  aux  saints  André  et  Martin ,  sur  la  voie 
publique,  dans  le  quartier  de  Verdun  qui  porte 
encore  son  nom,  et  où  fut  érigée  au  11. •  siècle 
l'abbaye  bénédictine  dédiée  à  sa  mémoire.  L'ancien 
martyrologe  de  la  cathédrale  annonçait  le  1.*'  dé- 
cembre sa  fête ,  dans  les  termes  suivants  :  Kalenéù 
decembris  :  Transitas  beatissimiAgmci,  confessons  Chris- 
ii^  qui  decimus  civilatis  isHus  extiiit  episcopus,  et  tantii 
claruit  virtutibus  ut  si  quis  infirmus  de  manu  eju$ 
eulogias  susciperet^  mox  sanitatem  reciperet.  Son 
corps  fut  levé  de  terre  Tan  1037,  par  l'évoque 
Raimbert,  ainsi  que  nous  l'apprenons  d'un  autre 
passage  du  même  martyrologe:  XIW  kal.  jmi: 
Translatio  sancti  Agerici,  tempore  prœsulis  Raimberti. 
On  honore  à  Epinal  un  saint  Augicr  dont  le  nom 
latin  est  Agericus^  comme  celui  de  l'évêque  de  Ver- 
dun, et  dont  la  fête  se  célèbre  aussi  le  1/"  décembre: 
néanmoins  D.  Calmet  n'admet  pas  l'identité  des 
deux  personnages  (2j. 


(i;  V.  la  note  de  Roussel  sur  Tannée  de  la  mort  de  ^'  Airi. 
Hist.  de  Ferdun.  2.c  part.  p.  CXLVI. 
(3)  V.  les  notes  de  D.  Calmet  sur  la  chronique  de  BerUire>  Bi^' 
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Ce  fut  pendant  la  visite  de  Ghildebert  à  saint  Airi 
qu'eut  lieu  le  célèbre  miracle  du  baril^  bizarre  pro- 
dige qui,  mieux  que  tout  autre  souvenir,  popula- 
risait le  vénérable  pontife  dans  la  mémoire  de  nos 
crédules  ayeux.  Il  n'était  point  autrefois  de  vigne- 
ron du  pays  qui  ne  redit  à  ses  enfants  les  naïfs 
détails  de  cette  bonne  légende  du  vieux  temps.  On 
racontait  qu'au  moment  même  où  saint  Airi,  sur 
le  point  de  recevoir  le  roi,  disposait  toutes  choses 
pour  un  splendide  banquet,  son  économe  accourut, 
triste  et  interdit,  pour  annoncer  qu'un  seul  baril, 
ou  petite  tonne,  se  trouvait  encore  dans  les  celliers 
de  l'évêché.  C'était  là  un  contre-temps  des  plus  fâ- 
cheux ;  car  il  n'y  avait  point  encore  de  vignes  à 
Verdun  ,  et  l'on  aurait  vainement  cherché  par  toute 
la  ville  du  vin  digne  d'être  servi  aux  amples  liba- 
tions du  cortège  royal.  On  buvait  alors,  dit  la 
chronique,  à  la  mode  des  Gaulois,  c'est-à-dire  sans 
mesure  et  sans  terme  (1).  L'accident  toutefois  ne 
déconcerta  point  l'évêque,  accoutumé  de  longtems 


de  Lorraine,  tom.  â,  Preuves,  p.VI,  note  m.,  2.e  édit.  En  1844, 
on  a  trouvé  des  reliques  de  saint  Augier  dans  la  couverture  d'un 
diptyque  provenant  des  Dames  d'Epinal.  D.  Calmet  fait  connaî- 
tre son  tombeau ,  qui  existait  dans  un  ermitage  voisin  de  cette 
ville  9  détruit  en  1644.  Si  saint  Augier  est  différent  de  saint  Airi^ 
on  Ignore  complètement  son  histoire. 

(i)  Biberunt  ut  Galli,  nec  erat  mensura  in  crogando.  Hugues 
deFhwigny,^*  96, 
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z  voir  la  Providence  divine  suppléer  chez  lui  à 
rinsuffisance  humaine.  Il  se  fait  apporter  en  bâte 
le  trop  exigu  baril  ;  il  le  bénit  et  prie  le  Dieu  qui 
multiplia  l'huile  de  la  pauvre  veuve  et  les  cinq 
pains  du  désert ,  de  daigner,  par  un  nouveau  pro- 
dige faire  sortir  de  ce  vase  chétif  assez  de  vin  pour 
apaiser  la  soif  inextinguible  des  Francs.  Celle 
bonne  et  simple  prière  fut  gracieusement  reçue  au 
ciel  :  en  vain  puisa-t-on  à  pleines  coupes  dans  le 
baril  :  en  vain  le  prince  et  les  leudes  stupéfaits  se 
liguèrentrils  pour  le  désemplir,  il  demeurait  in-- 
tarissable  :  tant  plus  on  en  tirait,  dit  Wassebourg  , 
tant  plus  il  en  sortait  ;  et  saint  Agry  en  distribua  à  tous 
venants  pendant  le  séjour  du  Roi.  En  action  de  grâ- 
ces de  ce  vin  merveilleux,  le  monarque  voulut  que 
ses  sujets  Verdunois  pussent  boire  dorénavant  le 
nectar  d'un  cru  moins  divin  (1),  et  il  offrit  au  mi- 


(i)  Bertaire  donne  la  liste  des  terres  que  valut  à  Téglise  le  mî* 
racle  du  baril.  Nous  y  remarquons  Chamy  (Camacum)^  qui 
fut  jusqu'en  1790  le  chef-lieu  d'une  des  prévôtés  de  révèché; 
Sampigny  CSampiniacum) ,  l'un  des  meilleurs  châteaux  de  Té- 
Tèché,  qui  fut  aliéné  au  commencement  du  i6.e  siècle;  Cum- 
nières,  (Commenarise) ,  Harville  (Hairici  villa),  qui  fut  mis  dans 
le  lot  du  chapitre  et  devint  le  chef-lieu  d'une  de  ses  prévôtés 
qu'il  partageait  avec  les  comtes  de  Bar.  Plusieurs  auteurs  disent 
que  le  nom  d'Harville  vient  d'Agerici  villa,  et  que  c'était  le  lieu 
natal  de  saint  Âiri.  Ghildebert  donna  encore  Maxei-sur-Meuse 
(HfarceiumJ,  Marchéville  (HîercastvillamJ  y  Neuville  (Novam-- 
vilkanjy  et  plusieurs  terres  sur  la  Moselle  et  près  de  Trêves. 
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raculeux  pontife  de  vastes  terres,  où  furent  plantées 
des  vignes  que  notre  siècle  de  décadence  voit  trop 
souvent  iniidèles  à  la  vertu  inépuisable  de  Tan-* 
tique  bariL  Telle  est  la  légende  un  peu  légère  dont 
le  moyen -âge  embellit  Torigine  du  vignoble  de 
Verdun  5  et  c'était  en  mémoire  de  ce  ptodige  que 
les  abbés  de  St.-Airi  scellaient  autrefois  les  actes 
publics  d'un  vaste  et  singulier  cachet  portant  la 
figure  d'un  évêque  debout  près  d'une  tonne  qu'il 
semblait  bénir  de  sa  main  droite  étendue.  Autour  de 
cette  effigie  on  lisait  les  austères  paroles  du  psau- 
me 118  :  Confige  timoré  tuo  cames  meas^  qu'on  aurait 
pu  prendre  pour  une  épigramme,  vu  leur  peu 
d'analogie  avec  le  sujet.  Dans  toutes  les  peintures, . 
et  même  dans  les  lettres  ornées  des  anciens  mis- 
sels, le  baril  est  l'accompagnement  obligé  du  pon- 
tife auquel  notre  territoire  dut  la  plantation,  ou  le 
rétablissement  de  ses  vignes  (1)  ;  et  toujours  les 
insignes  du  monastère  furent  ornés  de  pampres  et 
de  raisins.  En  ces  anciens  temps,  on  distribuait 
quelquefois  du  vin  au  peuple,  les  jours  de  bonne 


(1)  n  est  probable  que  saint  Airi  ne  fit  que  rétablir  une  cul- 
ture longtemps  négligée  chez  nous,  à  cause  des  invasions.  U  y 
avait  des  vignes  sur  les  coteaux  de  la  Moselle  dès  le  temps  d'Au- 
sone ,  qui  parle  de  leur  image  réfléchie  dans  les  ondes  du  fleuve  : 
Pampinus  et  vitreis  vindemia  turget  in  undis. 

Saint  Nicet  fit  également  planter  des  vignes  (vinea  cuUa  viret 
autour  de  son  château  décrit  par  Fortunat. 
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fête,  sur  le  parvis  de  Téglise;  et  les  saints  daignaient 
user  de  leur  pouvoir  surnaturel  pour  multiplier 
cette  source  de  la  liesse  publique.  On  peut  voir 
dans  Grégoire  de  Tours  la  simple  et  candide  prière 
d'un  pauvre  homme  qui,  pour  être  arrivé  trop 
tard ,  ne  trouva  que  de  l'eau  à  boire  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, et  comment  saint  Martin  lui  vint  en  aide 
dans  ce  fâcheux  contre-temps  (1).  Le  vinage  de  St.- 
Alàaud,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  était  à 
Toul  un  vestige  de  ces  anciennes  distributions. 
Nous  lisons  encore  dans  la  légende  de  saint  Goêric 
de  Metz  qu'il  multiplia  la  bierre  d'un  tonneau  chez 
le  duc  Nothon,  comme,  un  siècle  auparavant,  St. 


(i)  Dieserat  Epipbanioram,  et  ingressus  in  promptiiario,  iiihil 
potûs  quod  haarirem  inveni;  egressusqueoravi,  dicens  :  Sânc- 
tissime  Martine,  transmitte  mihî  in  hâc  sacra  soleronilatc  aliquid 
viniy  ne  epulantibus  aliis^  ego  jejunus  remaneam.  —  Ce  vœu 
fut  exaucé  :  un  gros  poisson  sauta  de  la  rivière  entre  les  mains 
du  pauvre  homme,  qui  le  vendit  pro  modio  vint.  Et  sic,  con- 
tinue Grégoire  de  Tours,  Dominus,  obteniu  beati  antistUis,  ex 
aquis  Falema  produxU ,  ac  de  alvei  furido  vinum  eliciiit  pcm- 
péri.  De  miraculis  S.  Martini,  2.  16.  —  On  peut  voir  encore, 
dans  le  livre  du  même  auteur.  De  miracidis  S.  Juliani,  ch. 
35 ,  le  passage  qui  commence  ainsi  :  Extraeio  à  vase  nino  , 
cœpit  eis,  causa  devoUonis,  cum  gaudio  propmare,  dicens  : 
Magnum  nobis  prœsidium  m  beatum  martyrem  pktas  dtvina 
largitur.  Cet  exorde  est  suivi  de  Tbistoire  d'une  coupe  de 
laquelle  le  vin  déborde  de  manière  à  former  comme  un  petit 
ruisseau. 
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Airi  avait  multiplié  le  vin  de  son  célèbre  baril ,  en 
présence  de  Childebert. 

Il  se  passa  vers  cette  époque  une  scène  étrange, 
bien  propre  à  nous  dépeindre  les  mœurs  et  les  su- 
perstitions de  ces  temps  reculés.  Il  y  avait  dans  le 
pays  une  pythonisse  renommée ,  dont  les  oracles 
vantés  par  un  peuple  crédule,  faisaient  accourir  de 
toute  la  province  une  foule  d'imbéciles  consultants. 
Revêtue  d'habits  magnifiques  et  fascinant  les  regards 
par  d'éblouissants  prestiges,  cette  femme,  jeune  en- 
core, passaitaux  yeux  des  Verdunois  abusés  pour  un 
être  surnaturel,  favorisé  des  révélations  divines. 
Bien  différente  était  sur  ce  point  l'opinion  du  clergé, 
qui  traitait  la  prophétesse  de  magicienne  et  de  pos- 
sédée du  diable.  On  veut  s'assurer  du  fait,  et  on 
amène  la  devineresse  à  saint  Airi.  Celui-ci,  après 
un  long  interrogatoire,  croit  reconnaître  en  elle  la 
présence  de  l'esprit  malin  :  alors,  imitant  la  con- 
duite de  saint  Paul  en  pareille  occasion  (1) ,  il  re- 
court aux  prières  de  l'église,  et  somme  enfin,  au 
nom  du  ciel,  l'esprit  ténébreux  de  rentrer  dans 
le  noir  séjour.  Mais,  à  la  grande  surprise  des  spec- 
tateurs, l'obstiné  démon  refusa  d'obéir,  et  l'on 
fut  obligé  de  laisser  aller  la  sorcière,  qui  effrayait 
la  foule  par  d'épouvantables  clameurs.  Malgré  le 
peu  de  succès  des  exorcismes,  cette  scène  étrange 


(i)  Actes  des  Apôtres,  ch.  i6  f.  16. 
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désabusa  ie  peuple  :  il  eut  horreur  d'avoir  consulté 
un  organe  de  Tenfer,  et  la  magicienne  décréditée 
alla  porter  son  art  maudit  à  la  cour  de  Frédé- 
gonde  (i). 

Les  chroniques  louent  encore  saint  Airi  d'avoir, 
en  obtenant  pour  Verdun  quelques  reliques  des 
saints  Martin  de  Tours  et  Médard  de  Soissons  ,  dé- 
tourné le  peuple  de  lointains  pèlerinages  qu'une 
dévotion,  souvent  mal  entendue,  multipliait  sans 
mesure  autour  des  tombeaux  des  saints.  Caraimère, 
référendaire,  ou  garde  du  sceau  de  Childebert,  et 
qui  devait  bientôt  échanger  ce  titre  contre  celui 
d'évéque  de  Verdun ,  alla  en  ce  temps  à  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons,  où  on  distribuait  de  petites 
baguettes  pointues,  auxquelles  on  attribuait  la  vertu 
de  guérir  le  mal  de  dents,  parpe  qu'elles  étaient 
faites  du  bois  dont  on  avait  couvert  le  monument 
du  saint  pendant  la  construction  de  la  basilique. 
Le  pèlerin  trouva  le  temple  fermé  ;  mais  il  tira  son 
couteau,  coupa  du  bois  de  la  porte,  le  mit  en  sa 
bouche  et  vit  cesser  sur-le-champ  ses  souffrances. 


(l)Greg.  Tur.  T.  44.  H.  Iktiçhdeta  rapporté  cette  anecdote  dans 
5on  Histoire  de  France ,  i.  2ii ,  note.  Hugues  de  Flavîgni ,  p.  03- 
93,  appelle  ChilduideXa  devineresse  dont  saint  Ain  désabusa  son 
peujde.  Suivant  ce  chroniqueur,  le  prélat  eut  la  gloire  de  chas- 
ser le  démon.  Cependant  Grégoire  de  Tours ,  contemporain,  dit 
expressément  :  Sed  cùm  non  extruderekir  {dcemonhan) ,  pueila 
(Mre  pemUssa  eti. 
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Tel  est  du  moins  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  (4)  ; 
et  c'est  probablement  à  cet  événement  qu'il  faut 
attribuer  Torigine  de  Téglise  paroissiale  St.-Médard 
de  Verdun,  lorsque  ce  même  Caraimère  devint  é- 
vèque  en  cette  ville.  Néanmoins  les  chroniques, 
trompées  sans  doute  par  Téloignement  des  temps , 
ont  attribué  à  saint  Airi  la  fondation  faite  par  son 
successeur.  Gomme  ce  temple  occupait  l'emplace- 
ment du  baptistère  primitif,  construit  par  saint 
Saintin  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Scance,  il  fut 
érigé  une  nouvelle  chapelle  baptismale,  qui  devint 
la  paroisse  St.-Jean-Baptiste,  dont  l'édifice  subsiste 
encore  derrière  le  chœur  de  la  cathédrale.  Fortunat, 
toujours  prêt  à  donner  carrière  à  sa  muse ,  chanta 
à  cette  occasion  le  baptistère  de  Verdun  et  les  bril- 
lantes illuminations  qui  l'éclairaient  la  nuit  et  le 
jour;  puis,  s'adressant  à  saint  Airi  personnelle- 
ment, il  paya  en  gracieux  distiques  l'hospitalité 
qu'il  avait  trouvée  chez  lui  : 

Urbs  Yirduna,  brevi  quamvis  claudaris  in  orbe  y 

Pontiiicis  mentis  amplificata  places  ! 

Âgerice  sacer,  cujussermone  colente 

Ecclesiœ  segetes  fertilitate  placent^ 


(1)  De  gloriâ  Gonfessorum,  ch.  05.  Ce  que  Grégoire  de  Tours 
appelle  ici  hastula,  ou  petite  baguette  pointue,  n*est  autre  chose 
qu'un  cure-dent,  comme  on  le  voit  par  le  ch.  105  du  même  livre  : 
PergUfide  plenusadtumiUumyfactàquehasttdà  unà  départe 
actUà,  ut  in  humanU  itsibus,  adpurgandos  dentés  jieri  solet,  etc. 
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Doctiloquum  flutnen  salieati  ex  orc  refundis , 
Et  satiat  populos,  hinc  cibus,  indè  fides. 
Sumit  paupcr  opem  y  tristis  spem ,  nudus  amiclum  : 
Omnia  quidquid  babes  omnibus  esse  facis. 
Hic  (Chrisius)  tibi  longa  salus  maneat  lux  indèfutura, 
Alque  diù  pastor  pro  grege  vota  feras  !   (1) 
Garaimèrc,  successeur  de  saint  Airi,  était,  ainsi 
que  nous  \enons  de  le  dire,  référendaire  royal  lors- 
qu'il obtint  de  la  cour  sa  nomination  à  l'évêché  de 
Verdun ,  vers  l'an  591.  On  ne  sait  de  lui  rien  autre 
chose  sinon  que  sa  promotion  fut  traversée  par  la 
concurrence  de  Bucciovalde,  abbé,  c'est-à-dire  su- 
périeur des  clercs  de  l'église;  mais  on  écarta  ce 
rival,  sous  prétexte  qu'il  était  orgueilleux,  et  que 
le  peuple  lui  donnait  par  raillerie  le  sobriquet  de 
Bucca  valida^  trompette  sonore.  Ces  motifs,  assez 
dérisoires,  furent  peut-être  allégués  à  l'appui  du 
choix  royal  contre  l'élection  canonique  ;  et  nos  his- 
toriens (2)   les  accueillirent  avec  leur  partialiu* 


(i)  Fortunat,  1.  3.  Voici  les  vers  de  ce  poète  sur  la  recons- 
truction des  églises  et  du  baptistère  de  Verdun  par  St.  Airi  : 

Templa  vetusla  novas  pretiosiùs ,  et  no^a  condis , 

Gultiorest  Domini,  te  famulante,  domus. 

Egregios  fontes  sacri  baptismatis  expies  ; 

Tàm  pia  divino  fonte  repleUis  agis. 

Candida  sincero  radiât  haec  aula  sereno , 

Et,  si  sol  fugiat^  hic  manet  arte  dies. 

Ad  nova  templa  avide  concurrunt  undiquè  plèbes,  etc. 
(2)  D'après  Grégoire  de  Tours,  qui  donne  ces  détails,  9. 23. 
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ordinaire  en  faveur  de  la  cour  d'Austrasie.  Il  nous 
semble  toutefois  peu  probable  que  saint  Airi  ait 
confié  la  première  charge  de  son  clergé  à  un  homme 
du  caractère  que  Ton  attribue  au  candidat  écon- 
duit. 

En  cette  année  591 ,  l'historien  des  Francs,  Gré- 
goire de  Tours,  dont  nous  avons  tant  de  fois  allégué 
le  témoignage,  termine  ses  annales;  et  nous  le 
quittons  pleins  de  reconnaissance  pour  la  lumière 
que  lui  doivent  plusieurs  parties  de  notre  ouvrage. 
Tous  nos  diocèses  ne  figurent  point  également  dans 
ses  récits  :  celui  de  Toul  leur  demeure  presque  com- 
plètement étranger;  il  dit  peu  de  chose  des  évèques 
de  Châlons  et  de  Metz  ;  ceux  de  Reims,  de  Trêves 
et  de  Verdun  obtiennent  seuls  des  mentions  détail- 
lées et  abondantes.  Malgré  ces  lacunes,  les  écrivains 
qui  vont  désormais  être  nos  guides  nous  inspire- 
ront longtemps  un  vif  regret  d'avoir  perdu  le  digne 
évoque  de  Tours,  dont  le  livre,  moitié  romain, 
moitié  barbare,  ici  légende  monacale,  ailleurs  ta- 
bleau de  scènes  sauvages,  est  toujours  plein  de 
vie  et  ressemble  si  bien  au  monde  étrange  qu'il  dé- 
peignait. Après  lui,  l'histoire,  tombée  aux  mains 
de  Frédégaire,  puis  continuée  jusqu'à  Charlemagne 
par  des  moines  inconnus,  perd  toute  animation  et 
toute  couleur.  Ces  impuissants  écrivains  ne  sont 
touchants  qu'à  force  d'humbles  protestations  de 
nullité  profonde.  «  Le  monde ,  disent-ils ,  se  fait 
vieux  ;  l'intelligence  des  hommes  s'émousse,  et  per- 
sonne, de  nos  jours ^  ne  peut,  ni  même  ne  croit 


(  516  ) 

pouvoir  ressembler  aux  doctes  des  générations  pré- 
cédentes. Néanmoins,  comme  il  faut  que  quelqu'un 
écrive  les  guerres  des  rois,  les  troubles  des  nations 
et  les  vertus  des  saints,  nous  nous  efforçons  de  les 
raconter,  bien  que  notre  sens  soit  rustique  et  la 
grossièreté  de  notre  esprit  extrême  »  (1).  Ces  la- 
mentables confessions  sont  malheureusement  Tex^ 
acte  vérité.  Le  jour  sombre  et  vague  que  répandait 
Grégoire  de  Tours  s'éteint  ici  :  et  cet  historien  lui- 
même  ,  loin  d'en  espérer  la  continuation,  se  montra 
douloureusement  préoccupé  de  la  crainte  qu'après 
lui  la  barbarie  ne  détruisit  son  œuvre  ou  que  la 
censure  d'une  dévotion  étroite  ne  la  mutilât  :  «  J'ad- 
jure, dit-il  en  terminant ,  tous  les  prêtres  du  Sei- 
gneur qui  viendront  après  moi  en  cette  sainte  église 
de  Tours,  de  ne  point  supprimer  ce  livre,  de  ne 
point  non  plus  le  transcrire  en  admettant  certaines 
choses  et  passant  les  autres.;  mais  qu'ils  le  laissent 


(1)  Uundus  jàm  senescit  ;  ideèque  prodenlise  acumen  in  nobis 
tepescit,  nec  quisquam  polest  hujus  temporis^  ncc  prsesuinit^ 
prudentibus  praecedcntlbus  esse  similis.  Ego  tamcn,  ut  nisticilas 
et  extremitas  sensûs  mei  valuit ,  etc.  Frédégaire ,  en  son  pro- 
logue.—  Frédégaire,  surnommé  le  Scholastique  ^  parce  qu'il  se 
mêlait  d'écrire ,  chose  rare  en  ce  temps,  est  supposé  avoir  vécu 
au  8.e  siècle,  et  composé  sa  chronique  par  ordre  de  Ghildebrand, 
frère  de  Charles  Martel.  En  réalité,  cette  chronique,  qui  va  jus- 
qu'à Charlemagne,  est  de  quatre  auteurs,  si  pauvres  et  si  décolorés 
qu'on  ne  s'aperçoit  pas  en  passant  de  l'un  à  l'autre ,  que  la  plume 
cliange  de  main. 
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cnlièrement  tel  que  je  l'ai  composé  !  Je  les  en  prie 
par  l'avènement  du  Sauveur  et  par  la  part  de  mi- 
séricorde qu'ils  espèrent  au  dernier  jour  !  (1)  » 
Heureusement ,  cette  solennelle  adjuration  fut 
entendue,  et  personne  n'osa  porter  une  main  sa- 
crilège sur  le  premier  monument  de  notre  histoire 
nationale. 

En  même  tems  que  le  vieil  historien,  disparurent 
de  la  scène  du  monde  les  personnages  dont  il  traça 
les  ûguresdans  ses  derniers  récits.  L'an  596,  mou- 
rut à  Trêves  Magneric,  chez  lequel  Gontran-Bose 
s'était  réfugié,  lorsqu'arraché  à  l'asile  de  St.  Airi  de 
Verdun ,  il  fut  traîné  à  la  métropole  pour  y  recevoir 
son  jugement  de  mort.  L'évèque  de  Trêves  connais- 
sait depuis  longtemps  déjà  les  périls  et  les  victimes 
des  désordres  civils: on  avait  exilé  chez  lui,  vers 
582,  son  collègue  Théodore  de  Marseille,  accusé 
d'être  fauteur  de  l'aventurier  Gondebauld-Ballo- 
mer ,  qui  se  disait  fils  de  Clotaire  I.".  A  cause  de 
la  rigueur  avec  laquelle  on  traitait  ce  pontife ,  il 


(1)  Quos  libros ,  licet  stylo  rusticiori  conscripserim  y  tamen 
conjuro  omnes  sacardotes  Domini  qui  post  me  humilem  eccle- 
siam  Turonicam  sunt  recturi ,  per  adventum  Domini  nostri  Jesu 
Ghristiy  ac  terribilem  reis  omnibus  Judiciî  diem,  si  nunquàm 
confusi  de  ipso  Judicio  discedentes  cum  diabolis  condemnandi 
estis ,  ut  nunquàm  libros  hos  abolere  faciatis,  aut  rescribi  quasi 
quœdam  legentes  et  quasi  quœdam  prœtermiltentes  :  sed  ità  om- 
nia  Yobiscum  intégra  inlibataque  permaneant  sicut  à  nobis  relicta 
sunt.  Grégoire  de  Tours ,  à  la  un  du  livre  lO.e  et  dernier. 
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arriva  un  événement  du  genre  de  celui  dont  salut 
Nicct  avait  si  fort  épouvanté  Théodebert  et  sa  cour 
libertine.  Une  iëmme  cnergumène  vint  publique- 
ment charger  les  deux  prélats  d'injures,  disant, 
entre  autres  choses,  que  «  le  vieux  scélérat  de  Ma- 
gneric  (sceleste  et  inveterate  dierum)  ferait  beaucoup 
mieux  de  soigner  les  pauvres  que  de  prier  conti- 
nuellement pour  Théodore,  Thomme  de  toute  la 
Gaule  le  plus  insupportable  aux  esprits  9 .  Ces  paroles 
étaient,  pour  le  banni,  un  certificat  authentique 
de  sainteté,  que  Grégoire  de  Tours  (8.  42.)  s'em- 
pressa de  recueillir  tel  qu'il  sortit  de  la  bouche  du 
possédé  ;  mais  le  Roi  n'en  tint  compte,  et  garda  son 
prisonnier  jusqu'à  ce  qu'une  grande  peste,  apportée 
à  Marseille  par  un  vaisseau  espagnol ,  le  fit  réclamer 
par  ses  diocésains.  Il  s'immortalisa  au  milieu  d'eux 
par  une  charité  digne  d'un  prédécesseur  de  Bcl- 
zunce.  Quant  à  Magncric ,  par  lequel  Childeberl 
fit  baptiser  un  de  ses  fils  (i) ,  il  est  surtout  connu 
par  la  fondation  de  l'abbaye  St.-Martin,  près  des 
murs  de  Trêves,  en  un  endroit  où  le  patron  avait 
demeuré  pendant  son  séjour  dans  notre  métropole, 
chez  un  sénateur  payen  nommé  Tétrade  qui  lui  dut 
sa  conversion.  Cet  ancien  monastère  est  aujourd'hui 
transformé  en  fabrique  de  chandelles.  Fortunat 
n'omit  pas  saint  Magneric  dans  sa  distribution 
générale  d'éloges  et  de  compliments  :  il  l'appelle 


(i)  Grégoire  de  Tours ,  8.  37. 
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patrum  paler^  archisacerdos ,  pontificale  iecus,  culmen 
honorificum^  etc.  Ces  titres  sont  d'évidentes  allusions 
à  Tautorité  métropolitaine.  L'épiscopat  de  ce  prélat 
occupe  l'intervalle  compris  entre  les  années  566 
et  596  :  de  cette  dernière  date,  jusqu'en  622,  où  fut 
intronisé  saint  Modoalde,  vécurent  trois  évoques 
peu  connus,  Gunderic,  St.  Sébald  et  St.  Séverin.  St. 
Sébald  a  une  magnifique  église  à  Nuremb^g. 

Il  y  avait  alors,  parmi  les  dignitaires  de  l'église, 
hors  de  notre  province,  un  pieux  et  zélé  pasteur 
dont  la  jeunesse  s'était  écoulée  obscure  dans  la 
petite  ville  d'Ivois ,  sur  les  confins  des  diocèses  de 
Trêves  et  de  Verdun.  C'était  saint  Geri,  devenu, 
vers  587 ,  évêque  de  Cambrai  et  Arras ,  et  sacré  en 
cette  qualité  par  le  métropolitain  Gilles  de  Reims 
(1).  Dans  le  cours  d'une  visite  pastorale,  saint  Ma- 
gneric  l'avait  rencontré  à  Ivois ,  où  on  le  donnait 
pour  le  meilleur  élève  de  l'école,  et  où  l'évêque 
visiteur  lui  conféra  la  cléricature.  Ce  qui  se  passa  en 
cette  occasion  mérite  d'être  recueilli  comme  exem- 
ple de  la  manière  dont  se  recrutait  le  clergé  non 
seulement  aux  écoles  des  cathédrales ,  mais  aussi 
en  celles  que  tenaient  ailleurs  les  prêtres  aux- 
quels on  permettait  le  moins  possible  de  vivre  isolés. 
Magneric ,  après  avoir  coupé  les  cheveux  à  saint 


(1)  Cambrai  et  Arras  furent  gouvernés  par  le  même  évêque 
depuis  la  mort  de  saint  ¥^aast  jusqu'en  Tan  1095,  et  demeu- 
rèrent sous  la  métropole  de  Reims  jusqu'au  i6.«  siècle. 
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Geri,  exigea  qu'il  sût  le  psautier  par  cœur,  avant 
d'être  admis  aux  ordres  sacrés.  Grâce  à  une  mé- 
moire des  plus  heureuses,  cette  condition  s'étant 
trouvée  remplie  pendant  le  court  intervalle  que  le 
prélat  passa  à  voir  les  églises  du  voisinage,  le  nou- 
veau clerc  fut  fait  diacre  presque  sur-le-champ. 
De  ce  récit  des  deux  biographes  de  saint  Geri  (i) , 
il  semble  résulter  que,  sous  le  nom  de  tomure ,  on 
comprenait  alors  tous  les  ordres  non  hiérarchi- 
ques (2).  Les  actes  de  ce  saint,  comme  évèque  de 
Cambrai ,  sont  étrangers  à  notre  sujet.  En  mémoire 
de  lui,  les  chanoines  de  cette  ville  défrayaient  au- 
trefois les  bourgeois  de  Garignan  qui  passaient  chez 
eux  (3)  ;  et  il  y  avait  à  Garignan  même  un  chapitre 
fondé  en  son  |honneur,  vers  1245,  non  loin  de  sa 
maison  paternelle,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
changée  en  école.  G'était  jadis  une  chapelle  où  Ton 


(4)  Bollandistes ,  au  ii  août.  La  vie  de  St.  Geri  a  été  écrite 
un  siècle  après  sa  mort. 

(2)  Les  ordres  hiérarchiques  sont  ceux  dont  il  est  parlé  dans 
TEcriture,  savoir  Tépiscopat,  la  prêtrise  et  le  diaconat.  Ce  sont 
des  sacrements.  Les  ordres  inférieurs  ont  été  institués  [par 
TEglise  pour  y  servir  de  préparation  »  en  remplissant  les  diflé- 
rentes  fonctions  ecclésiastiques.  Le  sousdiaconat  est  devenu  un 
ordre  sacré,  mais  non  hiérarchique ,  depuis  que  les  vœux  so- 
lennels y  ont  été  annexés. 

f5)  L'auteur  du  Traité  du  département  de  Metz  dit  même 
que  tous  les  habitants  de  Garignan  avaient  droit  de  bourgeoi- 
sie à  Cambrai. 
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se  rendait  chaque  année  en  procession.  De  son  vi- 
vant, Geri  avait  reçu  beaucoup  moins  d'honneurs 
en  son  pays  d'où ,  s'il  faut  en  croire  la  légende, 
on  le  chassa  avec  imprécations.  En  s'en  allant ,  il 
rencontra  un  lépreux  encore  paycn  et  promit  de  le 
guérir  ,  s'il  voulait  croire  à  l'évangile.  Dieu,  par  un 
miracle,  dégagea  la  parole  de  son  serviteur,  le  jour 
môme  du  baptême  de  cet  homme.  Nous  remarquons 
encore  dans  l'histoire  du  saint  que  son  père  se  nom- 
mait Gaudence  et  sa  mère  Astadiole.  Ce  sont  là  des 
noms  romains;  et,  comme  celui  de  Geri  ou,  pour 
parler  exactement,  Gaugeric,  est  barbare,  on  peut 
conclure  que  lesgallo-romains,  humiliés  et  vaincus, 
donnaient  quelquefois  à  leurs  enfants  une  appa- 
rence d'origine  Franke,  au  moyen  de  noms  tirés  de 
la  langue  du  peuple  vainqueur.  Outre  le  nom  de 
Geri.  saint  Gaugeric  porte  encore  dans  le  vulgaire 
celui  de  saint  Gaucher. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  visite  de  saint  Ma- 
gneric  à  Ivois  semble  fournir  une  preuve  que  dès 
lors  cette  petite  ville  et  son  territoire  appartenaient 
au  diocèse  de  Trêves.  Il  y  eut  autrefois  sur  ce  point 
de  grands  débats  mus  par  les  évêques  de  Verdun 
qui  réclamaient  les  doyennés  dits  Wallons  ^  c'est-à- 
dire  ceux  d'Ivois,  de  Juvigny,  de  Longuion,  de  Ba- 
zailles  et  d'Arlon ,  comprenant  environ  90  paroisses, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  Hontheim  (3.  4.)  Cette 
réclamation,  portée  en  1697  devant  les  négociateurs 
du  traité  de  Riswick  ,  n'obtint  aucun  succès  ;  et  il 
en  avait  été  de  même  d'une  autre  plus  ancienne 
1.  34 
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présentée,  en  1540,  par  l'évéque  Psaulme  au  con- 
cile provincial  de  Trêves  (1)  :  seulement  on  accorda 
alors  que  le  rite  Yerdunois  serait  gardé  dans  le 
territoire  en  litige,  afin  d'y  servir  de  témoignage  à 
l'ancien  état  des  choses  (2),  On  conserve  encore  au- 
jourd'hui, à  la  Bibliothèque  de  Verdun,  un  manus- 
crit donnant  la  circonscription  de  l'ancien  comté 
de  cette  ville,  lorsqu'il  passa  aux  mains  des  évo- 
ques ,  c'est-à-dire  vers  le  11/  siècle  ;  à  la  fin  de  ce 
document  se  trouve  la  phrase  suivante  :  Decaniœ 
Treverensis  diœcesU,  quœ  erant  de  diœcesi  Yirdunemi  : 
videlicet  Yvodii,  Jovignaci,  Longuioni,  Basaitles  et 
Erluni.  Le  Gesia  Trevirorum  lui-même  (ch.  68)  ne 
considérait  alors  Ivois  que  comme  un  simple  appen- 
dice du  diocèse  de  Trêves.  Une  charte  de  822,  citée 
par  Hontheim  (1.  55.)  attribue  au  pays  Yerdunois 
le  village  de  Doncourt,  du  doyenné  de  Baseill^; 
et,  dans  le  testament  encore  inédit  d'Adalgise 
ou  Grimon,  qui  vivait  au  milieu  du  7.*  siècle,  on 
donne  la  même  désignation  topographique  aux  lieux 
dits  Unichi  Manhiaga^  qui  sont  probablement  Ugni 
et  Montjoui,  entre  Longwi  et  Longuion,  A  ces  in- 


(1)  On  présenU  à  Riswick  un  Bri^  état  des  usurpatUms 
eommUes  au  préjudice  des  évéques  de  yerdttn^  portant  »  art. 
8  :  c  L'archiprêtré  Ste.-Agathe  de  Longuyon ,  contenant  90  pa- 
roisses, en  quatre  doyennés,  dont  les  archevêques  de  Trêves 
ne  sont  emparés». 

(3)  l^oussel ,  Hist.  dé  Verdun,  43d. 
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dications  il  faut  joindre  le  passage  où  Grégoire  de 
Tours  (8. 15.)  parle  au  pluriel  des  évoques  qui  som* 
mèrent  saint  Walfroi  de  descendre  de  sa  colonne  ; 
car  ces  prélats  ne  pouvaient  guère  être  que  ceux  de 
Trêves  et  de  Verdun,  Nous  pensons  que  les  limites 
des  deux  territoires  furent  longtemps  indécises  ;  et 
que  les  archevêques  de  Trêves  jouissant,  à  titre  de 
métropolitains,  d'une  autorité  incontestée  finirent 
par  acquérir  peu  à  peu  la  juridiction  immédiate 
sur  ce  pays. 

Les  documents  qui  éclairent  notre  marche  à  tra- 
vers ces  temps  lointains  s'accroissent ,  vers  la  fin  du 
6.'  siècle,  de  quelques  fragmentsempruntés  àlacor^ 
respondance  du  pape  St.  Grégoire  le  grand  avec  les 
souverains  d'Austrasie,  Ces  textes  sont  malheureu-' 
sèment  d'amers  et  humiliants  correctifs  mis  aux 
légendes  de  nos  moines  et  à  Timperturbable  opti-» 
misme  du  doucereux  Fortunat.  «  J'apprends,  écrivit 
le  papeàBrunehault ,  et  c'est  pour  moi  une  cruelle 
affliction,  qu'il  y  a  en  votre  royaume  des  prêtres  tel- 
lement pervers  et  impudiques  que  c'est  un  opprobre 
de  l'entendre  et  une  lamentation  de  le  dire  !  (1),  Et 


(i^  Ad  nos  perrenit^  quod  dicere  sine  aillictione  cordis  nimiA 
non  valemuSy  ità  quosdam  sacardotes,  in  illis  partibus,  impudicè 
et  neqaiter  conversari ,  ui  et  audîre  nobis  opprobriuih,  et  himen^ 
tabile  sii  referre...  Et  quonïÀm  eos  quorum  estlocus  hsc  insequi» 
nec  soUieîtudo  ad  reqtdsitloneni»  nec  selus  excitât  ad  vindictam, 
•criptaadnos  vestra  discurrantutpersonatn^siprœcipiiis,  cum 
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parce  que  ceux  dont  le  devoir  serait  de  punir  ces 
excès  ne  montrent  ni  sollicitude  à  les  rechercher^ 
ni  zèle  à  les  extirper ,  je  fais  cette  lettre  afin  que 
Votre  Gloire  reçoive,  si  elle  le  permet ,  un  délégué 
que  j'enverrai  aux  évèques  pour  la  poursuite  des 
coupables  et  leur  châtiment  selon  la  loi  divine  s.  A 
ce  triste  tableau  saint  Grégoire  ajoute,  dans  une 
autre  lettre  au  primat  Virgile  d'Arles ,  que  la  simo- 
nie était  devenue  si  commune  dans  les  Gaules  et  la 
Germanie,  qu'à  peine  y  trouvait-on  un  prêtre  par- 
venu aux  ordres  sans  argent  (1).  Il  écrivit  encore  à 
Brunehault  contre  des  clercs  schismatiques,  qui 
trouvaient,  dans  un  prétendu  zèle  pour  le  concile 
de  Chalcédoine,  des  prétextes  de  se  soustraire  à  la 
discipline  des  prélats,  et  de  vivre  chacun  à  sa  fan- 
taisie. Le  pape  vit  avec  peine  un  de  ces  rebelles 
venir  à  Rome  comme  délégué  de  la  Reine  :  il  entre- 
prit de  le  rappeler  au  devoir  et  lui  demanda  les 
motifs  pour  lesquels  il  se  séparait  de  l'église  ;  mais 
cet  homme  répondit  stupidement  ou  dérisoirement 
qu'il  n'en  savait  rien  (2).  Chez  les  laïques,  on  trou- 


▼eslrse  auctoritatis  assensu,  transmittamus  quœ ,  cum  aliis  saoer- 
doUbus,  hœc  et  subtiliter  quœrere  et  secundùm  Deum  debeat 
emendare.  Gregorii  maçni  ^episi.  L  XI.  ep.  69,  édit.  Bened. 

(1)  Quibusdam  nàmque  narrantibus  agnovi  quod  in  Galliarom 
Tel  Germanise  partibus ,  nullus  ad  sacrum  ordinem  sine  commodi 
datione  penreniat.  Qnôdsi  ità  est  flens  dibo,  gemens  denuntîo, 
etc.  Ibid.  1. 6.  epist.  53.  —  {3}  Ibid.  1. 9.  epist.  ii.  édit.  Bened. 
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vait  également  matière  à  beaucoup  de  blâme  :  ils 
faisaient  un  mélange  adultère  de  Tévangile  avec  le 
paganisme,  assistant  à  la  messe,  mais  n'en  adorant 
pas  moins  les  idoles  et  même  les  arbres,  auxquels 
ils  offraient  en  sacrifice  des  têtes  d'animaux  (1). 
Peut-être  avait-on  quelque  peu  exagéré  au  pontife 
rétendue  de  ces  divers  désordres  :  du  moins  nos 
conciles  et  nos  documents  originaux  sont  loin  de 
les  dépeindre  aussi  graves.  D'autres  pièces  de  la 
même  correspondance  sont  relatives  au  patrimoine 
de  l'église  romaine  dans  les  Gaules  :  l'administra- 
tion en  était,  en  593,  confiée  au  patrice  Dynamius, 
noble  Austrasien  dont  nous  avons  parlé  dans  l'his- 
toire de  Villicus  de  Metz  :  on  a  encore  le  reçu  que  St. 
Grégoire  lui  donna  cette  année  de  400  sous  d'or  pour 
le  revenu  du  domaine  gallican.  (1. 3.  ep.  33.)  Ce  bon 
pape  voulait  qu'une  partie  de  cet  argent  fût  dépen* 
se  en  œuvres  charitables  sur  les  lieux  mêmes  :  il 
écrivit,  en  596,  à  Candide,  successeur  de  Dynamius, 
qu'il  employât  ses  fonds  et  ceux  que  l'on  pourrait 
recouvrer  des  années  précédentes,  à  habiller  des 
pauvres  et  à  racheter   de  jeunes  Anglais  vendus 


(i)  Hoc  quoque  pariter  hortamur  ut  et  cœteros  subjectos  vestros 
sub  disciplinas  debeatis  moderatione  reslringere,  ut  idolis  non 
immolent,  cultores  arborum  non  existant,  deanimalium  capiti- 
bus  sacrificia  sacrilega  non  exhibeant  :  quia  peirenit  ad  nos  quôd 
muUi  christianorum  et  ad  ecclesias  occurrant  et ,  quod  dici  nefas 
est,  à  cuUuris  dœmonum  non  abscedant.  n)id.  1.  9.  epist.  11. 
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commo  esclaves  dans  notre  pays  (1).  La  lettre  dé 
Tannée  suivante  affecte  la  recette  à  la  délivrance 
des  chrétiens  esclaves  chez  les  Juifs  ;  et  le  pape 
écrivit  encore  à  ce  propos  au  primat  Virgile  d'Ar- 
les de  s'opposer  à  ce  que,  par  un  zélé  indiscret, 
on  n'usât  de  violence  pour  forcer  ceux-ci  à  recevoir 
le  baptême. 

La  conversion  de  l'Ànglelerre  au  christianisme 
était  alors  la  récompense  des  efforts  depuis  long- 
temps tentés  par  les  papes  et  le  sujet  d'une  joie  aussi 
vive  qu'universelle  dans  toute  l'église  catholique. 
Saint  Grégoire,  apprenant  le  succès  dont  la  provi- 
dence avait  couronné  les  efforts  d'Augustin ,  l'apôtre 
de  la  nouvelle  chrétienté ,  fit  part  de  cet  heureux 
événement  aux  principaux  évéques  des  Gaules ,  en 
leur  recommandant  les  missionnaires  qu'il  envoyait 
à  l'aide  du  premier  métropolitain  de  Canterburj. 
Aigulfe,  ou  Agilulfe  de  Metz,  successeur  de  Pierre, 
vers  578,  fut  du  nombre  des  prélats  qui  reçurent 


(i)  Auxiliante  Domino,  ad  patrimonium  qood  est  in  Galliis 
gubcrnandinn,  Tolumus  utDilectio  tua ,  ex  solidis  quos  accepe- 
rit,  vestimenta  pauperum  vel  pueros  Angles ,  qui  sunt  ab  annîs 
XVn  Tel  XVin,  ut  in  monasteriis  dati  Deo  proûciant ,  comparet  : 
quatenùs  soHdi  Galliarum ,  qui  in  terra  noslrâ  expendi  non  pos- 
sunt,  apud  locum  proprium  utiliter  expendantur.  Ibid,  L^epist. 
7.  U  est  ditj.  dans  la  suite  de  cette  lettre,  que  les  jeunes  Anglais 
^\fiÀW\  PKyens  :  Std quic^  pagcmi  sutUgtàiUic  mioeniripos$wU, 
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Tencyclique  pontificale;  mais  l'ignorance  des  co- 
pistes du  moyen-âge  ayant  altéré  l'adresse  Agilulfo 
Métis  en  Agiliomeris^  on  ignora  longtemps  la  part 
qu'il  prit  à  cette  œuvre  sainte.  «  Je  vous  annonce, 
lui  écrivit  le  pape,  que  la  grâce  du  Rédempteur 
convertit  en  Angleterre  une  telle  multitude  d'hom- 
mes que  notre  vénérable  et  commun  frère  Augustin 
manque  d'ouvriers  pour  recueillir  l'abondance  de 
cette  moisson  spirituelle.  Je  lui  envoie  donc,  sous 
la  conduite  du  prêtre  Laurent  et  de  l'abbé  MelUtus, 
quelques  moines,  que  je  recommande  à  Votre  Fra- 
ternité pendant  leur  passage  en  votre  pays,  afin 
qu'ils  y  reçoivent  les  secours  et  les  consolations  de  la 
charité  chrétienne.  Puissent  mes  paroles  être  un 
souille  qui  embrase  tous  les  cœurs  du  feu  de  cette 
divine  vertu  »  (1).  Brunehault,  Thierri  et  Théode- 
bert  ses  petits-fils,  successeurs  de  Ghildebert  II  en 
596,  et  le  roi  de  Neustrie  Glotaire  II,  reçurent  des 


(1)  On  peut  voir  sur  la  suscription  et  la  date  de  cette  lettre, 
les  bénédictins^  Hist.  de  Metz,  1. 321.  Elle  se  trouve  I.  XI.  epist. 
58.  dans  l'édition  bénédictine  de  saint  Grégoire,  t.  2.  p.  1144. 
Habillon  {Annal,  bened.  1. 240,)  la  croit,  d'après  Bède-le-Véné- 
rable ,  de  l'an  596.  Elle  est  adressée  aux  évêques  de  Toulon,  ou 
de  Toulouse ,  de  Marseille,  de  Châlons-sur-Saône,  de  Metz,  de 
Paris ,  de  Rouen  et  aux  autres  prélats  de  France.  Lecointe  (adan- 
num  598  n.o  5.)  a  douté  de  l'authenticité  de  cette  suscription  ; 
mais  son  opinion  est  peu  suivie.  —  Tout  ce  que  dit  Wassebourg 
sur  le  séjour  en  notre  pays  de  saint  Augustin  de  Gaaterbury  et 
de  ses  compagnons,  est  apocryphe. 
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missives  semblables,  auxquelles  saint  Grégoire  joi-» 
gnit  de  pressantes  exhortations  pour  Textirpation  de 
la  simonie  et  des  autres  vices  déjà  signalés  par  lui. 

De  nombreuses  calamités  affligèrent  le  territoire 
messin  sousTépiscopat  d'Àigutfe  :  Grégoire  de  Tours 
(0. 13.)  mentionne  alors  une  épidémie  dyssentéri- 
que;  puis  d'énormes  excès  commis  par  les  gens  de 
guerre  pendant  les  discordes  civiles.  Tels  furent, 
dit  cet  historien  (10.  3.),  les  homicides  qui  ensan- 
glantèrent Metz  au  passage  du  duc  Audovalde, 
qu'on  put  prendre  ce  général  Austrasien  pour  un 
ennemi  étranger  venant  mettre  la  ville  au  pillage. 
Aigulfe  eut  encore  la  douleur  de  voir  une  de  ses 
basiliques  profanées  par  la  sacrilège  violation  de 
sépulture  dont  Gontran-Bose  se  rendit  coupable, 
comme  nous  l'avons  raconté  ailleurs.  Des  moines, 
selon  Grégoire  de  Toltrs  (8.  21 .) ,  desservaient  l'é- 
glise théâtre  de  cet  attentat  :  ce  trait  montre  l'état 
monastique  se  répandant  à  Metz,  et  nous  allons  en 
effet  voir  ses  grands  accroissements  par  les  fonda- 
tions qui  signalèrent  en  ce  diocèse  les  commence- 
ments du  septième  siècle. 

II  y  avait  sur  l'origine  d' Aigulfe  une  tradition 
qui  le  représentait  comme  issu  par  sa  mère  d'une 
fille  du  grand  Clovis,  tandis  que  ses  ancêtres  pa- 
ternels le  rattachaient  à  une  famille  de  nobles 
sénateurs  gallo-romains.  Paul  diacre,  qui  écrivait 
sous  les  yeux  de  Charlemagne,  recueillit  soigneu- 
sement ces  vagues  allégations ,  d'après  lesquelles 
un  mérovingien  aurait  siégé  à  Metz  très  peu  de 
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temps  avant  St.  Àrnoul,  tige  incontestée  de  la  race 
Carlovingienne  (1).  Ce  rapprochement  conduisit  à 
l'idée  d'établir  entre  les  deux  prélats  des  rapports 
de  parenté  propres  à  unir  les  deux  dynasties.  Paul 
diacre  combla  une  partie  de  Tintervalle  en  écrivant 
de  l'évêque  Àrnoald  qu'il  lut  non  seulement  le  suc- 
cesseur, mais  encore  le  neveu  d'Aigulfe  (2)  ;  et  les 
manuscrits  des  moines  de  Longevillc ,  ainsi  que 
Umnon,  l'interpolateur  de  la  vie  de  saint  Arnoul , 
achevèrent  la  tâche ,  en  disant  qu' Arnoald  fut  père 
de  saint  Arnoul ,  avant  d'être  son  prédécesseur  sur 
le  siège  de  Metz  (3).  Sur  ces  bases  fragiles,  on  cons- 


(1)  Vicesimus  et  sextus  episcopus  (Hetensis)  Agiulfus^  qui  fertur 
ex  Dobili  senalorum  familiâ  orlus,  ex  Ghlodovei  régis  Francorum 
filiâ  procrcatus.  Paul  diacre ,  de  Gestls  eplscoporum  Metensium, 
dansD.  Calmet,  Preuves  I.  LXIX,  2.e  édit. 

(2)  Post  illum  extitit  nepos  istius ,  nomine  Arnoaldus.  Ibid. 
(Z)  Le  texte  du  manuscrit  de  Longevillc  est  dans  les  Preuves 

de  D.  Calmet,  L  CL  2.e  édit.  Umnon  >it  qu'il  était  difficile  de  faire 
remonter  cette  généalogie  jusqu'à  une  prétendue  fille  de  Clovis , 
à  laquelle  on  attribue  le  nom  d'industria  :  en  conséquence  il  prit 
pour  souche  une  ûlle  du  Clotaire  I.er ,  et  il  en  fit  l'épouse  du  séna- 
teur Ansbert,  si  célèbre  dans  les  romans  généalogiques  de  Was- 
sebourg  et  autres.  De  ce  mariage  serait  né  Burgise,  père  de-  saint 
Arnoul  :  Cujus  CChlotarîiJ  filiam  Blithildem  Anshertus,  vîr 
Jquitanicus  prœpotem ,  in  matrimonium  a^cepit^  de  qua  Burt- 
gîsum  genuit,  patrem  heati  htgns  Amulfi.  Afin  de  s'accorder  avec 
Umnon,  le  ms.  de  Longevillc  prétendit  que  Burgise  était  le 
même  qu' Arnoald  ;  et  on  inventa  ainsi  Arnoald -Bogis,  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  ces  fables.  On  assurait,  en  outre,  que  Umnon 
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truisit  des  généalogies  qui  jamais  ne  se  trouvèrent 
d'accord  ni  entre  elles ,  ni  avec  l'histoire ,  malgré 
la  licence  avec  laquelle  leurs  auteurs  inventèrent 
une  foule  de  personnages  fictifs  (1).  La  ligne  pater- 
nelle  attribuée  à  Tévèque  Àigulfe  ne  fut  pas  moins 
exploitée  que  son  extraction  maternelle  :  on  y  cher- 
cha Torigine  des  droits  supposés  à  Téglise  de  Metz 
sur  le  petit  évèché  d'Arisitum  en  Rouer gue,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  venait,  disait-on,  delâpo^ 
tion  d'Âigulfe  dans  l'héritage  de  son  ancêtre  Tonan- 
ce-Ferréol ,  préfet  des  Gaules  sous  les  Romains,  et 
mari  d'Industria,  fille  de  Clovis.  Feriféol ,  chei  le- 
quel Sidoine(4.7,et7.12.)reçut  unesplendide  hospi- 
talité ,  possédait  en  effet  de  vastes  domaines  sur  ies 
bords  du  Tarn  et  du  Gardon ,  non  loin  d'Arisitum; 
mais  rien  ne  prouve  ni  que  Clovis  ait  été  père  d'une 
fille  nommée   Industria ,  ni  qu'il  l'ait  donnée  en 
mariage  à  Ferréol ,  ni  enfin  que  la  famille  de  cet 
ancien  préfet  des  Gaules  soit  la  «  noble  race  sénato^ 
riale  »  dont  parle  l'historiographe  des  évêques  de 
Metz.  Bien  plus,  les  titres  de  ces  prélats  sur  Arîsi- 


écrivit  celle  généalogie  sous  les  yeux  de  Gharlemagne  et  d'après 
les  renseignements  fournis  par  ce  prince.  Habillon ,  Ada  SS- 
ssec.  2.  p.  i49^  montre  le  peu  de  fondement  de  ceUe  demièrf; 
assertion.  D.  Calmet  donne  dans  les  Preuves  de  son  premier 
volume  les  pièces  relatives  à  la  généalogie  de  St.  Àmoul. 

(i)  V.  les  bénédictins ,  Hist.  de  Metz,  t.  4,  p.  518  et  554.— D 
Calmet  qui,  dans  sa  première  édition,  rejette  ces  généaI<HP^ 
j^cryphes^  les  admet  dans  la  seconde>. 
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lum  ne  reposaient  sur  aucun  document  authen-* 
tique  :  on  sait  seulement  par  Grégoire  de  Tours 
(5.  5.)  qu'il  y  eut  un  très  petit  diocèse  de  ce  nom 
dans  la  partie  du  Rouergue  soumise  à  la  couronne 
d'Àuslrasie  (1). 

Au  milieu  des  guerres  civiles  qui  ébranlaient  ce 
puissant  empire  ,  les  prélats  de  la  cité  capitale  vé- 
curent loin  des  agitations  du  monde ,  et  semblèrent 
se  vouer  tout  entiers  à  ouvrir  de  paisibles  asiles  aux 
âmes  accablées  sous  les  excès  réunis  de  la  tyrannie 
et  de  Tanarchie.  Vers  Tan  587,  fut  fondée  Tabbaye  de 
Glandières  ,  autrement  dite  St.-Martin-aux-Chênes 
et  Longeville-lez-St.-Avold.  Des  traditions  suspectes 
aux  moines  eux-mômes  en  attribuaient  Torigine  à 
St.  Arnoald,  neveu  d'Aigulfe  et  père  de  St.  Arnoul, 
le  même  qui,  dans  les  systèmes  généalogiques, 
forme  le  lien  des  deux  anciennes  races  royales  des 
Francs  (2).  Il  ne  reste  plus  rien  de  ce  monastère 


(1)  On  trouve  une  dissertation  sur  Tévôché  d'Arisitum  dans 
les  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions ,  tom.  5.  p.  556,  in 
4.0  Cet  évôché  subsistait  encore  au  7.«  siècle,  puisque  Flodoard 
(2.  5.^  compte  Emmo  Aresetensîs  episcopus  parmi  les  Pères  du 
concile  de  Reims,  en  625.  11  fut  vraisemblablement  formé  de 
quelques  paroisses  enlevées  aux  Goths  par  Thierri  I.er,  lors  de 
ses  conquêtes  d*Aquitaine;  et  il  périt  par  suite  des  ravages  des 
Sarrazins  avant  Gharlemagne.  V.  aussi  D.  Cigot,  Antiquités  de 
Metz,  p.  325-228. 

(2;  «  On  m'écrit  de  Longeville ,  dit  D.  Calmet ,  que  Ton  n'y  a 
aucun  monument  certain  que  Tabbaye  ait  été  fondée  par  saint 
Arnoald.  »  Hist.  de  Loiraine ,  Prjsuves ,  t.  1.  p.  ci ,  note  F ,  2.* 
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donlTéglise  fut  démolie  en  1795  et  qui,  depuis  1606, 
était  soumis  à  la  congrégation  bénédictine  de  St.- 
Vanne.  Saint  Arnoald ,  dont  on  place  Tépiscopat 
vers  Tan  600  ,  avait  construit  près  de  Sarrebruck 
une  autre  abbaye  dont  Téglise ,  de  la  belle  époque 
ogivale,  subsiste  encore  transformée  en  temple  lu- 
thérien :  on  y  voit  les  tombes  des  princes  de  Nassau- 
Sarrebruck,  depuis  Tan  1456.  L'histoire  de  saint 
Romaric,  dont  nous  parlerons  bientôt,  nous  montre 
une  autre  maison  religieuse  existant ,  en  613 ,  près 
de  Metz,  sous  l'invocation  de  saint  Martin  :  cesanc^ 
tuaire,  fort  amplifié  par  le  roi  Sigebert  III,  quiy  avait 
sa  sépulture ,  devint  une  magnifique  église  bénédic- 
tine qui  a  laissé  son  nom  au  lieu  dit  Ban-Saint- 
Martin  ,  et  qui  fut  détruite  en  1552,  lors  de  l'invasion 
de  Charles-Quint.  Sainte-Glossinde ,  où  est  aujour- 
d'hui le  palais  des  évoques  de  Metz  ,  Saint-Sym- 
phoricn  ,  dont  les  lieux  réguliers  sont  devenus  une 
prison,  et  Saint-Pierre-aux-Nonains  (sancim  Petrus 
ad  moniales],  transformé  au  siècle  dernier  en  cha- 
pitre de  chanoinesses  nobles  ,  sous  le  titre  de  St.- 
Louis  ,  étaient  d'autres  abbayes  mérovingiennes 
remontant  aux  premières  années  du  septième  siècle. 


édit.  —  Au  lieu  de  saint  Arnoald  ,  quelques  écrivains  désignaient 
un  certain  duc  Arnoald -Bogis,  le  même ,  dit-on,  que  Bodégisilc 
dont  il  est  parlé  dans  Grégoire  de  Tours  (  8.  22.  )  et  dont  Fortu- 
nat  a  fait  l'éloge.  Ce  serait  le  neveu  d'Aigulfe  et  le  père  de  saint 
Arnoul. 
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Quelques  particularités  de  leur  histoire  méritent 
d'être  arrachées  à  Foubli  où  s'enfoncent  aujourd'hui 
nos  antiquités  nionastiques.  On  sait  de  sainte  Glos- 
sinde,  dont  le  vrai  nom  était  Glodesinde,  qu'elle 
fut  fille  de  Wintrion ,  appelé  dans  Frédégaire  (14  et 
48)  duc  de  Champagne,  et  que,  le  jour  de  son  ma- 
riage, Brunehault  qui  voyait  partout  des  conspira- 
tions ,  fit  égorger  son  père  et  arrêter  son  fiancé.  Celte 
catastrophe  brisa  tous  les  liens  de  la  jeune  vierge 
avec  le  monde  :  vainement  ses  proches  essayèrent-ils 
de  les  renouer ,  elle  s'enfuit  dans  l'asile  de  la  cathé- 
drale de  Metz,  où  elle  se  laissa  priver  de  nourriture 
durant  six  jours  plutôt  que  de  recevoir  un  nouvel 
époux.  On  fut  obligé  de  céder  à  son  désir  :  elle  alla 
prendre  le  voile  à  Trêves  chez  sa  tante  Rothilde  ; 
puis  elle  revint  habiter  un  monastère  qu'on  lui 
construisit  à  Metz  près  de  la  porte  Serpenoise  ,  sur 
un  terrain  appartenant  à  sa  famille.  Ce  fut  là  qu'elle 
mourut  à  trente  ans ,  après  six  années  passées  à  la 
tête  de  cent  religieuses  réunies  par  ses  soins.  On 
l'inhuma  en  l'église  des  Apôtres,  depuis  St.-Arnoul, 
dont  la  maison  des  religieuses  dépendait  primi- 
tivement. Sa  vie ,  écrite  d'abord  en  style  fort  bar- 
bare ,  fut ,  à  la  prière  des  nonnes ,  mise  en  meilleur 
latin  ,  au  40.*  siècle ,  époque  à  laquelle  il  parait 
par  cette  demande  que  la  langue  romaine  était  en- 
core comprise  des  femmes  de  Metz ,  au  moins  dans 
les  couvents.  Le  monastère  de  Sainte-Glossinde 
devint  une  splendide  abbaye  de  bénédictines  nobles, 
qui  fondèrent  pour  leur  service  le  petit  chapitre  dq 


(534) 

StrThiébault,  dont  les  chanoines  secouèrent  en  1673 
le  joug  des  Dames.  On  voit  encore  Téglise  de  celles- 
ci  ,  reconstruite,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier , 
au  milieu  de  bâtiments  dont  1  evèché  prit  posses* 
sion  en  1802  (1). 

Saint-Pierre  de  Metz ,  autre  abbaye  féminine  ,  à 
peu  près  contemporaine  de  la  précédente,  remontait 
dans  ses  origines  premières  à  Valdrade ,  vulgaire- 
ment sainte  Vaudrée,  dont  la  houlette  abbatiale 
gouverna,  dit-on,  jusqu'à  trois  cents  religieuses. 
Cette  maison  fut  dotée  par  le  duc  Eleuthèrc,  proche 
parent  de  la  fondatrice  ;  mais,  si  Ton  en  croit  la  tra- 
dition ,  le  trop  magnifique  donateur  périt  victime  de 
ses  largesses,  ayant  été  mis  à  mort  par  des  héritiers 
frustrés  au  profit  des  nonnes.  Vers  la  tin  du  moyen- 
âge  ,  les  Dames  de  Saint-Pierre ,  réunies  à  celles 
qu'on  nommait  Grandes^Pucelles  ,  se  sécularisèrent, 
prirent  le  titre  de  chanoinesses  nobles  et  ne  souffri- 
rent point  que  les  évéques  les  ramenassent  aux  gê- 
nantes observances  de  la  vie  monastique.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'en  1762 ,  où  Louis  XV  fonda  des 
biens  de  St.-Pierre ,  de  ceux  des  Grandes-Pucelles 
et  d'une  autre  abbaye  dite  de  Ste-Marie ,  le  cha- 
pitre royal,  noble  et  séculier  de  St. -Louis,  composé 


(1)  On  place  la  fondation  de  Ste.-Glossinde  vers  60A,  et  celte 
de  St.-Pierre  vers  620.  Lecointe  et  BaiUet  ont  prétendu  que  sainte 
Giossinde  vivait  seulement  au  milieu  du  8.«  siècle.  Lesbénédictûu 
réfutent  cette  opinion  dans  l'Histoire  de  Metz ,  1.  336. 
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d'une  abbesse  ,  d'une  doyenne ,  de  douze  dames  et 
de  pareil  nombre  de  coadjulrices  (1).  Dès  le  42/ 
siècle,  les  ducs  de  Lorraine,  établis  voués  de  Saint- 
Pierre  ,  reçurent  les  reprises  féodales  des  abbesses , 
lesquelles  faisaient  hommage,  la  crosse  abbatiale  en 
une  main ,  et  le  calice  avec  le  livre  des  évangiles  en 
Fautre.  L'ancien  monastère  ,  compris  dans  les  des- 
tructions de  1552',  était  bâti  dans  l'enceinte  actuelle 
de  la  citadelle  :  son  église  primitive ,  dite  Saint- 
Pierre-aux-Nonains ,  et  Grand-Moûtier  ,  sert  au- 
jourd'hui de  forge  à  l'artillerie;  près  d'elle  on  voyait 
Sle-Marie  ,  sa  succursale ,  appartenant  maintenant 
au  génie  militaire.  Quant  aux  Grandes-Pucelles, 
leur  maison  était,  avant  1560,  dans  une  île  de  la 
Moselle,  appelée  la  vigne  St.-Marcel,  près  des  Hautes- 
Grilles.  Aucun  vestige  ne  reste  des  bâtiments  de  St.- 
Louis  ;  elle  nom  de  sainte  Vaudrée ,  première  insti- 
tutrice de  cette  famille  monastique ,  n'est  plus  porté 
que  par  une  petite  chapelle  située  dans  un  écart  de 
Laneuveville^lez-Nanci ,  où  les  anciennes  abbesses 
de  Saint-Pierre  possédaient  des  dîmes. 

L'évêque  Pappole ,  successeur  d'Arnoald  ,  vers 
607 ,  établit  pendant  la  courte  durée  de  son  épisco- 
pat ,  un  autre  monastère ,  le  premier  qui  se  soit 
élevé  pour  les  hommes  dans  la  ville  de  Metz.  Cette 


(1)  La  première  et  dernière  abbesse  de  Saint-Louis  fut  Char- 
lotte-Eugénie,  comtesse  de  Choiseul,  dame  de  Remiremont, 
morte  à  MeU,  en 4816. 
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abbaye  ,  appelée  d'abord  les  Saints-Innocents  , 
prit,  au  10.*  siècle,  le  nom  de  St.-Symphorien,  sous 
lequel  elle  a  subsisté,  en  Tordre  bénédictin  ,  jus- 
qu'en 1790.  Son  histoire  nous  la  montre  rasée  et 
transférée  une  première  fois  en  144-4  à  l'occasion  de 
la  guerre  de  René  d'Anjou  et  de  Charles  VII  contre 
les  Messins  ;  puis  rasée  et  transférée  de  nouveau  en 
la  fatale  année  1552  ;  enfin  devenue,  après  l'expul- 
sion des  Jésuites,  collège  royal  sous  la  direction  des 
moines  de  la  congrégation  de  Saint- Vanne  (1).  Au- 
jourd'hui elle  est  changée  en  maison  de  détention , 
et  son  église  fut  démolie  en  1811.  Sur  son  emplace- 
ment primitif^  compris  maintenant  dans  les  fossés 
de  la  citadelle ,  on  découvrit ,  en  1513 ,  le  tombeau 
de  Pappole  orné  de  marbres  diversifiés  à  la  manière 
des  mosaïques ,  et  entouré  d'autres  belles  et  an- 
ciennes sépultures.  Au  moment  de  la  Révolution , 
cette  abbaye  possédait  encore  un  des  domaines 
qu'elle  tenait  de  son  ancien  fondateur  et  qu'on  ap- 
pelait de  son  nom  ,  PlappevillefPappo/»v»7/a.j.  Dans 


(i)  Les  bénédictins  de  Saint- Symphorien  s'établirent  en  i768 
dans  les  bâtiments  de  Tancien  collège  de  Metz  et  abandonoèrent 
leur  couvent ,  qui  est  aujourd'hui  une  maison  de  correction  ,  dite 
Hospice  de  la  Madeleine.  C'est  là  qu'existait  leur  jolie  église,  cons- 
truite pendant  le  siècle  dernier  et  démolie  en  1811.  Ils  conservaient 
la  propriété  de  cette  maison ,  comme  la  ville  celle  du  collège  »  de 
manière  qu'aux  termes  du  traité  l'échange  était  seulement  quant 
à  l'usage  ,  et  ils  pouvaient  retourner  dans  leur  demeure  en 
quittant  le  collège.  Ce  dernier  est  aujourd'hui  à  St. -Vincent. 
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le  moyen-âge,  elle  fut  spécialement  affectée  aux 
moines  Ecossais  ou  Irlandais ,  comme  plus  tard 
St.-Laurent  de  Dieulouard ,  en  Tévêché  de  Verdun, 
reçut  des  bénédictins  Anglais.  C'est  de  la  charte 
même  donnée  en  992  ,  pour  la  reconstruction  de 
St.-Symphorien,  ruiné  par  de  longues  guerres,  que 
nous  apprenons  cette  particularité  (1) ,  où  peut-être 
on  doit  chercher  la  source  de  la  tradition  qui  donne 
a  ce  monastère  pour  premiers  habitants  des  Irlan- 
dais venus  à  la  suite  de  saint  Colomban  (2).  Ce 
rigide  étranger  fut  le  plus  vif  censeur  de  Brunehault, 
parce  qu'elle  énervait  ses  petits-fils  dans  la  débau- 
che, afin  de  régner  seule  sous  leur  nom.  Il  poursui- 
vit de  sa  malédiction  les  scandales  de  ce  libertinage  : 
la  chronique  ajoute  même  qu'il  vint,  de  la  part  de 
Dieu ,  à  Metz  sommer  Théodebert,  successeur  de 
Childebert  II ,  de  quitter  le  trône  pour  faire  péni- 
tence selon  les  règles  de  la  dévotion  monacale.  La 
proposition  fit  sourire  :  car  jamais  on  n'avait  vu  un 


(t j  ut  abbas  primus  Fingenius  ,  Hiberniensis  natione ,  suique 
successores ,  Hibernienses  monachos  habeant  ,  quamdiù  sic 
esse  poterit  ;  et  si  defuerint  ibi  monacbi  de  Hiberniâ ,  de  rjuibus- 
cumque  nationibus  semper  ibi  monacbi  habeantur.  Charte  de 
V Empereur  Othon  III ,  en  992.  — Fingen ,  dont  il  est  parlé  en 
ce  texte ,  était  un  réformateur  monastique ,  qui  fut  aussi  abbé  à 
St. -Vanne  de  Verdun  et  en  plusieurs  autres  maisons. 

(2)  Cette  tradition  est  mentionnée  par  D.  Cajot ,  Antiquités  de 
Metz,  p.  236. 

1.  35 
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Mérovingien  se  faire  prêtre  Tolontairement  :  mais 
r Irlandais  répliqua  avec  hardiesse  :  a  Si  Théodebert 
ne  reçoit  pas  de  son  gré  Fhonneur  du  sacerdoce ,  il 
Faura  bientôt  malgré  lui  ».  Puis  il  quitta  la  cour  , 
laissant  au  ciel  le  soin  de  vériQer  sa  prédiction. 

Du  diocèse  de  Metz  ,  le  zèle  monastique  pénétra 
à  Trêves ,  où  Févéque  saint  Modoalde  considéra  les 
fondations  de  couvents  comme  Tœuvre  capitale  de 
son  épiscopat.  Tholey  (Theolegium)  mis  presque  dès 
son  origine  sous  la  dépendance  temporelle  des 
évèques  de  Verdun  ;  Horreen ,  ainsi  nommé  parce 
qu'on  rétablit  à  la  place  des  greniers  royaux  (Jïor- 
rea)  (1) ,  etPalz,  appelé  en  latin  Palatiolum  ,  petit 
palais ,  parce  que  ce  fut ,  dit-on  ,  la  maison  de  plai- 
sance de  Constantin,  sont  les  monuments  que  la 
ferveur  claustrale  érigea  au  temps  de  Modoalde. 
Il  sera  parlé  ailleurs  de  Tholey ,  dont  l'histoire  se 
confondit  longtemps  avec  celle  de  l'évêché  de  Ver- 
dun, et  qui  eut  pour  premier  abbé  saint  Wendel , 
patron  d'une  petite  ville  bâtie  autour  de  sa  tombe. 
Horreen  et  Palz  devinrent  célèbres ,  lorsque  deux 
filles  de  Dagobert,  sainte  Irmine  et  sainte  Adèle 
en  furent  abbesses  ,  vers  680.  Le  premier  de  ces 
monastères  a  laissé  à  Trêves  une  église  et  des  lieux 


(i)  On  croit  que  le  nom  du  Keu  appelé  La-Morgne-aux-Sablons^ 
près  Metz ,  dérive  aussi  du  mot  Horreum ,  grenier ,  parce  que  des 
greniers  publics  auraient  existé  en  cet  endroit.  Il  y  a  eo  Franc* 
un  assez  grand  nombre  de  lieux  appelés  Hargne, 
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réguliers  changea  en  hôpital  :  il  faillit  être  ruiné , 
au  11.*  siècle,  par  les  déportements  d'une  nièce  de 
rarchcvêque  Egilbert ,  nommée  Luitgarde ,  que  le 
Gesta  Treviromm  (  ch.  64.)  accuse  de  sorcellerie  et 
d'avoir  détourné  les  biens  de  Téglise  à  un  usage 
appelé  en  latin  par  ce  pudique  auteur  diabolicnm 
magnnm^  iià  ut  ea  concubiioribus  suis  distribuebat.  Le 
bon  ordre  et  la  règle  bénédictine  y  furent  rétablis  en 
1495,  par  Jeanne  deBassompierre,  nommée  en  alle- 
mand de  Bettenstein.  Pfalz,  autrement  Pfalzel,  à  une 
lieue  de  Trêves  sur  la  Moselle,  eut  aussi  sa  chroni- 
que scandaleuse  vers  le  même  temps  :  on  prétendit 
qu'en  réparant  les  habits  de  Tarchevêque  Poppon  , 
les  religieuses  y  avaient  mis  un  filtre  magique  qui 
inspira  au  pontife  des  sentiments  peu  convenables 
à  son  état.  Pour  cette  mauvaise  action  ,  elles  furent 
condamnées  à  échanger  Thabit  blanc  des  chanoi- 
nesses  de  cette  époque  contre  la  disgracieuse  robe 
noire  des  bénédictines  ;  mais  ce  remède  n'ayant 
produit  aucun  eifet ,  Poppon  établit  en  leur  place 
un  chapitre  de  chanoines  qui  subsista  jusqu'aux 
derniers  temps,  et  dont  l'église  sert  encore  de  pa- 
roisse au  village  de  Pfalzel  (1).  St.  Modoalde  siégea 
à  Trêves  depuis  l'an  622  jusqu'en  640  ;  ses  deux 
sœurs,  Itte  et  Sévère,  ses  deux  nièces,  Gertrude  et 
Bègue,  sont  honorées  par  les  fidèles ,  et  on  ajoute 


(i)  GeaUi  Trtworum,  cb.  SO.  t.i.  p.  it»^  éOit.  WyttenlNich. 
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que  la  première  de  ces  saintes  fut  femme  de  Pépin 
deLanden  ,  autrement  dit  Pépin-le- Vieux ,  dont  la 
famille  détrôna,  au  siècle  suivant ,  la  race  des  des- 
cendants  de  Glovis. 

Les  évèques  de  Toul  ne  sont  point  mentionnés 
dans  les  annales  des  temps  mérovingiens,  et  leurs 
actes  n'attirèrent  jamais  l'attention  ni  de  Thistorien 
des  Francs  ni  de  ses  continuateurs.  On  rencontre  , 
il  est  vrai ,  dans  Grégoire  de  Tours ,  (9.  37  ) , 
l'histoire  d'un  concile  tenu  sous  Cbildebert  II ,  à 
Sauriciacum ,  lieu  que  quelques-uns  prennent  pour 
Sorcy ,  non  loin  de  Void ,  dans  la  partie  de  l'ancien 
diocèse  toulois  attribuée  maintenant  à  celui  de  Ver- 
dun ;  mais  les  détails  du  récit  semblent  prouver 
qu'il  s'agit  de  Sourcy  ou  Saurcy  sur  l'Aisne ,  au 
territoire  de  Soissons.  Rien  de  remarquable  ne  se  fit 
d'ailleurs  en  cette  assemblée  ,  où  un  prêtre  gour- 
mand et  ivrogne  vint  se  plaindre  d'être  ensorcelé 
par  l'archidiacre  ^  à  l'élection  duquel  il  s'était  op- 
posé. Cet  incident ,  peu  digne  d'être  recueilli ,  doit 
être  relégué  chez  les  chroniqueurs  crédules  outre 
mesure  et  toujours  curieux  d'anecdotes  bizarres. 
Nous  avons  déjà  mentionné  les  noms  peu  connus 
des  pontifes  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  Leucois 
depuis  saint  Evre,  contemporain  de  Glovis,  jusqu'à 
la  fin  du  6."*  siècle.  Vers  cette  époque,  le  catalogue 
nomme  Antimonde,  qui  prit,  dit-on,  un  très-grand 
soin  des  écoles  diocésaines,  et  sous  la  discipline 
duquel  vécurent  les  saints  patrons  de  Moyen  vie, 
Agent,  Fient  et  la  vierge  Colombe,  honorés  comme 


(544  ) 

martyrs,  bien  qu'en  leur  temps  il  n'y  eût  plus  de 
persécutions  et  que  les  anciens  manuscrits  les  re- 
présentent comme  étant  morts  en  paix  (1).  Moyenvic 
posséda  un  monastère  de  St.-Pient,  fondé  et  donné  à 
Téglise  de  Toul  par  une  noble  femme  appelée  Pre- 
toria; puis  attribué  par  St.  Gérard  aux  moines  de  St.- 
Mansui  à  titre  de  prieuré;  enfin  devenu  simple  église 
paroissiale,  abandonnée  depuis  longtemps  à  cause 
de  sa  situation  hors  de  la  ville.  La  tradition,  con- 
servée par  Richer,  veut  que  St.  Gondebert,  évèque 
de  Sens  et  fondateur  de  Senones  dans  les  Vosges, 
soit  mort  à  Moyen  vie  pendant  un  pèlerinage  (2).  Ce 
bourg,  près  duquel  existe  le  fameux  briquetage  de 
la  Seille,  était  du  domaine  temporel  de  l'évêché  de 
Metz  :  au  spirituel  il  dépend,  depuis  1778,  de  l'évê- 
ché de  Nancy.  On  ignore  les  actes  des  martyrs  qu'on 
y  honore  :  on  n'est  guère  mieux  instruit  de  ceux  de 
l'évoque  Antimonde,  regardé  comme  leur  maître 
danslaviespirituelle;etlamêmeobscuritéenveloppe 
la  vie  de  son  successeur  Endulus  ou  Endulanus  que 
l'on  place  vers  l'an  600 ,  et  auquel  les  historiogra- 
phes de  Toul  attribuent  d'avoir,  le  premier,  acquis 


^i;  Qui  cum  domno  Antimundo  obsecundantes  Domino,  in 
pacefunctt  sunt.  Adsan,  Hisl.  Episc.  TuUens.  cii.  52.  Ce  chro- 
niqueur ajoute  qu' Antimonde  augmenta  Tabbaye  St.-Evre,  et 
composa  des  antiennes  et  des  répons  en  l'honneur  du  patron. 

(i)  Y.  GalUa  chrisUana ,  t.  13.  p.  i06S,  etD.  Calmel  ,  Notice 
de  Lorraine,  art.  Moyenvic. 
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des  biens-fonds  pour  son  église.  La  plupart  de  ces 
terres,  dont  on  lit  l'énumération  dans  Touvrage 
d* Adson ,  provenaient  des  libéralités  de  la  pieuse 
Pretoria,  fondatrice  de  St.-Pient  et  comblée  de  lou- 
anges dans  tous  les  nécrologes  du  diocèse  (i). 

Dans  les  premières  années  du  septième  siècle, 
de  nouvelles  et  terribles  catastrophes,  heureuse- 
ment étrangères  à  notre  sujet,  renversèrent  la  longue 
domination  de  Brunehault  et  conduisirent  cette  cé- 
lèbre reine  à  une  fin  horrible  et  tragique.  Ghilde- 
bert  II ,  mort  en  596,  à  vingt-cinq  ans,  laissa  sa 
mère  avec  deux  petits-fils ,  Théodebert  et  Thierri, 
dont  le  premier,  qui  régnait  à  Metz,  la  fit  chasser 
trois  années  après.  Elle  s'enfuit  en  Bourgogne  chez 
Thierri  dont  les  troupes ,  guidées  par  son  génie, 
la  ramenèrent  en  612 ,  triomphante  à  Metz  ou  elle 
s^empressa  d'accomplir  la  prophétie  deSt,  Colomban 
contre  Théodebert,  qui  fut  enfermé  à  St.-Bénignede 
Dijon  :  plusieurs  chroniques  disent  même  que  le  mal- 
heureux prince  fut  égorgé  et  qu'on  brisa  contre 
une  pierre  la  tête  de  son  fils.  Pendant  cette  guerre 
atroce ,  l'histoire  mentionne  la  prise  du  fort  de  Na- 


(1)  Àdson,  ch.  32,  nomme  comme  provenant  de  Pretoria,  les 
Tîllages  de  Villey -St. -Etienne ,  de  Villey-le-Sec,  de  Biqueley, 
d'Andilli  et  de  Bràlei,  avec  St.-Pient  de  Moy envie  et  \es^  àim& 
de  St.*Maximin,  paroisse  du  faubourg  St.-Evre.  End ulanus  aurait 
acquis  le  village  de  Lucey,  dont  Théodebert  II  confirma,  dit-on, 
la  cession  par  une  charte  de  l'an  604. 
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sium,  avant  la  défaite  des  Austrasiens  à  Tout  (1). 
Ce  fut  le  dernier  et  le  plus  court  des  triomphes  de  la 
Reine  :  Thierri  mourut  Tannée  suivante  à  Metz  (2)  ; 
et  les  leudes ,  frémissant  de  porter  encore  une  fois 
un  joug  insupportâblement  détesté ,  appelèrent  le 
fils  de  Frédégonde,  Ciotaire  H ,  héritier  de  toutes  les 
haines  de  son  implacable  mère.  Le  sort  trahit  Bru- 
nehault  dans  une  bataille  livrée  aux  environs  de 
Chatons  :  elle  tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
qui,  après  lui  avoir  reproché  la  mort  de  dix  princes, 


(1)  Dirigens  per  Jndelaam,  Nasio  Castro  capto,  Tullum  c<- 
vUatem  perrexiL  Frédégaire ,  ch.  38.  Ainsi  le  fort  de  Nasium 
subsista  après  la  ruine  de  la  cité  par  les  barbares.  D.  Ruinarl, 
dans  sa  note  sur  ces  paroles ,  dit  que  pendant  son  voyage  ea 
Lorraine,  Tan  1696,  on  trouva  à  Nasium  une  chambre  voûtée 
dont  les  murs  étaient  incrustés  de  mosaïques  en  petites  pierres 
carrées.  Beaucoup  d'autres  découvertes  archéologiques  ont  ét6 
faites  en  ce  lieu  :  M.  Denis  en  a  donné  d'intéressantes  notices,  et  D. 
Calmet,  Noticede  Lorraine,  art.  Nais,  lait  connaître  celles  qui  ont 
eu  lieu  à  des  époques  plus  anciennes.  En  936  encore,  saint  Gau- 
zelin  de  Toul  donnait  à  Nasium  le  titre  de  cité  :  SimilUer^  dit-il 
dans  une  charte  pour  Bouxières-aux  Dames ,  farinarium  suprà 
Ornam ,  fuxta  cioUatem  Nasium.  Par  farinarium ,  il  entead  un 
moulin  à  farine.  Du  Utre  de  cité^  il  ne  faut  conclure  en  ce  texte 
rien  autre  chose  sinon  que  le  langage  conservait  le  souvenir  d'un 
état  de  choses  depuis  longtemps  détruit.  D.  Gahnet ,  dans  l'ar- 
ticle Nais  y  dit  que  de  son  temps  encore  les  paysans  appelaiMl 
ce  village  Ciié. 

(2)  Dûm  Métis  morareturTheudericus,  amore  ftliœ  fratris  dé- 
périra cœpit....  Trttduai  a«il«m  «um  apnd  prttfttam  urbain  intA- 
riUse.  Frédégaire. 
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dont  Frédégairc  donne  la  liste  (ch.  42.),  la  con- 
damnèrent, sans  forme  de  procès,  à  être  torturée 
pendant  trois  jours  et  à  périr  devant  toute  Tarmée 
des  Francs.  On  la  promena  sur  un  chameau  autour 
du  camp;  puis  elle  fut  mise  en  pièces  par  un  cheval 
indompté.  Les  débris  de  son  corps  portés  à  St.- 
Martin  d'Àutun,  abbaye  de  sa  fondation,  y  reposè- 
rent jusqu'en  1793  sous  une  tombe,  ornée  pendant 
le  moyen-âge  des  vers  suivants  : 

Brunechil  fut  jadis  royne  de  France^ 
Fondatrcssc  du  saint  lieu  de  céans; 
Cy  inhumée ,  Tan  six  cent  quatorze  ans, 
En  attendant  de  Dieu  vraye  indulgence  (i). 

La  mémoire  de  Brunehault  est  arrivée  à  nous 
flétrie  d'accusations  que  la  haine  exagéra,  et  dont 
rimpartiale  histoire  doit  diminuer  beaucoup  la 
souillure,  sans  Teflacer  entièrement.  Aux  calom- 
nies officielles  des  écrivains  qui  flattèrent  la  race 


^1)  Le  nécrologe  de  St. -Martin  d* Autan  mettait  la  mort  de  Bru- 
nehault au  4  des  calendes  de  mai.  Les  débris  de  son  mausolée 
existent  encore  à  Autun,  où  elle  avait  fondé ,  outre  Tabbaye  Sl.- 
Martin^  celles  de  St.-Andoche  et  de  St.-Jean-Ie-Grand. 

On  voit  encore  à  Metz ,  sur  la  pile  d'un  ancien  pont  l'effigie  d'une 
reine  appelée  par  le  peuple  GileUe,  HidioUe ,  ou  Oudiat^.  Quel- 
ques auteurs  prennent  cette  reine  pour  Brunehault  ;  mais  il  est 
plus  probable  que  c'est  Hildegarde,  femme  de  Charlemagne , 
enterrée  à  St.-Arnoul.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ce  monument , 
qui  porte  la  date  de  1516  et  remplace  vraisemblablement  d'an- 
tres sculptures  plus  anciennes. 
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triomphante  de  Frédégonde  ,  le  peuple  opposa  les 
souvenirs  si  longtemps  conservés  de  la  Reine ,  le 
témoignage  des  monuments  et  des  institutions ,  et 
la  voix  de  Téglise  qui,  par  l'organe  du  grand  pape 
Grégoire,  appela  heureuse  entre  les  nations  la 
France  gouvernée  par  un  tel  sceptre  :  Prœ  omnibus 
geniibm  gentem  Francorum  asserimiLê  felicem,  quœ  sic 
bonis  omnibus  prœditam  meruit  habere  reginam.  (épis t. 
6.  /.  XIII). 

Après  la  mort  de  Brunehault,  toute  la  nation  des 
Francs  se  trouva  réunie  sous  le  sceptre  de  Clotaire 
II,  comme  un  demi-siècle  auparavant  elle  Favait  été 
sous  celui  de  Clotaire  I/'.  Mais  tandis  que  ce  der- 
nier prince  avait  à  peine  porté  trois  années  la  cou- 
ronne de  la  monarchie,  la  nouvelle  unité  de  Fempire 
se  maintint  pendant  vingt-cinq  ans,  sous  les  rè- 
gnes de  Clotaire  II  et  de  son  fils  Dagobert.  Ce  fut 
une  époque  de  prospérité  nationale  :  la  France , 
délivrée  des  guerres  civiles,  reprit  sa  vigueur  et  re- 
monta au  premier  rang  des  monarchies  d'Occident. 
Toutefois  les  Austrasiens  furent  d'abord  mécontens; 
Clotaire  ne  résidait  point  chez  eux,  et  nos  provinces, 
gouvernées  en  son  nom  par  Radon ,  maire  du  pa- 
lais ,  regrettaient  leur  indépendance  et  se  croyaient 
soumises  au  roi  de  Neustrie.  Après  sept  amiées 
d'une  sorte  d'interrègne,  elles  obtinrent  le  rétablis- 
sement du  titre  de  roi  d'Austrasîe,  dont  Clotaire 
décora  son  fils  Dagobert.  Ce  souverain  délégué  était 
à  peine  âgé  de  quinze  ans  :  il  régna  néanmoins  avec 
gloire,  grâce  au  ministère  de  deux  hommes  d'un 
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éclatant  mérite,  Pépin  de  Landen ,  maire  du  Palais, 
et  saint  Arnoul ,  le  plus  illustre  des  évéques  de  Metz , 
grand  à  fois  dans  les  annales  de  Téglise,  dans  les 
conseils  des  princes  et  dans  les  dévotes  légendes 
des  monastères. 

Ce  prélat,  qui  fut  la  tige  des  rois  Carlovingiens, 
naquit,  vers  580,  de  parents  qu'au  grand  regret 
des  généalogistes  les  documents  authentiques  n'ont 
point  nommés,  et  dont  on  ne  sait  autre  chose  sinon 
qu'ils  étaient  nobles  ,  riches  et  honorés  parmi  les 
Francs  (i).  D'après  une  tradition  constante,  recueil- 
lie par  le  second  biographe  du  saint ,  le  lieu  de  sa 
naissance  fut  le  château  de  Lay  en  Chauniontois, 
près  des  lieux  où  est  aujourd'hui  la  ville  de  Nanci. 
Là  fut  établi,  au  10/  siècle,  le  prieuré  bénédictiD 
de  St.-Gloud-de-Lay  (sancii  Clodulfi.  de  Layo),  dédié  à 
Clodulfe,  son  fils  et  son  successeur;  et  la  pieuse 
tradition  des  habitants  indique  encore  le  local  où 
il  vit  le  jour  (2).  Dans  sa  jeunesse,  il  reçut  une 
éducation  lettrée,  en  une  école  que  l'auteur  original 


(i)  Prosapiâ  genitus  Francorum ,  altus  salis  et  nobilîs  pa- 
renUbus,  atquc  opulenlissitnus  in  rébus  saeculi.  flta  sancti 
Amulfi ,  par  un  auteur  contemporain  ,  ainsi  que  le  proure 
Mabilion  »  Acta  Sanctorum  ordinis  sancU  Bénédictin  saec.  3. p. 
449.  — On  a  essayé  de  suppléer  au  silence  de  cet  auteur  parles 
généalogies  dont  nous  avons  montré  ailleurs  Fincertilude. 

(2)  Natus  est  autem  beatus  Amuffu^  in  Castro  Layensiyin 
eomitatu  Calvimontensi ,  dit  Umnon  qui  amplifia  la  prenûère 
▼ia  de  saint  Arnoul ,  vers  les  derniers  temps  carlovingiens.  L'tn- 
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de  sa  Vie  ne  désigne  point  ;  puis  on  le  confia  à 
Gondulfe  (4) ,  personnage  qualifié  par  le  môme  écri- 
vain de  subregulus ,  seu  rector  palatii^  c'est-à-dire» 
probablement  maire  du  Palais  ;  et  il  fut  ainsi  intro- 
duit à  la  cour  d'Austrasie,  où  il  se  signala  par  sa 
bravoure  dans  Tarmée  deThéodebert  II  (2),  Mis  en- 
suite au  nombre  des  intendants  ou ,  comme  on 
parlait  alors,  des  domestiques  royaux,  il  en  devint 
le  premier,  et  administra  en  cette  qualité  les  do- 
maines de  la  couronne  en  six  provinces  à  la  fois  (3). 


droit  dont  il  est  parlé  en  ce  texte  est  Lay-St.-Christophe ,  près 
Nancy ,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  église  paroissiale ,  édifice 
ancien ,  dédié  à  saint  Christophe.  Le  prieuré  entièrement  détruit, 
appartenait  à  la  congrégation  de  Sl.-Vanne,  et  D.  Calmet  y  fut 
prieur  en  1715.  Dans  les  derniers  temps  ^  ce  lieu  fut  donné  aux 
Jésuites,  puis  aux  prêtres  de  la  Mission. 

(1J  Gondulfe  pourrait  être  le  personnage  qui  adonné  son  nom 
aux  lieux  dits  Gondreville  et  Gondrecourt,  eu  latin  Gunduifi  villa, 
Gundulfi  curtis. 

(2)  Nam  virtutem  belli  gerendi ,  seu  potentiam  illius  in  armis 
quis  enarrare  queat ,  cùm  saepè  phalanges  adversarum  gentium 
suo  subegerit  mucrone.  f^ie  originale. 

(5)  Cesi  ainsi  que  Valois,  Rerum  Francicarum,  1.  48,  et 
Mabillon,  notes  sur  la  vie  de  St.  Amoul,  entendent  les  paroles 
de  cette  vie  :  Ità  ut  sejc  provincix  y  quas  et  tune  et  nunc  totidem 
aguni  domesticiy  sttb  illius  admimstratione  solius  regerentur 
arbitrio. — Quelques  auteurs  écrivent  que  saint  Amoul  fut  maire 
du  Palais;  mais  sa  vie  originale ,  ainsi  que  Paul  diacre,  rappel- 
lent seulement  pWmttô  in  ministeriopalatii  ;  palaiii  moderator. 
Cette  charge  répondait  sans  doute  à  celle  de  l'officier  qu'à  la 
«our  des  empereurs  grecs  on  nommait  le  Grand  Domestiqw. 


(  548  ) 

Tel  était  saint  Àrnoul  lorsque ,  au  décès  de  Pap- 
pôle,  vers  611 ,  les  Messins  le  demandèrent  pour 
évéque.  À  peine  âgé  de  trente  ans ,  il  songeait  déjà 
à  quitter  le  monde  :  une  retraite  profonde  TatteQ- 
dait  dans  la  solitude  de  Lérins,  près  Marseille,  où 
il  voulut  se  retirer  avec  son  ami  Romaric ,  depuis 
fondateur  de  Remirenlont  dans  les  Vosges  ;  mais  la 
volonté  de  Dieu  s'étant  manifestée  par  les  acclama- 
tions populaires,  il  accepta  Tépiscopat,  sans  pouvoir 
se  décharger  des  fonctions  du  ministère  séculier 
que  le  Roi  le  contraignit  de  garder  avec  la  charge 
pastorale.  Dode,  sa  femme ,  se  trouva  seule  sacriOée 
en  cette  promotion  ;  mais  elle  accepta  le  sacriflce 
pour  Dieu  et  se  fit  religieuse  à  Trêves,  laissant  à 
son  époux  les  deux  enfants  Glodulfe  et  Ànsegise , 
fruits  de  leur  union.  La  chronologie  n'a  point  dit 
la  date  précise  de  ces  événements. 

Gomme  évoque,  saint  Àrnoul  se  signala  par  une 
immense  charité  envers  les  pauvres  qui  accou- 
raient vers  lui  de  pays  fort  éloignés  et  qu'il  ne 
renvoyait  jamais  sans  avoir  soulagé  leur  misère.  Un 
jour  se  trouvant  épuisé  à  force  de  largesses ,  et 
devenu  presque  aussi  pauvre  que  les  malheureux 
dont  il  recevait  les  demandes ,  il  prit  dans  le  trésor 
de  la  cathédrale  un  grand  bassin  d'argent,  du  poids 
de  soixante  et  douze  livres ,  qu'on  avait  autrefois 
consacré  à  St.  Etienne,  et  il  le  vendît  à  un  seigneur 
nommé  Hugues,  dont  les  héritiers  allèrent,  quel- 
ques années  après ,  le  porter  à  Clotaire  pour  né- 
gocier la  cession  de  cet  objet  d'un  luxe  vraiment 
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royal.  Le  prince  reconnut  le  magnifique  bassin  de 
Metz;  et  sachant  comme  il  était  sorti  des  mains  de 
Téglise ,  il  Tacheta  pour  le  renvoyer  à  St.  Àrnoul  cou- 
vert de  cent  pièces  d'or.  Le  pieux  pontife  aimait  à 
raconter  ce  trait  aux  hommes  peu  confiants  à  la  Pro* 
vidence  et  à  ceux  dont  il  voyait  la  charité  refroidie 
par  la  crainte  de  manquer  eux-mêmes  après  avoir 
soulagé  les  autres.  Il  fit  venir  ses  deux  fils  et  leur 
demanda  s'ils  lui  permettaient  de  distribuer  en  au- 
mônes le  patrimoine  qu'il  devait  leur  laisser.  Clo- 
dulfe,  l'atné,  hésita  et  finit  par  se  refuser  à  une 
libéralité  qu'il  trouvait  exorbitante  ;  mais  Ansegise 
répondit  qu'il  consentait  de  grand  cœur,  parce 
que  Dieu  avait  promis  dans  l'évangile  de  rendre  au 
centuple  ce  qu'on  lui  donnait  en  la  personne  de 
se&  serviteurs.  Alors  le  charitable  pasteur  le  bénit 
lui  et  sa  postérité  ;  et  telle  fut ,  dit  la  pieuse  légen- 
de, l'efficacité  de  cette  bénédiction  qu'elle  porta  la 
descendance  d' Ansegise  sur  le  trône  des  Francs, 
tandis  que  le  tiède  et  défiant  Clodulfe  n'obtint,  mal- 
gré son  droit  d'aînesse,  d'autre  faveur  du  ciel  que 
celle  de  devenir  le  second  successeur  de  son  père 
sur  le  siège  de  Metz. 

Malgré  les  hautes  vertus  de  St.  Arnoul ,  malgré  ses 
austérités  et  ses  jeûnes,  continués  souvent  pendant 
des  intervalles  de  trois  jours ,  il  se  rencontra  des 
hommes  qui  le  prirent  pour  objet  de  leurs  calomnies 
et  lancèrent  contre  lui  ces  imputations  odieuses 
dont  on  manque  rarement  de  flétrir  les  ministres 
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des  rois.  Un  certain  No  thon ,  vicieux  et  ivrogne,  osa 
dire,  dans  les  fumées  du  vin,  que  Tévéque  était  à  la 
fois  conseiller  du  Roi  et  de  la  Reine,  de  Tun  pendant 
le  jour ,  de  Tautre  pendant  la  nuit.  Ces  insolents 
mensonges  furent  punis  comme  ils  le  méritaient  : 
Dieu  envoya  au  calomniateur  une  maladie  honteuse; 
il  périt  victime  d\m  accident  tragique  et  les  manus- 
crits des  moines  transmirent  à  la  postérité  son  nom 
parmi  ceux  des  impies  et  des  blasphémateurs  des 
saints  (i).  D'autres  prodiges  attestèrent  encore  les 
mérites  du  pontife  ami  du  ciel.  Un  jour,  lorsqu'il 
était  encore  laïque ,  il  s'arrêta  sur  un  pont  à  con- 
sidérer les  flots  de  la  Moselle  au  dessus  d'un  gouf- 
fre que  le  regard  ne  pouvait  sonder,  et  il  gémit  en 
pensant  que  sa  conscience  ressemblait  à  cet  abyme 
obscur  dont  Dieu  seul  connaissait  le  fond.  A  cette 
amère  pensée,  il  s'écria  plein  de  tristesse  et  d'an- 
goisse :  Que  la  bonté  divine  m'accorde  un  signe  de 
paix  !  Puisse  cet  anneau  que  je  vais  jeter  au  fleuve 
en  revenir  ou  y  rester,  comme  le  péché  demeure  ou 
s'efface  dans  la  profondeur  de  ma  conscience  !  Après 


(i)  Ardebant  nequîter  circà  nates  vel  genilalia  loca  camisia; 
eorum ,  nec  à  se  ardentia  vestimenta  exuere  praevalebant ,  Uoet 
exsilientes ,  ad  instar  porcorum ,  et  vociférantes  luto  se  inToWe- 
rent.  He  originale  de  saint  Jmouly  dans  Mabillon»  ibîd.  p. 
153.  — Grimlaîc  t  transcrit  cette  histoire  dans  la  Règle  des  SoU- 
tairet,  ch.  63. 
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eetle  ardente  prière,  la  bague  fut  lancée  dans  la 
Moselle  ;  mais  elle  ne  revint  pas  et  saint  Arnoul  eut 
le  chagrin  de  la  voir  entièrement  disparaître  sous 
les  flots.  11  pensait  souvent  avec  terreur  au  mystère 
de  cet  événement  et  il  s'humiliait  sous  les  impéné- 
trables jugements  de  Dieu,  lorsqu'après  de  longues 
années  et  quand  il  était  déjà  devenu  évêque,  son 
cuisinier  qui  le  servait  toujours  en  maigre,  trouva 
dans  le  ventre  d'un  poisson  un  petit  anneau  que, 
pour  la  rareté  du  fait,  il  voulut  montrer  au  prélat. 
C'était  le  gagede  miséricorde  si  longtemps  attendu. 
S(.  Arnoul  le  prit,  sans  laisser  rien  voir  de  sa  joie,  et 
il  redoubla  d'eiforts  pour  ne  plus  retomber  à  l'ave- 
nir en  de  si  tristes  perplexités.  Cette  légende,  assez 
semblable  à  l'histoire  racontée  par  les  Grecs  sur 
Polycrate,  tyran  de  Samos,  ne  fut  pas  recueillie  seu- 
lement par  une  vulgaire  chronique  :  Paul  diacre  l'é- 
crivitsous  la  dictée  du  grand  Gharlemagne  lui-même, 
qui  se  plaignit  de  voir  une  telle  merveille  omise 
dans  la  vie  de  son  trisaycul:  Hoc  ego ^  dit  Paul, 
non  à  quàlibel  mediocri  personâ  didici^  sed  ipso  toiim 
veritatis  asserioreprœcelsorege  Karolo  referente  cognovi, 
ftti  de  ejusdem  beaii  Arnul/i  descendens  prosapià ,  in 
generatianis  lineâ  (rinepos  exstabat.  Malgré  cette  haute 
garantie,  l'église  de  Metz,  au  dire  des  Bénédictins 
(1.  361) ,  croyait  médiocrement  à  la  vérité  du  mi- 
racle ;  mais  elle  conservait  le  chaton  de  saint  Arnoul 
comme  une  précieuse  relique;  et  il  existe  encore 
aujourd'hui,  restitué  au  trésor  après  la  Révolu^ 
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des  rois.  U  n  certain  Nothon ,  vicieux  |"  ^ 
dire ,  dans  les  fumées  du  vin,  q«^  *^  k ^  fl 

fois  conseiller  du  Roi  et  de  la  Rei;  ^  J^  le 

le  jour,  de  l'autre  pendant  H  ^^  ^^ 

mensonges  furent  punis  ^J  ^f  ^  la 

Dieu  envoya  au  calomniât^  fii  ^  ^  ^yj 

il  périt  victime  d'un  acr|  //  *  1-  ^  g^r 

cri  ts  des  moines  tran^/  /  //  jf  ^  i  ce 

parmi  ceux  des  imv  i  //  '  ^^^.^  ^^^ 

Lints(l).  D'autre  ;//•  -•..  On  saitça 

mérites  du  pon'/>  ^  ^ours ,  défigure  dans 

était  encore  1?/'  ,  que  dès  cette  époqueje 

sidérer  les  P  >  connu  sous  le  nom  qu'il  garde 

fre  que  le  '  <*nt  (2)- 

pensant  ' 

obscur 

amer  j.  Calmet,  d.  579.  î.e  édit. ,  dit  mal  à  propos  q«e  ^ 
goi'^^on  de  St.  Araoul  représente  une  scolopendre  ^terrestre, 
P'  ,ji/gairement  dite  bête  à  mille  pieds.  En  réalité  il  porte  (rois 
pommes  de  pin,  une  grosse  entre  deux  petites  ;  et  c*est  ainsi  q«c 
D.  Calmet  lui-môme  en  donne  la  figure  dans  la  5.e  planche  (i^ 
sa  Notice  de  Lorraine,  tom.  i.  fig.  23.  La  bague  était  d'or  et  si 
exiguë  qu'on  ne  pouvait  la  mettre  qu'au  petit  doigt. 

(2;  Ce  passage  se  trouve  dans  le  livre  Des  miracles  de  «ct»< 
Martin,  A,  29.  Dans  le  manuscrit  de  Rome,  provenant  de  la 
reine  Christine ,  on  lit  :  Dùpn  enim  Mettis  salem  negotiassemy^ 
ad  pontern  Mortis  applicuissem.  Les  imprimés  lisent:!^ 
enim  Mettis,  etc.  et  ad  pontern  Mettis  applictmsem.  Cette  leçon 
renferme  une  répétition  inutile  et  désagréable  du  mot  J^f^/ffr 
ce  qui,  ainsi  que  l'observe  D.  Ruinart,  rend  l'autre  manière  de 
lire  plus  probable. 
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Il  nous  reste  à  montrer  saint  Arnoul  dans  ses 
fonctions  à  la  cour  et  dans  sa  carrière  politique 
qui  s'ouvrit  peu  après  la  ruine  de  Brunehault,  lors- 
que l'Austrasie,  gouvernée  par  un  simple  maire, 
obéissait  au  roi  de  Neustrie  Clotaire  II.  Cet  étal  de 
choses ,   amené  par  les  factions  des  Austrasîens 
eux-mêmes,    parut  bientôt  un   abaissement   dé- 
plorable, et  nos  cités  regrettèrent  avec  amertume 
la  prépondérance  dont  elles  se  trouvaient  dépouil- 
lées. Craignant  une  dangereuse  réaction ,  Clotaire- 
voulut  guérir  la  blessure  faite  à  Tamour-propre 
national;  il  accorda,  en  622,* que  le  titre  de  roi 
d'Austrasie  serait  rétabli,  et  il  en  investit  son  fils 
Dagobert,  à  peine  sorti  de  Tenfance.  Une  jalouse 
restriction    accompagnait  toutefois  ce  bienfait  :  la 
iScustrie  se  souvenait  des  anciennes  luttes,  et  sa 
politique  crut  devoir  affaiblir  la  puissance  dont  elle 
n'osait  refuser  la  restauration.  On  ôta  au  royaume 
de  Metz  non  seulement  les  provinces  qu'il  possédait 
autrefois  dans  le  midi  des  Gaules ,  mais  son  terri- 
toire propre  fut  encore  amoindri  des  villes  de  Reims 
et  de  Châlons,  ainsi  que  des  plus  beaux  domaines 
de  la  couronne  dans  les  Ardennes  et  les  Vosges. 
Malgré  ces  pertes,  le  règne  de  Dagobert  parut  à 
tous  un  règne  glorieux  et  l'on  en  fit  rejaillir  l'hon- 
neur sur  les  deux  ministres  Pépin  de  Landen  et 
saint  Arnoul ,  auxquels  Clotaire  avait  écrit  :  «  Je 
vous  confie  un  monarque  et  un  Etat  :  un  monar- 
que à  former,  un  état  à  gouverner  ».  L'œuvre  de 
ces  dignes  administrateurs  fut  de  mériter  cette  con-^ 
1.  36 
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fiance  sans  trahir  la  patrie  Austrasienne  (1)  :  ils 
s'acquittèrent  noblement  de  leur  délicate  mission  ; 
et,  voyant  Dagobert  affermi,  ils  songèrent  à  recouvrer 
par  des  voies  pacifiques  le  territoire  enlevé  au 
royaume.  La  réclamation  fut  présentée,  en  625,  à 
Clichi  (Clippiacum)^  près  Paris,  où  Clotaire  avait  ap- 
pelé son  fils  pour  le  marier  à  la  sœur  de  sa  femme. 
Une  discussion  des  plus  vives  s'engagea  d'abord; 
mais  enfin  le  roi  de  Neustrie  consentit  à  ce  qu'on 
élût  douze  arbitres  choisis  parmi  les  leudes  et  les 
évéques.  St.  Arnoul,  le  membre  le  plus  influent  de 
ce  tribunal,  calma  par  de  bonnes  paroles  la  discorde 
des  princes  ;  puis,  à  force  de  négociations,  il  obtint 
que  l'Austrasie  proprement  dite  serait  rendue  en 
intégrité  à  la  couronne  de  Metz ,  sans  qu'on  lui 
enlevât  rien  autre  chose  que  ses  anciennes  pos- 
sessions du  midi  de  la  Loire  (2).  C'était  là  tout  ce 
que  les  circonstances  permettaient  d'obtenir  ;  et  ce 
succès  honora  le  prélat  qui  dirigeait  les  affaires  du 


(1)  Consilio  beatissimi  Arnulfl  Metensîs  urbis  poncifids,  et 
Pippini  majoris-domûs  usus  (Dagobertus)  tantâ  prosi>eritate  re- 
gale regimen  in  Auster  regebat,  ut  à  canctis  gentibus  immenso 
ordine  laudem  haberet.  Frédégaire,  ch.  58.  —  Les  paroles  de 
Clotaire  sont  dans  la  vie  originale  de  saint  Arnoul  :  Regnum  ad 
guhemandum ,  et  filium  ad  erudiendum  m  mamt  efus  tror 
didisse. 

(2)  Traduit  de  Frédégaire,  ch.  55.  Saint  Arnoul  est  le  seul 
personnage  nommé  par  ce  chroniqueur  dans  le  rédt  de  la  né- 
gociation. 
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royaume.  Ses  collègues  aimaient  à  reconnaître  sa 
prééminence  :  ils  lui  donnèrent  la  première  place 
dans  un  concile  tenu  à  Reims  vers  cette  époque , 
et  il  y  siégea  avant  même  le  métropolitain  Sonnace, 
chez  lequel  on  s'assemblait.  A  la  cour,  une  louable 
concorde  l'unissait  au  maire  Pépin  de  Landen, 
autrement  dit  Pépin-le-Vieux  et  le  Saint  :  les  famil- 
les des  deux  ministres  s'unirent  par  le  mariage  ; 
et  Ansegise,  fils  de  St.  Arnoul,  ayant  épousé  Begge, 
fille  du  maire,  donna  naissance  à  Pépin  d'UéristalI, 
duquel  naquit  Charles-Martel,  père  de  Pépin-le- 
Bref. 

A  mesure  que  les  années  s'écoulaient,  les  em- 
barras des  affaires  séculières  se  multipliaient  au- 
tour du  pieux  évoque  de  Metz,  et  il  soupirait  en 
voyant  le  tourbillon  du  monde  l'éloigner  de  plus  en 
plus  des  pensées  du  salut  éternel.  Après  de  longs 
combats,  il  prit  enfin  la  résolution  irrévocable 
de  briser  ses  liens,  et  d'échapper,  par  une  fuite  • 
au  désert,  à  l'inextricable  dédale  dont  il  désespérait 
de  trouver  autrement  l'issue.  Son  entretien  avec 
Dagobert  fut  pénible  lorsqu'il  lui  annonça  cette 
détermination.  Le  Roi  s'emporta ,  déclara  qu'il  ne 
permettrait  jamais  ce  départ;  puis  voyant  le  saint 
persister  inébranlable,  il  l'attaqua  par  l'amour 
paternel  en  menaçant  de  disgracier  ses  fils  s'il 
s^obstinait  à  quitter  le  palais.  Saint  Arnoul  calma 
cette  tempête  par  une  douce  résistance,  et  par  la 
désignation  de  deux  successeurs  dignes  de  le  rem- 
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placer,  Goëric  à  l'évéché  de  Metz,  Cuniberl  dû 
Cologne  au  ministère  de  la  cour  ;  et  il  obtint  enfin 
la  permission  de  se  retirer  dans  les  solitudes  des 
Vosges  )  Thébaïde  où  saint  Colomban,  premier  abbé 
de  Luxeuil ,  avait  porté  la  vie  cénobitique  dés  Tan 
585.  Romaric,  avec  lequel  il  avait  déjà  projeté  d'aller 
vivre  à  Lérins,  le  suivit  en  cette  nouvelle  retraite  : 
ils  habitèrent  quelque  temps  la  montagne  appelée 
depuis  eux  le  Saint-Mont,  près  de  Remiremont; 
puis  Ârnoul  se  retira  absolument  seul  sur  une 
autre  montagne  voisine ,  encore  plus  âpre  et  es- 
carpée, où  des  neiges  continuelles  rendaient  la  vie 
difficile  même  aux  bêtes  sauvages.  Ce  fut  là  qu'il 
rendit  son  âme  à  Dîea>  vers  640.  Les  évoques  Goë- 
ric de  Metz ,  Paul  de  Verdun  et  Theutfroi  de  Toul 
vinrent  Tannée  suivante  transférer  son  corps  en 
Téglise  des  Apôtres,  appelée  depuis  St.-Arnoul-de- 
Metz,  riche  et  noble  monastère  bénédictin  de  la  con- 
grégation"^de  St.-Vanne,  avec  titre  d'abbaye  royale. 
Là  reposaient  jadis ,  près  des  cendres  du  père  des 
rois  Carlovingiens ,  celles  de  l'impératrice  Hilde- 
garde,  femme  de  Gharlemagne-,  de  Louis-le-Débon- 
naire,  de  plusieurs  autres  princes  de  la  même  fa- 
mille, du  roi  Zuentibold,  de  deux  Othon,  empe- 
reurs d'Allemagne,  et  de  plusieurs  autres  grands 
dignitaires,  dont  les  tombes,  au  nombre  de  22,  fu- 
rent découvertes  sous  le  chœur,  en  4239,  et  réunies 
alors  en  un  mausolée  unique  sur  lequel  on  grava 
les  vers    suivants,  seul  document  qui  nous  ait 
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conservé  la  mémoire  de  ces  anciennes  sépultures  : 

Intùs  erant  multi  comités  regesque  sepuUi, 
YesUbus  interiùs  scricis,  positis  manibus  cbirothecis. 
Busta  quatcr  quinque  quorum  comperta  duoque, 
Tempore  laudati  sunt  abbatis  Theobaldi. 
His  epigramma  datum  periit  nimis  invetcratum. 
Quatuor  et  natos  regali  stirpe  creatos. 
Tune  bis  centesimus  erat  millesimus  annus 
Ter  denus  nonus  datur  ossibus  his  locus  un  us  (1). 
L'ancienne  et  magnifique  église  de  Saint-Arnoul , 
bâtie  en  1049  par  l'abbé  Warin  et  bénie  par  le  pape 
Léon  IX,  fut,  comme  tant  d'autres  basiliques,  ren- 
versée en  1552;  et  une  simple  croix  de  pierre  érigée 
dans  la  campagne  rappela  depuis  l'emplacement 
sacré  du  maitre-autel  (2).  Après  la  ruine  de  ce  re- 


(i)  Ces  vers  sont  fort  mauvais.  Outre  les  vêtements  de  soie 
et  les  gants  dont  ils  parlent,  on  trouva  encore,  selon  les  Bé- 
nédictins ,  Hlst.  de  Metz ,  i.  411.  des  sandales,  des  anneaux ,  et 
même  des  sceptres  et  des  couronnes  dans  quelques  tombeaux.  On 
voyait  aux  femmes  de  longs  cheveux  descendant  jusqu'aux  ge- 
noux. Quatre  petits  cercueils  renfermaient  des  corps  d'enfants 
couverts  d'une  Une  toile  de  lin.  Les  épîtaphes  étaient,  selon  les 
moines  qui  firent  cette  découverte ,  tellement  vieUies  qu'on  ne 
pouvait  les  lire.  l\  est  à  regretter  qu'ils  ne  se  soient  pas  montrés 
plus  habiles  à  les  déchiffrer. 

(2)  Yoici  l'inscription  de  ce  monument,  qui  [se  voyait  non 
loin  d'un  autre  semblable  érigé  à  la  place  du  maitre-autel  de 
l'ancienne  église  St.-Clément,  dont  U  a  été  parié  ci-dessus,  p. 
74  :  f/ic  quondàm  sietit  regalis  abbatia  sancti  Arnulji ,  insigne 
monasterium,  m  obsidione  urbis  Metensis  à  Caroh  Quinte  Im- 
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grettable  temple,  les  moines  furent  transférés  dans 
Tédifice  connu  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Saint-Arnoul,  où  est  Técole  dite  d'application  ;  on  y 
déposa  les  ossements  tirés  des  anciennes  sépultures, 
et  le  roi  Henri  II  les  fit  couvrir  d'une  tombe  mo- 
numentale ornée  de  colonnes  et  de  bas  reliefs  prove- 
nant des  décombres  de  la  vieille  abbaye.  En  1794, 
ce  sépulcre  lui-même  fut  détruit  :  on  le  vendit  à  un 
marbrier  qui,  après  Tavoir  longtemps  gardé,  se  vit 
réduit ,  faute  d'acquéreurs,  à  le  convertir  en  devan- 
tures de  cheminées.  On  en  voit  encore  quelques 
restes  à  la  bibliothèque  de  Metz.  Meurisse  donne 
(p.  117)  la  description  de  l'ancienne  châsse  du 
saint. 

Sous  le  ministère  de  St.  Arnoul,  et  probablement 
par  TefTet  du  zèle  de  ce  grand  évêque  pour  le  main- 
tien de  la  discipline ,  il  se  tint  à  Reims  un  grand 
concile  où  siégèrent  avec  nos  métropolitains  Mo- 
doalde  de  Trêves  et  Sonnace  de  Reims,  ceux  de 


peratore  anno  1552  pro  ejusdem  urhis  conservaiione  dirutum. 
Ad  cujus  rei  memoriam  ^usdem  abbatiœ  religiosi  ham  crucem 
erigi  curaverufU,  anno  1666. 

La  nouvelle  abbaye  St.-Arnoul  était,  avant  1552,  le  couTcnt 
des  Frères-Prècheurs,  autrement  dits  Dominicains  et  Jacobins. 
Elle  fut  reconstruite  à  neuf  en  1748  ;  et  on  conserva  le  salon  de 
Tabbatiale  meublé,  dit-on,  tel  qu'il  le  fut  en  1744,  lorsqu'on  y 
logea  la  duchesse  de  Châteauroux ,  maîtresse  de  Louis  XV.  C'était 
là  un  souvenir  peu  édiûant  pour  des  moines.  L'église  a  été  abat- 
tue il  y  a  peu  d'années* 
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Cologne,  deMayence,  de  Lyon,  devienne,  de  Bour- 
ges, de  Tours,  de  Sens,  de  Besançon  et  un  grand 
nombre  de  simples  évêques.  St.  Arnoul,  nommé  le 
premier  sur  la  liste ,  vint  avec  Godon  de  Verdun 
et  Félix  de  Châlons  ;  mais  à  côté  d'eux  ne  fi- 
gura point,  on  ignore  pour  quelle  cause,  leur 
collègue  Teutfroi  de  Toul.  Emmon,  titulaire  du 
petit  évèché  d'Arisitum,  qui  existait  encore,  est 
mentionné  parmi  les  membres  de  la  vénérable  réu- 
nion. Elle  parait  avoir  eu  pour  but  de  promulguer 
en  Austrasie  les  canons  du  concile  tenu  à  Paris  en 
615,  et  confirmé  cette  année  même  par  édit  de  Clo- 
talre  II  :  malheureusement  le  texte  original  des 
actes  est  perdu,  et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  Flodoard,  qui  les  inséra  dans  son  Histoire  de 
la  métropole  de  Reims  (2. 5.)-  On  peut  soupçonner 
ce  chroniqueur  d'avoir  légèrement  altéré  la  teneur 
authentique  d'après  le  style  et  les  usages  du  siècle 
où  il  vivait  :  en  outre,  il  n'a  point  fixé  de  date  préci- 
se ;  aussi  le  concile  de  Reims ,  communément  placé 
sous  l'an  625 ,  est-îl  reculé  par  Sirmond  jusqu'à 
Tannée  630.  En  voici  les  principaux  décrets,  com- 
mentés par  les  dispositions  analogues  des  deux  do- 
cuments auxquels  il  se  lie  : 

1 .  On  veillera  à  ce  que  les  précaires  concédées  par  TEglise 
ne  deviennent  point  par  laps  de  temps  la  propriété  parti- 
culière de  ceux  qui  les  ont  obtenues.  (1). 


(i;  Ni  1«  concil«  de  Paris,  ni  l'édit  de  Clotaire  ne  parlent  de 
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2.  II  y  a  des  clercs  qui  se  liguent  par  serment  et  par  écrit 
pour  induire  les  évéques  en  des  embarras  perfidement  cal- 
cules. Que  ces  rebelles  soient  déposés  !  (1). 

3.  On  observera  très-exactement  les  statuts  du  synode 
général  que  le  roi  Clotairc  afait  tenir  en  la  basilique  St-Pierre 
(  Ste-Geneviève  )  de  Paris. 

4.  Si  on  8oui>çonne  encore  Texistence  d'hérétiques  dans 
les  Gaules  y  qu'ils  soient  recherchés  par  les  pasteurs  des 
églises  et  ramenés  à  la  foi  catholique  (2). 

5.  Qu'on  n'excommunie  personne  à  la  légère  I  Celui  qui 
se  croit  injustement  atteint  par  de  telles  seutencxîs  a  droit 
d'appel  au  concile. 

6.  Nous  excommunions  les  juges  qui  traduisent  les  clercs 
devant  les  tribunaux  séculiers  ,  sans  la  permission  épisco- 
pale.  Nous  voulons  ,  du  reste,  que  les  évoques  répriment 
soigneusement  tous  les  excès  des  ecclésiastiques ,  et  nous 


cet  objel.  Les  précaires  étaient  encore  peu  usitées  au  commence- 
ment du  7.e  siècle.  Nous  en  parlerons  ailleurs. 

(i)  Le  concile  de  Paris  défend  seulement  aux  clercs  d'employer 
contre  les  évoques  le  patronage  d* hommes  puissants ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  demander  aux  prélats  un  humble  pardon  de 
quelque  faute  commise.  Clotaire  ne  voulut  admettre  cet  article 
qu'en  y  faisant  une  exception  en  faveur  de  la  cour.  Tout  clerc, 
dit-il ,  pourra  venir  au  Roi  pour  quelque  cause  que  ce  soit  {pro 
quâlîbet  causa)  ;  et,  s* il  revient  avec  une  lettre  royale,  Tévéque 
le  tiendra  pour  excusé. 

(2)  Il  paraît  par  ce  texte  que  Tarianisme  était  dès  lors  éteint 
dans  notre  pays.  Au  reste,  on  ne  lit  rien  de  semblable  ni  dans 
les  canons  de  Paris ,  ni  dans  Fédit  royal  ;  et  le  terme  pasto* 
ribus  ecclesiarum  est  peu  mérovingien.  On  disait  tout  simple- 
ment alors  sacerdotes  ou  presbyteru 
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défendons  d'admettre  en  religion  aucun   comptable  des 
deniers  publics ,  sans  le  consentement  du  Roi  (i). 

7.  L'église  garantit  de  mort,  de  mutilation  et  de  torture 
ceux  qui  se  réfugient  dans  ses  asiles.  On  n'en  tirera  personne 
sans  faire  jurer  préalablement  cette  triple  garantie  ,  à 
peine  d'excommunication.  De  son  côté,  l'homme  sauvé 
par  l'asile  jurera  de  faire  pénitence  et  de  satisfaire  pour 
son  crime  (2). 

8.  Au  sujet  des  unions  incestueuses,  déjà  tant  de  fois 
censurées,  nous  excommunions  les  coupables  et  nous 
défendons  de  les  admettre  soit  aux  offices  militaires  du 
palais,  soit  à  la  poursuite  judiciaire  des  causes  devant  les 
tribunaux.  Tout  inceste  sera  immédiatement  dénoncé  aux 
juges  par  l'évêque ,  afin  que  chacun  s'éloigne  des  délin- 
quants et  que  leurs  biens  passent  aux  héritiers,  sans  réserve 
et  sans  fraude  (3). 


(1^  Bien  que  le  condic  de  Paris  eût  dit  à  peu  près  la  mêaie 
chose,  Clotaire  n'admit  le  privilège  de  clergie  qu'en  matière 
civile  :  de  civUibus  causis ,  prxter  crimmalia  negotia.  En  cause 
criminelle,  le  juge  laïque  doit,  selon  Fédit,  procéder  seul  contre 
les  clercs  d'ordre  inférieur  au  diaconat ,  et  prendre  l'assistance 
de  révêque  contre  les  autres.  Toutefois  il  ne  procédera  que 
contre  les  crimes  notoires. 

(2)  Au  concile  d*Oriéans  de  549,  où  assistèrent  Nicet  de  Trêves 
et  0ésiré  de  Verdun,  il  fut  dit  qu*un  paycn ,  ou  un  hérétique 
qui  voudrait  tirer  ses  esclaves  de  l'asile,  devra  faire  prêter  le 
serment  par  un  catholique. 

(5)  Ce  sont  là  les  effets  civils  de  l'excommunication  reconnus 
par  l'édit  de  Ghildebert cité  plus  haut,  p.  527.  En  comparant  ce 
canon  avec  les  ii.c  et  15.«  de  Paris  ,  on  s'aperçoit  que  les  Pères 
de  Reims  ont  appliqué  textuellement  aux  époux  incestueux  les 
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9.  Celui  qui  aura  commis  un  homicide  volontaire,  hors 
du  cas  de  légilime  défense  ,  demeurera  excommunie  toute 
sa  vie.  S'il  fait  pénitence,  Teucharistie  lui  sera  accordée 
en  viatique  à  Tarlicle  de  la  mort. 

iO.  On  exclura  de  l'église ,  comme  meurtrier  des  pau- 
vres ,  tout  clerc  ou  laïque  qui  empêchera  les  donations  ou 
legs  pieux  de  sortir  leur  effet  (I). 

1  ! .  Que  les  chrétiens  ne  soient  esclaves  ni  des  payons  ni  des 
juifs.  Que  jamais  fidèle,  même  sous  prétexte  de  nécessité , 
ne  vende  ses  esclaves  chrétiens  qu'à  des  maîtres  chrétiens  : 
autrement  qu'il  soit  excommunié  et  que  la  vente  soit  nulle! 
Si  un  juif  torture  grièvement  ses  esclaves  chrétiens, 
ou  essaie  de  les  attirer  au  judaïsme,  ils  seront  confisqués 
au  profit  du  Roi.  On  doit  exclure  les  Juifs  des  fonctions 
publiques  et  réfuter  leurs  blasphèmes  contre  le  chris- 
tianisme (2). 


incapacités  établies  à  Paris  contre  les  Juifs.  Peut-être  Flodoard 
a-t-il  altéré  le  texte  en  réunissant  les  canons  iA  et  15  de  Paris 
et  en  en  retranchant  les  mots  Ut  nullus  Judceorum. 

(i)  Le  concile  de  Paris  va  ici  plus  loin  que  celui  de  Reims.  Il 
règle ,  dans  son  canon  iO,  que  les  donations  et  testaments  en  fa- 
veur de  Téglise  devront  être  exécutés,  alors  même  qu'ils  se  trou- 
veraient dépourvus  des  formalités  prescrites  par  les  lois  civiles. 
L*édit  de  Clolaire  ne  prend  aucune  disposition  contraire  :  il  se 
contente  d'assurer  aux  parents  les  successions  des  gens  morts 
intestats. 

f2)  A  la  disposition  qui  prive  les  Juifs  de  toute  action  civile 
ou  militaire  sur  les  chrétiens,  le  concile  de  Paris,  canon  15, 
£goute  un  ordre  aux  évêques  de  conférer  la  grâce  du  baptême  à 
l'Israélite  transgresseur  de  ce  statut  et  à  toute  sa  famille  :  Cum 
omnifamiliâ  suâ  hapiisandi  gratiam  consequatur.  C'était  mépri- 
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i2.  Avant  de  se  mettre  en  voyage  ,  les  clercs  deman- 
deront des  lettres  de  recommandation  à  leur  évoque  : 
ceux  qui  n'en  auront  pas  ne  seront  reçus  nulle  part. 

13.  Un  évêquc  ne  peut  aliéner  ni  pendant  sa  vie ,  ni 
après  sa  mort  les  biens  ni  les  esclaves  de  Téglise ,  qui 
sont  le  patrimoine  des  pauvres. 

i4.  Le  saint  synode  adresse  une  paternelle  exhortation 
à  ceux  qui  consultent  les  augures ,  pratiquent  des  rites 
payensy  ou  font  avec  les  idolâtres  des  festins  superstitieux. 
En  cas  d'obstination ,  les  coupables  seront  mis  en  péni- 
nitence  pendant  un  temps  proportionné  à  la  gravité  du 
délit. 

15.  liCS  gens  de  condition  servile  ne  peuvent  intenter 
d'accusation.  Celui  qui  n'aura  pu  prouver  un  des  crimes 
quil  dénonce  ne  sera  point  ouï  sur  les  autres. 

16.  Qu'aucune  personne,  quelles  que  soient  sa  dignité 
ou  sa  puissance  ,  ne  vienne ,  après  la  mort  d'un  évêque 
et  avant  l'ouverture  de  son  testament ,  rien  enlever  dans  les 
maisons ,  les  terres  ou  le  mobilier  de  l'église.  C'est  un  abus 
intolérable  que  de  briser  alors  des  serrures  et  des  coffres. 
(repagula).  Une  excommunication  absolue  punira  les  au- 
teurs de  ces  désordres. 

47.  Quiconque  réduira  en  servitude  un  homme  libre  sera 
séparé  des  fidèles.  {placuU  sequestrari).  L'évêque  est  chargé 


ser  le  décret  de  St.  Grégoire-le-Grand ,  adressé  au  primat  Virgile 
d'Arles  contre  ceux  qui  baptisent  les  Juifs  malgré  eux.  fGrcgorii 
Epist.  1. 1.  ep.  47).  Aussi  Glotaire  se  contenta-t-il  de  mettre  dans 
Péditde  confirmation  :  Judœi  super  '  christianos  actiones  publi- 
cas  agere  non  dehent.  Le  code  Théodosien  avait  déjà  porté  unt* 
défense  semblable.  V.  ci-dessus,  p.  301 ,  note. 
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de  réprimander  d'abord  le  coupable  d'une  telle  violence 

18.  Un  clerc  ne  pourra  plaider  au  tribunal  public  [forum] 
ni  pour  ses  biens  propres ,  ni  pour  ceux  de  l'église  sans  la 
permission  très-formelle  {omrUnù  permissum)  de  l'évoque 

«). 

19.  Aucun  laïque  ne  sera  établi  archiprêtre  des  paroisses 
rurales  :  c'est  au  plus  ancien  du  clergé  à  gérer  cette 
charge  (2). 

20.  Lorsqu'un  évêque  reçoit  une  donation  d'une  per- 
sonne qui  lui  est  étrangère ,  on  doit  présumer  que  le  dona- 
teur a  fait  cette  offrande  pour  le  salut  de  son  âme  et  dod 
pour  l'avantage  particulier  du  prélat  (pro  remédia  anim 
stiœ,  non  pro  commodo  sacerdotis).  En  conséquence,  îes 
choses  ainsi  obvenues  seront  considérées  comme  biens 
d'église,  à  moins  de  preuve  contraire. 

21.  C'est  un  grand  péché  à  un  évoque  que  de  briser  ou 
de  vendre  les  vases  sacrés  (ministeria  sancta) ,  sans  uiw 


(4)  L'éditde  Clotaire  garde  le  silence  sur  ce  point.  Le  concile 
de  Paris  défend  seulement  aux  évoques  de  recourir  au  tribunal 
publie  (judîcempublicumjdsins  leurs  contestations  réciproques. 
C'est  au  métropolitain  qu'ils  doivent  s'adresser. 

(^)  Il  paraît  résulter  de  ces  paroles  que  le  nom  d'archiprêlre 
se  donnait  en  quelques  lieux  aux  personnes  chargées  de  dé- 
fendre les  intérêts  d'un  territoire  ecclésiastique.  Un  concile  in- 
certilocif  inséré  dans  Sirmond,  1.  618,  et  tenu  également  après 
redit  de  Clotaire  II,  renferme  la  môme  défense:  Ne  sseculares 
archipreshyteri  ponant ur;  mais  il  y  ajoute  l'exception  suivante- 
Forsitàn  si  talis  fuerit  quem  pro  merito  personxinsolativm 
(fcclesise  pontifex  necessarium  essejudicei,  utsimejits  defensione 
parœciani  illi  se  defensare  nonpossint. 
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nrgeiite  nécessité,  comme  de  racheter  des  captifs.  Cette 
faute  sera  punie  de  la  suspense. 

22.  Que  personne ,  même  en  vertu  de  l'autorité  royale  , 
n'enlève  les  vierges  ou  les  veuves  consacrées  à  Dieu.  Si  un 
tel  rapt  se  fait  par  consentement  mutuel ,  Texcommunica- 
tion  atteindra  les  deux  coupables  (1). 

23.  Nous  excommunions  les  juges  qui,  au  mépris  de  lau- 
torité  et  de  Tédit  royal  depuis  peu  rendu  à  Paris,  violent 
les  canons  ,  ou  les  considèrent  comme  non  avenus  (2). 

24.  Le  successeur  d'un  évoque  devra  être  tiré  du  diocèse 
(lociillius  indigena) ,  élu  par  le  vœu  universel  de  tout  le 
peuple  (  universale  et  totiuspopuli  elegerit  votum  ) ,  et  agréé 
par  le  consentement  des  autres  évêqucs  de  la  province  (et 
provincialium  voluntas  assenserit).  Celui  qui  arrive  autre- 
ment àTépiscopat  est  un  intrus  (invasit)  qu'il  faut  dcpo- 


(i)  L'édit  de  Clotaire  conflrme  toutes  ces  dispositions,  déjà 
prises  au  concile  de  Paris.  Le  Roi  annulle  d'avance  les  ordres 
contraires  qu'on  pourrait  extorquer  de  lui  :  nec  per  prxceptum 
nostnim.  Il  résulte  de  son  édit  qu*ii  y  avait  encore  des  reli- 
gieuses vivant  dans  leurs  maisons  particulières  :  Puellas  et  viduas 
religiosas  aut  sanctimoniales ,  quœse  Deo  voverunt ,  tàm  qux 
in  propriis  domibus  résident ,  quant  qux  in  monasteriis  positas 
sunty  nuUîés^  nec  per  prxceptum  nostrum  competat,  nec 
trahere ,  nec  sibiin  conjugio sociare penitùs  prxsumat. 

(2)  Cet  édit  royal  fait  à  Paris  est  évidemment  celui  de  Clo- 
taire II ,  rendu  en  615.  Il  est  remarquable  que  les  prélats  n'infli- 
gent l'excommunication  aux  juges  qu'en  les  supposant  trans- 
gresseurs  à  la  fois  de  l'édit  et  des  canons.  Par  conséquent  les 
canons  non  sanctionnés  par  le  Roi  ne  faisaient  point  loi  dans  le» 
tribunaux  civils. 


(  566  ) 
aer  ;  et  les  prélats  qui  le  sacreraient  demeureront  suspens 
pendant  trois  ans  (1). 

Le  statut  par  lequel  ce  concile  défendit  de  réduire 
aucune  personne  en  esclavage  (canon  i7)  a  été 
signalé  par  quelques  historiens  de  notre  pays  (2) 
comme  la  base  de  tout  ce  qui  fut  fait  dans  la  suite 
pour  raflTranchissement  des  serfs.  Sans  vouloir  di- 
minuer cet  éloge ,  on  doit  observer  que  les  Pères  de 
Reims  ne  furent  ni  les  premiers,  ni  même  les  plus 
zélés  à  réprimer  les  attentats  contre  la  liberté  des 
chrétiens.  Il  y  avait  dans  le  concile  de  Paris  et  dans 
redit  de  Glotaire  ,  dont  nos  prélats  appliquaient  les 
dispositions  à  TAustrasie ,  un  texte  formel  défen- 
dant d'adjuger  qui  que  ce  fût  comme  esclave ,  sans 
avoir  ouï  Tévêque  ou  le  prévôt  de  l'église ,  protec- 
teurs nés  des  franchises  de  tous  les  fidèles  (3). 
Une  autre  assemblée  ecclésiastique,  tenue  dans  le 
même  temps ,  réserva  à  tous  ceux  qui  se  vendraient 


(i)  Nous  avons  rapporté  ci-dessus  ,  p.  317 ,  note  3  »  le  texte 
correspondant  du  concile  de  Paris ,  et  Taddltion  faîte  par  Clotaire 
pour  maintenir  le  droit  de  nomination  royale.  Malgré  cette  ad- 
dition^ les  Pères  de  Reims,  comme  ceux  des  autres  conciles, 
persistèrent  à  garder  sur  ce  point  un  silence  peu  approbateur. 

(i)  Ozeray  ,  Hist.  de  Bouillon ,  p.  25 ,  noteE. 

(5)  Libertos  cujuscumque  ingenuonim  à  sacerdotibus  juxtà 
textus  chartarum  ingenuitatis  suœ  defensandos,  nec  absque 
prœsentiâ  episcopi  aut  prœpositî  ecdesieB  esse  judicandos ,  vel 
ad  publicum  rcvocandos.  Edit  de  Clotaire  II,  confirmaiif  du 
5.e  canon  du  5.e  concile  de  Parisy  en  615. 


(567) 

eui-mémesia  faculté  perpétuelle  de  redevenir  libres 
en  restituant  le  prix  de  la  vente ,  sans  qu'on  pût  rien 
exiger  au-delà ,  et  sans  que  les  enfants  perdissent 
la  liberté  aliénée  par  les  parents  (i).  A  Châlons-sur- 
Saône,  en  650,  Téglise  déclara  que  son  vœu  ardent 
était  rabolition  complète  de  la  captivité,  c'est-à-dire 
de  la  servitude  infligée  aux  prisonniers,  et  en  géné- 
ral de  ce  que  nous  nommerions  aujourd'hui  la 
traite  (2).  Geque  le  clergé  redoutait  surtout ,  c'était 
de  voir  les  chrétiens  esclaves  des  Juifs:  les  conciles 
mérovingiens  sont  pleins  de  règlements  sur  ce  sujet; 
celui  de  Mâcon ,  en  581  ,  alla  jusqu'à  autoriser  le 
rachat  de  tous  les  serfs  de  cette  classe ,  même  sans 
le  consentement  du  maître  ,  moyennant  le  paiement 


(i)  De  ingenuis  qui  se  ipsos  vendiderint^  placuitut  qnandôqui- 
dem  pretium ,  quantum pro  ipsis  datum  est,  invenire  potuerint , 
absque  dilatione  ad  statum  suae  conditionis,  reddito  prelio,  refor- 
iDcntuf ,  nec  ampliùs  quàm  pro  eis  dalum  est  requiralur.  Et 
intérim  si  vir  ex  ipsis  uxorem  ingenuam  habuerit ,  aut  muUer 
iogenuum  habuerit  maritum,  fllii  qui  ex  ipsis  nati  fuerintinin- 
genoitale  permaneant.  ConcUium  incerii  locîy  apud  Sirmond  i, 
019.  —  Ce  concile  fut  tenu  après  Tédit  de  Glotaire ,  dont  il 
recommande  l'observation  dans  son  i .«'  canon. 

(2)  Pietatis  est  maximâe'[et  religionis  intuitns ,  ut  captivitatis 
'Tiûculum  omnin6  à  christianis  redimatur  :  undè  sancta  synodus 
noscitur  censuisse  ut  nuUus  mancipium  extra  unes  vel  terminos 
qui  ad  regnum  domni  Ghlodovechi  régis  pertinent  debeat  venum- 
dare  :  ne,  quod  absit^  per  taie  commercium  aut  captivitatis  yin- 
culo» aut,  quod pejus est,  Judaîcâ servitute  mancipia chrisliana 
teneantur  implicita.  Concilium  CabUonemej  anni  650,  can.  9. 
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d'une  somme  de  douze  sous  par  chaque  lôle  d'es- 
clave valide  (i) .  Nous  avons  déjà  vu  le  pape  Grégoire- 
Ic-Grand  affecter  à  cet  objet  les  revenus  de  l'église 
romaine  dans  les  Gaules.  C'était  l'usage  que  les  évo- 
ques affranchissentpartestamentleurs  propres  serfs, 
et  môme  quelques  uns  de  ceux  de  l'église  ,  ainsi 
que  l'avait  permis  le  4/  concile  d'Orléans  en  541 
(2)  ;  mais  on  ne  brisait  point  pour  cela  tous  les  liens 
qui  attachaient  ces  hommes  au  service  du  corps  ec- 
clésiastique. Entre  les  nombreuses  dispositions  tes- 
tamentaires que  l'on  pourrait  citera  ce  sujet ,  nous 
choisissons  celle  de  Perpetuus  de  Tours,  vers  le  mi- 
lieu du  5.*  siècle  :/u  primis  itaque  ego  Perpetuus  vololi- 
beros  esse  liberasque  homines  et  feminas  quotquol  habeo  in 
villa  Saponariâ^  quos  emi  demeâpecuniâ^  ut  etpuerosquos 
in  die  discessûs  mei  non  manumisero  in  ecclesiâ,  ità  tamen 
ut  libère  serviant,  quamdiù  vixerint,  ecclesiœ  meœ^  sed 
absque  servitutead  hosredes  transmissibili  etglebaticâ  (3). 


(i)  Prœsenti  concilio  ,  Deo  auctore,  sancimus  ut  nuHus  chris- 
Uanorum  Judœo  deinceps  debcat  deservire  ,  sed  datis  pro  quo- 
libet bonomandpio  XUsolidis,  ipsum  mancipium  quilibet  chris- 
tianus  ,  seu  ad  ingenuitatem ,  seu  ad  servitium,  licenliam  habeat 
redimendi  ConcUium  Matisconense  i.  anni  581 ,  can.  iO.  —  Ce 
texte  a  été  inséré  dans  le  droit  canon. 

(2)  Sanè  si  de  servis  ecclesiœ  libertos  fecerit ,  numéro  com- 
petenti ,  in  ingenuitate  permaneant ,  ità  ut  ab  officio  Ecclesia& 
non  recédant.  Concilium  Aurelianense  IF,  anni  541 ,  can,  9. 

Çù)  A  la  suite  des  œuvres  de  Grégoire  de  Tours ,  édit.  de  Rui- 
narty  p.  1317. 
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Romulfede  Reims,  successeur  deGilles,  inséra,selon 
Flodoard  ,  une  clause  semblable  dans  son  acte  de 
dernière  volonté.  Dans  tous  les  conciles  de  cette 
période,  nous  voyons  Téglise  sans  cesse  en  lutte 
avec  la  barbarie  et  la  violence  :  tantôt  les  canons 
s'élèvent  contre  les  vexations  des  nobles  et  des  gens 
de  cour  :  Hi  qui  lateri  Régis  adhœrent ,  vel  potentiâ 
sœculari  inflantur;  tantôt  ils  fulminent  à  grand  bruit 
Tanathème  (procellosi  anatkemalis  ultione)  contre 
ceux  qui  s'emparent  de  la  propriété  d'autrui,  sans 
jugement  conforme  aux  lois  civiles  et  canoniques 
(secundùm  canonum  aique  legum  ienorem) ,  contre 
les  commandants  qui  accablent  les  citoyens  de 
charges  et  de  fournitures  {convictionibus  prcBroga- 
lis)  5  et  qui  les  réduisent  ainsi  à  de  telles  extrémi- 
tés que  plusieurs  abandonnent  leurs  champs  ou 
leurs  maisons.  Ces  dispositions  sont  tirées  du)2.« 
concile  de  Mâcon ,  en  585  (can.  14)  ;  mais  mal- 
heureusement on  était  généralement  dépourvu  de 
moyens  de  les  faire  exécuter. 

Il  existe  sous  le  nom  du  métropolitain  Sonnace , 
au  temps  duquel  fut  célébré  le  concile]  de  Reims , 
une  collection  de  statuts  synodaux  que  Ton  s'accorde 
aujourd'hui  à  considérer  comme  l'œuvre  d'une 
main  beaucoup  plus  récente.  Pour  cette  raison , 
nous  n'en  citerons  que  de  courts  passages  propres 
à  faire  connaître  la  discipline  du  moyen-âge  pendant 
lequel  ces  statuts  furent  promulgués.  Ils  prescrivent 
à  chaque  prêtre  de  célébrer  la  messe  au  moins  deux 
fois  par  mois,  et  ils  menacent  les  fidèles  qui  man- 
I.  37 
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queront  deux  fois  par  an  d'y  assister  les  jours  de 
dimanche  ou  de  fête  d'être  exclus  de  Téglise  et  pri- 
vés de  la  sépulture  chrétienne.  Sonnace  n'est  connu 
que  par  le  concile  tenu  de  son  temps  :  son  corps,  in- 
humé à  St.-Remi,  fut  brûlé  en  1204,  dans  Tincendie 
de  la  cathédrale,  où  il  venait  d'être  transféré  comme 
relique  par  Gui,  cardinal  dePréneste.  La  seule  date 
positive  que  Ton  ait  sur  le  pontificat  de' cet  évéque, 
c'est  que  le  commencement  en  fut  antérieur  à  Tan 
613 ,  époque  de  la  mort  de  Brunehault  ;  car  Flo- 
doard  (2.  5.')  parle  d'arrangements  faits  entre  cette 
reine  et  le  prélat.  Ses  successeurs  Leudegisile, 
Anglebert  et  Landon  n'ont  laissé  aucun  souvenir 
important.  Le  premier  fut  intronisé  vers  l'an  633  : 
Flodoard  le  loue  d'avoir  établi  un  ordre  excel- 
lent dans  les  eolcmies ,  c'est-à-dire  dans  les  terres  de 
l'église  cultivées  par  les  serfs  ruraux ,  appelés  en 
latin  colons. 

En  628,  Dagobert,  devenu  seul  roi  des  Francs, 
quitta  l'Austrasie  et  alla  régner  à  Paris,  où  on  se 
soumit  avec  joie  à  son  autorité,  à  causcdesa  justice, 
de  ses  mœurs  pures  et  des  excellents  principes 
qu'il  puisait  dans  les  leçons  de  Pépin  de  Landen  et 
de  St.  Arnoul.  Mais  la  Neustrie  fut  le  tombeau  de  sa 
vertu-,  et  avec  la  vertu  il  perdit  toutes  les  qualités 
qui  lui  conciliaient  l'amour  des  peuples.  Il  prit  pour 
modèle  le  roi  Salomon  dans  ses  débauches,  et  non 
dans  sa  sagesse ,  et  il  eut  un  si  grand  nombre  de 
concubines  que  l'historien  n'a  pas  osé  en  dire  les 
noms.  Alors  revinrent  les  débordemrats  scanda* 
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leux  de  l'ancienne  cour  mérovingienne  :  le  palais 
fut  de  nouveau  un  foyer  de  cupidité,  de  vices  et 
d^intrigues;  et  saint  Arnoul,  le  vénérable  évêque 
de  Metz,  se  retira  plein  de  tristesse  dans  la  soli- 
tude, ainsi  que  nous  Tavons  raconté.  Il  devint 
impossible  de  tirer  Dagobert  du  sentier  de  la  vo- 
lupté. Ce  roi  apaisait  les  remords  de  sa  conscience 
en  faisant  de  riches  aumônes  aux  pauvres  et  aux 
églises;  mais  il  prenait  à  Tun  pour  donner  à  Tautre, 
ôtanC,  disent  les  Grandes^Chroniques,  les  joyaux  des 
églises  pour  Sainci-Denys  noblement  orner,  entre  autres 
les  portes  de  cuivre  de  Sainct-Hilaire  de  PoictierSj  moult 
Mies  et  moult  riches.  En  outre,  il  inventa  quantité 
d'impôts  dont  il  partageait  fidèlement  le  produit 
avec  cette  même  abbaye  de  Saint-Denys-en-France , 
qu'il  fonda  et  dota  magnifiquement  (i).  Cepen- 


(i)  Le  PrcBceptum  Dagoberti  régis  pro  instUutione  nnudina- 
rumS.  Z>i(»»y«»  (Bouquet,  4.  627.^  n'est  pas  authentique;  mais 
il  est  remarquable  par  la  quantité  prodigieuse  d*impôts  qu*il 
mentionne,  au  détriment  du  commerce.  On  voit  que  les  auteurs 
de  ce  diplôme  s'entendaient  à  faire  entrer  de  l'argent  dans  le  fisc  : 
Prxciplmus,  est-il  dit,  utnuUumunquàm  impedimentum pars  5. 
DionysH  habeat  exporte  nostrà  întrà  ipsâ civUate  Parisius  et 
ad  foras  in  ipso  pago  :  theloneos,  vel  navigios,  portaticos,  ri" 
taUcoSy  rotaticos,  vuUattcoSf  themoiaticos,  chespetaticosy  pulve- 
raticos,  mestaticos,  laudaUcos^  saumaticos,  salutatîcos,  omniaet 
ex  omnibus,  quidquidadpartefn  nostram,  velfisco  publlco,  de  ipso 
mercado  et  ex  ipsâ  mercimonià  exactare  potuerit,  pars  5.  Dio- 
nysiiy  velsuiagentes,  in  perpetuo  habeant — Il  serait  trop  long  de 
donnerrexplicatioadetous  cesmots  :  on  la  trouvera  dans  Ducange. 
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dantles  Austrasieiis,  toujours  jaloux  de  posséder 
un  roi  qui  appartint  à  eux  seuls,  obtinrent,  en 
632,  que  le  iiis  du  monarque,  le  jeune  Si^ebert  III, 
appelé  chez  nous  saint  Sigisbert,  vint  représenter 
à  Metz  la  royauté  absente.  Après  la  mort  de  Dago- 
bert,  en  638,  cet  enfant  partagea  la  France  avec 
son  frère  Clovis  II ,  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgo- 
gne. Alors  Pépin  de  Landen  revinten  Austrasie,d^où 
Dagobert,  redoutant  sa  puissance,  Tavait  éloigné 
sous  le  prétexte  honorable  de  s'éclairer  par  ses 
conseils.  De  ce  retour  date  rabaissement  de  Tau- 
torité  royale  et  la  grandeur  des  maires  du  palais. 
L'hérédité,  qui  commençait  à  envahir  les  grands 
emplois,  s'introduisit  dans  la  mairie; une  nouvelle 
dynastie  commença  de  fait ,  et  les  princes  titulai- 
res, victimes  immolées  au  pouvoir  usurpateur,  vi- 
rent leur  oisive  légitimité  marcher  rapidement  vers 
sa  ruine.  Avant  de  raconter  cette  triste  décadence  , 
achevons  de  recueillir  les  récits  de  nos  annales  sur 
les  temps  où  Dagobert  portait  encore  avec  éclat  la 
couronne  mérovingienne. 

C'était  à  Toul  une  tradition  que  le  premier  do- 
maine seigneurial  de  la  cathédrale  était  dû  aux 
libéralités  de  ce  prince  envers  l'évêque  Theutfroi. 
Adson,  l'ancien  historiographe  de  l'église  Leucoise, 
nomme,  parmi  les  terres  qu'elle  reçut  alors,  Blénod- 
lez-Toul,  qui  devint  le  chef-lieu  d'une  châtellenie 
de  l'évêché  et  où  existe  encore  une  église  magni- 
fique ;  Vicherei  et  Void,  anciennes  maisons  royales 
de  la  première  race ,  où  les  chanoines  bâtirent  des 
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forteresses  dont  les  murs  leur  servirent  plus  d'une 
fois  d'asile  en  des  circonstances  critiques;  enfin 
divers  autres  endroits  parmi  lesquels  on  place  Li- 
verdun ,  bien  que  le  récit  original  n'en  fasse  pas 
mention  (1).  Void  s'appelait  alors  Navienlum  sur  le 
ruisseau  Vidus ,  dont  le  nom  altéré  par  la  langue 
vulgaire  s'est  substitué  peu  à  peu  à  celui  du  bourg 
ancien.  Ce  lieu  reconnaissait  encore  en  1790  la  sei- 
gneurie du  chapitre  de  Toul.  Le  diplôme  par  lequel 
Dagobert  lit  ces  donations  est  perdu  depuis  long- 
temps; et  nous  ne  trouvons  pas  non  plus  celui  de 
Charleraagne  qui,  selon  le  P.  Benoit  (p.  258)  rem- 
plaçait le  titre  primitif;  mais  il  y  a  dans  les  Instru- 
menta ecclesiœ  Tullensù^  publiés  par  les  bénédictins , 
une  charte  du  roi  Arnoul ,  dans  laquelle  on  déclare 
comme  chose  de  notoriété  publique  que  le  glorieux 
Dagobert  donna  aux  évoques  de  Toul  un  ban  royal 
et  libre  comprenant  quatre  lieues  de  terrain  autour 
de  la  ville,  sans  qu'aucune  forteresse  pût  être  éle- 
vée au  préjudice  de  cette  franchise,  sauf  l'im- 
munité de  Liverdun ,  où  repose  le  martyr  Euchaire 


(1)  U  est  dans  Adson,  ch.  32.  p.  CLXVHdes  Preuves  du  i.er 
tome  de  D.  Galmet,  2.«  édit.  Void  est  ainsi  désigné  dans  ce  texte  : 
Fiscum  nominatum  Noviantem,  in  pago  Bedinse,  super  flu- 
violum  P^iduniy  cum  pcUatio  regio  et  ecclesUs  ibidem  constructis 
et  omni  apparatu  ecclesUistico,  Les  mêmes  termes  sont  répétés 
au  sujet  de  Vicherei,  appelé  f^iskerium.  Ce  lieu  n'est  pas  éloi- 
gné de  Vaucouleurs. 
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dont  les  prières  ont  éloigné  les  ravages  des  Vai* 
dales  (1).  Les  contradictions  d'Adson  en  pariaul 
des  largesses  de  Dagobert  ont  fait  croire  à  Mabillci 
que  le  bienfaiteur  mérovingien  du  clergé  Jmhn 
ne  fut  pas  le  célèbre  Dagobert  I.**,  mais  le  secoD'J 
des  monarques  qui  portèrent  ce  nom.  Cette  opi* 
nion  a  paru  contraire  aux  anciennes  traditions, 
et  inconciliable  avec  la  place  assignée  à  Yév&\m 
Theutfroi  dans  la  chronologie  (2).  On  ne  sait  dec-: 
prélat  rien  autre  chose  sinon  qu'il  assista,  avecks 
saints  Paul  de  Verdun  et  Goëric  de  Helz ,  à  la  tran^^ 
lation  du  corps  de  saint  Arnoul ,  lorsqu'on  le  port: 
du  désert  des  Vosges  à  Metz  ;  et  on  lit  encore  V 
nom  de  Theutfroi,  avec  ceux  deCunibert  de  Ck>Jo^ 
et  de  Gisloald  de  Verdun ,  dans  la  charte  de  fon- 
dation des  abbayes  de  Stavelo  etMalmédî,  en  018. 
Après  Theutfroi  siégea,  vers  653,  Eborin  ,  donloQ 
ne  connaît  que  le  nom;  puis  vint,  vers  667,  Leu- 


(1)  Gallia  Ghristiana ,  tom.  13.  p.  453  des  Instrumenta.  Vo^n 
le  texte  :  Libertas  antiquacivitatis,  quam  cum  banno  regt^if' 
Megro  omnes  TaUenses  episcopos  à  regno  nostrojure  perptl^ 
manifestum  est  possidere,  per  statutum  Dagoberti  régis.- 
Antiqmm  libertatem  à  glorioso  rege  Dagoberto  corrobon»- 
tes,  perpétua  observare  prœciplmus ,  scilket  ut  ij^rà  çusf^ 
leugas  ab  nrbe  Tullensi  nulla  miinitlo  castellarU  xdifica^ 
maneaty  excepta  immunitate  Liberduni,  in  quo  sanctusEs- 
earius  martyr  veneratur,  et  obsessus  à  Fandalis  retmnsit  «• 
destrttcius ,  etc. 

(2)  Benoit»  Histoire  de  Touh  p.  259. 
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din-Bodon ,  dont  nous  aurons  occasion  de  parier 
en  racontant  la  fondation  des  monastères  des  Vos- 
ges. 

A  Metz,  le  successeur  de  saint  Arnoul  fut  saint 
Goëric,  autrement  dit  Abbon,  qui,  selon  des  tra- 
ditions assez  incertaines,  aurait  été  comte  d'Albi 
et  gouverneur  d'une  grande  partie  de  l'Aquitaine 
avant  d'être  promu  à  l'épiscopat,  vers  l'an  626  (1). 
C'est  i  lui  que  l'on  faisait  remonter  l'origine  de  la 
collégiale  dite  St.-Pierre-le-Majeur,  et,  par  corrup- 
tion, St.-Pierre-le-Maje,  puis  St.-Pierre-aux-Ima- 
ges  (2),  bâtie,  dit  le  martyrologe  de  la  cathédrale, 
iii/rà  domum  guam  sanclus  Goericus  construxiL  Elle 
ne  se  composait  que  d'un  prévôt  et  de  cinq  cha- 
noines, demeurés  sans  église  depuis  la  destruction, 
en  1755,  du  cloître  et  des  lieux  sacrés  qui  environ- 
naient la  cathédrale  de  Metz.  Il  existe  de  l'évêque 
Didier  de  Cahors  à  saint  Goêric  une  lettre  suivie 


(i)  L'auteur  de  sa  vie  l'appelle  miles  egregius  de  AquUaniâ, 
(2)  Meurisse»  p.  426,  propose  une  nouyelle  variante, 5^-PferTC^ 
aux-Hommages ,  parce  que  c'était  là,  dit-il ,  que  Ton  rendait  les 
hommages  et  que  l'on  payait  le  tribut  aux  Romains.  A  l'appui  de 
cette  tradition,  on  montrait  une  table  de  marbre  sur  laquelle 
l'argent  de  ce  tribut  était,  dit-on,  compté.  Ces  traditions  sont  évi- 
demment apocryphes.  Gomme  si  cette  église  n'eût  point  eu  assez 
de  noms  ,  le  peuple  en  inventa  encore  un  autre  :  il  l'appela 
SU^Pierre-VEftfariné,  parce  qu'elle  servit  longtemps  de  ma- 
gasin de  farine  vers  la  fin  du  17.«  siècle.  Elle  est  aujourd'hui 
complètement  détruite. 
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de  la  réponse  de  celui-ci  :  celle  corres}K)ndancc 
ne  nous  apprend  rien  aulre  chose  sinon  que  Dago- 
bert  venait  de  faire  présent  aux  églises  de  Metz , 
pour  leur  luminaire  (in  luminaria  ad  basilicas  Me^ 
tenses),  du  village  appelé  Roiovallum^  valant  500 
sous  de  revenu  annuel.  On  lit  encore,  dans  les  Gesta 
Dagoberti^  que  ce  prince  déposa  une  dos  copies  de  son 
testament  entre  les  mains  de  Goëric  (1)  ;  et  Meu- 
risse  ajoute  que  o^l  évoque  fonda  pour  deux  filles, 
dont  on  le  suppose  père,  un  monastère  qui  devint 
le  chapitre  des  chanoinesses  nobles  d'Epinal.  Celle 
allégation  n'a  d'autre  base  que  la  translation,  faite 
au  10/  siècle,  des  reliques  du  saint  en  ce  lieu.  Il 
mourut  en  642,  et  eut  pour  successeur  jusqu'en  650 
Févêque  inconnu  Godon  ou  Gond,  après  lequel  vint 
Clodulfe ,  vulgairement  saint  Gloud ,  ce  même  (ils 
de  saint  Arnoul  que  nous  avons  vu  refuser  de  re- 
noncer aux  biens  temporels  de  son  père  lorsque 
celui-ci  voulut  distribuer  ses  richesses  aux  pauvres. 
Devenu  évêque,  Glodulfe  se  repentit  d'une  action 
qu'il  regardait  comme  contraire  à  la  perfection  de 
la   charité  chrétienne;  et,  joignant  l'humilité  au 


(i^  Ce  testament,  s'il  faut  en  croire  le  Gesta  Trevirorum,  ch. 
37,  désignait  l'abbaye  St.-Maximin  parmi  les  lieux  soumis  à  la 
cathédrale  de  Trêves.  Mais  les  moines  de  ce  célèbre  monastère 
réussirent,  à  force  d'arguments  critiques ,  à  rendre  très  suspecte 
de  fausseté  la  charte  qui  préjudiciait  ainsi  à  leur  plus  beaa  privi- 
lège ,  celui  d'être  immédiatement  soumis  à  l'Empereur  et  au 
Saint-Empire-Romain. 
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repentir,  il  ordonna,  au  biographe  de  saint  Arnoul 
d'écrire  ce  fait,  que  Ton  voulait  passer  sous  silence 
par  des  motifs  d'égard  personnel.  Ce  prélat,  homme 
de  cour  avant  d'entrer  dans  Téglise,  est  qualifié 
de  domestique^  c'est-à-dire  d'intendant  de  Sigebert 
III ,  dans  la  charte  de  fondation  de  Stavelo  et  Mal- 
médi,  en  648  :  Didier  de  Cahors,  dont  on  a  des 
lettres  adressées  à  presque  tous  les  pontifes  Aus- 
trasiens,  lui  écrivit  également  comme  à  un  homme 
qui  vivait  au  Palais.  Un  trait  de  son  histoire  montre 
l'état  florissant  de  l'école  ecclésiastique  de  Metz  à 
cette  époque  :  ce  fut  à  elle  que  saint  Rémacle  de 
Maestricht  confia  le  plus  vertueux  et  le  plus  riche 
des  clercs  de  son  diocèse,  Trudon,  vulgairement 
saint|  Trond,  jeune  homme  tellement  opulent  qu'il 
possédait  le  pays  de  Hasbaie  presque  entier,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  vers  Liège,  ainsi  que  Talleu 
de  Bruges  en  Flandre  (1).  Il  donna  tous  ses  biens 
à  la  cathédrale  de  Metz ,  qui  devint  ainsi  l'une  des 


(1)  Tanta  et  loi  fuerunt  prœdia  sua  qua;  beato  prolomartyri 
Slephano  Iradidil  sanclus  Trudo  ut ,  exceptis  his  quœ  domnus 
Melensis  cpiscopus  ad  dominicalia  sua  lencl,  et  raililes  ejus 
mulli  in  beneûciis  habenl^  et  exceptis  his  quse  ecclesia  noslra 
(S.  Trudonis  io  Hasbaniâ)  teoet,  et  exceptis  niullis  et  magois  quse 
oUm  ecclesia  noslra  perdidit — nàni,  inter  caetera,  Bruges  in  Flan- 
driâ  alodium  Sanctî- Trudonis  fuit^  ubi  et  congregalionem  80 
monachorum  habuit^ — exceptis  his^  inquam  et  aliis  mulUs ,  lot  el 
tanta  fuerunt  ut  vos  habeatis  indè  in  feodo,  pro  advocatiâ,  mille  et 
centum  mansos.  —  Lettre  de  Rodoffe,  abbé  de  Saint- Trojid 


(  578  ) 
plus  opulentes  de  TEurope.  A  cause  de  cette  do- 
nation Fabbaye  et  la  ville  deSt.-Trond,  autrefois 
Sarchin  en  Hasbaie,  du  diocèse  de  MaestrichI, 
dépendirent  des  évoques  Messins  jusqu'en  1231. 
Malgré  cette  immense  largesse,  le  saint  fut  fort 
malmené  par  le  célérier  de  la  cathédrale,  homme 
dur  et  bizarre,  qui  le  traitait  comme  si  c'eût  été 
quelque  misérable  venu  aux  écoles  pour  y  chercher 
du  pain.  L'abbaye  St.-Trond  fut  fondée  vers  662  : 
elle  éleva  le  célèbre  saint  Hubert ,  depuis  évèque 
de  Tongres,  et  beaucoup  d'autres  jeunes  nobles 
dont  la  vie  un  peu  légère  donna  lieu ,  vers  la  fin 
du  onzième  siècle,  à  des  plaintes  portées  devant  les 
évêques  de  Liège  et  de  Metz.  Ces  malignes  rumeurs 
firent  une  impression  défavorable  sur  les  prélats , 
qui  envoyèrent  au  monastère  un  nouvel  abbé  tiré 
de  Saint- Vincent-de-Metz  ;  mais  les  moines  n'ayant 
pas  voulu  le  recevoir,  il  s'ensuivit  des  troubles  à 
cause  desquels  l'auteur  de  la  chronique  du  couvent 
écrivit  que  c'était  une  mauvaise  pratique  à  des  re- 
ligieux d'enseigner  la  jeunesse  séculière  (1).  La 


au  duc  ff^aleran,  au  commencement  du  iS.e  siècle.  Bénédic- 
tins, Hist.  de  Metz,  i.  417. 

Gomme,  selon  la  commune  opinion ,  le  pays  où  est  la  ville  de 
Saint*Trond  était  habité  par  les  anciens  Centrones,  plusieurs 
critiques  pensent  que  c'est  leur  nom,  et  non  celui  du  saint, 
qui  est  encore  aujourd'hui  porté  par  le  lieu. 

(i)  D.  Cîyot,  Recherches  sur  Tesprit  primitif  de  Tordre  d«  St. 
Benoit,  2. 192. 
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ressemblance  des  noms  a  fait  quelquefois  confondre 
Glodulfe  de  Metz  avec  Hidulfe  de  Trêves,  et  attri- 
buer au  premier  ce  qui  ne  convient  qu'au  second. 
Glodulfe ,  auquel  on  donne  pour  fils  le  duc  Martin, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  mourut  fort  âgé  vers 
600;  et  son  corps,  transféré  en  959  au  prieuré 
de  Lai  près  Nancy,  y  reposa  longtemps  dans  une 
châsse  d'argent  doré,  faite  en  1215  par  ordre  de 
Richer,  abbé  de  Saint- Arnoul.  Abbon,  Aptat  et 
Félix  II ,  qui  gouvernèrent  l'église  de  Metz  de  690 
à  707  ,  sont  peu  connus. 

Pendant  les  temps  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, l'évéché  de  Verdun,  qui  avait  beaucoup  soufTert 
des  guerres  et  des  désordres  antérieurs  au  règne  de 
Clotaire  II,  recouvra  sous  l'administration  de  saint 
Paul  la  splendeur  dont  il  brillait  au  temps  du  cé- 
lèbre évêque  saint  Airi  (1).  Si  le  biographe  de  Paul 


(1)  Bertaire  dit  des  évêques  Garaimèrc  et  Hermenfroi^  qui 
siégèrent  entre  saint  Airi  et  saint  Paul,  qu'on  ne  sait  d'eux 
rien  autre  chose  sinon  que  leurs  noms  se  lisent  sur  le  catalogue  : 
De  quibus  nullam  habemus  memoriam  nisi  qvM  in  ordineepis- 
coporum  sint  repertL  Cependant  Grégoire  de  Tours  nous  a  fourni 
quelques  détails  relatifs  à  Caraimcre.  Quant  à  Hermenfroi,  un  mot 
de  Walafrid  Strabon  nous  apprend  que  cet  évêque  assista  en 
614  à  l'élection  de  Jean  de  Constance.  V.  Lecointe,  an  614 ,  n.o 
44.  Tout  ce  qu'on  lit  de  plus  dans  Wassebourg  est  apocryphe. 
Bertaire  avait  sans  doute  mal  lu  le  catalogue ,  ou  ce  document 
était  déjà  Incomplet ,  car  on  y  omet  le  nom  de  Godon  de  Verdun , 
l'un  des  Pères  du  concile  de  Reims  en  625.  Quelques  uns  ont 
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n'a  rien  exagéré  dans  le  but  de  rehausser  la  gloire 
de  son  pieux  héros,  une  grande  décadence  avait 
frappé  le  diocèse  Verdunois  dans  les  premières  an- 
nées du  septième  siècle  ;  son  clergé  était  dispersé , 
son  revenu  envahi,  et  sa  cathédrale  tellement  déserte 
qu'à  peine  y  voyait-on  ,  à  de  rares  intervalles ,  des 
prêtres  étrangers  et  mercenaires  venir  célébrer  les 
rites  du  culte  divin  avec  une  indécente  promptitude 
(1).  Vers  le  temps  du  concile  de  Reims,  Dagobert 
désirant  mettre  un  terme  à  ce  choquant  désordre, 
Ht  choix  pour  Tévôché  en  déclin  d'un  de  ses  parents 
(2)  nommé  Adalgise  ou  Grimon,  jeune  homme  qui 
étudiait,  au  territoire  de  Trêves,  dans  l'abbaye  de 
Tholey  ,  récemment  fondée  par  saint  Wendel.  Là 


voulu  faire  de  Godon  un  simple  chorévèque  ;  mais  cette  opinion 
est  inconciliable  avec  le  texte  du  concile  qui  ne  met  aucune 
différence  entre  lui  et  les  autres  prélats. 

(i)  Adveniebat  aliquis  forensis  presbyter ,  et  ciUssimè ,  sàtis- 
que  indecenler  Horarum  et  Missae  simul  complens  ofDcia ,  mercede 
accepta ,  revcrlebatur  ad  propria.  Fie  de  saint  Paul,  dans  les 
Bollandîstes,  février  y  t.  2.  p.  177.  — Mabillon,  Jeta  SS. ,  saec.  2. 
p.  2G8,  dit  que  l'auteur  de  celte  vie  est  postérieur  au  40.*  siècle. 
Roussel,  dans  son  Histoire  de  /'erdun,  p.  LXXXI,  attribue 
cet  écrit  à  un  certain  Thibault  des  Voués ,  prêtre  d'Argonne ,  qui 
parait  avoir  vécu  aul2.e  siècle.  Ainsi  le  document  est  beaucoup 
moins  ancien  que  Bertaire. 

(^)  Bertaire  dit  qu* Adalgise  était  neveu  de  Dagobert:  Grimo 
diaconusy  qui  et  Adelgisus,  nepos  Dagoherti  régis.  Néanmoins 
on  ne  connaît  à  ce  prince  qu'un  frère  mort  sans  enfant.  Le  mot 
nepos  doit  sans  doute  être  interprété  par  parent. 
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enseignait  un  moine  fort  renommé ,  appelé  Paul , 
auquel  la  voix  publique  attribuait ,  outre  le  mérite 
de  la  science  ,  la  gloire  des  miracles  et  Thonneur 
d'avoir  brisé  les  derniers  simulacres  des  dieux  pa- 
yons de  la  contrée.  Le  modeste  Adalgise,  croyant 
son  maître  beaucoup  plus  digne  que  lui  de  Thon- 
neur  de  l'épiscopat ,  pria  le  Roi  de  substituer  le  nom 
de  Paul  au  sien  propre  dans  l'acte  par  lequel  on 
allait  désigner  un  nouveau  titulaire  pour  le  siège 
de  Verdun  :  bien  plus ,  ne  voulant  pas  que  son  véné- 
ré maître  arrivât  les  mains  vides  dans  une  église 
réduite  à  la  pauvreté  ,  il  lui  fit  d'amples  donations , 
pour  lesquelles,  dit  Bertaire,  «  sa  mémoire  sera 
toujours  éternelle  dans  nos  prières.  C'est  lui  qui , 
pour  l'amour  de  saint  Paul ,  donna  à  Notre-Dame 
de  Verdun  le  monastère  de  Tholey,  fondé  de  son 
patrimoine  :  c'est  encore  à  lui  que  nous  devons  les 
fertiles  campagnes  de  Fresnes-en-Woëvrc ,  d'où 
nous  tirons  tous  les  jours  le  pain  de  notre  néces- 
sité. »  (1).  De  tous  ces  biens ^  et  des  autres  qu'il  put 


Cl)  Gujus  mcmoria  œtcrna  est  :  nàm  pro  amore  istius  antislilis 
(Pauli)  suam  proprietatem^  idestTheolegiummonasterium^  Sanc- 
tœ  Mariœ  in  Virduno  habendum  tradidit.  Frasindum  villam  idem 
Grimo,pro  suâ  pietatc,  victui  fratrum  noslrorum  delegavit.^^totr^, 
dans  le  Spicilège,  12. 257 . — Par  Frasindum  villarUy  il  faut  enten- 
dre non  seulement  le  bourg  de  Fresnes  ^  mais  toute  l'ancienne 
prévôté  de  ce  nom  qui,  lors  de  la  division  des  menses  ,  fut  mise 
dans  le  lot  de  Tévêché,  avec  la  prévôté  d'Hattonchâtel,  bien  qu'A- 
dalgise  eût  fait  sa  donation  pour  le  chapitre  :  victui  Fratrum, 
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recouvrer  ,  saint  Paul  dressa  un  ample  catalogue , 
visé  et  signé  par  tous  les  évêques  de  la  province , 
qui  menacèrent  solennellement  de  la  vengeance  di- 
vine (sub  divim  atiestatione )  quiconque  serait,  à 
l'avenir ,  assez  audacieux  pour  commettre  de  nou- 
velles usurpations.  Ce  diplôme ,  dit  naïvement  un 
écrivain  du  11.*  siècle ,  est  encore  aujourd'hui  daDs 
les  archives  de  la  cathédrale  ;  et  j'ai  maintes  fois 
entendu  les  chanoines  assurer  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais rien  lu  d'écrit  en  plus  beau  style  ni  en  carac- 
tères mieux  tracés  (1). 

Ces  éloges  maladroits  et  risiblement  intéressés 
ne  doivent  point  nous  empêcher  aujourd'hui  déten- 
dre hommage  aux  éminentes  qualités  de  St.  Paul  et 
au  zèle  qu'il  déploya  en  relevant  les  ruines  de  l'église. 
Par  lui  la  piété  et  les  bonnes  études  refleurirent  dans 
notre  pays  :  il  consacra  son  abbaye  de  Tboley  à 
l'enseignement  des  lettres  divines  ;  et  dès  lors  com- 
mença l'éclatante  renommée  de  ce  monastère ,  si- 
gnalé jusqu'au  12."*  siècle  parmi  les  plus  florissantes 
académies  de  la  Gaule  Belgique.  Le  nom  même  de 
ce  lieu ,  appelé  en  latin  Theolegium ,  Monasterium 
Theolegiense,  indique  le  genre  d'études  qu'on  y  fai- 
sait (2).  Au  moment  de  la  Révolution ,  Tholey  raon- 


(1)  Nunquàm  caractères  litteranun  hooestiùs  prœfiguratos  e( 
orationis  facundiam  ordinabiliorem  usquàm  conspexisse.  ^k  dt 
saint  Paul ,  dans  les  Bollandistes ,  février ,  t.  2.  p.*  178. 

(S)  Quèd  de  Deo  frequentiùs  inibi  verselur  indisputabOit^r 
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trait  encore ,  en  souvenir  de  l'antique  célébrité  de 
ses  écoles,  les  portraits  de  douze  évoques  de  Verdun 
qui  s'étaient  longtemps  assis  à  Thumble  rang  de  dis* 
ciplesdans  ces  mêmes  salles  décorées  de  leurs  effi- 
gies (i).  Malgré  la  renommée  théologique  de  cet 
ancien  monastère ,  nous  avons  lieu  de  croire  que 
la  grave  étude  de  l'Ecriture  el  des  Pères  n'y  étouffa 
point  d'abord  toute  réminiscence  classique  des  au- 
teurs profanes  :  c'est  du  moins  ce  que  semblent 
prouver  les  deux  lettres  suivantes  écrites  par  notre 
évèque  lui-même  à  son  confrère  Didier  de  Cahors , 
et  passées  sous  silence  par  nos  bons  légendaires  , 
lesquels  sans  doute  auraient  cru  pécher  bien  griè- 
vement, s'ils  avaient  dit  en  leurs  chroniques  que 
saint  Paul  savait  citer  à  propos  les  poètes  payens 
et  qu'il  se  souvenait  même  de  ce  vin  de  Falerne  tant 
chanté  par  Horace  : 

c  u4u  irês-révérend  pape  Didier ,  vigilante  sentinelle  de 


sermo,  dit  Tauleur  de  la  vie  de  saint  Paul.  Cependant  cette  éty- 
mologie,  et  celle  de  Tabulehtm,  sont  démenties  par  le  testament 
â*Ada1gise  lui-même,  qui  appelle  Tho\ey  Domaseu  Taulegium. 

(i)  On  trouye  dans  la  Gallia  christiana,  t.  15.  p.  561.  la 
tisie  des  abbés  deTholey ,  rédigée  vers  1765,  par  Motte ,  dernier 
abbé  régulier  ,  d'après  les  documents  de  son  monastère. 
CeUe  liste  renferme  douze  évèques  de  Verdun.  Cependant  Lau- 
rent de  liège,  fSpicilège,  13.  275)  au  IS.e  siècle,  n'en  comptait 
que  six»  d'après  le  témoignage  des  moines  eux-mêmes  :  Fratres 
TkeoUgH  moHosterU  dictmt  de  cœnobio  suo  sex  monackos , 
vel  abbateSp  veatr»  ecclesi»  epi$copas  datas.  Mos  chroniques 
soDt  conformes  à  cette  dernière  supputation. 
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V Eglise ,  Paul  pécheur.  —  Les  porteurs  de  celle  lellre  vous 
diront  ce  que  j'ai  fait  pour  celle  illustre  mère  de  famille 
Bobilane  que  vous  m'avez  rccoromandée.  Pour  moi,  je  ne 
sais  comment  remercier  Votre  Seigneurie  {dominatmi 
veslrœ)  des  saintes  eulogies  et  de  l'excellent  vin  de  Falerne 
dont  vous  m'avez  envoyé  jusqu'à  dix  grands  vases.  Les  bé- 
nédictions de  vos  largesses  ont  bien  surpassé  mes  désirs: 
je  n'avais  demandé  qu'une  seule  amphore ,  et  vous  me  don- 
nez dix  énormes  vaisseaux,  ou,  pour  parler  le  langage  usilé, 
dix  tonnes  toutes  pleines  du  plus  exquis  Falerne  (  ii*nwK 
decem  elegantissimi  Falerni),  D'autres  présents  de  votre 
part  mettent  le  comble  à  cette  munificence  et  la  rendent 
vraiment  excessive  et  surabondante.  Je  prie  le  Seigneur  de 
vous  en  récompenser  dans  la  vie  éternelle  ;  car  je  suis 
trop  faible  et  trop  dépourvu  d'argent  pour  vous  témoigner 
ma  gratitude  ici  bas.  Souvenez  vous  de  moi  dans  vos  saintes 
oraisons  :  et  puisse  la  bonté  divine  m'accorder  de  vous  ser- 
vir encore  pendant  longues  années!  » 

«  y4u  même.  —  Nos  frères  Frodolène  et  Ruccon  m'ont 
remis  vos  lettres  à  leur  retour  de  Metz  ;  et  j'ai  rendu  grâces 
au  Seigneur  en  apprenant  qu'il  continue  à  exaucer  mes 
vœux  pour  votre  santé.  J'ai  peu  de  choses  à  vous  dire  sur 
le  Roi;  nous  l'avons  vu  récemment  à  Verdun,  où  il  passa  en 
se  rendant  à  Reims  pour  célébrer  la  fôte  de  Noël.  Peut-être 
ne  savez-Yous  pas  encore  que  l'évoque  Cbainoalde  (i)  est 
mort  frappé  d'apoplexie.  Je  ne  me  lasse  point  de  vous  re- 


(1)  Vulgairement  saint  Cagnou  de  Laon.  La  mort  de  ce  prélat, 
placée  vers  658  par  THistoire  de  Laon  de  D.  Leloog ,  domie  la 
date  de  cette  lettre .  Ainsi  te  roi  dont  parle  saint  Paul  eslDago- 
bert. 
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mercier  de  vos  bienfaits  :  non  ,  quand  j'aurais  les  cent  lan 
gués  y  les  cent  bouches  et  la  voix  de  fer  dont  parle  le  poète 
(1) ,  je  ne  suffirais  point  à  dire  toute  l'étendue  des  grâces 
que  la  bonté  divine  verse  chaque  jour  sur  vous.  »  (  Du- 
chesne.  1.  885.) 

Ces  lettres,  le  plus  ancien  écrit  qui  nous  reste 
des  évoques  de  Verdun,  montrent  dans  St.  Paul 
un  homme  instruit  et  qu'on  ne  louait  point  sans 
motifs  d'être  habile  dans  les  arts  libéraux.  L'auteur 
de  sa  vie,  écrivain  du  H.*  siècle,  nous  apprend 
qu'il  était  noble  et  qu'il  reçut  l'éducation  lettrée 
autrefois  donnée  aux  nobles  ;  paroles  remarquables 
desquelles  il  résulte  que,  dans  les  temps  mérovin- 
giens, l'ignorance  n'était  point  encore  comptée  au 
nombre  des  vertus  nobiliaires  (2).  On  trouve,  au 


(i)  Ce  poète  est  Virgile  ;  et  le  passage  auquel  saint  Paul  fait 
allusion  est  celui-ci,  qui  se  trouve  à  la  fois  dans  les  Géorgiques, 
iiv.  2.  V.  45.  et  dans  FÉnéide,  liv.  6.  v.  625. 

Non  mihi  si  linguae  centum  sint,  oraque  cenlum , 
Ferrea  vox...etc. 
Mais  ,  au  lieu  de  citer  textuellement  ces  vers  ,  saint  Paul  a  dit: 
Si  lingua  sonet  ferrea 
Gentena  sonent  spiramina. 
Il  paraît,  à  cette  citation,  que  le  mauvais  goût  du  7. e  siècle  croyait 
embellir  les  productions  de  la  poésie  antique  en  leur  prêtant  le 
bizarre  ornement  de  la  rime ,  à  peu  près  comme  dans  les  proses 
d'église. 

(2)  Non  vilium  personarum  dignitate  originem  ducens.  .  .  . 
liberalium  studiis  litterarum,  sicuê  olim  moris  erat  nobilibus, 
traditur  imbuendus  :  quarum  usu  et  studio  Ità  brevi  succreva* 
I.  38 


(  586  ) 

neuvième  livre  de  l'Histoire  de  l'église  Gallicane 
par  Longueval ,  quelques  détails  sur  Didier  de  Ca- 
hors,  dont  la  correspondance  avec  nos  prélats  s'est 
conservée  jusqu'à  nous.  Il  écrivit  non  seulement 
à  saint  Paul ,  mais  encore  à  Modoalde  de  Trêves , 
à  Goëric  et  à  Clodulfe  de  Metz ,  et  au  roi  Sigebert 
III.  Avant  son  épiscopat ,  il  fut  trésorier  de  Dago- 
bert,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans  les  lettres  de 
nomination  insérées  ci-dessus  (p.  321),  en  exemple 
des  formules  de  promotion  épiscopalc  sous  les  rois 
de  la  première  race.  Une  nouvelle  cathédrale  s'é- 
leva à  Cahors  par  ses  soins  ;  et  il  voulut  que  la 
dédicace  en  fût  honorée  par  la  présence  de  l'évêque 
de  Verdun,  son  ami.  (Duchesne,  4.  879). 

Bertaire  et  tous  les  écrivains  anciens  nous  ap- 
prennent de  St.  Paul  que,  dans  sa  jeunesse,  il  vé- 
cut solitaire  sur  une  montagne  appelée  alors  Keven , 
près  de  Trêves,  et  dite  aujourd'hui  Mons  Pauti  ou 
PauUberg^  en  mémoire  de  son  pieux  habitant  (i).  11 


rat  ut  non  eum  grammatic®,  seu  dialecticœ,  vel  etiàm  rfaeto- 
ricœ,  cœterarumque  disdplinarum  fugerent  ingénia.  27o/tou/»ler, 
février,  t.  2.  p.  475. 

On  a  peut-être  exagéré  Pignorancc  qu'un  reproche  presque 
banal  attribue  à  la  noblesse  du  moyen-âge.  Le  roman  de  Garin 
leLoherain  représente  ce  jeune  preux  étudiant  aux  écoles  : 
Li  Loherains  fut  à  escole  mis 
Gomme  il  estoit  jouvenciaus  et  meschins. 

Meschins  est  un  vieux  mot  qui  signiûe  jeune  garçon. 

(1^  Suivant  Bochart,  le  mot  Keven^  qui  est  encore  aujourd'hui 
le  Jiom  des  Géveonea,  signifie,  en  langue  celtique»  dos  d'un  naonu 


(587) 

y  avait  en  ce  lieu  une  statue  de  Béléuus ,  ou  d'A- 
pollon ,  qui  recevait  encore  les  hommages  de  quel- 
ques payons  :  Tanachorète  les  désabusa  et  fit  rouler 
dans  la  Moselle  l'idole,  objet  de  leur  culte  profene. 
Tri  thème,  qui  écrivait  au  16/  siècle  son  livre  De 
viris  illustribus  ordinis  saiicti  BenedicH,  attribue  (4. 
201.)  à  cet  exploit  de  notre  évoque  l'origine  de  la 
coutume,  longtemps  observée,  de  lancer  touslesans, 
le  premier  dimanche  de  carême,  une  roue  enflam- 
mée du  haut  du  Paulsberg  dans  le  fleuve;  et  Hon- 
theim  (Prodrom.  1.  22.),  qui  vit  cette  cérémonie 
au  siècle  dernier,  atteste  aussi  qu'elle  se  faisait  en 
souvenir  du  renversement  de  la  statue  payenne: 
iitiquè  in  sempUernam  memoriam  eversi  simulacri  Apol^ 
Unis.  Il  ajoute  que  le  nom  de  Paulsberg,  qui  doit, 
selon  lui,  s'écrire  PoUberg^  dérive  plutôt  du  nom 
d'Apollon  que  de  celui  de  Paul  ;  mais  cette  conjec- 
ture est  formellement  contraire  au  texte  du  Gesta 
Trevirorum  :  Claruil  Paulus  super  moniem  CebeHuam , 
qui  ex  ejus  nomine  hactenùs  Pauti  moTis  vocatur.  (ch. 
37).  L'ancienne  coutume  de  lancer  une  roue  flam- 
boyante se  pratique  encore  dans  quelques  villages 
de  notre  province  (1)  ;  mais  elle  nous  parait  se  rat- 


(1)  M.  Teissier,  sous-préfet  de  Thionville  et  auteur  d'une  his- 
toire de  ce  lieu ,  dit  qu'il  mit  lui-même  le  feu  à  la  roue  du  village 
de  Basse-Kontz.  On  trouve  sa  dissertation  sur  les  roues  flam- 
boyantes dans  le  5.«  tome  des  Antiquaires  de  France.  U  croit 
que  la  roue  de  Basse-Kontz  fut  primitiTemeni  une  imitatiog 
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tacher  moins  à  la  chute  de  rApoUon  du  Paulsberg 
qu'à  l'usage,  autrefois  général  en  Lorraine,  d'allu- 
mer les  Brandons  ou  Bures  le  dimanche  de  Quadra- 
gésime,  jour  auquel  les  enfants  promenaient  des 
torches  enflammées  dans  les  rues.  D'autres  ermites 
vécurent  avec  saint  Paul  sur  le  mont  Keven  :  pamii 
eux  le  Gesta  nomme  les  deux  frères  Banton  et 
Beatus,  patrons  du  cloître  in  monte  sancti  Beati,  près 
Goblentz,  donné  aux  Chartreux  en  4331,  et  saint 
Wendel ,  noble  écossais  qui  laissa  son  nom  à  ia  pe- 
tite ville  tréviroise  où  son  corps  repose  encore  dans 
une  belle  église  bâtie  vers  1360.  A  deux  lieues  de 
là  est  Tholey,  monastère  dont  Wendel  fut  le  pre- 
mier abbé  et  qu'habita  St.  Paul  au  -sortir  du  désert 
de  Keven.  Adalgise  ou  Grimon,  ce  neveu  de  Dago- 
bert  dont  nous  avons  parlé,  en  était  le  fondateur: à 
ce  titre  il  pouvait,  d'après  la  discipline  du  temps, 
le  soumettre  à  tel  prélat  qu'il  jugeait  à  propos;  et 
il  usa  de  ce  droit  en  faveur  de  Paul,  son  maître, 
lorsque  celui-ci  devint  évèque  de  Verdun.  Celte 
donation,  dont  parle  Bertaire,  fut  faite  par  tes- 
tament daté  de  634,  dont  l'original  a  été  depuis  peu 
retrouvé  aux  archives  de  Goblentz.  Il  résulta  de  cet 
acte  que  Tholey  et  ses  dépendances  formèrent, 
jusqu'à  nos  jours,  au  milieu  de  l'électorat  archi- 
épiscopal de  Trêves,  une  enclave  soumise  aux  évè- 


de  cène  de  Trêves.  EUe  est  lancée ,  la  veiUe  de  la  fête  de  St.  Jean- 
Baptiste,  des  hauteurs  du  Strombérg ,  vis-à-vis  de  Sierk. 
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ques  de  Verdun  ,  puis  aux  ducs  de  Lorraine  depuis 
le  46/  siècle,  enfin  aux  rois  de  France.  De  peur 
des  démêlés  que  pouvait  faire  naître  une  telle  po- 
sition, Adalgise  ajouta  à  son  testament  un  posirscrijh 
tum  dans  lequel  il  déclare  «  qu'il  lui  convient  en- 
core d'écrire  que ,  bien  que  le  saint  lieu  de  Doma 
ou  Taulegium  soit  intitulé  {tiiolata  sini)  dans  le 
diocèse  de  Trêves,  néanmoins  Tévêque  de  cette 
ville  n'aura  rien  à  en  réclamer,  sauf  l'honoraire  de 
trente-un  sous  d'or  chaque  année  pour  le  chrême» 
(exsenium  XXXIinauro),  En  possession  de  ce  titre, 
saint  Paul  fit  de  Tholey  une  sorte  de  séminaire 
supérieur  d'où  l'église  de  Verdun  tira  longtemps 
ses  évêqueset  ses  grands  dignitaires.  Au  14. •  siècle 
encore ,  la  renommée  de  cette  école  subsistait  sous 
l'abbé  Everbin,  lequel,  au  rapport  de  Trithème,  y 
expliquait  publiquement  la  Bible  et  les  Pères.  On 
croit  que  Tholey,  dont  le  titre  patronal  était,  saint 
Maurice ,  suivit  primitivement  la  règle  d'Agaune  : 
dans  la  suite,  cette  abbaye  appartint  aux  bénédictins 
qui  l'incorporèrent  à  leur  congrégation  allemande 
de  Bursfeld.  Son  église  gothique  subsiste  encore , 
assez  délabrée ,  au  milieu  d'un  village  qui  ne  peut 
l'entretenir  (4). 


(i)  Tholey  futune  abbaye  régulière  jusqu'en  1769,  où  Louis  XV 
y  nomma  pour  abbé  commendataire  H.  de  Saiabert,  grand- 
vicaire  de  Lectoure.  Sur  la  porte  latérale  de  la  nef,  au  nord,  on 
lit  la  date  1525  avec  ce  vers  :  Captm  erat  Gaihis:  coêunt  cum 
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Malgré  ses  immenses  richesses,  Adalgise  vint 
servir  notre  cathédrale  en  qualité  de  simple  diacre, 
et  y  vécut,  comme  un  pauvre  clerc  ,  sur  la  prébende 
ou  portion  canoniale  assignée  à  chaque  ministre 
de  la  basilique  dans  le  revenu  commun.  Comme 
si  on  lui  eût  fait  en  cette  rétribution  quelque  pré- 
cieuse faveur,  il  remercia,  par  son  testament, 
Féglise  c  de  Tavoir  honnêtement  entretenu  à  sa  sol- 
de» (sacrosanctœ  ecclesiœ  Yirdunetm^  quœ  me  strenui 
de  suis  slipendiis  enutrivU)-^  et  il  reconnut  ce  bienfait 
par  d'amples  legs,  destinés  à  rendre  de  plus  en 
plus  florissant  Tentretien  de  la  vénérable  corpora- 
tion. Outre  Fresnes  et  Tholey,  dont  parle  Bertaire. 
il  donna  Mercy  Haut  et  Bas  (villa  de  Marciaco)  ;  puis 
deux  lieux  que  le  testament  appelle  Unichi  MonUaga 
in  territorio  Yirdunensi^  probablement  Ugni  et  Mont- 
joui ,  entre  Longwi  et  Longuion  ;  quatre  moulins 
sur  la  Grune,  avec  le  meunier  et  sa  famille,  à  con- 
dition toutefois  que  la  matricule  de  Verdun  se  char- 
gerait de  rhôpital  des  pauvres  fondé  à  Merci  par  le 


rure  coloni,  qui  fait  allusion  à  la  captivité  de  François  i.*r  el 
à  la  révolte  des  paysans  d'Allemagne^  événements  arrivés  en 
cette  année.  L'église,  beaucoup  plus  ancienne  que  cette  porte, 
paraît  être  du  13.e  siècle. 

n  y  a  dans  le  cartulaire  de  la  caUiédrale  de  Verdun  plusieurs 
demandes  d'investiture  faites  par  des  abbés  de  Tholey,  soit  à 
l'évêque,  soit  au  chapitre  sede  vacante.  Wassebourg  a  publié  un 
de  ces  actes  p.  384,  Terso. 
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testateur  (et  pauperes  illos  quos  in  villa  Marciaco  ins^ 
iitui  nutriaia  gubemet)  ;  enfin  la  terre  d'Hogregia^ 
peut-être  Etraye,  provenant  de  sa  sœur  la  diaco- 
nesse Ermegunde.  Par  un  autre  article  de  cet  acte, 
nous  apprenons  que  l'ancienne  cathédrale  com- 
mençait dès  lors  à  porter  le  nom  de  St.-Vanne  et 
qu'on  avait  établi  près  d'elle  un  refuge  de  lépreux  : 
BaHlicœ  sancti  domni  Pétri  et  domni  Vitoni,  oppidi 
yirdunensis^  ubi  leprosi  résident  ^  villam  meam  Adtau^ 
linna  (Audun,  ou  Thonne?).  Les  lépreux  de  Metz 
eurent ,  comme  ceux  de  Verdun,  part  à  ces  pieuses 
largesses  :  ils  reçurent  le  quart  de  la  terre  de  Failli 
(villa  Faiiliago);  et  un  autre  bien  fut  encore  donné 
aux  lépreux  de  Mastricht.  Le  testament  fait  en  outre 
quelques  legs  àSaint-Maximin  de  Trêves  et  de  riches 
présents  à  Ste.-Agathe  de  Longuyon  ,  qui  est  ap- 
pelée 5anc/a  domnaAgatha  Longagionensis^  où  existe, 
dit  le  texte ,  une  congrégation  en  forme  de  monas- 
tère dont  l'abbé  devra  entretenir  à  perpétuité  seize 
pauvres  dans  l'hôpital  fondé  par  Adalgise  lui-même, 
lequel  montre  une  grande  prédilection  pour  ce  lieu. 
Nous  remarquons  enfin  un  legs  de  600  sous  à  la  ma- 
tricule de  Tours,  en  l'honneur  du  corps  de  saint 
Martin  dont  elle  a  la  garde  :  DC  solidos  matricola 
domni  Martini  Turonis,  ubi  in  corpore  requiescit,  reci'^ 
piat.  Cet  écrit  est  daté  de  Verdun ,  le  3  des  ka- 
lendes  de  janvier  de  la  12.*  année  de  Dagobert , 
c'est-à-dire  de  Tan  634.  Il  porte ,  avec  la  signature 
du  testateur  Adalgise,  qui  se  qualifie  de  pécheur, 
celles  de  l'évéque  St.  Paul  et  des  autres  membres 
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du  clergé,  dans  Tordre  suivant  :  In  XPI  mmine,  ego 
Paulus,  gratiâ  Dei  episcopus,  rogiim  (sic)  hoeiesia" 
menium  relegi  et  subêcripsi.  Ego  Gisloaldus,  arekidiû' 
canw.  Hadericus,  presbyter,  qui  et  Bestilo.  Ego  Me- 
roaldus ,  diaconus.  Magnoaldus.  Ansemundus,  Ego 
Erenulfus  diaconus ,  rogante  Grimone  diacono,  hoc 
iestamenium  scripsi  et  subscripsi  (1). 

A.U  témoignage  de  nos  chroniques ,  saint  Paul 
fut  l'un  des  évoques  de  Verdun  qui  firent  le  plus 
de  miracles  ;  et  le  martyrologe  romain  lui  décerne 
encore  aujourd'hui  Tépithètede  thaumaturge  illus- 
tre (2).  Bertaire  vit  les  murs  de  nos  églises  coaverts 
de  peintures  de  ses  œuvres  merveilleuses  (3)  ;  mais, 
au  grand  déplaisir  des  légendaires,  ce  négligent 
écrivain  n'en  raconta  point  les  détails,  et  il  encourut 
pour  cette  omission  le  blâme  sévère  de  la  postérité 
dévote  (4).  Une  seule  légende ,  celle  dite  du  pain  de 


(i)  Ce  testament  doit  être  prochainement  publié  dans  le  5.« 
volume  des  Hémoires  de  la  Société  philomathique  de  Verdun. 
11  est  demeuré  jusqu'à  présent  inédit.  La  vétusté  ayant  rendu 
illisibles  un  certain  nombre  de  mots ,  on  est  quelquefois  obligé 
de  compléter  le  sens  par  des  conjectures.  La  barbarie  du  style 
est  encore  un  autre  obstacle  à  Tintelligence  de  divers  passages. 

(2)  Yiroduni  in  Galliâ ,  sancti  Pauli  cpiscopi ,  nuraculorum 
gloriâ  illustris.  S  février. 

(Z)  Legi  et  picta  vidi  multa  miracula  quse  vivens  in  episcopatu 
gessit,  et  post  excessum,  Domino  coopérante,  fecit.  Spicilfgej 
i^.  257. 

(4)  Ipse  quoque  negligentiœ  nota  redarguitur  »  cùm  de  scriptis 
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saint  Paul  se  conserva  jusqu'à  nos  jours,  popularisée 
par  les  grandes  aumônes  des  moines  en  l'honneur  de 
cet  ancien  pontife  qui,  chargé  pendant  son  noviciat 
à  Tholey  de  la  boulangerie  convenluelle,  distribua 
le  pain  aux  pauvres  et  échappa  miraculeusement 
aux  flammes,  comme  jadis  les  jeunes  Hébreux  dans 
la  fournaise.  Ce  glorieux  prodige,  blasonné  dans 
l'écu  de  l'abbaye  St.-Paul,  y  figurait  sous  l'emblème 
héraldique  d'un  tourteau  mis  en  pointe^  au-dessous 
de  la  crosse  et  de  l'épéc  passées  en  sautoir.  C'était 
le  pendant  du  baril  de  saint  Âiri  et  l'illustration 
hiératique  des  dons  de  la  charité  monacale.  On 
rapportait  encore  un  autre  prodige  au  sujet  de  la 
tombe  de  Paul ,  mort  vers  650  :  elle  s'était ,  au  40.* 
siècle ,  couverte  de  larmes  lorsqu'on  profana  l'église 
qui  l'abritait  ;  et  les  moines  de  Tholey ,  indignés  de 
l'abandon  où  demeurèrent  alors  les  reliques  de 
leur  ancien  maître,  vinrent,  sous  couleur  de  pèle- 
rinage, pour  les  enlever  furtivement.  Mais  saint 
Paul  refusa  de  quitter  Verdun,  et  une  puissance 
invisible  arrêta  les  ravisseurs  au  milieu  des  forêts 
qui  bordent  la  route  de  Metz,  L'endroit  où  arriva 
ce  miracle  est  le  lieu  dit  encore  maintenant  Paul' 
Croix  (1) .  Afin  de  réparer  l'irrévérence  dont  on  s'était 


vel  visis  picturis ,  ad  sedificationem  posterorum ,  scribere  negle- 
xerit.  f^ie  de  saint  Paul ,  dans  les  Bollandistes ,  8  février. 
.    {A)  C'était  un  ancien  alleu  de  Tévêché ,  que  Tévêque  Riclier 
donna  en  1407  aux  moines  de  St.-Vanne  (Spicilège,  12. 294) ,  les- 
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rendu  coupable,  les  Yerdunois  construisirent  aux 
portes  de  leur  ville,  sur  remplacement  nommé  au- 
jourd'hui VieiUe'-Saint'Pauh  une  magnifique  abbaye, 
que  rinvasion  de  Charles-Quint  força  de  détruire 
en  1552,  etqui  subsista  jusqu'en  1790,  dans  d'autres 
bâtiments  transformés  maintenant  en  Palais  de  Jus- 
tice. C'était  l'une  des  plus  riches  et  des  mieux  famées 
de  France  :  elle  appartenait  aux  Prémontrés  depuis 
le  12.*  siècle,  et  nous  aurons  occasion  d'en  parier 
plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cette  histoire.  On 
y  conservait  les  reliques  du  patron  dans  une  châsse 
offerte  en  1494  par  Hubert  de  Monthermier,  abbé 
général  de  Prémontré  ;  et  il  y  avait  encore  d'au- 
tres reliques  de  l'ancien  martyr  Saturnin  de  Tou- 
louse, patron  primitif  de  ce  temple,  données  par 
Didier  de  Cahors  à  St.  Paul  lui-même.  Elles  étaient 
à  l'époque  de  la  Révolution  dans  un  reliquaire  d'ai^ 
gent  en  forme  de  bras ,  présent  de  l'abbé  Jean- 
Tardi-le- Vieil,  en  1453.  Pendant  le  reste  des  temps 
mérovingiens,  l'histoire  épiscopale  de  Verdun  ne 
renferme  plus  aucun  trait  mémorable.  Dans  le 
petit  nombre  d'événements  qu'elle  mentionne,  nous 
remarquons  la  venue  en  notre  pays  de  saint  Ouen 
de  Rouen,  vers  l'an 680  (1).  Les  traditions  assu- 


quels  y  établirent  uii  prieuré ,  depuis  longlemps  délruit.  Le  né- 
crologe de  Saint- Vanne  renferme  plusieurs  mentions  des  prêires 
de  Paul-Croix,  entre  autres  celle-ci  :  Nonis  matu  obut  Goi- 
bertus,  presbyter  de  PaulirCruce. 
(i)  BoUandisles,  in  vitâ  S.  Audoëni  prima,  ch.  3.  n.«  16.  «I  août. 
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rent  qu'il  donna  à  Tabbaye  de  Rebais-cn-Brie  les 
terres  de  Marville  et  de  Failli  dont  il  était  pro- 
priétaire :  de  là  vient  qu'il  y  eut  longtemps  à 
Marville  un  prieuré  dépendant  de  Rebais.  Vaux- 
les-Moines ,  dans  les  Ardennes ,  entre  Mont-Liber 
(mons  Leutberii)  et  Signi  (Sincimagus) ,  était  une  au- 
tre fondation  de  St.  Ouen.  Ce  lieu  appartint  pen- 
dant le  moyen-âge  au  célèbre  monastère  de  Rouen; 
mais,  au  commencement  du  17.*  siècle,  il  passa 
dans  le  domaine  des  Jésuites  de  Luxembourg,  après 
que  les  moines  en  eurent  été  chassés  sous  prétexte 
de  félonie. 

L'époque  à  laquelle  nous  conduit  la  suite  des 
événements  est  celle  qui  vit  les  maires  d'Âustrasie 
s'emparer  du  pouvoir  et  fonder ,  dans  le  palais  même 
des  enfants  de  Clovis  ,  la  dynastie  qui  devait  leur 
arracher  la  couronne.  En  638  mourut  Dagobert , 
le  dernier  des  Mérovingiens  illustres  ;  et  Pépin  de 
Landen,  que  la  politique  de  ce  prince  avait  tenu 
éloigné  de  notre  pays ,  y  revint  sans  obstacle.  Il 
reprit  ses  fonctions  avec  une  autorité  si  pleine  qu'à 
sa  mort,  arrivée  l'année  suivante,  il  les  transmit  à 
son  ûls  Grimoald,  sans  que  le  jeune  roi  Sigebert  III 
paraisse  avoir  pris  part  à  cet  acte  important.  Un 
duc  Othon  s'arma,  il  est  vrai,  pour  déposséder  Gri- 
moald; mais,  après  une  lutte  de  trois  ans,  le  fils 
de  Pépin  assassina  son  rival  et  régna  paisiblement 
sur  le  prince  et  sur  la  nation.  Le  timide  et  pieux 
Sigebert  se.  laissa  docilement  conduire  :  satisfait 
d'aspirer  au  royaume  éternel,  il  était  peu  jaloux 
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des  droits  d'une  couronne  passagère.  Il  esl  sur- 
prenant que  la  vie  d'un  prince  qui  fit  tant  de  bien 
au  clergé  soit  si  peu  connue  :  les  moines  se  sont 
contentés  de  nous  apprendre  qu'il  fonda,  les  uns 
disent  douze,  d'autres  vingt  grands  monastères; 
et  ils  ajoutent  que  son  palais,  à  la  grande  difierence 
de  ceux  des  autres  rois,  fut  lui-même  un  véritable 
cloître,  habité  par  plusieurs  saints.  De  toutes  les 
fondations  de  Sigebert,  les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Stavelo  (Stabnlum) ,  et  de  Malmédi  {Malmunda- 
rium)  ^  abbayes  situées  à  deux  mille  pas  Tune  de 
l'autre,  dans  les  diocèses  de  Cologne  et  de  Mastricht: 
elles  furent  dès  l'origine  gouvernées  par  un  seul 
abbé  régulier,  décoré  depuis  du  titre  de  prince  du 
Saint-Empire-Romain ,  et  tiré  ordinairement  de  la 
plus  haute  noblesse.  A  Metz,  ce  roi  établit,  ou 
plutôt  ampHRa  le  monastère  de  Saint-Martin ,  où  il 
fut  inhumé  en  G56,  et  où  son  corps  reposa  jus- 
qu'aux désastres  de  l'année  1552.  A  celte  époque, 
le  cardinal  Charles  de  Lorraine  et  son  père  le  duc 
Charles  III ,  qui  désiraient  faire  ériger  un  évêcbé 
à  Nancy,  obtinrent  la  translation  en  cette  ville  des 
dépouilles  mortelles  du  pieux  mérovingien  :  on  les 
déposa  depuisdansl'églisePrimatiale,  oùelles  furent 
honorées  jusqu'à  nos  jours  comme  celles  du  patron 
de  la  Lorraine.  Malgré  sa  haute  piété  et  ses  splen- 
dides  créations  monastiques.  St.  Sigebert  maintint 
énergiquement  les  droits  alors  attribués  à  la  préro- 
gative royale  sur  la  convocation  des  conciles.  «  Nous 
apprenons  par  le  bruit  public,  écrivit-il  à  Didier 
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de  Cahors  (1) ,  que  Tévôque  Wulfolède  appelle  ses 
collègues  à  un  synode  qui  doit  se  réunir,  on  ne  dit 
point  en  quel  lieu  du  royaume,  le  premier  septembre 
prochain.  Tout  disposé  que  nous  sommes  à  main- 
tenir les  canons,  comme  les  ont  maintenus  nos 
pères  et  prédécesseurs,  il  ne  convient  ni  à  nous, 
ni  aux  grands,  que  des  assemblées  d'évêques  se 
tiennent  sans  notre  aveu.  Vous  aurez  donc  à  inter- 


(i)  Domno  sancto  et  apostolico  in  Christo  patri  I>esiderio  Syg- 
glbertus  Rex.  Dùm ,  fabula  currenle ,  à  pluribus  et  fidelibus  nos- 
Iris  cognovitnus  quasi  vocari  vos  ab  Wlfoledo  episcopo,  eodem- 
que  pâtre  nostro,  synodali  concilio  Kal.  scptcmbr. ,  in  regno 
nostro,  Ignoramus  in  quo  loco,  unà  et  reliquos  fratres  compro- 
vindales  vestros,  debeatis  conjungcre.  Licet  nos  statuta  cano- 
num  et  ecclesiasticas  régulas,  sicut  parentes  nostri  in  Dei  nomen 
conservârunt ,  ità  et  nos  conservare  optamus  :  tamen  dùm  ad 
nostram  antcà  nolitiam  non  fuit  pcrlatum,  sic  nobis,  cum 
nostris  proceribus,  convenit  ut  sine  nostrâ  scienliâ  synodale 
concilium  in  regno  nostro  non  agatur  ;  nec  ad  dictas  Kalendas 
septembris  nuila  conjunctio  sacerdotum,  ex  bis  qui  ad  nostram 
ditionem  perlinere  noscuntur,  non  fiatur.  Posteà  verô ,  opportuno 
temporc,  si  nobis  anteà  denuntiatur^  utrùm  pro  statu  ecclesias- 
tico,  an  pro  regni  utilitate,  sive  etiàm  pro  quâlibet  rationabili 
condilione  convenlio  esse  decreverit,  non  abnuimus  :  sic  tamen, 
utdiximus,  ut  in  nostri  priùs  deferatur  cognitioncm.  Proindè 
prsesentia  scripta  Sanctitati  Yestrse  destinare  curavimus,  per 
quœ  petimus  ut  pro  nobis  orare  digneris ,  et  ad  istam  conjunctio- 
jfiem,  priusquàm  nostram  cognoscatis  voluntatem^  penitùs  acce- 
dere  non  debeatis.  Et,  ut  certiùs  crcdatis,  bunc  indiculunf  manu 
propriâ  subterscripsimus.  Syggibertusrex  subscripsi. — Cette  lettre 
se  trouve  à  la  suite  du  Grégoire  de  Tours  de  D.  Ruinart ,  p.  1552. 
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dire  celle  que  Ton  projette,  sauf  à  demander  ul- 
térieurement notre  autorisation  que  nous  ne  refu- 
serons pas,  s'il  existe  des  motifs  raisonnables. 
Nous  nous  recommandons  aux  prières  de  Votre 
Sainteté;  cl  nous  lui  faisons  cette  lettre,  signée  de 
notre  main,  afin  qu'elle  connaisse  notre  volonté  t. 
Ce  document  est  presque  le  seul  qui  nous  reste 
d'un  règne  de  vingt-trois  ans  et  d'un  prince  que 
ses  modestes  vertus  ont  fait  inscrire  au  nombre 
des  saints  (1). 

Après  la  mort  de  Sigebert ,  en  656 ,  l'ambitieux 
maire  Grimoald,  dévoré  de  l'impatience  de  régner, 
crut  les  destins  de  la  race  de  Mérovée  accomplis , 


(i)  Saint  Sigebert  est  appelé  Sigebert  Tt  par  quelques  auteurs 
qui  ne  comptent  point  au  nombre  .des  rois  d'Austrasie  Sigebert, 
arrière  petit-Ûls'de  BrunehauU,  qui  fut  proclamé ,  U  est  vrai, 
mais  que  Clotaire  il  fit  bientôt  tuer. 

Aux  fondations  de  saint  Sigebert,  il  faut  ajouter  celle  de  Cou- 
gnou  sur  la  Semoiy  au  diocèse  de  Trêves ,  entre  Chini  et  Bouillon. 
Dans  les  derniers  temps,  ce  n'était  plus  qu'un  simple  prieuré 
dépendant  d'Orval.  Gougnon  est  appelé  dans  la  charte  de  fon- 
dation ,  datée  de  644  :  Lactis  qui  didtur  Casegongindinus  ^  quem 
Sesomires  fluvius  cingerevidetur,  in  terra  nostrà  sylvà  Ardu- 
ennense,  Hontheim ,  4.  80.  Ailleurs  on  le  nomme  Casa  Cùngtdu- 
nensis ,  et  la  Semoi  est  dite  Sesmara, 

Saint  Rémacle  fut  Vhomme  dont  Sigebert  se  servit  pour  réta- 
blissement de  ces  divers  monastères.  C'était  un  moine  Aquitain, 
venu  du  monastère  de  Soiminiac,  près  limoges  (monasierhtm 
SolemniacenseJ.  U  fut  fait  évèque  de  Mastricht,  ou  de  Tongres, 
en  052  :  mais  il  quitta  cet  évéché  pour  se  retirer  au  monastère 
de  Malmédi. 
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et  osa  faire  disparaître  Tenfant  qui ,  sous  le  nom 
de  Dagobert  II ,  était  l'unique  héritier  du  roi  dé- 
funt. A  la  place  de  ce  prince,  il  mit  son  propre 
fils  qu'il  prétendait  adopté  par  Sigebert  ;  et  il  ap- 
puya cette  fable  en  répandant  le  bruit  du  trépas 
de  Dagobert  pour  les  obsèques  duquel  on  chanta 
dans  les  églises  un  solennel  service  des  morts.  Ce- 
pendant l'enfant  royal,  dérobé  secrètement,  était 
conduit  au  fond  de  l'Ecosse,  où  on  l'enferma  dans 
un  monastère,  avec  recommandation  aux  moines  de 
l'occuper  exclusivement  des  pensées  du  salut  éter- 
nel. Dieu  ne  tarda  point  à  punir  une  si  noire  tra- 
hison :  les  leudes  Austrasiens,  blessés  de  l'élévation 
de  Grimoald,  le  livrèrent  lui  et  son  fils  au  maire  de 
Neustrie,  Archambauld  (Erchinoaldus)-^  et  les  rois 
fainéants  de  Paris  régnèrent  nominalement  sur  nos 
provinces  jusqu'au  retour  de  Dagobert  II ,  que  St. 
Wilfrid  ,  évêque  d'Yorck,  tira  de  captivité  en  573. 
Pendant^cet  intervalle,  la  fière  maison  de  Pépin  eut 
ses  jours  de  douloureuse  humiliation  :  la  branche 
de  Grimoald  périt  victime  de  la  téméraire  précipita- 
tion qui  avait  failli  ruiner  les  espérances  de  la 
famille  ;  mais  la  dynastie  des  maires  se  releva  bien-* 
tôt  dans  Pépin  d'Héristall ,  petit-fils  de  saint  Arnoul 
par  Ansegise ,  et  du  vieux  Pépin  par  Doda  ou  Begga. 
Avant  de  dire  comment  le  fils  de  saint  Sigebert  revint 
à  Metz  et  comment  sa  mort  fut  la  catastrophe  fatale 
des  Mérovingiens  d'Austrasie,  nous  allons  recueillir 
les  traditions  de  nos  annales  sur  l'époque  écoulée 
entre  les  deux  Dagobert. 
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Eu  ce  lemps,  ce  n'étaient  ni  les  rois  ni  les  maires 
du  palais  qui  jouaient  le  rôle  brillant  dans  Fimagi- 
nation  des  peuples  :  on  s'entretenait  avec  une  cu- 
riosité bien  plus  vive  tantôt  de  quelque  nouveau 
miracle ,  tantôt  de  la  fondation  d'une  grande  ab- 
baye, tantôt  des  pénitences  extraordinaires  que 
s'imposaient  les  anachorètes,  tantôt  enfin  des  tra- 
vaux magnifiques  entrepris  en  l'honneur  des  saints 
par  les  évoques  ou  les  princes  qui  bâtissaient  des 
églises.  L'histoire  politique,  pleine  de  confusion,  in- 
téressait faiblement  les  contemporains  eux-mêmes  : 
nul  ne  songeait  à  l'écrire,  nul  ne  croyait  vivre  dans 
le  souvenir  des  hommes  autrement  que  par  les 
miracles  des  légendes  ou  par  la  fondation  de  prières 
commémoralives  à  répéter  de  siècle  en  siècle  par 
les  moines.  Beaucoup  de  nobles  pensaient  racheter 
ainsi  les  grands  péchés  qu'ils  commettaient  chaque 
jour  dans  la  licence  de  la  vie  militaire  (i).  En 
même  temps  les  guerres  continuelles  et  les  factions 
acharnées  des  seigneurs ,  qui  se  disputaient  à  force 


(i)  Ce  motif  est  assez  naïvement  exprimé  dans  la  charte  sui- 
vante parlaqueUeun  comte  deVilri  donna  ^  en  1151 ,  la  Crouée* 
Sle-Liboire  à  S(-Paul  de  Verdun ,  en  la  maison  de  cette  abbave 
ÙL  Vanau-lcs-Dames,  diocèse  de  Ghâlons  :  Henricus,  D.  G.  yic- 
triaceTisis  cornes..,,  Credimus  quod  tantà  apud  Deum  SancU 
pro  iwstris  excessibus ,  qui  milUaribus  studiis  dediti  Domino 
non  vacamus ,  intercèdent  devotiùs  quanta  collata  sibi  bénéficia , 
nostrà  procurante  tuitione,  in  pace  ac  quiète  possidebunt  se- 
curiits.  Cartulaire  de  St.  Paul. 
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de  crimes  les  débris  du  pouvoir  des  rois  fainéants, 
portaient  d'illustres  et  saints  personnages  à  fuir  le 
monde  et  à  demander  aux  solitudes  un  repos  que 
ne  connaissaient  plus  les  cours  agitées  sans  cesse 
par  de  nouveaux  attentats.  Telles  furent  les  causes 
qui,  à  cette  époque,  portèrent  au  comble  la  ferveur, 
de  la  dévotion  monastique.  La  fin  de  notre  périoda 
mérovingienne  n'est  qu'un  long  et  monotone  récit 
d'établissements  de  moines  sur  tous  les  points  du 
territoire  ;  et  nous  sommes  forcés  de  choisir  avec 
une  sévère  brièveté  le  petit  nombre  d'événements 
qui  dans  ces  prolixes  et  uniformes  légendes  ont 
droit  aux  mentions  de  l'histoire. 

Entre  les  diocèses  de  Reims  et  de  Verdun  existait 
alors  une  vaste  forêt,  prolongement  de  celle  d'Ar- 
denne,  qui  prenait  en  ce  lieu  le  nom  d'Argonne,  et 
dont  on  voit  encore  les  restes  aux  environs  des  bourgs 
de  Clermont  et  de  Varennes,  Deux  saints,  Balderic, 
venant  de  Reims,  etRodingue,  vulgairement  saint 
Rouin,  arrivé  du  côté  de  Verdun,  s'enfoncèrent  les 
premiers  dans  ces  vastes  solitudes  et  y  opérèrent 
les  plus  anciens  défrichements.  Selon  des  tradi- 
tions assez  difficiles  à  concilier  avec  l'histoire , 
Balderic,  fils  de  Tun  des  rois  d'Austrasie  qui  por- 
tèrent le  nom  de  Sigebert  (1),  aurait  d'abord  fondé 


(i)  Si  cela  est  vrai,  ce  roi  ne  peut  être  que  Sigebert  i.er, 
époux  de  Brunehault;  car  Sigebert  II,  que  ftt  égorger  Clotaire  II, 
1.  39 
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à  Reims  pour  Beuve,  sa  sœur,  le  monastère  de* 
Saint-Pierre-les-Daines;  puis,  décidé  à  renoncer 
lui-même  au  monde,  il  pria  Dieu  de  lui  envoyer 
un  signe  du  ciel  pour  guider  ses  pas  au  désert.  Une 
telle  demande  n*était  point  alors  extraordinaire; 
.car  les  légendes  peignaient  St.  Thierri  conduit  par 
un  aigle  sur  le  mont  Dore ,  saint  Bertauld  par  un 
lion  sur  la  montagne  chauve  dite  Chaumont,  saint 
Nivardpar  une  colombeau  milieu  de  la  foret  d'Eper- 
nai,  et,  plus  anciennement.  St.  Sain  tin  par  trois 
oiseaux  de  la  même  espèce,  au  lieu  où  fut  la  pre- 
mière église  de  Verdun.  Ces  poétiques  prodiges  se 
renouvelèrent,  dit-on,  à  la  prière  de  Balderic  :  un 
faucon  parut  dans  les  airs  et  le  précéda  jusqu^à 
une  haute  montagne  d'Argonne,  au  dessus  de  la- 
quelle le  messager  céleste  plana  pendant  trois  jours, 
décrivant  de  longs  cercles,  et  se  posant  enfin  sur 
un  tertre  où  Tanachorète  s'empressa  d'ériger  un 


était  un  enfant  de  onze  ans;  et,  quanta  St.  Sigebert,  ouSîgebert 
m,  le  maire  Grimoald,  qui  envoya  en  Ecosse  Dagobert  n ,  fils  de 
ce  prince  n*eût  pas  laissé  chez  nous  un  frère  de  l'exilé.  Au  reste , 
la  naissance  royale  attribuée  à  St.  Balderic  et  à  sa  soeur  Ste.  Beuve 
n'a  d'autre  preuve  que  le  texte  de  Flodoard ,  4. 38  :  Qui  regali 
génère  exortijuisse  referuntur,  pâtre  scilicet  Sigiberio  rege.  Flo- 
doard, qui  Tivaittrois  siècles  après,  a  ici  d'autant  moins  d'autorité 
qu'il  rapporte  cette  tradition  comme  un  simple  on  dit  (referunturj . 
Toutefois  il  est  absolument  possible  que  les  deux  saints  aient  élé 
du  nombre  de  ces  enfants  de  Sigebol  l.er  et  de  Brunehault  dont 
Grégoire  de  Tours ,  4,  62,  et  5,  4,  parle  sans  les  nommer. 
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autel  à  saint  Pierre  (1).  En  mémoire  de  ce  miracle, 
l'endroit  fut  appelé  Montfaiicon,  et  Toiseau  merveil- 
leux figura,  avec  Teffigie  du  fondateur,  dans  tous 
les  emblèmes  de  Tinsigne  chapitre  établi  en  ce 
lieu.  Cette  collégiale  était  la  première  et  la  plus 
illustre  église  d'Argonne,  bâtie  sur  un  territoire 
appartenant  à  l'ancien  pays  deDormois  (Dulmensis, 
Dolomensis^  ou  Dulcomensis  pagus)  ^  dont  le  nom  latin 
vient,  dit-on,  de  Dulcomum,  aujourd'hui  le  village 
de  Doulcon.  L'emplacement  n'était  alors  qu'une 
épaisse  forêt  que  Balderic  et  ses  religieux  défri* 
chèrent,  et  où  ils  construisirent  un  monastère  à 
plusieurs  églises,  dont  la  principale,  dédiée  à  St. 
Germain  d'Auxerre,  subsiste  encore,  St.-Laurent, 
la  seconde,  servit  de  paroisse  jusqu'en  1790  ;  la 
troisième,  Saint-Pierre,  n'est  connue  que  par  le 
récit  de  Flodoard.  Des  reliques  du  célèbre  évoque 
auxerrois, apportées,  dit-on,  par  Balderic  lui-même, 
donnèrent  naissance  à  un  culte  qui  se  propagea  dans 


(i)  Falconem  praeviam ,quoe  Tarios  ducens  per  aëra 

gyros,  ac  per  triduum  eosdem  repetens^  incessu  locum  desiguare 
Tidebatur ,  ubi  positum  fuit,  hodièque  habetur  altare  sancti  Pe-* 
tri.  Fladoardy  4. 39.  — L'ancien  sceau  de  tfontfaucon ,  qui  existe 
encore  à  Verdun ,  représente  saint  Balderic  abattant  un  arbre 
sur  lequel  est  perché  le  faucon.  En  tète  des  ordonnances  impri- 
mées de  la  prévôté  capitulaire  de  Montfaucon ,  on  voit  une  mau- 
vaise gravure  représentant  ce  même  arbre  avec  l'oiseau ,  entre 
saint  Germain  costumé  en  évêque ,  et  saint  Balderic  habillé  en 
moiii«  «t  portant  une  hache  à  ia  main. 
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lOQle  la  contrée.  Héric  d'Auxerre,  écrivain  dutein|)S 
de  Charles-le-Gbauve,  parle  dir  sanctuaire  de  St.- 
Germain  à  Montfaucon  (i) ,  et  d'un  autre  de  même 
nom  qui  existait,  non  loin  de  cette  montagne,  au 
lieu  dit  encore  maintenant  Côte-St. -Germain  (2). 
Parmi  les  disciples  de  Balderic  en  ce  désert,  les 
annales  monastiques  ont  distingué  saint  Wandriile 
(Wandregesiluê)  qui,  dans  la  suite,  abandonnant  les 
forêts  de  notre  Ârgonne  où  le  poursuivait  Dagobert, 


(1)  L'église  Saint-Germain  de  Montfaucon ,  Tune  des  belles  do 
pays ,  a  été  rebâtie  en  i596.  G*est  peut-être  la  dernière  basilique 
construite  chez  nous  dans  le  style  gothique,  toul-à-fait  en  déca- 
dence. St. -Laurent  lui  était  contigu.  On  peut  croire  que  St-Pierre 
exista  au  lieu  dit  aujourd'hui  les  Malades ,  où  se  voit  encore  la 
chapelle  d'une  ancienne  léproserie  unie  à  l'hôpital  de  Reims  \ers 
le  12.«  siècle.  Cette  chapelle ,  devenue  propriété  particulière ,  est 
ouverte  à  la  piété  publique  par  le  possesseur,  H.  Archambaud. 

(2)  Près  de  Lions-devant-Dun  (ad  Leones),  Héric  ajoute  qu'il 
y  avait  aussi  sur  cette  côte  un  fort,  nommé  château  d'Adrien. 
On  y  a  découvert  en  effet  beaucoup  de  débris  antiques ,  qui 
peuvent  provenir  d'un  camp  romain.  Un  calvaire,  érigé  sur 
les  ruines  d'une  ancienne  chapelle,  indique  probablemeot  la 
place  de  l'église  Saint-Germain.  La  foi  fut,  dit-on,  prôcbée  eu 
ces  contrées,  vers  le  milieu  du  6.«  siècle,  par  un  saint  Clair, 
que  l'on  fait  disciple  de  St.  Saintm.  Cela  est  impossible,  puisque 
saint  Sain  tin  mourut  dans  le  4.«  siècle.  Il  faut  sans  doute 
entendre  que  saint  Clair  reçut  sa  mission  des  évoques  de  Ter- 
dun,  successeurs  de  Saintin.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  reliques 
de  saint  Clair  sont  encore  aujourd'hui  au  village  de  Fontaines. 
— Hénc  d'Auxerre  est  imprimé  dans  la  Bibliothèque  de  Labbe. 
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parce  qu'il  s'était  fait  moine  sans  sa  permission, 
(1)  suivit  saint  Ouen  à  Rouen  et  fonda  en  ce  diocèse 
la  magnifique  abbaye  de  Jumièges,  ou  Fontenelle , 
dont  les  ruines  monumentales  sont  aujourd'hui 
Tune  des  plus  précieuses  antiquités  de  la  Norman- 
die. On  a  de  WandriUe  une  vie  écrite  par  un  con- 
temporain, dans  laquelle  nous  lisons  que  ce  saint, 
né  à  Verdun  sous  Dagobert ,  eut  pour  père  Wal- 
chise,  cousin  de  Pépin  d'Héristall  (2),  et  qu'il  ap- 


(ij  Pro  eo  qu6d  sine  ejus  pcrmissu  habitum  mutasset.  Vie 
originale^  dans  MabiUon,  saec.  2.  p.  556. 

(2)  Ce  texte ,  que  Ton  trouve  dans  Mabillon ,  Act^  SS.  sœc.  2. 
bened.  p.  555,  est  le  point  de  départ  de  la  généalogie  de  Fillus- 
ire  maison  d'Apremont,  dont  une  branche  existe  encore  sous  le 
nom  d'Apremont-Linden.  De  ce  que  Walchise ,  que  l'on  croit 
comte  de  Verdun ,  était  cousin  de  Pépin  d'Hérislall ,  on  a  conclu 
qu'il  devait  être  un  troisième  fils  de  St.  Arnoul ,  non  mentionné 
dans  les  chroniques  de  Metz ,  mais  inscrit  en  celles  Tabbaye  de 
Fontenelle,  de  la  manière  suivante  :  Amulfus  genuU  Flodul/um , 
ff^alchisumet  Anschisum,  ff^alchisus  autem  genuit  fVand/rege- 
silum ,  confessorem  DominL  On  ajoute  que  Walchise ,  comte  de 
Verdun,  ^ut,  outre  St.  Wandrille,  un  second  û\s,  Sigefroi,  auquel 
Charles-Martel  aurait  donné  la  seigneurie  d'Apremont,  près  Saint- 
Mihiel ,  et  qui  épousa  la  sœur  de  Hervis ,  duc  de  Metz  et  père  de 
Garin-le-Loherain ,  si  célèbre  dans  les  romans  de  chevalerie  du 
moyen-âge.  C'est  en  l'honneur  de  ces  diverses  illustrations,  fort 
douteuses  aux  yeux  de  la  critique ,  que  l'empereur  Charles  IV , 
dans  la  fameuse  diète  de  Metz,  en  15^5 ,  érigea  Apremont  et  Dun , 
principales  terres  de  cette  famille ,  en  fief  immédiat  du  St.-Empire 
Romain. 
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prît  «  la  philosophie  dÎTinc,  avec  la  règle  monastiqae 
à  Montfaucon ,  sous  le  saint  homme  Waltfride  * ,  que 
Ton  croit  être  le  même  que  saint  Balderic.  L'auteur 
de  cette  légende  ajoute  que  Wandrille  fut  fait  prêtre 
à  Rouen  en  640  par  saint  Ouen  :  circonstance  qui, 
combinée  avec  les  autres  faits  rapportés  dans  le 
même  écrit ,  donne  Tan  630  pour  date  approxima- 
tive de  Torigine  de  Montfaucon.   Balderic  ,  dans 
sa  vieillesse  ,  se  retira  à  Reims  près  de  sa  sœur 
sainte  Beuve  ;  mais  on  rapporta  son  corps  dans  la 
tombe  qu'il  s'était  préparée  lui-même,  en  Téglise 
St.-Laurent  de    son  monastère.  Flodoard  (4.  40) 
raconte  qu'alors  les  cloches  sonnèrent  spontanément 
et  que ,  dans  la  suite ,  les  chanoines  ayant  exposé 
les  reliques  du  saint  lors  de  Tinvasion  des  Nor- 
mands, on  vit  des  gouttes  de  sang  sortir  de  sâ 
tête  :  ce  qui  fut  considéré  comme  un  présage  des 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  le  pays.  L'histoire 
ne  dit  point  à  quelle  époque  tes  moines  de  Montfau- 
con furent  remplacés  par  des  chanoines  :  il  est  assez 
probable  que  ce  changement  résulta  de  la  spoliation 
des  églises  sous  Charles-Martel  :  du  moins  la  tra- 
dition attribuait  l'établissement  du  chapitre  à  Char- 
lemagne  qui,  chassant  en  ces  lieux,  aurait  vu  réglise 
ruinée  et  reçu  l'avis  miraculeux  de  la  reconstruire. 
Pour  cette  cause,  Gharlemagne  était  honoré  à  Mont- 
faucon ,  comme  saint  et  comme  donateur  des  vil- 
lages dont  se  composait  l'ancienne  prévôté  capi- 
tulaire.  Cette  tradition ,  inventée  peut-être  dans 
le  but  de  faire  jouir  la  vénérable  corporation  des 
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droits  attribués  aux  fondations  royales,  fut  une  cause 
d'erreur  pour  quelques  écrivains  qui  firent  Balderic 
contemporain  de  Ckarlemagne ,  malgré  le  témoi- 
gnage formel  du  biographe  de  St.  Wandrille,  auquel 
appartient  ici  Tautorité  de  narrateur  original. 

Montfaucon ,  placé  sur  les  confins  des  diocèses  de 
Reims  et  de  Verdun ,  était  un  sujet  de  litige  entre 
ces  deux  églises ,  dont  la  première  le  revendiquait 
comme  une  création  du  rémois  Balderic,  tandis 
que  la  seconde  faisait  valoir  les  droits  de  la  situation 
topographique  du  bourg,  compris  dans  Tanciën 
territoire  Yerdunois.  Pendant  tout  le  moyen-âge , 
ce  dernier  titre  fut  jugé  le  meilleur  :  Hincmar  lui- 
même,  dans  une  charte  de  874  citée  par  Mabillon  (1), 
considéra  la  collégiale  comme  étrangère  à  son  dio** 
cèse;  Tempereur  Arnoul,  au  10.*  siècle,  l'attribua  à 
Tévèché  de  Verdun,  et  on  lit  encore  cette  attribution 
répétée  dans  la  bulle  où  Frédéric  Barberousse  énu- 
méra,  en  1156,  les  dépendances  de  cet  évêché  :  Funr- 
dum  ecclmœ  sancti  Germani  Montisfalconis^  cum  banno 
et  advocatiâ,  et  suis  pertinentiis.  Alors  le  prévôt  de 
Montfaucon  fut  fait  archidiacre  d'Argonne  en  la  ca- 
thédrale de  Verdun  ;  mais  des  démêlés  sur  Télection 


(i)  ÀcU  SS.  2.e  siècle  bénédictin,  p.  656  note.  Dans  les  Annales 
bénédictines ,  1. 347,  le  même  érudit  avance  que  Héric  d'Auxerre 
met  Montfaucon  dans  le  diocèse  de  Reims.  Mais,  en  vérifiant  le 
leitt  d'Héric,  on  trouva  qu'il  park  de  Lions-devant-Dun. 
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de  ce  dignitaire  étant  survenus  à  la  fin  du  47/ 
siècle ,  il  s'ensuivit  une  séparation  totale  des  deux 
églises  ;  et  Montfaucon  demeura  au  diocèse  rémois 
jusqu'aux  changements  de  circonscription  produits 
par  la  Révolution  (i). 

SaintrPierre  de  Reims  ,  où  la  sœur  de  Balderic , 
sainte  Beuve,  fut  première  abbesse,  subsista  égale- 
ment jusqu'en  1790.  On  admirait  son  église ,  au- 
jourd'hui détruite:  c'était  un  monument  d'architec- 
ture simple  et  régulière,  construit,  au  16.*  siècle, 
par  l'abbesse  Renée  de  Lorraine ,  qui  ouvrit  son 
monastère  aux  chefs  de  la  fameuse  Ligue,  et  y  con- 
certa avec  eux  le  plan  de  cette  formidable  associa- 
tion. Trois  cardinaux  lorrains ,  parents  de  Renée  , 
avaient  voulu  que  leurs  cœurs  reposassent  en  ce  lieu 


(IjLes  démêlés  prirent  leur  source  dans  le  droit  que  s'attribua , 
vers  1675,  l'évêque  Armand  deHonchy  d'Hocquincourt  de  conférer 
les  archidiaconés  sans  tenir  compte  de  l'élection  capitulaire.  €fl 
arrêt  du  conseil  ayant  donné  gain  de  cause  à  ce  prélat ,  il  nomma 
un  archidiacre  d'Argonne,  que  le  chapitre  de  Montfaucon  refusa  de 
reconnaître  en  qualité  de  prévêt ,  déclarant  qu'il  aimait  mieux 
perdre  Tarchidiaconé  que  de  renoncer  à  l'élection  de  son  premier 
dignitaire.  L'évêque  s'étant  obstiné,  le  chapitre  élut  de  son  côté 
un  prévôt  qui  ne  fut  plus  archidiacre  et  ne  se  rattacha  plus  par 
aucun  lien  à  la  cathédrale  de  Verdun.  Roussel,  p.  GLYU,  atteste 
qu'à  cette  époque,  lente  Verdunois  était  encore  suivi  à  Montfau- 
con. Le  sceau  de  la  prévôté  de  cette  collégiale  demeura  à  Ver- 
dun, où  il  est  encore,  provenant  du  trésor  de  l'ancienne  cathé- 
drale. 
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cher  à  leurs  souvenirs  (4).  On  vit  longtemps  ces 
restes  sous  une  colonne  de  marbre  dans  rintérieur 
du  temple,  après  la  destruction  duquel  on  les  déposa 
dans  la  chambre  même  où  s'étaient  tenues  les  con- 
férences des  Ligueurs  :  enfin  on  les  porta  à  Saint- 
Remi ,  où  ils  sont  maintenant.  L'abbaye  St.-Pierrc 
se  maintint  toujours  en  grande  régularité  sous  le 
gouvernement  d'abbesses  perpétuelles ,  tirées  de  la 
première  noblesse.  Les  deux  premières  ,  Beuve  et 
Dode  sont  inscrites  au  martyrologe  de  Reims  en 
ces  termes,  VL^  kaUndas  maii ,  natale  sanctarum 
Bcvœ  etDodœ. 

Un  autre  fondateur  monastique ,  saint  Gond  ou 
Gand,  neveu  de  St.  Wandrille,  et  né  comme  lui  à  Ver- 
dun ,  sortit  de  notre  pays  vers  cette  époque  et  alla 
vivre  dans  le  diocèse  de  Troyes ,  près  d'un  marais 
où  il  n'eut  d'abord  d'autre  société  que  celle  des 
grenouilles  qui  l'importunaient  de  leurs  désagréables 
coassements.  Âlbéric  de  Trois-Fontaines  a  raconté 
sérieusement  que  ces  incommodes  animaux ,  inter- 
rompant le  saint  lorsqu'il  chantait  les  louanges  de 
Dieu ,  furent  frappes  d'un  mutisme  qui  durait  en- 
core au  13.*  siècle.  On  n'a  jamais  pu  dessécher  entiè- 
rement le  marais  de  St. -Gond  ,  qui  existe  encore  , 
sur  une  superficie  de  plus  de  300  hectares  ,  entre 
Epernai  et  Sézanne.  Cet  anachorète  ,  dont  Claude 


(i)  C'étaient  les  cardinaux  Charles  de  Lorraine  ,  Louis  de 
QuïSû  et  Louis  de  Lorraine. 
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d'Espence ,  célèbre  recteur  de  l'Université  de  Pa- 
ris, chanta  les  louanges  ,  au  46.''  siècle  ,  en  beaux 
vers  latins,  est  le  créateur  de  l'ancienne  abbaye 
d'Oyes  (Atigia) ,  devenue ,  en  4342 ,  simple  prieuré 
de  Monticr-la-^elle  ;  puis  donnée,  en  4698,  au  sémi- 
naire de  Troyes.  La  grande  renommée  de  saintGond 
venait  de  reflicacilé  de  ses  prières  contre  la  peste: 
pendant  les  temps  de  contagion  sa  châsse  fut  plus 
d'une  fois  portée  à  travers  la  Champagne  et  la  Brie; 
et  le  chapitre  de  Verdun  décerna  dans  ses  registres 
de  gr|inds  éloges  à  ce  bienheureux,  pour  avoir  pré- 
servé d'épidémies  la  ville  qui  lui  avait  donné  nais- 
sance (4). 

La  forêt  d'Argonnc ,  entamée  du  côté  du  Dormois 
par  les  disciples  de  Balderic,  voyait  en  même  temps 


(i)  Atlcnlo  qiiôd  sanctus  Godo  abbas  est  de  civitate  Virdunensi 
oriundus,  qui  à  peste  prœsenandi  potestatem  à  Deo  habere,  proùt 
reveràhabet,  passim  divulgatur,  DomiDÎ  (  capitulares)  dellbe- 
rârunt  ejus  officium  sub  ritu  novcm  Icctionum ,  hâc  vice  cetèbrare, 
etc.  Registre  de  V église  au  \h  octobre  i5l^.  —  U  est  certain,  par 
le  témoignage  contemporain  du  biographe  de  saint  Wandrille, 
que  Gond  était  neveu  de  ce  saint  :  V.  MabiUon ,  Acla  SS.  ssbc.  2. 
p.  559.  On  disait  autrefois  à  Verdun  qu'il  était  né  sur  la  paroisse 
Saint-Sauveur  ,  où  son  culte  était  en  grand  honneur  avant  4790. 
Divers  objets  servant  à  ce  culte,  aujourd'hui  tombé  en  désuétude, 
figurent  sur  Tinventairc  des  paroisses  dressé  à  la  Révolulioo. 
Longueval  dit ,  dans  THist.  de  l'église  Gallicane ,  sous  l'an  751 , 
que  saint  Gond  était  honoré  au  prieuré  de  Bretigni ,  près  Noyon  : 
il  l'était  également  à  Jumiëge  ou  Fontenelle  en  Iformandie, 
comme  le  dit  D.  Calmet  1.  466. 
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sesombrages  séculaires  éclaircis,  à  quelquedistance 
de  là  vers  le  sud,  par  un  autre  pieux  défricheur, 
Rodingue  ou  Chraudingue ,  connu  chez  nous  sous  le 
nom  populaire  de  saint  Rouin.  Il  résulte  des  traditi- 
ons recueillies  au  11/  siècle  par  Tabbé  de  St.-Vanne 
Richard,  que  Rouin  venu  d'Ecosse  ou  d'Irlande  (1), 
avec  St.  Wendel,  habita  d'abord  Tholey  et  gouverna 
ce  monastère  quelque  temps  après  que  saint  Paul 
l'eut  quitté  pour  le  siège  épiscopal  de  Verdun.  Vers 
Tan  640,  cet  évoque  engagea  son  ancien  ami  à  venir 
fonder  un  monastère  sur  le  territoire  Verdunois;  et 
saint  Rouin ,  déférant  à  cette  invitation ,  choisit 
pour  l'exécution  de  ce  pieux  projet  un  endroit 
nommé  alors  Wasleu  {vastus  lucus)  ou  Wasloge ,  au 
centre  de  la  grande  forêt  Argonnaise.  On  croit  que 
Wasloge  est  aujourd'hui  le  hameau  de  Waly.  La 
malice  des  hommes  vînt  poursuivre  le  solitaire  jus- 


(1)  On  a  prétendu  que  saint  Rouin  avait  été  évoque  en  Ecosse  : 
Scotus  erat ,  prxsul  forsàn  Scotisque  Rodingus  ,  disent  des 
vers  assez  modernes  qu'on  trouve  à  la  fin  de  la  chronique  ma- 
nuscrite de  BeauUeu.  En  tête  de  la  vie  de  St.  Rouin ,  par  Richard  ^ 
on  lit  dans  le  manuscrit  de  Verdun  :  Fita  sanctissîmi  ac  beatisshni 
Chraudingiepiscopiet  abbatis  ;  mais  ces  mots  sont  une  addition 
postérieure  :  car  Richard ,  dans  son  récit  ^  ne  parle  pas  de  cet 
épiscopat.  Le  martyrologe  Verdunois  porte  seulement  :  XF.  ka- 
lendas  octobris:  In  monte  IVaslogio ,  beatissimi  con/essoris 
Graudingi,  qui  fuit  amicus  sancU  PaulL  II  n*est  pas  probable 
que  saint  Rouin  ait  été  évèque  en  Ecosse,  où  il  y  avait  fort  peu 
d'églises  épiscopales  avant  le  temps  du  roi  David. 
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qu'en  cette  sâuvage  retraite  :  Austrèse ,  seigneur 
d'Aulrécourt  {Auslresii  curtis),  village  qui  porte  en- 
core le  nom  de  son  ancien  maître  ,  trouva  mauvais 
qu'on  défrichât  les  bois;  et  il  chassa  le  saint  homme, 
après  l'avoir  fait  fouetter ,  ainsi  que  les  disciples 
encore  peu  nombreux  qui  le  suivaient.  Mais  le  ciel 
irrité  punit  cet  attentat  ;  Austrèse ,  frappé  de  la 
main  de  Dieu,  tomba,  avec  sa  famille,  en  de  très 
dangereuses  maladies,  pendant  que  St.  Rouin,  qui 
s'était  enfui  en  pèlerinage  jusqu'à  Rome,  priait  au 
tombeau  des  Apôtres.  Un  jour ,  il  crut  y  ouïr  saint 
Pierre ,  disant  du  fond  de  son  sépulcre  :  Retourne 
en  ton  désert  :  tu  as  été  battu  de  verges  ;  mais  le 
Christ  ne  l'a-t-il  pas  été  plus  que  toi  dans  sa  dou- 
loureuse Passion  I  »  Ce  miracle  décida  le  retour  de 
l'anachorète  :  il  revint ,  guérit  Austrèse ,  reçut  de 
lui  la  terre  de  Wasloge  et  le  vit  travailler  de  ses 
propres  mains  au  monastère  que  l'on  y  bâtit.  Saint 
Rouin,  ayant  affermi  cet  établissement,  se  retira 
seul  et  presque  centenaire  dans  un  ermitage  voisin 
qui  porte  encore  son  nom  (1)  :  il  y  mourut  au 


(i)  Cet  ermitage  de  Saint-Rouin  est ,  aux  termes  dés  affiches 
de  sa  dernière  mise  en  vente  ^  «  célèbre  depuis  longues  années 
par  ses  fêtes  et  ses  rendez- vous  de  chasse.  »  Il  y  a  en  effet  une 
fête  fort  joyeuse  tous  les  ans ,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  jour  au- 
quel les  moines  venaient  autrefois  chanter  la  messe  et  prononcer 
le  panégyrique  du  saint.  L'endroit  s'appelait  primitivement  Bon- 
neval. 

Outre  cet  ermitage ,  on  voyait  encore  autour  de  Beaulieu  :  S(^f^- 
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commencement  du  8.*  siècle  ;  et  son  corps,  reporté 
dans  l'abbaye ,  puis  enlevé  de  force  en  1297  par 
Henri  III  comte  de  Bar,  fut  honoré  jusqu'à  la  Ré- 
volution dans  la  collégiale  St.-  Maxe  de  cette  ville. 
Le  monastère  de  Wasloge  fut,  dès  son  origine,  dédié 
à  saint  Maurice,  c'est-à-dire  mis  sous  la  règle  d'A- 
gaune  (1).  Il  prit  le  nom  de  Beaulieu  vers  l'an  mil , 
(2)  appartint  aux  bénédictins  en  leur  congrégation 
de  Cluni ,  puis  en  celle  de  St.-Vanne  ,  à  dater  de 


Maxe,  au  pied  de  la  montagne  :  il  n'en  reste  plus  rien.  Nôtre- 
Dante  de  Menoncourt,  sur  le  territoire  de  Triaucourt.  La  chapelle 
existe  encore;  mais  l'ancien  village  de  Henoncourt  est  ruiné  de- 
puis longtemps.  Notre-Dame  des  Hannorez,  à  300  pas  d'Eclairés  : 
c'était  une  ancienne  métairie  du  convenus  t. -Sulpice  de  Hama- 
court,  à  deux  lieues  de  Beaulieu,  entre  Ville  et  Julvécourt.  Saint- 
Antoine  ,  devenu  paroisse  de  Froideau.  Saint- Gorgon  ,  dont  le 
nom  est  resté  à  une  fontaine ,  près  de  Lavole. 

(i)  La  légende  dit  que  saint  Rouin^  passant  à  Agaune  à  son  retour 
de  Rome ,  emporta  clandestinement  un  bras  de  saint  Maurice , 
qui  fut  déposé  à  Wasloge.  C'est  une  manière  puérile  et  irrévéren- 
cieuse de  dire  que  le  pieux  fondateur  avait  étudié  à  Agaune  même 
la  règle  qu'il  ût  suivre  en  son  couvent. 

(2)  Le  nom  de  Beaulieu  parait  pour  la  première  fois  dans  ces 
paroles  de  Richard ,  abbé  de  St.-Vanne  :  Ego  igitur ,  dùm  essem 
in  Bello-Loco,apudsanctum  Mauritium,  etc^  Richard  est  compté 
parmi  les  abbés  de  Beaulieu ,  parce  qu'il  réforma  ce  monastère, 
au  11  .e  siècle.  Il  y  avait  fait  faire  Tancienne  tombe  de  saint  Rouin: 
In  tumulum  corpus posuit ,  radiante  métallo,  dit  la  chronique 
versifiée  du  couvent.  Cette  tombe  périt  sans  doute  lorsque  le 
comte  Henri  TU ,  en  1297 ,  brûla  Beaulieu  et  emporta  à  Bar  le 
corps  du  saint. 


(  6*4  ) 
1610,  et  finit  en  4790  avec  une  réputation  de  sain- 
teté des  plus  médiocres.  Il  n'y  avait  rien  d'ancien 
ni  dans  ses  archives ,  trois  fois  brûlées  ,  ni  dans  ses 
bâtiments  que  l'on  reconstruisait  à  la  moderne ,  au 
moment  de  la  Révolution  ,  et  qui  ont  aujourd'hui 
totalement  disparu.  Dix-huit  villages  doivent  leur 
naissance  aux  défrichements  opérés  par  les  moines 
de  Beaulieu  ,  dont  le  domaine  seigneurial ,  ayant 
titre  de  comté  ,  s'étendait  sur  une  surface  de  douze 
lieues  (1) ,  et  composait  un  bailliage  ressortissant 
à  Châlons  et  de  là  au  parlement  de  Paris.  Ce  fu- 
rent ces  moines  qui ,  vexés  et  pillés  outre  mesure 
par  les  comtes  de  Bar ,  appelèrent  les  premiers  le 
roi  de  France  sur  nos  frontières  du  Saint-Empire 
et  donnèrent  lieu  à  la  guerre  qui  se  termina  par  le 
fameux  traité  de  1301 ,  où  le  comte  Henri  III  fut  con- 
traint de  reconnaître  la  suzeraineté  de  Philippe-le- 
Bel  sur  toute  la  partie  du  Barrois  située  à  l'occident 
de  la  Meuse.  D'après  les  dispositions  de  saint  Rouin 


(i)  L'ancien  chef-lieu  élait  Evres.  Ce  lieu  ayanl  été  ruiné,  Tabbé 
Garnicr,  en  1254,  ^i  TrisLUCOuri  (  Trialdi  curtis )  neuve-ville, 
c'est-à-dire  y  étabUt  une  commune^  sous  la  loi  de  Beaumont, 
et  y  transféra  le  chef- lieu  de  la  seigneurie  ,  qui  y  demeura  jus- 
qu'en 1790.  A  cette  époque  le  château  de  Triaucourt  s'appelait 
encore  V abbatiale. — M.  Lemaire ,  éditeur  des  classiques  latins, 
mort  en  1824,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  était  aé 
à  Triaucourt ,  et  avait  fait  ses  premières  études  chez  les  moines 
de  Beaulieu.  Leur  abbaye ,  mise  en  commende  à  la  fin  du  16.« 
siècle ,  y  demeura  jusqu'à  la  Révolution. 
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lui-même,  Beaulieu  et  toutes  ses  dépendances 
relevaient  de  l-église  de  Verdun ,  ainsi  que  Bertaire 
a  pris  grand  soin  de  le  noter  :  Smictus  Chrodingus , 
dit-il ,  Waslogium  monasterium  condidit ,  ac  sub  di- 
tione  eccUêiœ  nostrœ  posuit.  (Spicilège ,  12.  258.) 

Tous  nos  historiens  ont  remarqué  ,  à  propos  de 
saint  Rouin  et  de  St.  Wendel ,  qu'un  grand  nombre 
de  pieux  personnages  ,  originaires  des  Iles-Britan- 
niques, vinrent,  dans  le  cours  du7.«  siècle,  habiter 
les  monastères  de  la  Gaule  (1).  Le  plus  célèbre  fut 
saint  Colomban  ,  dont  nous  avons  raconté  les  démê- 
lés avec  Brunehaull  :  il  est  auteur  d'une  règle  mo- 
nastique et  fonda  Luxeuil,  aux  frontières  de  notre 
province ,  dans  la  Franche-Comté.  En  l'honneur  de 
ces  dévots  émigrants,  la  légende  a  prodigué  les  plus 
belles  fleurs  de  sa  rhétorique:  elle  les  compare  aux 
Hébreux  fuyant  la  terre  d'Egypte,  à  Moïse  et  à  Elie 
dans  leurs  déserts  ,  aux  Mages  qu'une  étoile  guida 
vers  Bethléem  ;  puis  elle  ajoute  qu'ils  trouvèrent 
à  la  fois  chez  nous  et  la  pureté  de  la  religion  et  des 
retraites  champêtres  dignes  d'être  mises  en  parallèle 
avec  le  Carmel  et  le  Saron  bibliques.  Des  critiques 


(i)  Le  martyrologe  de  St.-Hagloire  de  Paris,  cité  par  Marlot 
2. 201.  place  le  commencement  de  ces  émigrations  sous  le  règne 
de  Cliildebert  U ,  fils  de  Brunehaull  :  Tempore  igitur  Childe- 
herU  régis ,  de  transmarinis  regiomhus  ad  istas  partes  citrà 
Oceanum,  innumerabilis  cœtus  pontificum,  abbatum  et  alio- 
rum ,  omnis  condUUmis  et  sexûs  y  transfretavit. 


y 
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ont  attribué  la  venue  de  ces  étrangers  aux  ravages 
alors  commis  dans  leur  pays  par  les  barbares  que 
riiistoire  d'Angleterre  nomme  Vxcie%\  et,  malgré  les 
hautes  dignités  attribuées  dans  la  légende  à  la  plu- 
part d'entre  eux,  on  tient  pour  probable  qu'ils  sor- 
taient presque  tous  des  misères  de  Tesclavage.  La 
Grande-Bretagne  était  à  cette  époque  le  grand  mar- 
ché aux  esclaves ,  ainsi  que  nous  Tapprend  la  cor- 
respondance du  pape  saint  Grégoire;  et  la  reine 
Bathilde ,  née  en  Angleterre,  peupla  de  ses  compa- 
triotes les  monastères  qu'elle  fonda  chez  les  Francs. 
De  ces  établissements  résulta  un  bienfait  qu'on  n'a 
peutrêtre  point  assez  remarqué  :  les  couvents  se  peu- 
plaient d'esclaves  affranchis  ;  et  les  saints ,  dont  là 
gloire  se  proportionnait  au  nombre  de  frères  réunis 
autour  d'eux ,  employaient  leur  influence  et  leur  ar- 
gent à  obtenir  les  serfs  des  seigneurs ,  ou  à  racheter 
lesmalheureux qu'on cxposaiten  vente.C'est  de  celte 
manière  qu'on  vit  dans  les  cloîtres  mérovingiens 
ce  nombre  prodigieux  de  moines  dont  parlent  toutes 
nos  anciennes  histoires. 

Sainte  Lucie  de  Sampigni ,  que  la  tradition  fait 
fille  d'un  roi  d'Ecosse,  bien  qu'on  ne  possède  sur 
sa  naissance  aucun  renseignement  authentique,  fut 
probablement  amenée  dans  nos  campagnes  par  la 
pacifique  migration  dont  il  vient  d'être  parlé  (1). 


(1)  Ancilla  Dei  devota,  régis  Scotiœ  filia  devotisnma,  dit  la 
légende.  Cette  tradition  était  consenée  par  Tinscription  suiTanle 
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On  ne  peut  dire  avec  précision  l'époque  où  elle 
vécut  :  il  résulte  seulement  d'une  charte  de  Tan 
1046,  premier  document  où  son  nom  paraisse, 
qu'un  culte  dès  lors  immémorial  lui  était  décerné 
chez  nous  (1).  Cette  vierge,  la  sainte  Geneviève  du 


qu'on  lisait  sur  une  des  cloclies  de  Sampigni,  cassée  en  1752 
par  la  gelée  : 

Lucie  on  me  nomme , 

Au  nom  de  la  patronne 

Qui  d*£cosse  fut  née 

Et  par  les  anges  ci  apportée.  MDXLII. 

(1)  Cette  charte  est  celle  où  l'évoque  de  Verdun  Thierri  énumère 
les  cures  de  Tabbaye  St.-Maur.  Dans  leur  nombre  est  Tautel  de  Sle. 
Lucie  ladsanctam  Luciam,  cdtare  unum.  C'est  celui  de  Sampigni, 
car  on  le  voit  nommé  dans  la  bulle  de  Léon  IX,  pour  St.-Maur,  en 
1049  :  ad  Sampiniacuniy  ecclesiam  unam.  En  1185,  les  Dames 
de  St.-Maur  le  donnèrent  au  chapitre,  à  condition  qu'on  ne  les 
obligerait  plus  à  fournir  chez  elles,  le  jour  de  leur  fête  patronale, 
un  grand  dîner  aux  chanoines.  La  cure  fut  ainsi  unie  à  la  mense 
capitulaire,et  le  chapitre  demeura  curé  primitif  de  Sampîgni  jus- 
qu'à la  Révolution.  U  établît  en  1502  quatre  chapelains  dans  son 
église  de  Sle.-Lucie-au-Mont;  puis  il  la  céda  en  1626  à  des  Mini- 
mes ,  moyennant  lOOpistoles  d'Espagne ,  en  retenant  les  grosses 
et  menues  dimes.  Ces  divers  actes  existent  encore  dans  nos  ar- 
diives.  Les  Minimes  demeurèrent  à  Ste .-Lucie  jusqu'en  1790  :  leur 
église  était  la  paroisse  primitive  où  est  encore  aujourd'hui  le 
cimetière,  fl  était  d'usage  que  la  châsse  de  sainte  Lucie  demeurât 
chez  eux  pendant  l'été ,  et  fût  portée  dans  l'église  du  bourg  pen- 
dant l'hiver.  Cette  ancienne  châsse  provenait  de  l'évdque  Henri 
d'Âpremont  qui  s'y  était  fait  sculpter  en  costume  pontifical ,  au 
pied  d'un  crucifix.  Elle  n'était  que  de  cuivre. 

I.  10 
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pays,  est  représentée  en  bergère,  gardant  les  trou- 
peaux et  vaquant  à  de  dévotes  oraisons  sur  la  mon- 
tagne encore  aujourd'hui  consacrée  à  sa  mémoire. 
Là  se  fit  le  miracle  fameux  auquel  nous  sommes 
redevables  du  bois  de  sainte  Lucie  ^  le  prunus  makalei 
des  botanistes,  arbuste  d'agréable  senteur,  dont  on 
confectionne  quantité  de  petits  objets  mis  en  vogue 
par  les  anciens  pèlerins  et  toujours  fort  répandus,  à 
cause  des  propriétés  avantageuses  de  leur  matière. 
Cet  arbrisseau  provient ,  dit-on ,  de  la  quenouille 
que  Lucie  apporta  d'Ecosse  et  qu'un  prodige  fit 
reverdir  à  Sampigni  :  une  statue,  débris  du  vieux 
temps,  indique  encore  la  place  où  s'accomplit  celte 
merveille.  Non  loin  de  là,  sur  la  même  montagne, 
est  la  grotte  de  la  sainte,  espèce  de  cave  en  grande 
vénération  chez  les  femmes  que  nos  ancêtres,  en 
leur  vieux  gaulois,  nommaient  brehaignes^  c'est-à- 
dire  stériles  :  elles  y  venaient  s'asseoir  sur  un 
fauteuil    taillé  dans  la  pierre  et  communiquant 
avec  l'église  par  une  trappe  ouverte  pour  ces  sta- 
tions. L'évêque  Psaulme,  jugeant  sans  doute  ces 
légendes  peu  authentiques,  les  fît  retrancher  du 
bréviaire  ;  mais  il  n'ébranla  pas  la  confiance  des 
peuples,  et  le  sanctuaire  n'a  point  cessé,  même  en 
ce  siècle  incrédule,  d'être  fréquemment  visité.  On  y 
vit,  en  1609,  la  duchesse  de  Lorraine,  Marguerite 
deGonzague,  qui  demandait  un  héritier  mâle  (1)  ; 


i^) 


La  châsse  fut  ouverte  pour  eUe,  et  procès-verbal  de  celte 
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puis,  quelque  temps  après,  la  reine  de  France  elle- 
même,  Anne  d'Autriche,  non  encore  mère  de  Louis 
XIV  (i).  Une  petite  chapelle,  récemment  bâtie, 
remplace  aujourd'hui  sur  cette  grotte  Tancienne 
église  de  Ste.-Lucie-au-Mont-,  et  la  paroisse  du  bourg 
conserve  les  reliques  de  sa  patronne,  échappées  à 
la  Révolution.  Sampigni,  que  Bertaire  compte  parmi 
les  domaines  dont  Childebert  II  fit  présent  à  saint 
Airi,  fut  perdu  pour  Téglise  au  commencement 
du  16.*  siècle,  par  le  mauvais  gouvernement  de 
révoque  Wari  de  Dammartin. 

Dans  la  Champagne,  les  annales  monastiques 
des  derniers  temps  mérovingiens  mentionnent  les 
histoires  tragiques  de  meurtres  commis ,  avec  une 
noire  scélératesse,  sur  les  bienheureux  fondateurs 
d'Avenai,  de  Hautvillers  et  de  Montier-en-Der.  St.- 
Pierre  d'Avenai,  entre  Epemai  et  Reims,  était  une 
abbaye  de  bénédictines,  bâtie,  vers  l'an  660,  par 
Gombert  et  Berthe  sa  femme,  égorgés  tous  deux, 
l'un  dans  une  ile  de  l'Océan  par  des  payens  qu'il 
voulait  convertir  (2),  l'autre  dans  le  monastère 


mémorable  visite  y  fut  déposé.  Néanmoins  sainte  Lucie  n*accorda 
rien  à  cette  illustre  cliente,  qui  fut  obligée  de  se  contenter  des 
deux  filles  qu'elle  avait  déjà. 

(i)  Ce  pèlerinage  d'Anne  d'Autriche  n'est  mentionné  que  par 
Roussel  dans  son  Histoire  de  Ferdun ,  p.  331  et  CLXIV.  On 
peut  croire  qu'il  eut  lieu  en  1033 ,  lorsque  Louis  XIII  assiégea 
St.-llUiiel. 

(2)  Les  légendes  placent  le  martyre  de  saint  Gombert  tantôt  en 
Irlande ,  tantôt  dans  une  lie  voisine  de  la  Frise ,  tantôt  simple- 
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même,  par  les  enfants  que  son  mari  avait  eus  d'un 
premier  Ht.  Selon  la  légende,  son  spectre  revint  tour- 
menter une  nièce  complice  de  l'assassinat;  et  celle 
grande  coupable  n'obtint  pardon  qu'après  avoir  rap- 
porté le  cadavre  de  St.  Gombert  delà  région  lointaiDc 
où  il  reposait,  jusqu'à  la  tombe  où  dormait  à  Avenai 
sa  malheureuse  épouse.  De  ce  cloître  il  ne  reste  au- 
jourd'hui que  quelques  débris  de  sculpture  engagés 
dans  les  murs  des  anciens  et  magnifiques  jardins; 
mais  on  vient  toujours  à  la  fontaine  miraculeuse  (1 


ment  sar  les  bords  de  la  mer.  Albéric  de  Trois-Fontames,  œ 
sachant  à  quoi  s'en  tenir,  représente  ce  saint  comme  un  croisé 
décollé  dans  le  voyage  d'outre-mer  :  Domnus  Gombertusfusà- 
vU  quoddam  puellurum  monasterium  Remis,  ad  portam  Ba- 
silicam ,  qui  posteà  cruce  signatus  ultra  mare  decoUatus  st 
pro  Christo,  Le  martyrologe  de  Reims  lui  donne  le  titre  de  al 
sans  doute  parce  qu'on  le  suppose  frère  de  la  reine  MM^ 
IIL^  KaL  maiiy  apud  Âvennacum ,  Passio  sancti  GujUbtrti 
-régis.  Le  monastère  qu'Aibéric  dit  avoir  été  fondé  à  Reims  pr 
ce  saint  subsista  peu  de  temps  :  il  en  restait  une  chapelle  dédii-e 
à  saint  Patrice ,  près  de  la  salle  des  Bom-Enfants ,  c'est-à-dire 
des  anciens  écoliers  mendiants.  Cette  chapelle  était  considéftt 
comme  un  souvenir  du  voyage  de  Gombert  en  Irlande. 

(i)  Marlot,  2.  290,  dit  que  le  pèlerinage  de  cette  fontaine  est 
un  des  plus  célèbres  de  France  :  Tantus  hic  fit  peregr'mr^ 
et  segrotorum  concursus,  ob  mîracula  quœ  singulisdi^usclûr 
rent  meritis  sanctx  Befthas ,  ut  inter  totius  Galliœ  celebfior& 
mérita  habeatur.  Le  martyrologe  de  Reims  mentionne  saioK 
Berthe  dans  les  termes  suivants  :  Kalendis  mots ,  in  terrUorl? 
Remensi ,  vico  qui  vocatur  Avenniacus,  passio  sanctx  Berthr 
uxoris  sancti  Guntberti  régis. 
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dite  Livre  j  que  sainte  Berthe  acheta  pour  une 
livre  d'argent,  et  dont  les  eaux  la  suivirent  jusqu'à 
la  demeure  des  religieuses,  à  une  distance  de  plus 
de  mille  pas.  Il  y  a  encore  en  cet  endroit  une  petite 
église  paroissiale,  de  la  fin  du  12.'  siècle,  pré- 
cieuse comme  monument  d'architecture.  Parmi 
lesabbesses  d'Avenai,  Flodoard  (3. 27.)  nomme  des 
princesses  de  sang  royal.  Hincmar  régla  l'état  de 
cette  maison  par  un  texte  instructif  pour  l'évalua- 
tion du  revenu  des  terres  dans  le  haut  moyen-âge  : 
on  lit  dans  son  ordonnance,  que  1150  des  mesu- 
res agraires,  dites  alors  marnes ^  devaient  suffire  à 
entretenir  vingt  clercs  et  quarante  nonnes,  et  à  dé- 
frayer en  outre  les  officiers,  les  domestiques,  le 
luminaire  et  les  autres  dépenses  du  monastère  (1). 
Le  manse  mérovingien  est  ce  que  le  peuple  nomme 
aujourd'hui  meix  :  il  représente  la  portion  de  terre 
exploitée  par  une  famille  de  serfs  ou  de  colons, 
avec  une  charrue  de  deux  bœufs.  On  évalue  sa 
valeur  moyenne  à  12  ou  15  de  nos  hectares.  Les 
autres  mesures  étaient  la  livrée  j  la  souldrée  et  la 
denrée ,  représentant  des  champs  produisant  en 
revenu  une  livre,  un  sou  ou  un  denier.  Notre 
ancien  jour  (Juger)  se  composait  de  six  denrées. 


(i)  De  numéro  clericorum  ac  nonnaruxn,  atque  de  rébus  vil- 
larum  ipsius  monasterii ,  videlicet  mille  [centum  quinquaginta 
mansîs ,  signiâcavit  (Bincmarus)  se  disposuisse  XX  clericos  et 
XL  nonnas  ibidem  consistere  posse,  ac  ministrales ,  prœter  lumi- 
nariaet  cœtera  monasterii  necessaria.  ^ptuiMarlot,  3.  28d. 
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HautvîUers  et  Montier-en-Der ,  abbayes  de  bé- 
nédictins situées  Fune  au  diocèse  de  Reims,  Tautre 
en  celui  de  Châlons,  reconnaissaient  pour  commun 
fondateur  saint' Bercaire,  chargé  par  l'évèque  de 
Reims,  saint  Nivard,  de  la  propagande  monastique 
dans  le  pays.  Bercaire  périt,  vers685,àMontier- 
en-Der,  poignardé  par  un  de  ses  moines  dans  la 
nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint  ;  et  l'attentat  fut 
d'autant  plus  horrible  que  l'assassin  était  filleul 
de  la  victime.  Le  coupable,  auquel  le  saint  par- 
donna en  mourant ,  partit  sur-le*charap  pour  un 
pèlerinage  expiatoire  à  Rome  ;  et  il  n'osa  jamais 
reparaître  dans  sa  patrie.  Autour  de  ce  monastère 
il  y  eut  longtemps  beaucoup  d'églises  et  de  lieui 
religieux  dont  il  était  le  centre  :  c'étaient  Puelle- 
moutier  (Puellare  monasterium) ,  couvent  de  fem- 
mes dont  l'église  est  remarquable  par  ses  verriè- 
res, Luzes  (Luio8œ)y  Puisies  (Puteolum) ,  Montreuil, 
(Monasteriolum),  Notre-Dame  de  Montier-en-Der,  au- 
jourd'hui bourg  de  la  Haute-Marne,  était,  depuis 
i659 ,  unie  à  la  congrégation  de  Saint-Vanne  :  son 
nom  venait  de  la  forêt  voisine,  dite  Derf  en  langue 
celtique.  Les  premiers  habitants  de  ce  lieu  et  de 
Puellemoutier  furent  huit  captifs  et  autant  de  capti- 
ves, rachetés  par  Bercaire  de  ses  propres  deniers  (1). 


(i)  On  a  encore  le  testament  de  saint  Bercaire  daté  de  Reims  : 
yéctum  Remis  civUaie,  ///<»  KeU.  septembris,  prxsente  domnû 
ghrioso  Ckilderico  rege,  anno  IKo  regni  efus,  c'esl-à-dire 
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Hautvillers  {Sancius  Petrus  Altwillarensis) ,  l'autre 
fondation  de  ce  saint  homme,  devint  célèbre  dans 
rhistoire  du  9.*  siècle  par  son  moine  Gotescalc,  le 
plus  dur  aussi  bien  que  le  plus  infortuné  des  théo- 
logiens qui  effrayèrent  la  chrétienté  du  mystère  de 
la  prédestination  divine.  Une  illustration  d'un  genre 
beaucoup  moins  austère  fut  acquise  à  ce  lieu,  dans 
le  siècle  dernier,  par  le  prieur  dom  Pérignon  qui 
perfectionna  très  heureusement  Fart  de  faire  le  vin 
de  Champagne  (1).  Ce  monastère,  bénédictin  dès 
l'origine ,  joignit  d'abord  à  la  règle  de  St.  Benoit 
les  statuts  de  saint  Golomban  :  il  s'affilia,  en  1635,  à 
la  congrégation  de  Saint-Vanne,  et  son  église  au- 
jourd'hui paroissiale,  est  digne  de  l'attention  des 
amateurs  d'ancienne  architecture.  Les  moines  se 
vantaient  de  posséder  le  corps  de  l'impératrice 
Hélène,  mère  de  Constantin;  et  ils  montraient  aussi 


674.  Le  testateur  lègue  à  Puisies  tous  ses  bkns  patrimoniaux  sis  au 
delà  de  la  Loire  ;  et  on  voit  à  leur  énumération  qu'il  était  un 
riche  seigneur  d* Aquitaine.  La  charte  de  fondation  de  Monlier-en- 
Der  fut  donnée  en  673  par  Chîlderic  à  Compicgne  fCompendio 
pakttio).  Le  martyrologe  dXsuard  mentionne  saint  Bercaire  : 
XFILo  Kal.  novembris  :  Dervo  nwnasterio,  sancti  BercarH, 
abbatis  et  martyris, 

(1)  n  est  parlé  de  dom  Pérignon,  mort  en  17i5,  dans  le  Spec- 
tacle de  la  Nature  de  Pluche,  14.e  entretien.  J.  B.  Rousseau, 
dans  son  ode  à  Tabbé  Courtin,  fait  Téloge  de  ce  vin  et  des 
passe-temps' agréables  des  abbés  commendataires ,  lorsqu'ils 
venaient  dans  leur  maison  abbatiale. 
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e^lui  de  révoque  de  Reims,  saint  Nîvard,  prélat 
dont  les  actions  sont  peu  connues. 

La  suite  de  cette  longue  énumération  de  fondations 
claustrales  nous  conduit  à  celles  dont  les  anacho- 
rètes du  septième  siècle  remplirent  les  forêts  et  les 
montagnes  Yosgiennes,  qui  devinrent  alors  la  Scété 
et  la  Thébaîde  des  Gaules.  Ces  déserts,  ensanglantés 
autrefois  par  les  barbares  superstitions  des  Druides, 
puis  dotés  par  les  Romains  de  quelques  stations 
militaires ,  de  communications  plus  faciles  et  de 
sanctuaires  d'une  religion  moins  féroce,  semblaient, 
depuis  la  conquête  Franke,  rendus  à  la  nature 
inculte,  et  ouverts  comme  un  asile  à  toutes  les  vic- 
times que  la  violence  des  hommes  ou  la  vocation  du 
ciel  éloignaient  d'un  monde  bouleversé  sans  cesse 
par  de  nouveaux  attentats.  On  fait  remonter  les 
premiers  établissements  chrétiens  de  cette  belle  et 
pittoresque  contrée  à  saint  Rémi,  dont  le  testament 
y  mentionne  deux  terres ,  Caste  et  Gteni ,  présents  de 
Clovis  à  la  métropole  rémoise.  Les  moines  d'Estival, 
qui  croyaient  leur  abbaye  fondée  sur  ces  terres,  se 
vantaient  pour  cette  cause  d'être  fils  de  saint  Rémi, 
de  surpasser  en  antiquité  tous  leurs  confrères  du 
pays,  et  deiK)Sséder  l'église  appelée  eccteria  VogenêU 
dans  l'acte  de  dernière  volonté  de  l'apôtre  des 
Francs  (1).  On  disait  à  Reims  que  les  limites  de  ce 


(i)  Cétait  une  erreur  :  car  le  testament  ne  dit  t>as  ecciesia 
f^ogensis ,  mais  FongemU.  Cet  endroit  est  très  probahlemeiu 
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territoire  avaient  été  marquées  par  l'illustre  saint 
lui-même,  et  que,  par  ses  ordres,  les  Yosgiens  étaient 
tenus  de  fournir  à  Téglise  de  Reims  toute  la  poix 
nécessaire  à  l'entretien  des  vaisseaux  où  elle  gar- 
dait ses  vins  (1).  Dans  la  suite,  l'évèque  Gilles  ajouta 
à  ce  domaine  celui  de  Yillers  sur  la  Sarre  que ,  selon 


Vonc,  ou  peut-être  Vouziers.  Le  passage  est  ainsi  conçu  :  Fon- 
gensi  ecclesi»,  agrum  apud  offidnam  moUnanan  qusR  ibi  est 
constUuta,  M.  Graner,  Histoire  de  SU-Dié,  p.  32,  croit  reconnaître 
dans  VoffidTia  molinarum  la  carrièr»à  meules  dite  Fossote^  près 
d'EstiTal;  mais  ces  mots  peuvent  signifier  simplement  un  moulin. 
Dans  ce  qu'il  dit  d*Euloge,  cet  auteur  a  pris  les  Vosges  pour 
Epernai  :  y.  Duchesne,  d.  628-529. 

Il  résulte  d'une  charte  de  1152,  insérée  dans  Marlot,  1.  364, 
que  Cosle  et  Gleni  étaient  voisins  d'un  lieu  appelé  Mons  sancti 
RemigiL  Ce  peut  être  Saint-Remi  près  d'Estival,  ou  Saint-Re- 
mimont,  dans  l'anden  doyenné  de  Vitel.  Hincmar  (dans  Duchesne 
1.  529;  dit  que  Cosle  et  Gleni  tiraient  leurs  noms  des  ruisseaux 
sur  lesquels  ils  étaient  situés  :  Ah  aquis  super  quibus  constUuta 
sunt  Cosle  et  Gleni  vocantur^  —  Si  le  testament  de  St.  Rémi  ne 
plaçait  pas  aux  environs  du  Rhin  la  Vosge  dont  il  parle ,  on  pour- 
rait croire  qu'il  s'agit  de  l'ancienne  forêt  de  Fosagus  dans  le 
diocèse  de  Laon,  où  fut  établie  depuis  la  fameuse  abbaye  de 
Pfémontré.  D.  Calmet,  Notice,  art.  Fosge^  cite  quelques  textes 
anciens  sur  cette  forêt  de  Vosagus.  Les  Vosges  sont  appelées 
par  les  allemands  dos  fVasgau. 

(1)  C'était  peut-^tre  une  tradition  imaginée  pour  rendre  plus 
respectables  la  redevance  et  les  limites.  On  est  d'autant  plus  porté 
à  se  défier  ici  de  Flodoard  qu'il  fait,  en  cet  endroit,  des  contes 
puérils  sur  une  pierre  miraculeuse  que  l'on  faisait  tourner  dans 
le  creux  d'un  arbre,  là  où  saint  Rémi  avait,  dit-on,  marqué  les 
limites.  Le  passage  se  trouve  dans  Flodoard,  1.  20. 
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Flodoard  (2.  2.),  il  reçut  de  Childebert  II.  L'his- 
toire ecclésiastique  ne  dit  rien  autre  chose  des 
Vosges  avant  larrivée  de  saint  Coloraban  ,  dans  les 
dernières  années  du   6.*  siècle.   Cet  austère  et 
intrépide  anachorète  obtint  alors  la  concession  des 
ruines  romaines  de  Luxovium,  sur  lesquelles  il 
bâtit  la  célèbre  abbaye  de  Luxeuil,  hors  des  limites 
de  notre  province,  vers  la  Franche-Comté.  Chassé 
de  là,  vingt  ans  après,  par  Brunehault ,  il  s'enfuit 
en  Italie,  d'où  on  essaya  vainement  de  le  rappeler. 
Eustaise,  son  successeur,  ayant  fait  un  voyage  dans 
ce  but,  trouvaàÂgauneunoblat,  nommé  Amé,  qui, 
retiré dansunesolitudé  complète,  avaitacquis,  à  force 
de  méditations,  la  ferveur  et  l'enthousiasme  par  les- 
quels on  ébranle  puissamment  l'espritdes  hommes. 
On  amena  à  Luxeuil  ce  nouvel  Elie  ;  et  Dieu  se  servit 
de  lui  pour  peupler  le  désert  de  saints  et  de  moines. 
Il  y  attira  d'abord  Romaric ,  noble  Franc  qu'il  con- 
vertit à  la  cour  Âustrasienne  et  qui  fonda  Remire- 
mont,  où  saint  Arnoul,  le  grand  évêque  de  Metz,  vint 
peu  après  terminer  ses  joui^.  L'exemple  de  ce  pré- 
lat fut  suivi  par  le  métropolitain  de  Sens  Gondel- 
bert  qui  bâtit  Senones;  par  Deodatus,  vulgairement 
St.  Dié,  évêque  de  Nevers  ;  .puis  par  l'évêque  diocé- 
sain Bodon-Leudin  de  Toul;  enfin  par  le  métropo- 
litain de  Trêves  lui-même,  Hidulfe,  qui,  trouvant 
le  territoire  déjà  occupé  par  ses  collègues,  fonda, 
au  milieu  de  leurs  monastères,  celui  de  Moyen-Mou- 
tier.  Autour  de  ces  vastes  établissements,  de  nom- 
breux disciples  disposèrent  des  communautés  plus 
petites  -,  et  les  siècles  ayant  complété  l'œuvre  des 
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premiers  solitaires,  les  Vosges  ne  furent  presque 
plus  qu'un  vaste  cloître.  Après  l'an  mil,  un  renou- 
vellement de  ferveur  monacale  y  fit  naître  St.-Qui- 
rîn,  Epinal,  Poussay  {Porim  suavis)  près  Mirecourt, 
Pairis  près  Saint-Dié,  Chaumousei,  Haute-Seille 
{Alta  Silva) ,  Autreî  et  TEstanche.  Nous  ne  parlons 
que  des  couvents  les  plus  renommés  ;  et  nous  omet- 
tons encore  de  grands  et  splendides  monastères 
étrangers  à  nôtre  province,  comme  Lure  en  Franche- 
Comté,  fondé  par  des  disciples  de  saint  Colomban , 
Murbach  et  Andlau,  principautés  du  St. -Empire 
en  Alsace,  Haslach,  Munster-en-Gregorienthal  et 
un  grand  nombre  d'autres  lieux.  Ainsi  furent  dé- 
frichées et  civilisées  ces  antiques  solitudes  par  des 
moines  que  l'ingrate  postérité  a  condamnés  à  un 
profond  oubli. 

Remiremont ,  la  première  de  leurs  colonies  dans 
les  déserts  Yosgiens,  doit  son  origine  et  son  nom  à 
Remarie  ,  ce  noble  Franc  qu'Ame  entraîna  de  Metz 
à  Luxeuil ,  et  qui ,  plein  de  zèle  pour  la  religion 
monastique  ,  résolut  de  lui  consacrer  la  seule  des 
terres  dont  il  ne  se  fût  point  dessaisi  en  entrant 
dans  le  cloître.  Ce  domaine,  que  quelques-uns 
croient  être  le  Yal-d'Ajol ,  était  voisin  d'un  château 
nommé  Habendum  ou  Habundum  (i),  dans  lequel  les 


(i)  La  plupart  des  auteurs  considèrent  le  castrum  Ilabefèdnm 
comme  un  ancien  camp  romain ,  sur  les  ruines  duquel  se  serait 
élevée  la  viUa  royale,  qui  subsista  jusqu'au  9.c  siècle ,  et  qu'on 
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rois  des  deux  premières  races  prenaient  souvent  le 
plaisir  de  la  chasse  ;  et  il  y  avait  à  proximité  une 
âpremontagne,  jadis  consacrée  aux  idolesGauloises. 
Ce  fut  là  que  s'établirent  Amé  et  Romaric ,  vers  Tan 
620  ;  et  tel  fut  le  succès  de  leur  dévote  propagande 
que,  sept  ans  après,  lorsque  mourut  Âmé,  la  psalmo- 
die perpétuelle  (laus  perennis)  retentissait  jour  et  nuit 
en  sept  églises  habitées  chacune  par  douze  vierges 
(1).  En  mémoire  de  ce  culte  sacré,  le  lieu  se  nomme 
encore  aujourd'hui  Sainte-Mont  ;  et  on  y  vit  jusqu'à 
nos  jours  les  vestiges  d'antiques  oratoires  dont  le 
plus  ancien  gardait  les  tombes  des  deux  fondateurs, 
demeurées  vides  depuis  la  translation  des  corps 
saints ,  vers  l'an  910 ,  dans  l'église  de  la  plaine.  Au 
témoignage  de  la  légende  originale ,  les  viciées  du 
Saint  -  Mont  étaient  primitivement  de  tendres  et 


trouve  encore  qualifiée  de  palatium  regium  dans  une  charte  de 
849.  V.  Calmet,  Notice,  art.  Remiremont.  MabiUon  et  Ruioart 
disent ,  dans  leurs  Œuvres  posthumes  (  5.  475  j,  avoir  vu  en  ce 
lieu  des  sculptures  de  style  romain.  En  1833 ,  on  y  trouva  un 
bas-relief,  considéré  par  l'auteur  de  V Essai  sur  l'origine  et  les 
antiquités  de  Remiremont  comme  |un  monument  du  culte  de 
Mithra. 

{A)  Opitulante  Domino  multis  virginibus ,  psallentium  (  i.  e. 
psalmodiam  )  per  septem  turbas  ,  in  unaquàque  turmâ  duodenis 
psallentibus ,  die  noctuque  jugiter  instituit.  f^ie  originale,  dans 
MabiUon,  Acta  SS.  Sxc.  3.  p,  133.  U  paraît  qu'il  y  eut  jusqu'à 
neuf  égUses  sur  le  Saint-Mont,  car  il  est  appelé  en  aUemand 
Romberg  et  Neunkirche. 
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plaintives  colombes  dont  les  âmes  s'envolaient  en  si 
grand  nombre  vers  le  ciel  que  Romaric ,  entrant  en 
653  dans  le  séjour  éternel ,  y  trouva  plus  de  cent 
de  ses  filles  qui  l'avaient  précédé  (1).  11  ne  parait 
point  que  les  hommes  aient  jamais  occupé  la  pre- 
mière place  à  Remiremont  :  ceux  qu'y  amena  le 
fondateur  étaient,  pour  la  plupart,  ses  esclaves 
affranchis  qui  défrichèrent  avec  lui  la  terre,  cons- 
truisirent des  édifices,  tracèrent  des  routes,  tout 
en  s'occupant  de  pensées  pieuses  tirées  des  psau- 
mes qu'ils  apprirent  par  cœur,  à  force  d'en  répéter 
les  versets  (2),  De  grands  et  peu  louables  change- 
ments altérèrent  dans  la  suite  ces  institutions  d'une 
ferveur  primitive  :  on  vit  les  Dames  abandonner, 
au  10/  siècle,  la  sainte  montagne  dévastée  par  les 


(i)  Tanta  bona  Dominus  eî  ad  prœmia  multiplîcanda  concessit, 
ul  animas  virginum  circiter  centum ,  seu  ampliùs ,  ex  monasterio 
suo  sibi  prsevias  ad  cœlcslia  régna  transmiserit.  Fie  originale , 
ibid.  p.  410. 

(2)  IIlos  deniquè  servulos  quos  dudùm  ministres  habuerat 
(Romaricus} ,  socios  sibi  detondens,  pierosque  adjunxit  et  effec- 
tusestillorum  subditus  quorum  priùs  dominus  prœpotens  fuerat... 
Hortorum  tamen  frequentiùs  prœ  cœteris  fralribus  operator  ex- 
sistens,  psalmos  jugiter  tradebat  memoriœ...  Operarii  qui  yias 
seu  domos  aedificabant,  etc.  Ibid.  417.  418. — Les  deux  vies 
originales  d'Ame  et  de  Romaric  s'accordent  à  dire  que  la  prin- 
cipale intention  des  deux  saints  fut  d'établir  un  monastère  de 
femmes.  V.  Mabillon ,  ibid ,  p.  132  et  417^  —  Romulfe  et  Romu- 
linde ,  père  et  mère  de  saint  Romaric ,  furent,  dit-on^  inhumés 
à  Remoncx)urt  en  Lorraine. 


(  630  ) 

Hongrois ,  et  oublier  les  traditions  de  Romaric  au 
point  de  se  transformer  en  chanoinesses  nobles  et 
séculières,  libres  de  règles  et  de  vœux,  et  contrac- 
tant mariage  lorsqu'elles  trouvaient  bon  de  quilter 
leurs  prébendes.  Au  grand  scandale  des  zélateurs 
monastiques ,  ces  belles  et  princières  chanoinesses 
se  permettaient  quelquefois  le  bal  :  du  moins  on 
Fa  écrit  dans  un  mémoire  composé  en  1613,  lors 
d'une  visite  de  leur  maison.  On  ne  put  jamais  ré- 
former entièrement  ces  coutumes,  que  Mabillon 
critiqua  dans  une  dissertation  pleine  de  science  et 
de  mauvaise  humeur  (1) ,  où  il  établit ,  à  grande 
force  de  textes ,  que  le  monachisme ,  bien  ou  mal 
observé,  fut,  jusqu'à  la  fin  du  15.' siècle,  l'état 
légal  de  Reniiremont.  Les  Dames  soutenaient  au 
contraire,  et  faisaient  écrire  par  leurs  apologistes 
qu'elles  vivaient  «  à  la  manière  des  vierges  filles 
de  David,  desquelles  l'Ecriture  dit  qu'elles  étaient 
entretenues  dans  le  Temple  jusqu'à  leur  mariage , 
en  servant  Dieu  avec  une  pieuse  allégresse  ». 
Sur  ces  débats,    déjà  fort  anciens,    trois  évê- 


(1)  On  trouve  celle  dissertation  dans  les  OEuvres  posthumes  de 
Mabillon,  t.  2.  p.  70  ;  et  il  y  en  a  un  extrait  dans  les  JctaSS.  du 
même  auteur,  Sœc,  â.  p.  416,  où  il  se  plaint  qu'on  lui  ait  interdil 
l'entrée  des  archives  de  Remiremont.  Le  but  de  ses  recherches 
n'était  pas  propre  à  l'y  faire  accueillir  avec  beaucoup  d'empres* 
sèment.  On  convient  que  Tinstitut  primitif  du  monastère  avait  été 
la  règle  de  saint  Colomban  apportée  de  Luxeuil  par  les  fondateurs. 
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qaes  délégués  de  Rome  jugèrent,  en  1613,  que  la 
régularité  primitive  de  la  maison,  selon  Tordre  de 
saint  Benoit,  était  chose  constante  et  prouvée  par 
les  monuments-,  mais  qu'une  longue  désuétude 
ayant  produit  contre  cet  étal  de  choses  prescrip- 
tion légale,  toutes  les  consciences  devaient  se  ras- 
surer, sauf  toutefois  Fabbesse  qu'il  était  à  propos 
de  maintenir  en  obligation  de  vœux  perpétuels 
dont  le  pape  réglerait  ultérieurement  la  forme.  Il 
ne  fut  jamais  rien  réglé  sur  ce  point;  et  les  consci- 
ences abbatiales  se  tranquillisèrent  comme  celles 
des  simples  prébendées.  Cependant  la  dévote  Ca- 
therine de  Lorraine  essaya,  en  1625,  une  tentative 
de  réforme  pour  laquelle  elle  appela  de  vénérables 
religieuses  de  Saint-Maur  de  Verdun,  que  les 
chanoinesses  ne  voulurent  pas  voir  et  qu'on  fut 
obligé  de  garder  au  palais  abbatial.  Quelques  moi- 
nes de  Saint-Vanne  revinrent  en  même  temps  sur 
le  St.-Mont,  où  ils  se  maintinrent  en  titre  de  pri- 
euré jusqu'à  la  sécularisation  générale  de  1790. 
Ces  lieux  avaient  été  soustraits  à  la  juridiction  des 
évoques  de  Toul  par  bulle  de  Jean  IV,  apportée,  di- 
sait-on, dès  l'an  640,  par  St.  Romaric  lui-même  (1). 


(1)  Cette  bulle ,  sujette  à  des  difficultés  sur  lesqueUes  on  peut 
voir  D.  Calmet,  Preuves,  2.  LXXI,  notes,  2*.e  édit.,est,  selon 
les  Bénédictins ,  authentique  dans  le  fonds,  mais  altérée  dans  la 
forme,  n  y  en  a  deux  textes  différents  dans  les  Preuves  de  D.  Cal- 
met,  ibid.  On  y  lit  :  NuUampotestaiem  convenu  hnhere  episcopos 
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D'autres  bulles  de  Pascal  II,  en  1100,  el  d'Innocent 
IV,  en  1248,  réglèrent  la  forme  de  rtiommage  que 
devait  au  pape  Féglise  de  Remiremont  immàliate- 
ment  soumise  au  Saint-Siège  (1)  :  c'était,  à  chaque 
troisième  année,  une  haquenée  blanche  et  un 
voile  de  pourpre  à  envoyer  au  palais  de  Latran. 
Ces  présents  ne  se  faisaient  plus  depuis  la  fin  du 
moyen-âge;  mais  l'autorité  de  l'évèque  diocésain  ne 
fut  jamais  rétablie,  et  Rome  tolçra  le  relâchement 
tout  en  protestant  dans  ses  rescrits  qu'elle  «  n'ap- 
prouvait point  l'état  séculier  desdites  Dames  » .  Au 
temporel,  leur  domination  fut  toujours  pleine  de 
douceur  et  d'humanité;  et  jamais  elles  n'abusèrent 
pour  l'oppresion  de  leurs  sujets,  ni  des  droits  réga- 
liens ni  du  titre  de  princesse  du  Saint-Empire  que 


in  eodem  monasterio ,  neque  in  rebtts ,  neque  in  ordinandis  per- 
sonis.  Une  autre  phrase  où  l'abbesse ,  appelée  mater  tnonas' 
terii ,  est  désignée  comme  la  principale  personne ,  monU%  que 
la  communauté  de  femmes  fut ,  dès  Torigine ,  le  principal  éta» 
blissement  de  Remiremont.  Cette  phrase  dit  qu'aucun  évèqDe  ne 
peut  exercer  ses  fonctions  dans  le  monastère  sans  rinvîtatîon 
de  la  mater. 

(i)  Les  ducs  de  Lorraine  comprenaient  cette  vouerie  dans  leur 
hommage  à  l'Empereur  :  Advocatia  de  Rumelsberg ,  7\iUensis 
dicecesis ,  et  certis  furibus  dicto  monasterio  competentibus,  fis 
devaient  Tenir  à  Remiremont,  y  porter  sur  leurs  épaules  la  châsse 
de  saint  Romane ,  et  faire  serment  au  chapitre  des  Dames  de 
maintenir  ses  droits  et  privilèges.  On  voyait  dans  les  archives  un 
livre  sur  vélin  et  couvert  de  lames  d'or,  dans  lequel  étaient  trans- 
crits ces  serments  signés  de  la  main  des  Ducs. 
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Tempereur  Rodolfe  reconnut  en  1290  à  l^abbesse. 
Il  nous  reste  de  ce  chapitre  une  belle  église  mo- 
derne et  d'anciennes  monnaies  marquées  à  lefligie 
de  saint  Pierre,  son  patron. 

Saint-Dié ,  autre  cité  d'origine  monastique ,  où 
Tordre  bénédictin  fut  également  supplanté  par  des 
chanoines  séculiers ,  remonte  à  Tévêque  de  Nevers 
Deodatus,  appelé  par  nos  ancêtres  saint  Deidié,  et, 
par  abréviation ,  saint  Dié.  Ce  prélat,  retiré  depuis 
longtemps  au  désert ,  fut  invité ,  vers  Tan  660,  par 
Childeric  II  à  fonder  une  nouvelle  colonie  religieuse 
et  agricole  dans  les  Vosges  (1).  Pour  l'exécution  de  ce 
projet ,  il  choisit ,  au  confluent  de  la  Meurthe  et  du 
Raubach ,  un  lieu  que  cette  position  faisait  nommer 
Jointures^  et  dont,  en  mémoire  des  saintes  histoires 
de  la  Bible ,  il  changea  le  nom  en  celui  de  Galilée  : 
la  quelques  défrichements  s'étaient  déjà  opérés  près 
d'anciennes  routes  et  de  diverses  constructions  ro- 
maines (2).  On  a  perdu  le  titre  par  lequel  Childeric 


(1)  Childericus  rex  bealum  Deodatum  per  nuntios  adscivit, 
eumque  pro  se  Deum  exorare  petiit ,  et  in  eremo  quod  Vosegus 
dicitur  vallem  cum  \illulis  ac  novalibus  sibi  contiguis  Iradidit , 
dcprecans  ut  monasterium  illlc  construerel.  Topologia  Novien- 
tenais  cœnobii.  —  On  trouve  dans  D.  Calmet ,  i .  445 ,  et  Notice , 
art.  St.-Dié,  la  liste  des  lieux  où  s*arrêta  le  saint  avant  de  venir 
dans  celte  contrée  des  Vosges.  Y.  sur  les  dates  relatives  à  St.  Dié 
et  aux  autres  fondateurs  les  observations  de  Mablllon ,  en  tète  du 
1  .er  livre  de Richer  de  Senones ,  Acta  SS.  Sœc,  5.  pars  2.  p.  468. 

(3j  Loco  nuncupante  Galilaeâ,  quod  priùs  Juncturas  vocaba- 
tur ,  suprà  flumen  Murtœ  et  Raurobacco.  Privitegium  A'i^mer 
I.  41 
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concéda  ce  territoire;  et  il  n'existe  sur  le  monastère 
primitif  d'autre  document  que  la  charte  par  laquelle 
le  métropolitain  Numérien  de  Trêves  en  notifia  la 
fondation  aux  évêques  de  Metz ,  Verdun  et  Toul  (1), 


rîani,  —  Le  texte  cité  dans  la  note  précédente  prouve  TexistCDcc 
antérieure  de  défrichements  en  ces  lieux.  Quant  aux  routes  et  aux 
établissements  romains ,  on  peut  consulter  M.  Gravier ,  Hist.  de 
St.-Dié,  p.  M — 31.  Ce  que  dit  cet  auteur  d'un/orwm,  ou  marché 
romain,  existant  sur  l'emplacement  du  faubourg  actuel  de  St.-Dié 
et  de  l'ancien  lit  de  la  Meurthe,  parait  hypothétique,  hes  médailles 
antiques  trouvées  en  ce  lieu  ne  suffisent  point  pour  prouver  Tesûs- 
tence  sous  les  Romains  d'un /or«m,  qu'on  ne  voit  mentionné 
que  dans  les  chartes  du  moyen-âge  et  qui  était  probablement 
une  halle  seigneuriale. 

On  croit  que  le  changement  du  nom  de  Jointures  en  celui  de 
Galilée  remonte  à  saint  Dié  lui-même.  M.  Gravier,  p.  41,  ajoute 
qu'il  appela  Uermon  la  montagne  dite  aujourd'hui  par  corruption 
Ormont.  Hais  Ormont  étant  voisin  d'Hurbach,  on  doit  dériver  ces 
deux  noms  de  la  racine  celtique  hur  ou  or. 

(1)  Yoici  le  protocole  employé  par  Numérien ,  en  adressant  cet 
acte  aux  trois  prélats  comprovinciaux  :  Dominis  sanctis  et  sum- 
mi  culmims  apici,  pontificalisque  caihedrx  speculœ  prsesiden^ 
tihus  in  ChrUtofratrihus  Childuffo  (  Clodulfo  Metensi }  Gisio- 
aldo  (Virdunensi),  Eborîno  (Tullensi),  episcopis  comprovin- 
cialibus,  Numerianus  archiepiscopus  ,mpplexetfidelis  vesiery 
prxsumit  mittere  scUutem.  Uontheim,  1.  82,  Gallia  Christi- 
anay  t.  13,  Instrumenta,  p.  291^  etc.* 

On  a  mal  à  propos  contesté  l'authenticité  de  cette  charte, 
admise  par  les  meilleurs  critiques.  Les  objections  prouyeraieni 
tout  au  plus  qu'eUe  aurait  subi  quelques  altérations  par  Tigno- 
rance  ou  la  témérité  des  copistes.  On  doit  signaler  comme  un 
indice  précieux  d'antiquité  la  manière  dont  elle  écrit  le  nom  du 
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L'envoi  de  cette  charte  à  tous  les  suffragants  de  la 
métropole  et  le  grand  nombre  de  signatures  épisco- 
pales  qui  la  confirment  prouvent  Fimportance  attri- 
buée dès  Forigine  au  nouvel  établissement.  C'était , 
dit  le  texte ,  une  fondation  royale  faite  «  pour  le  très 
désirable  salut  du  glorieux  Ghilderic  ;  ex  fisci  largi- 
tate...  pro  desiderabili  sainte  Childerici ,  gloriosi  prin- 
cipis  9  ;  on  y  suivait  la  règle  des  saints  Benoit  et 
Colomban  ;  le  monastère  renfermait  des  basiliques 


Robach,  Raurobacco  :  c'est  un  vestige  des  anciens  Jlauraci ,  qui 
entrèrent  dans  les  Vosges  vers  le  temps  d'Attila.  Le  titre  cTarche- 
véqtte  que  prend  Numérien  a  paru  à  quelques  critiques  un  indice 
de  fausseté  :  maisD.  Calmet,  Notice^  art.  St^-Dié,  en  cite  des 
exemples  plus  anciens.  Il  devint  d*un  usage  général  dans  le  siècle 
suivant  :  par  conséquent  il  pouvait  commencer  à  s'introduire 
sous  Numérien.  La  charte  n'a  point  de  date  ;  mais  le  nom  de  Gis- 
loald  de  Verdun  qu'elle  renferme  la  démontre  antérieure  à  l'an 
665 ,  époque  de  la  mort  de  ce  prélat.  L'auteur  de  la  Défense  de 
réglise  de  Tout  la  recule  mai  à  propos  jusqu'en  709,  sous  le 
pontiûcat  de  Garibalde.  Cette  erreur,  réfutée  par  D.  Galmet,  Dis- 
sert,  sur  les  évéques  de  Tout ,  en  tête  de  l'iiistoire  de  Lorraine , 
vient  primitivement  d'Adson,  Gesta  Episc.  Tullens.  ch.  52^  et  du 
légendaire  de  saint  Dié ,  écrivains  de  médiocre  autorité  et  vivant 
seulement  au  iO.e  siècle. 

On  a  prétendu  que  la  charte  de  Nomérien  était  <  un  chiffon 
ayant  servi  d'enveloppe  à  un  livre  de  M oyen-Moutier  ;  en  outre 
informe,  de  mauvais  aloi,  raturée,  pleine  d'additions,  de  four- 
rures, d'interlignes  :  le  tout  alBnné  sur  le  témoignage  du  père 
Benoit  Picard,  capucin,  qui  l'a  vue  plusieurs  fois  ».  D.  Calmet, 
ayant  examiné  cette  pièce  de  ses  propres  yeux,  déclara  ces  allé- 
galions  entièrement  inexactes  etrendit  témoignage  de  leur  fausseté 
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et  oratoires  multiples  (1) ,  et  le  vénérable  Deodalus, 
devenu  possesseur  des  lieux  par  donation  du  Roi, 
avait  usé  des  prérogatives  attachées  alors  au  tilre 
de  propriétaire  fondateur  pour  solliciter  une  ex- 
emption de  toute  dépendance  diocésaine.  C'est  la 
concession  de  ce  privilège,  dans  sa  forme  la  plus 
ample,  qui  fait  l'objet  du  diplôme  de  Numérien  (2): 


dans  les  corrections  et  additions  que  Ton  trouve  à  la  fin  du  î.e 
vol.  de  l'Hist.  de  Lorraine,  2.c  édit.  Ce  témoignage  n'a  pas  em- 
pêché la  plupart  des  auteurs  modernes  de  répéter  les  assertions 
du  P.  Benoit  et  de  Tauleur  de  la  Défense  de  t église  de  Tœd. 

(i)  M.  Gravier,  p.  XI,  considère  ces  basiliques  comme  réparties 
sur  toute  la  surface  du  Val-de-Galilée  pour  l'usage  du  peuple  qui 
rhabitait.  Mais  la  charte  dit  qu'elles  étaient  dans  l'enceinte  même 
du  monastère  :  Cœnobii  septa,  in  honore  sanctœ  Dei  genitrkis 
Marise ,  vel  55.  apost.  Pétri  et  PatUi  et  sociorum  eorum ,  et 
sancti  EucharU,  Matemi  et  Maximini  et  omnium  sociorm 
eorum  y  et  sancti  Mauritii ,  Exuperii  et  Candidi  basUtcas  inlra 
eremi  secretum  locum.  Il  y  avait  autour  des  grands  monastères, 
comme  auprès  des  cathédrales ,  de  nombreuses  églises  cl  cha- 
pelles :  on  en  comptait  sept,  ou  même  neuf,  sur  le  Saint- Modi, 
au  temps  de  saint  Romane.  On  ne  peut  donc  admettre  la  conclu- 
sion que  M.  Gravier  prétend  tirer  de  là  en  faveur  d'une  population 
déjà  fort  nombreuse  avant  l'arrivée  des  moines.  Cet  écrivain  parait 
tenir  beaucoup  à  renouveler  sur  ce  point  le  système  de  l'auieur 
de  la  Défense  de  l'église  de  Tout,  réfuté  par  D.  Calmel,  Disstrt. 
sur  les  évéques  de  Toul,  en  tête  de  l'Hist.  de  Lorraine,  i.  LïV. 
2.e  édit.  —  Aux  églises  fondées  par  saint  DIé ,  on  doit  ajouter  celle 
de  St.-Marlin ,  où  ,  dit-on ,  le  fondateur  mounit  et  autour  de 
laquelle  s'est  formé  le  faubourg  de  la  ville  actuelle. 

(2)  NuUusque  (pontifex)  de  eodem  monasterio ,  seu  de  paro- 
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el  de  là  vint  que  le  grand-prévôt  (princier)  de  St.- 
Dié  posséda ,  jusqu'à  l'érection  de  l'évêché  moderne, 
juridiction  épiscopale  sur  le  territoire  de  la  nouvelle 
Galilée  (1).  Ce  haut  dignitaire  y  joignit  dans  la  suite 
les  droits  régaliens  qu'il  exerçait  conjointement 
avec  son  chapitre  et  les  ducs  de  Lorraine,  voués  de 
cette  église.  Elle  était,  avant  l'érection  de  la  Prima- 
tiale  de  Nanci ,  première  collégiale  du  Duché.  Il 
nous  reste  encore  des  monnaies  de  St.-Dié,  frappées 
en  vertu  des  droits  régaliens  des  chanoines  et  avec 


chiis,  aut  cœtcris  monasteriis,  nisi  învitalus  ab  abbate  cl  totius 
congregationis  unanimitate ,  liceat  ei  monasterii  ipsius  atterere 
septa.  Si  ergô  ab  eis  pontlfcx  commuDîter  postulatus  pro  ipsorum 
utilitatc  accesserit,  quod  îpsc  abbas,  aut  congregatio  sua  sancta 
elegerit,  ità  fiât;  et  cclebratis  ac  peractis  divinis  mysteriis^  mox 
absque  uUo  rcquisito  dono,  studeat  abire. 

(i)  La  charte  de  THuméricn  suppose  à  St.-Dié  un  abbé  évêque 
qu'elle  appelle  episcopus  eorum.  A  St.-Denys-en-Francc ,  à  St.- 
Martin  de  Tours,  à  Saint-Mihiel  dans  le  diocèse  de  Verdun, 
et  en  beaucoup  de  grands  monastères  exempts,  on  vit  des  abbés 
ou  autres  dignitaires  revêtus  du  caractère  épiscopal.  Hy  en  avait 
encore  à  Saint-Dié  au  11  .e  siècle  :  Quia  verd  ejusdem  ecclesiœ 
frater-episcopusfuî,  ditTévôque  Pibon  de  Toul,  en  4076.  Le 
pape  Léon  IX,  dans  une  bulle  de  i 049,  dit  la  même  chose: 
Nec  non  prxlatus^  qui  et  idem  eorum  episcopus.  V.  Cal  met, 
Dissert,  sur  les  évéques  de  Toul,  Hist.  de  Lorraine,  i.  XLVIl, 
2.e  édit.  Jusqu'aux  derniers  temps,  le  prévôt  de  Saint-Dié  officia 
avec  la  crosse  et  la  mitre  et  exerça  tous  les  droits  épiscopaux 
qui  ne  dépendaient  point  du  caractère.  Le  territoire  de  cette 
juridiction  comprenait  iO  paroisses  énumérées  dans  le  PouiUé 
d€  Toul,  1.  3i6. 
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Targenl  de  ces  mines  Vosgiennesqu^,  au  14.*  siècle, 
étaieni  pour  les  preux  du  roman  de  Garin  un  objet 
de  grande  convoitise  : 

Vous  Icnrez  (  tiendrez  )  Metz ,  la  granl  citei  de  prix , 
Val-Saint-Diei ,  là  où  li  aident  gît  (  2.  72.  ) . 

L'incendie,  qui  dévora,  en  1065,  les  archives 
Galiléonnes,  a  détruit  toute  l'histoire  primordiale  de 
cette  insigne  basilique.  On  ignore  presque  entière- 
ment  ce  qui  s'y  passa  durant  la  période  des  moines  : 
il  est  dit  seulement  que  saint  Dié,  qui  mourut  vers 
679 ,  laissa  la  conduite  de  ses  religieux  à  saint  Hi- 
dulfe,  son  voisin,  fondateur  de  Fabbaye  de  Moyen- 
Moutier.  De  là  naquit  Fétroitc  fraternité  qui  lia 
longtemps  les  deux  sanctuaires.  Il  y  avait  aux  ar- 
chives de  St.-Denys-en-France  une  charte  carlovin- 
gienne,  datée  de  769,  et  donnant  à  cette  royale  église 
«  un  petit  monastère  appelé  St.-Dié,  possédé  aupa- 
ravant par  Pépin-le-Bref  et  Charlemagne  dans  la 
forôt  de  Vosge  :  monasUriolum  qui  nuncupaiur  à  Sancto 
Deodaio^  in  Vosago  silvâ  » .  Cette  expression  «  un  petit 
monastère  »  a  fait  écrire  par  divers  auteurs  que 
St.-Dié  fut  à  l'origine  un  lieu  chétif ,  la  moindre 
peut-être  des  fondations  Vosgiennes.  Telle  n'est 
point  ridée  qu'en  donne  le  diplôme  de  Numérien  ; 
et  la  comparaison  des  deux  textes  porte  à  croire 
qu'il  y  eut  en  cette  abbaye  des  désastres  causés  sans 
doute  parles  spoliations  de  Charles-Martel.  Au  10.' 
siècle  on  voit ,  sans  qu'on  en  puisse  dire  la  cause , 
les  ducs  de  Lorraine  devenus  maîtres  absolus  de 
Galilée,  la  prendre  et  la  rendre  aux  moines,  puis 
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remplacer  dénnitivement  ceux-ci  par  des  chanoines, 
à  l'avènement  desquels  nous  reprendrons  Thistoire 
de  celte  église. 

Les  autres  abbayes,  fondées  à  l'époque  mérovin- 
gienne dans  les  Vosges,  ont  disparu  sans  laisser 
aprèselies  d'aussi  nombreux  souvenirs  que  les  splen- 
dides  collégiales  deRemiremont  et  de  St.-Dié.  Elles 
n'avaient  point,  comme  ces  chapitres,  abandonné 
la  pratique  des  règles  claustrales,  et  la  Révolution 
les  trouva  encore  fidèles  aux  institutions  tracées 
par  les  saints  fondateurs.  On  voyait  jadis  ces  mo- 
nastères disséminés  non  loin  les  uns  des  autres,  en 
figure  de  croix,  sur  la  surface  de  la  Thébaïde  Vos- 
gienne,  où  ils  formaient  comme  un  diocèse  monas- 
tique indépendant  et  libre  de  toute  sujétion  au  dio- 
cèse séculier.  Au  centre  était  Moyen-Mou tier,  appelé 
aussi  St.-Hidulfc;  au  midi  St.-Dié-,  au  septentrion 
Bon-Moutier;  enfin  Senones  et  Estival,  situées  à  l'o- 
rientetàl'occident,  complétaient  laligne  cruciforme. 
Estival ,  dont  les  prétentions  à  l'antiquité  étaient 
hautes,  se  disait  issue  de  saint  Rémi  et  réclamait 
le  droit  d'aînesse  au  désert  :  mais  ses  sœurs  n'ad- 
mettaient point  de  telles  traditions  et  lui  contes- 
taient son  existence  monastique  avant  l'évoque 
Bodon-Leudin  de  Toul,  vers  667  (1).  Ce  prélat  fut 


(1)  Les  bénédictins,  dans  la  Gallia  christiana,  se  montrent  fa- 
vorables à  l'antiquité  d'EsiïysiX  :  ^ntiquUate  primarmm  inter 
alla  f^osagiensis  provinciœ  monasterlaStlvagium,  disent-ils,  13. 
1427.  Ailleurs,  p.  961,  ils  considèrent  comme  dénuée  de  prau- 
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un  des  plus  nobles  personnages  de  riiisloire  mo- 
nacale des  Vosges;  et  les  siècles  n*ont  point  encore 
effacé  toutes  les  traces  laissées  par  lui  en  ce  pays. 
On  reconnaît  son  nom  dans  celui  de  la  petite  ville 
de  Badonvillers  (Bodonis  vittare) ,  près  de  laquelle 
est  Fonviller,  où  fut,-  dit-on,  la  seconde  de  ses 
fondations,  Offonville,  depuis  longtems  détruite. 
A  lui  remontait  encore  Bon-Moutier  (Bodonis  monag" 
terium)^  qu'il  donna  à  des  religieuses  gouvernées 
par  sa  fille  Theutberge,  mais  que  Ton  affecta  dans 


vcs  (sot  pauco  fundamento)  Topinion  qui  attribue  la  fondation 
de  ce  monastère  à  Leudin-Bodon.  C'est  néanmoins  ce  que  dit 
Adson ,  selon  lequel  Estival ,  dotée  sur  les  biens  palrimoniaui 
de  Leudin ,  aurait  été  donnée  par  lui  à  la  cathédrale  de  Tout  : 
Idem  cantulU  5.  Stephano  locwn  Stwavium ,  sibi  à  suis  pa- 
rentibus  derelictum ,  ubi  nwnasterium  in  honore  beati  Pétri 
apostoli  coTistruxit,  super  fluvium  Murt,  et  XÎI  canomcos 
ibidem  aggregavit.  Gesta  episc.  Tullens.  cb.  S2.  —  Mais  ce  té- 
moignage est  infirmé  par  Tanachronlsme  qu'il  renferme  dans  la 
phrase  suivante,  où  Adson  attribue  à  Leudin  d'avoir  consacré 
Offonville^  son  second  monastère ,  à  saint  Léger,  qui  oc  mourut 
qu'après  lui.  V.  Mabillon^  ActaSS.  sœc.  2,  p.  428,  note.  D.  Cal-' 
met  remarque  en  outre  (^Notice,  art.  EstivalJ  qu'on  ne  trouve 
jamais  Stivagium  sur  la  liste  des  abbayes  dépendantes  de  la 
cathédrale  deToul.  — En  faveur  de  l'antiquité  d'Estival,  on  peut 
encore  citer  la  phrase  de  Richer  de  Senones  :  Ântequàm  noster 
iste  patronus  (VundelbertusJ  ad  hanc  eremi  solUudinem  de- 
venissety  quoedam  super  Morfam  fluvium  oedijîcata  habebalur 
ecclesîa,  Stivagium  nuncupata;  et  le  nom  latin  Stivagium,  pays 
défriché^  mot  qui  semble  indiquer  un  des  plus  anciens  défri- 
chements du  pays. 
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la  suite  à  des  bénédictins,  pnis  à  des  chanoines 
réguliers,  qui  transférèrent  successivement  leur 
demeure  à  St,-Sauveur ,  et  à  Domèvre,  entre  Luné- 
ville  et  Blâmont.  Bodon ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
saint  Leudin,  était,  à  en  juger  par  ces  divers  éta- 
blissements, homme  de  grande  opulence.  Outre 
ses  largesses  aux  moines,  Adson  nous  apprend 
qu'il  donna  à  sa  cathédrale  deux  villages  dits  A'a- 
situs  et  Nasins^  en  Ornois  :  ce  sont  sans  doute  Nan- 
çois  et  Naix  (Ij.  Il  gouverna  Téglise  de  Toul  de  667 
à  679,  après  avoir  été  laïque  et  marié,  puis  moine 
à  Laon ,  près  de  sa  sœur  Salaberge  et  de  sa  femme 
Odile.  Son  corps  fut  reporté  en  celte  ville  après 
avoir  été  exhumé  du  cimetière  de  St.-Mansui. 

Senones,  qu'illustrèrent  le  nom  de  son  savant 
abbé  régulier  dom  Calmet,  le  séjour  de  Voltaire  et 
la  vieille  chronique  de  Richer,  était  une  abbaye  bé- 
nédictine, ayant  pour  première  singularité  histo- 
rique sa  dénomination  même,  identique  en  latin 


(i)  Adson,  (rompe  par  le  double  nom  de  Bodon -Leudin ,  a 
pris  ce  prélat  pour  deux  personnes ,  de  sorte  qu'il  le  compte 
pour  le  15.e  évoque  de  Toul,  sous  le  nom  de  Leudin,  et  pour  le 
22.e  sons  celui  de  Bodon.  Cette  erreur  est  la  cause  de  Tanachro- 
nismc  relevé  dans  la  note  précédente,  n  ajoute  que  Bodon  na- 
quit m  j^ago  Odemensi,  mot  que  D.  Calmet  traduit  par  FOrnois, 
ou  pays  d'Ornain^  et  D.  Mabillon  par  Darney,  ancien  comté  dans 
les  Vosges.  Cependant  Técrivain  de  la  vie  de  ste.  Salaberge , 
auteur  bien  préférable  à  Adson ,  semble  dire  que  Bodon  naquit 
au  village  de  Meuse ^  où  est  la  source  du  fleuve  de  ce  nom.  V^ 
Mabillon ,  Jeta  SS.  sœc.  2.  p.  424. 
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avec  celle  de  la  mélropole  de  Sens  (Senonœ).  C'étail 
le  titre  d'origine  laissé  aux  moines  par  leur  fonda- 
teur, rhumble  évêque  Gondelbert,  qui  délaissa  le 
splendide  et  noble  siège  Senonais  pour  aller  s'en- 
sevelir dans  les  gorges  de  nos  montagnes  (1).  La 
nouvelle  Sens,  qu'il  créa  à  la  sueur  de  son  front, 
ressemblait  aussi  peu  à  Tancienne  que  les  déserts 
du  Nouveau-Monde  différaient  d'abord  des  royau- 
mes européens  dont  on  leur  donna  les  noms.  Les 
moines  n'écrivirent  point  la  vie  de  leur  saint  pa- 
tron ,  et  dirent  pour  excuse  de  cette  négligence , 
qu'il  avait  désiré  n'être  connu  que  de  Dieu.  On 
sait  néanmoins  par  un  diplôme  de  Ghilderic  II, 
daté  de  661 ,  que,  dès  cette  année,  la  colonie  des 
anachorètes  avait  opéré  de  vastes  défrichements  et 
qu'elle  florissait  par  le  nombre  et  la  piété  de  ses 
membres  (2).  Le  roi  lui  abandonna  un  territoire 


(i)  Des  remarques  faites  par  les  Bénédictins,  Gallia  chrUtia" 
na,  t.  12.  p.  10,  il  résulte  qu*il  est  difficile  de  placer  Gondelbert 
dans  la  série  des  évoques  de  Sens. 

(2)  Childericus,  rex  Francorum,  omnibus  viris  Apostolids 
palrlbus  nostris^  nec  non  et  illuslribus  viris  comitibus....  (>on- 
delbertus  igitur,  cpiscopus  sive  abba ,  monasterium  in  honore 
sanctœ  Mariœ  et  sancti  Pétri  sociorumque  ejus  in  page  Calro- 
montisi  in  Vosago,  super  fluviolum  Rabadonem  visas  est  sedi- 
iicâsse,  ubi  plurimam  ad  prœsens  monachorum  turmam  noscitur 

adunâssc Idée,  propter  nomen  Domini  et  salvatoris  nostri 

Jesu-Christi ,  quidquid  ipse  domnus  Gondelbertus  ex  permîssu 
nostro  in  Vosago  labora\it,  super  fluvium  Rabadonem  et 
Grandem-Rivum  et  Donolosum,  concedimus  ad  ipsum  monas- 
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d'environ  quinze  lieues  de  circonférence  sur  cinq 
de  diamètre,  où  on  ne  voyait  ni  villes,  ni  villages, 
ni  aucune  habitation,  mais  seulement  des  monta- 
gnes, des  ruisseaux,  des  bois,  des  chaumes,  et 
quelques  chemins,  dont  l'un  conduisait  à  un  puits 
de  saline  (1).  C'était  un  canton  entièrement  désert 


terium  Senonicum  dictum,  quodànovo  œdificavit,  pcr  fines 
et  marchias,  terminos  cl  confinia  {suivent  les  indications  tO' 
pographiqms,  dont  on  trouve  le  détail  et  l'explication  dans  D. 
Calmet,  t.  2.  Preuves,  p.  LXXFIII,  2.e  édit. ,  et  dans  M.  Gra- 
vier, p-  357-339.  —  La  charte  exemple  le  monastère  des  juges 
ordinaires  et  des  impôts  dus  au  fisc. 

fl)  D.  Calmet  lit  par  erreur  :  In  stratà  Sarmatorum,  Il  faut 
corriger  :  In  stratà  Salinatoruni ,  chemin  des  Sauniers. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  M.  Gravier,  p.  337,  peut 
trouver  dans  la  charte  de  Childeric  les  preuves  d'une  population 
existante  dans  ce  canton  des  Vosges  avant  Tarrivoe  de  saint  Gon- 
delbert.  La  charte  prouve  précisément  le  contraire,  puisque  ses 
indications  topographiques  ne  mentionnent  que  des  lieux  dépour- 
vus d'habitations.  Au  reste,  personne  n*a  jamais  dit  que  les  Vosges 
fussent  absolument  désertes  avant  les  moines  du  7.e  siècle  :  il  y 
avait  eu  quelques  établissements  romains  ;  on  y  voyait  des  routes 
et  des  restes  de  camps  des  anciennes  légions  ;  mais  aussi  de 
vastes  territoires  entièrement  déserts.  Ce  furent  ces  lieux  qu'occu- 
pèrent les  moines.  Afin  d'appuyer  son  système,  M.  Gravier  dit, p. 
59 ,  note  a,  que  Senones  ne  fut  fondée  que  longtems  après  l'arrivée 
de  Gondelbert  dans  les  Vosges,  et  que  le  saint  y  vint  plutôt  comme 
missionnaire  que  comme  anachorète.  Ce  sont-là  des  assertions 
tout-à-fait  gratuites.  Il  fallait  dire,  au  contraire,  que  le  monastère 
de  Senones  exista  un  certain  nombre  d'années  avant  la  charte 
de  Childeric,  en  661 ,  puisque  cette  charte  a  pour  objet  de  con- 
céder aux  moines   les  territoires  qu'ils  avaient  déjà  défriché» 
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et  inhabité.  Vers  Tan  670,  Gondelbert  le  partagea 
avec  son  collègue  Hidulfe  de  Trêves,  fondateur  de 
Moyen-Moutier.  Le  reste  des  annales  mérovingien- 
nes de  Senones  n'a  point  été  écrit.  Dom  Calmet 
trouva  fort  mauvais  que  le  P.  Benoit  eût  dît ,  en 
son  Pouilté  de  Tout,  qu'à  la  fin  de  la  première  race, 
la  conduite  des  moines  de  ce  cloître  devint  licen- 
cieuse et  profane  à  tel  point  qu'on  fut  obligé  de 
les  chasser,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  voisins, 
non  moins  dépravés  qu'eux.  On  prit  soin  de  réfuter 
ces  assertions  exagérées  et  satiriques  (1);  mais, 
malgré  ce  qu'on  put  dire,  l'historiographe  mo- 
derne de  St.-Dié  les  a  reproduites  fort  augmentées 
et  amplifiées.  Nous  continuerons  dans  la  période 
carlovingienne  les  annales  de  Senones,  monastère 
près  duquel  se  forma  une  petite  ville  autrefois  chef- 
lieu  de  la  principauté  de  Salm ,  qui  dépouilla  les 
moines  des  droits  régaliens.  Ils  conservèrent  tou- 
jours le  privilège  d'exemption  et  la  juridiction  épis- 
copale  sur  les  paroisses  de  leur  territoire. 

Moyen-Moutier ,  et  son  fondateur  St.  Hidulfe  de 
Trêves,  complètent  pour  les  Vosges  monastiques  Ja 
série  des  noms  appartenant  au  siècle  dont  nous 


par  la  permission  du  Roi  :  quidquid  ex  permtssu  nostro  in 

yosago    laboravît  CGondelbertmJ per  fines  etmarchias, 

terminas  et  confinia, 

{\)  Notice  de  Lorraine,  art.  Senones.  Benoit  avait  copié  Ruyr 
(p.  213,  éd.  1654),  auteur  sans  critique  et  sans  jugement. 
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écrivons  les  annales.  Tels  étaient  les  charmes  de  la 
solitude  pour  les  hommes  religieux  de  cette  époque 
que  le  désert  n'offrait  déjà  plus  de  territoires  innoc- 
cupés  lorsque  le  métropolitain  trévirois  vint,  vers 
671,  y  partager  les  travaux  des  anachorètes  et  les 
concessions  de  Childeric.  Il  fut  accueilli  en  frère  ; 
et  les  autres  saints,  loin  de  le  repousser  comme 
tard  venu,  se  dessaisirent  en  sa  faveur  d'une  partie 
de  la  terre  que  défrichaient  les  labeurs  communs. 
On  nomma  son  établissement  monastère  du  milieu 
ou,  comme  parlaient  nos  ancêtres ,  Moyen-Moutier  ^ 
parce  qu'il  se  trouvait  de  toutes  parts  environné 
des  lieux  religieux  déjà  habités.  La  libéralité  d'un 
seigneur  du  voisinage  accrut  la  nouvelle  fondation 
de  l'emplacement  où  fut  bâti  Raon-l'Etape  (1),  et 
d'une  terre  que,  du  nom  du  donateur,  on  nomma 
Begon-Celle.  Il  n'existe  aucune  charte  relative  à 
l'érection  de  Moyen-Moutier  :  celte  abbaye,  devant 
sa  naissance  à  des  concessions  faites  par  les  autres 
moines,  entra  sans  doute  de  plein  droit  dans  tous 
les  privilèges  déjà  accordés  à  ceux-ci  par  les  actes 
royaux  et  épiscopaux  dont  nous  avons  parlé.  Elle 
devint  dans  la  suite  la  plus  riche  et  la  plus  con- 
sidérable des  Vosges.  Dès  l'origine,  les  traditions 


(-1)  Ce  bourg  ne  prit  naissance  qu'en  1279.  Son  nom  de  Raon, 
ou  Ravon,  signifie,  dans  Tancienne  langue  du  pays,  confluent  y 
parce  que  la  Meurthe  y  reçoit  la  petite  rivière  de  Plaine.  Begon- 
Celle  a  pris  le  nom  de  St. -Biaise. 
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portent  que  saint  Hidulfe  y  gouverna  plus  de  300 
disciples  répartis  en  diverses  communautés  sur  un 
rayon  de  deux  lieues  autour  du  monastère  princi- 
pal (1).  Ce  saint  était  Bavarois  de  naissance  ;  et  il 
avait  pour  frère  Erard,  évêque  de  Ratisbonne.  La 
légende  rapporte  d'eux  un  miracle  touchant,  opéré 
sur  une  jeune  et  malheureuse  princesse,  Odile,  ôlle 
du  duc  Athic  d'Alsace,  privée  de  la  vue  et  disgra- 
ciée de  la  nature  au  point  d'être  devenue  pour  son 
père  un  objet  d'horreur.  Sa  mère  Bérésinde  la 
cacha  dans  une  des  plus  sauvages  solitudes  des 
montagnes  (2),  où  les  deux  saints  la  rencontrèrent, 
la  catéchisèrent,  car  on  dit  qu'elle  était  payenne, 
et  lui  donnèrent  à  la  fois  la  beauté  du  corps  par  un 
miracle  et  la  vie  de  l'âme  par  le  baptême.  Ce  pro- 
dige, représenté  par  un  sculpteur  du  10.*  siècle, 
ornait  autrefois  à  Moyen-Moutier  la  châsse  de  St. 
Ilidulfe,  précieux  monument  d'antiquité,  dont  on 


(1)  On  peut  voir  Ténumération  des  ces  communautés  dans 
D.  Calmel,  i.  447,  2.e  édit.  C'étaient  St.-Préjel,  Hurbacli,  Sl.- 
Jcan-d*Ormont ,  le  6an-de-Sap ,  la  Haute-Pierre  ou  Ualfosse . 
lieu  affreux,  Weisvalle  et  Begon-Celic. 

(2)  On  dit  que  ce  fut  à  Halfosse^  ce  Heu  horrible  dont  nous 
venons  de  parler.  D'autres  placent  la  scène  au  monastère  de 
Baume  en  Bourgogne  ;  et  il  est  dit  en  elfet  dans  la  légende  que  Bé- 
résinde envoya  sa  malheureuse  ûlle  ad  quoddam  mcnasterhm 
quod  dicUur  Paima,  Néanmoins  les  monumens  attestent  que 
le  baptême  et  la  guérison  de  la  sainte  eurent  lieu  dans  Téglise 
de  Moyen-Moulier.  V.  Calmet,  i,  447,  note  /,  2.«  édit. 
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voit  la  gravure  en  plusieurs  ouvrages  (1).  Sainte 
Odile,  rentrée  en  grâce  avec  son  père,  augmenta 
peu  après  la  famille  monastique  d'un  célèbre  et 
nouveau  cloître  auquel  elle  laissa  son  nom ,  sur 
la  montagne  dite  Hohemberg  en  Alsace.  Il  se  fit 
encore  d'autres  grands  miracles  à  Moyen-Moutier  ; 
et  ils  devinrent  si  fréquents  autour  de  la  tombe  de 
saint  Spin ,  Tun  des  premiers  disciples  du  fon- 
dateur, que  celui-ci,  qui  survécut  à  son  élève, 
vint  prescrire  au  mort,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance ,  de  cesser  des  prodiges  par  lesquels 
étaient  attirés  une  foule  de  visiteurs  qui  trou- 
blaient la  paix  du  désert.  On  ajoute  que  les  eaux 
de  trois  puits  salés,  découverts  non  loin  deTab- 
baye,  furent  taries  à  la  prière  du  même  saint  Spin 
et  pour  le  même  motif.  Nos  critiques,  pour  la  plu- 
part gens  de  peu  de  foi ,  considèrent  ces  miracles 
comme  ayant  eu  pour  but  de  déguiser  les  causes 
réelles  qui  firent  perdre  aux  moines  les  salines  et  le 
tombeau  merveilleux.  Ruyr  vit  encore,  au  commen- 
cement du  17,*  siècle,  les  vestiges  des  puits  taris; 
et  il  en  rendit  témoignage  afin ,  dit-il ,  «  de  confuter 
Fimpudente  incrédulité  d'aucuns  qui  n'adjoustent 
créance  à  ce  qu'a  esté  d'escrit  cy-dessus  »  (2).  Quoi 


(1)  Dans  VAlsatia  illustrata  de  Schœpflin  ,  d'après  Thisloire 
de  Moyen-Mouticr  de  dom  Hambcrt  BelUomme. 

(2)  Sainctcs  Antiquitez  de  la  Vosge^  p.  452,  édit.  1G3>I.— Mal- 
gré les  elfortsdubon  Ruyr,  M.  Gravier,  Hisl.  de  St.-Dié,  p.  28, 
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qu'il  en  soit,  ces  événements  déposent  en  faveur  de 
l'antiquité  des  exploitations  de  nos  sources  salées;  et 
la  slrata  Salinaiorum  :  chemin  des  Sauniers^  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  titre  de  Childeric  II  pour  Seno- 
nes,  prouve  aussi  que  les  Romains  ne  demeurèrent 
point  étrangers  à  cette  fabrication,  commencée 
probablement  dès  les  temps  celtiques.  Nous  par- 
lerons ailleurs  des  poêles  ou  chaudières  (inio  ou 
paiella  ad  sal  faciendum)  que  la  plupart  des  sei- 
gneurs et  des  corporations  ecclésiastiques  possé- 
dèrent dans  le  moyen-âge  aux  environs  des  puits, 
et  du  droit  dit  jus  ciconiœ ,  droit  de  cigogne^  en 
vertu  duquel  on  puisait  leau  salée  à  Taide  d'une 
bascule  semblable  à  cet  oiseau  allongeant  le  cou. 
St.  Hidulfe  mourut  vers  Tan  707.  Son  monastère, 
après  avoir  subi  des  désastres  dont  nous  verrons 
rhistoire  dans  les  temps  carlovingiens,  se  distingua 
au  milieu  de  ceux  des  Vosges  par  Tétude  des  let- 
tres, non  moins  que  par  la  modération  de  son  gou- 
vernement. Ses  écoles  formèrent  au  11.*  siècle  le 
cardinal  (funibert  qui  se  signala  dans  la  controverse 
des  Grecs  et  des  Latins  ;  et  sa  bibliothèque  hérita 
des  précieux  manuscrits  du  St.-Mont,  fort  négligés 
par  les  chanoinesses.  Il  conserva  jusqu'en  1790  les 
droits  épiscopaux,  la  régularité  de  son  titre  abbatial 


croit  que  les  salines  de  Moyen-MouUer  furent  comblées  par  ordre 
des  princes,  lorsque  ceux-ci  se  réservèrent  le  droit  de  fabriquer 
le  sel. 
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el  rhonneur  d'être  le  second  chef-lieu  de  la  con- 
grégation de  St.-Vanne,  dont  il  adopta,  en  1604,  la 
réforme  avant  toute  autre  communauté. 

La  vogue  inouïe  du  monachisme  dans  les  der^ 
niers  temps  mérovingiens  absorba  tellement  l'at- 
tention de  nos  auteurs  qu'à  peine  subsiste-t-il  dans 
leurs  récits  quelques  traces  rares  et  à  demi  effacées 
de  tout  ce  qui  ne  concernait  point  ce  grand  objet 
de  la  préoccupation  générale*  Les  évoques  eux- 
mêmes,  ceux  surtout  qui  ne  prirent  point  part  aux 
fondations,  furent  totalement  oubliés,  et  les  moines 
n'écrivirent  des  actions  des  prélats  que  celles  qui 
intéressaient  les  aifaires  des  cloîtres.  C'est  ainsi 
qu'il  n'est  demeuré  des  métropolitains  Numérien  et 
Hidulfe  de  Trêves  aucun  autre  souvenir  que  celui 
des  chartes  qu'ils  donnèrent  tous  deux  en  faveur 
de  St.-Dié  (1).  Des  écrivains  modernes  ont  contesté 
à  Hidulfe  son  rang  chronologique  et  même  son  litre 
dans  la  série  des  pontifes  trévirois  ;  mais  d'autres, 
à  notre  avis  mieux  fondés,  ont  pris  sa  défense;  et 
nous  renvoyons  à  leurs  écrits  les  lecteurs ,  s'il  en 
est  qui  désirent  s'instruire  de  ces  controverses  ou- 
bliées (2).  Cet  évêque,  avant  de  quitter  Trêves, 


(1)  Nous  avons  fait  connaître  celle  de  Numérien.  Celle  de  St. 
Hiduire  n'en  est  que  la  répétition  ;  et^  comme  il  n'en  reste  qu'un 
extrait,  on  peut  soupçonner  Fauteur  de  cet  extrait,  que  l'on  trouve 
dans  Hontheim,  1.  84,  d'avoir  pris  Hidulfe  pour  Numérien. 

(2)  V.Mabillon,  Annal.  Bened.  1.  15.  n.o  58.  BoUaadistes,  t. 

I.  42 
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rétablit  à  neuf  la  fanierise  abbaye  SaîntrMaximin, 
en  augmenta  les  revenus  ,  porta  jusqu'à  cent  le 
nombre  des  religieux,  et  voulut,  ajoute-on,  qu'elle 
demeurât  soumise  à  Fautorité  temporelle  des  ar- 
chevêques (1).  On  trouve,  en  quelques  documente 


s.  du  mois  de  juillet,  p.  216.  D.  Belhomme,  Uist.  de  Hoyen- 
MouUer.  HoDUieim,  1.  84.  notes.  —  D.  Calmet,  dans  sa  réfuta- 
tion de  la  Défense  de  V église  de  Tout,  établit  la  chronologie  de 
St.  Hidulfe,  de  St.  Dié  et  de  Bodon-Leudin.  V.  la  Dissert,  sur  les 
évèques  de  TouJ,  dans  les  préfaces  de  THist.  de  Lorraine. 

(i)  C'est  là  un  fait  des  plus  contestés.  Zyllesius,  dans  sa  De- 
fensio  abbatiœ  impericUisS.  Maximini,  établit  au  contraire  que 
ce  monastère  fut  toujours  immédiat  c'est-à-dire  sans  autre 
supérieur  temporel  que  les  rois  ou  les  empereurs.  On  trouve 
dans  la  GalUa  christiana,  13.  524-525,  Tindication  des  titres 
impériaux  et  pontificaux  sur  lesquels  était  appuyé  ce  privilège. 
U  nous  parait  assez  constant  depuis  les  temps  carloTingiens; 
mais  auparavant  on  ne  sait  trop  que  penser  au  milieu  des  chartes 
vraies  ou  fausses  qui  furent  citées  ou  fabriquées  de  part  et  d'autre. 
Hontheim,  1.  78,  en  rapporte  une  attribuée  à  Dagobert  I.eroù 
on  lit  :  Ipsum  monasteriumjuisse  Consiantini  imperatoris  ré- 
gale templum,  algue  jussu  efus  dedicatum  in  honore  sancii 
Joannis  évangeUslxàsancto  Agritio  venerabili  archiepiseopo,.* 
et  insuper  illius  loci  hahitationem  alim  personx  noluit  sulh 
dere  nisi  suœ,  successorumque  imperatorum,  potestatù  Vais 
deux  pages  plus  loin  (p.  SI)  le  même  auteur  donne  un  dipléme, 
probablement  non  moins  faux,  de  Sigebert  m,  où  on  avance 
précisément  le  contraire. 

C'est  dans  une  Fie  de  St.  Maximin  écrite  au  8.e  siècle^  qu'est 
mentionné  le  rétablissement  de  l'abbaye  St.-Maximin  par  saint 
Hidulfe.  On  trouve  cette  Vie  dans  les  BoUandistes,  t.  7  .p.  23  mai. 
V.  aussi  la  He  du  même  saint  par  Loui^  de  Ferrières,  ch.  11. 
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du  temps,  ce  monastère  désigné  sous  le  nom  de 
Colle-Sainl-Hilaire  (1)  :  de  là  on  conjecture  qu'il 
aurait  été,  à  une  époque  plus  ancienne,  réformé 
par  Fridolin,  ce  moine  irlasdais  dont  nous  a- 
vons  parlé  ailleurs  (p.  27i) ,  et  qui  dédiait  à  saint 
Hilaire  toutes  les  églises  qu'on  lui  confiait.  Après 
la  retraite  d'Hidulfe  dans  les  Vosges,  vers  Tan  671, 
le  siège  métropolitain  fut  occupé  par  St.  Basin, 
au  pontificat  duquel  né  se  rattachent  non  plus  que 
des  histoires  de  fondations  monastiques  dont  nous 
parlerons  dans  la  période  suivante.  La  chronologie 
tréviroise  présente  en  ce  siècle  des  difficultés  cau- 
sées par  les  récits  de  Wandelbert  au  sujet  de  Tévèque 
Rustique,  le  héros  de  la  scène  scandaleuse  racontée 
par  ce  légendaire  dans  sa  Vie  de  saint  Goar.  Nous 
avons  fait  connaître  ailleurs  (p.  259)  cette  anecdote, 
absurde  en  elle-même  et  inconciliable  dans  ses  dé- 
tails avec  les  indications  chronologiques.  D'après 
Mabillon,  saint  Goar  mourut  vers  650,  et  laissa 
son  nom,  corrompu  par  la  langue  populaire,  à  la 
petite  ville  de  Saint-Geuver,  bâtie,  dit-on,  sur  le 
lieu  même  oùjI  fit  pénitence  pour  l'impudicité  de 


(i)  Ce  fait  est  également  contesté ,  en  dépit  des  chartes , 
probablement  fausses ,  qui  l'attestent  :  M  nunquàm  dicta  est 
Cella-Sancti-Hilarii,  teste  Zyllesio ,  qui  negat  ullam  istius  de- 
nominationis  memoriam  tn  documenUs  et  tabulis  efus  ecclesix 
repeririy  disent  les  bénédictins  dans  la  Gallia  christiana,  13. 
523. 
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Rustique.  On  ajoute  qu'un  des  rois  du  nom  de 
Sigebert  (1),  scandalisé,  comme  tout  le  monde,  delà 
révélation  inattendue  que  Tenfant  avait  faite,  vou- 
lut donner  Tévêché  de  Trêves  à  Goar;  mais  Tana- 
chorète  refusa,  disant  qu'il  aimerait  mieux  mourir 
que  d'usurper  le  siège  d'un  prélat  vivant  (2).  Telle 


(1)  G*cst  dans  celte  intervention  de  Sigebert  que  se  Iroure  la 
difficulté  chronologique.  Hontheim  et,  d'après  lui,  les  bénédictins 
dans  la  Callia  christiana,  placent  Tévéque  Rustique  au  com- 
mencement du  6.e  siècle.  Mais  alors  il  n'y  avait  point  de  roi 
Sigebert.  Brower  (6.  A,)  met  Rustique  entre  saint  Micet  et  saint 
Magneric,  sous  Sigebert  I.er.  Mais  on  voit  par  le  poème  de  For- 
tunal ,  en  Thonneur  de  Magneric,  que  ce  prélat  fut  le  successeur 
immédiat  de  Nicet.  Enfin  D.  Calmet,  liv.  \0.  n.o  51 ,  veut  que 
Rustique  ait  vécu  sous  le  roi  saint  Sigebert  ;  mais  il  est  obligé 
de  convenir  que  celte  hypothèse  est  contraire  aux  anciens  cata- 
logues des  évèques  trévirois.  11  résulte  de  ces  difficultés  que  le 
récit  de  Wandelbert  doit  être  considéré  comme  une  fable.  H  est 
vrai  que  Mabillon,  j4cia  SS,  scbc.  2.  p.  275,  donne  pour  un  do- 
cument presque  contemporain  (  subœqualis  )  une  Vie  de  saint 
Goar  où  Wandelbert  a  puisé  son  anecdote  ;  mais  on  ne  justifie 
en  aucune  manière  que  celte  Vie  soit  en  elTet  un  document 
contemporain.  Toute  la  preuve  qu'en  donne  HabiUon,  c*est  que 
Wandelbert  assure  avx>ir  écrit  ex  vetvstis  et  perantiguis  exem- 
plarilms.  U  fallait  bien  qu'il  parlât  ainsi,  pour  se  donner  cré- 
ance; mais  on  est  d'autant  moins  obligé  de  le  croire  sur  parole 
qu'il  n'indique  pas  quels  sont  ces  vetusia  et  perantiqua  exem- 
plaria. 

(2)  Meliùs  est  mihl  mori  magis  quàm  super  q[>iscopum 
adhùc  viventem  ministerium  illius  accipere,  et  peccare  in  oons- 
pectu  Domini.  Fie  originale  dans  Mabillon,  siec.  3,  p.  S79. 
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était  autrefois  la  vénération  des  habitants  du  pays 
pour  ce  bienheureux,  qu'ils  se  mettaient,  en  signe 
d'hommage,  une  corde  au  co»  lorsqu'ils  descen- 
daient le  Rhin  en  face  de  St.-Geuver  ;  et  on  dit  qu'un 
miracle  força  Charlemagne,  qui  voulait  passer  ou- 
tre, à  entrer  dans  la  chapelle  (1).  Ce  profond  respect 
ne  paraît  pas  avoir  été  partagé  par  les  moines  de 
Prum  qui  se  flrent  donner  par  Pépin-le-Bref  la  Celle- 
St.-Goar,  sous  prétexte  qu'on  y  pratiquait  mal  l'hos- 
pitalité (2) ,  et  la  laissèrent  tomber  en  décadence, 
de  sorte  que,  depuis  une  époque  fort  ancienne, 
il  n'y  eut  plus  aucun  monastère  en  ce  lieu. 

Dans  les  temps  mérovingiens,  les  évoques  de 
Metz  exerçaient ,  au  dire  assez  incertain  de  plu- 
sieurs auteurs,  l'autorité  pastorale  sur  Strasbourg, 
l'ancien  Argentoratum desRomdinSj  que  les  invasions 


(i)  Ce  miracle  est  raconté  parV^andelbert,  dans  Mabiiion^  ibid. 
p.  291 ,  sous  ce  titre  :  De  imperatore  Karoto  oh  dissimtdatio* 
nempericlîtato.  De  semblables  accidents  arrivaient  fréquemment 
à  ceux  qui  passaient  devant  la  Celle- Saint-Geûver  sans  y  entrer. 
V.  le  même  auteur,  ibid ,  p.  295. 

(2;  Excellentissimœ  memoriae  rex  Francorum  Pippinus ,  pater 
imperatoris  famosissimi  Karoli....  pessimum  esse  dicens  eo  loco 
huroanitatemhospitalitatis  omnem  negari,  ubi  quondàmsub  beato 
viro  (Goarej  singulariter  virtus  eadem  viguisset....  banc  GeUam 
monasterio  Prumiâ  conjunxit.  Orta  est  contentio ,  asserente  Tre- 
virorum  episcopo  Weomado  eam  ad  suse  ecclesias  jus  pertinere, 
etc.  fi^andelbert,apudMabillon y  ibid,  p.  298.  —  Wandelbert 
écrivit  son  livre  sur  saint  Goar  en  Tan  839,  comme  il  le  dit  lui- 
même  à  la  page  qui  vient  d'être  citée. 
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barbaves  avaient  presque  entièremeiit  ruiné.  Les 
antiquités  ecclésiastiques  d'Alsace  ne  nous  sont 
point  assez  connues  pour  que  nous  puissions  dire 
si  réellement  les  prélats  messins  possédèrent  en 
cette  province  d'autres  attributions  que  celles  dont 
la  charité  chrétienne  put  les  investir  sur  une  con- 
trée désolée  ;  mais  on  n'admet  point  à  Strasbourg 
qu'à  aucune  époque ,  le  diocèse  ait  été  régi  par  les 
pasteurs  d'une  autre  église  (i).  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  cet  évêché  dut,  vers  l'an  670, 
une  splendide  restauration  aux  libéralités  de  Dago- 
bert  II  et  au  zèle  des  prélats  Arbogaste  et  Florent, 
que  ce  prince  nomma  l'un  après  l'autre  à  ce  siège 
devenu  depuis  si  illustre.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs  (p.  60),  on  attribue  à  saint  Materne  de 
Trêves  les  premières  prédications  chrétiennes  dans 
l'Alsace,  nommée  chez  les  Gaulois  pays  des  Tri- 
boques  (2).  Au  concile  de  Cologne,  en  346,  se  lit 
le  nom  de  St.  Amand,  compté  pour  le  plus  ancien 
des  évêques  de  Strasbourg.  Cette  ville  commença 


(i)  On  D'en  fait  aucune  mention  ni  dans  la  Gallia  ckristiana, 
t.  5.  p.  778,  ni  dans  le  catalogue  des  évêques  de  Strasbourg  impri- 
mé en  tète  du  Rituel  de  1742.  Ce  catalogue  nomme  18  évêques, 
très  peu  connus  entre  St.  Âmand,  en  346,  et  St.  Arbogaste,  en  673. 

(â)  En  allemand  Dreybucher.  On  fait  dériver  ce  mot  de  drey 
Buchen ,  trois  hêtres,  arbres  sous  l'emblème  desquels  ce  peuple 
aurait  adoré  ses  divinités.  On  assure  qu'un  bois  sacré ,  puis  un 
temple  romain  d'Hercule  le  belliqueux,  existèrent  sur  l'emplace- 
ment de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
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sous  Giovis ,  à  se  relever  des  ruines  qu'avaient 
faites  les  invasions  :  la  tradition  est  qu'on  y  érigea 
alors  un  fort  que  les  Francs  nommèrent  Stratebur- 
gum^  où  fut  relégué  Gilles  de  Reims,  comme  nous 
l'apprend  Grégoire  de  Tours  (40.  49.).  On  attri- 
bue également  à  Giovis  la  construction  de  la  cathé- 
drale et  sa  dédicace  à  Notre-Dame  (4)  ;  mais  entre 
cette  époque  et  celle  de  St.  Arbogaste ,  sous  Dago- 
bert  II,  le  catalogue  ne  mentionne  que  des  prélats 
inconnus  et  sans  dates  précises.  Arbogaste  et  son 
successeur  Florent  furent,  dit-on,  deux  moines  ir- 
landais venus  avec  Dagobert  lorsque  ce  prince  sortit 
du  cloître  lointain  où  l'avait  enseveli  le  maire  Gri- 
moald  (2)  ;  ils  vécurent  chez  nous  parmi  les  soli- 
taires des  Vosges,  puis  gouvernèrent  successive- 


(i)  C'est  à  cause  de  ces  bienfaits  de  Giovis  et  de  Dagobert  que 
l'on  Yoit  au  portail  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  les  statues 
équestres  de  ces  rois ,  avec  celle  de  Rodolfe  de  Habsboui^ ,  autre 
bienfaiteur.  Il  reste  une  niche  vide  qui  en  attend  une  quatrième. 
Ces  statues,  renversées  pendant  la  Révolution,  ont  été  réta- 
blies d'après  d'anciens  modèles.  —  Quelques  auteurs  ont  attribué 
à  Dagobert  I.er  la  splendide  dotation  de  l'église  de  Strasbourg  : 
mais  l'opinion  commune  est  en  faveur  de  Dagobert  n.  Y.  GcUlia 
christiana,  6.  781.  Rituel  de  Strasbourg,  itUtio.  Hist.  de  l'église 
Gallicane,  liv.  10.  t.  4.  p.  132 ,  édit.  -in  4i.o.  L'oubli  qui  a  long- 
temps couvert  Dagobert  n  a  fait  attribuer  la  plupart  de  ses  fon- 
dations à  son  homonyme. 

(^)  Bien  que  cette  tradition  soit  admise  par  Longueval,  Und, 
elle  parait  peu  en  harmonie  avec  le  nom  d' Arbogaste ,  qui  <st 
purement  Franc. 
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ment  l'église  de  Strasbourg,  dont  ils  peuvent  passer 
pour  les  seconds  fondateurs.  Arbogaste,  mort  en 
679,  est  honoré  comme  le  patron  du  diocèse  (i). 
Florenl  établit  pour  ses  compatriotes  britanniques 
une  maison  qu^il  dédia  à  St.-Thomas,  et  qui  devint 
dans  la  suite  un  chapitre  dont  les  protestants  se 
sont  emparés.  Strasbourg,  soumis  autrefois  à  la 
métropole  de  Mayence,  est  entré,  depuis  4801, 
dans  celle  de  Besançon,  ainsi  que  nos  diocèses 
de  l'ancienne  province  de  Trêves. 

Â  mesure  que  nous  parvenons  aux  derniers  temps 
de  la  décadence  mérovingienne,  l'histoire  devient 
de  plus  en  plus  pauvre,  et  la  pénurie  des  docu- 
ments ne  laisse  pas  même  à  l'imagination  un  cadre 
pour  le  tableau  des  hommes  et  des  caractères  de 
l'époque.  La  race  de  Clovis  disparaît  au  milieu  de 
nuages  aussi  obscurs  que  la  nuit  dont  son  berceau 


fi)  Colitur  ut  patronus  dicecesis,  dit  le  Rituel.  La  cathédrale 
est,  de  toute  ancienneté,  sous  Tinvocation  de  Notre-Dame, 
ainsi  que  le  disaient  les  vers  suivants  gravés  sur  Fancienne 
grande  porte  en  bronze  : 

Argentina  bona ,  cùm  sis  splendore  corusca , 
Lsetaris  palmâ,  quam  Virgine  ducis  ab  almâ. 
Quos  capit  hsec  valva,  Deus,  omni  tempore  salva  ! 
Les  protestants  s'emparèrent  de  ce  magnificrue   édifice  en 
4529  et  Toccupèrent  jusqu'en  lesi.  On  lit  dans  le  martyrologe 
du  diocèse  :  AT.»  KcU.  navembris,  in  civitaie  yérgentùiensi  :  Res- 
iUuMo  et  reconcUiaiio  ecclesiœ  cathedralis  cultui  Sanctœ  Ro- 
manœ  Ecclesiœ,  anno  i681. 
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est  entouré;  et  les  traces,  qu'elle  a  laissées  trop 
souvent  dans  la  fange,  cessent  de  pouvoir  être  sui- 
vies. Après  Frédégaire,  qui  termine  sa  chronique 
en  631 ,  près  d'un  demi-siècle  s'écoule  sans  histo- 
rien d'aucune  espèce  (i)  :  il  ne  reste  que  des  débris 
de  chartes,  des  légendes  de  saints,  dont  cette  pé- 
riode abonde,  et  des  récits  de  moines  sur  la  fonda- 
tion des  couvents.  Malheureusement  les  légendaires, 
dans  leurs  pieuses  contemplations,  perdent  plus 
d'une  fois  le  sentiment  de  la  réalité  ;  et  à  force  de 
s'éloigner  du  monde,  ils  n'en  parlent  plus  qu'avec 
incohérence  et  obscurité.  On  démêle  à  travers  leurs 
longs  panégyriques  des  bienheureux,  qu'à  partir  de 
la  mort  de  Dagobert  I.",  en  638,  le  trône  se  soutint 
uniquement  par  la  jalousie  mutuelle  des  seigneurs, 
et  parce  qu'aucune  famille  n'était  encore  assez 
puissante  pour  s'emparer  avec  sûreté  de  la  cou- 
ronne. En  Auslrasie,  les  descendants  de  St.  Ârnoul 
et  de  Pépin  de  Landen  affermissaient  lentement 
leur  pouvoir;  mais  en  Neuslrie,  royaume  uni  alors 


(i)  La  première  conlînualion  de  Frédégaîre ,  qui  va  de  640  à 
680,  se  compose  de  quelques  mots  rédigés  postérieurement  et 
sur  d'assez  mauvais  documents,  afln  de  combler  tant  bien  que  mal 
une  lacune  historique.  D.  Ruinart,  qui  a  publié  cette  continua- 
tion à  la  suite  de  son  Grégoire  de  Tours,  p.  663,  y  met  cette 
note  :  Non  magna  est  apud  viros  erudîtos  hufus  continuatoris 
auetorîtas.  Les  continuations  suivantes  sont  moins  mauvaises. 
On  peut  considérer  l'intervalle  écoulé  de  640  à  680  comme  la  pé- 
riode la  plus  pauvre  de  toute  l'histoire  de  France. 
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à  la  Bourgogne,  le  maire  Ebroïn  trouva,  dans  la 
résistance  de  saint  Léger  (Leodegarius)  d'Autun ,  un 
d>stacle  qui  peut-être  empêcha  dans  la  France  de 
Touest  la  fondation  d'une  dynastie  rivale  des  Car- 
lovingiens.  Au  milieu  de  ces  luttes  intestines,  les 
deux  empires  se  faisaient  quelquefois  la  guerre  pour 
leurs  frontières  respectives  :  il  y  eut  à  ce  sujet  entre 
Dagobert  II  et  Tbierri  III  de  cruelles  hostilités ,  pen- 
dant lesquelles  le  légendaire  de  sainte  Salaberge , 
sœur  de  l'évêque  Bodon-Leudin  de  Toul ,  vit  ra- 
vager une  partie  de  ce  diocèse,  brûler  les  villages, 
dévaster  les  campagnes,  et,  cequiétaitbeaucoupplus 
affreux  à  ses  yeux,  livrer  aux  flammes  les  reliques 
des  saints  (i).  Cet  auteur  ajoute  que  le  territoire 
des  deux  rois  était  mêlé  aux  confins  de  FAustrasie 
et  de  la  Bourgogne,  de  manière  à  enlever  toute  sé^ 
curité  aux  habitants  du  pays  en  litige  (2).  Il  ré- 


(1)  Nuper  civile  bellum  inter  reges  Francoram  Theodencum 
et  Dagobertum  circà  illos  unes  est  actum  ;  ibique  vicinia  quœque 
depopulata ,  agri,  villœ,  œdes,  et  ipsa  (quod  graviùs  est;  sancto- 
rum  corpora  sunt  cremata.  Mabillon,  ^écta  SS»  scec.  ^,p.  427.  —  Oq 
trouve  également  la  mention  de  cette  guerre  dans  la  charte  sui- 
vante de  Tbierri,  dont  nous  conservons  le  latin  barbare  :  Gàm 
nos,  in  Dei  nomine ,  Gompendium  in  palatio  nostro...  residere- 
mus,  ibique  veniens  inlustervir  Aigobertus,menesterialis  nosler.. 
suggerebat  e6  quôd  antè  hos  annus,  quandô  genetur  (genitor) 
noster  Theudericus,  quondàm  rex,  partibus  Auster  hostiiiter  visas 
fuitambolasse»  etc.  Mabilion^  De  re  cUplomatkà ,  p,  39S. 

(S;  Regum  tamen  limitibus  hinc  indè  admixtis ,  periculi  indi- 
cium  futuris  tcmporibus  erat.  f^Ua  ScUabergœ,  sœc  2.  p.  436. 
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suite  en  cifet  de  chartes  publiées  par  Mabiilon 
dans  sa  Diplomatique  (p.  298)  que  Thierri  III,  roi 
de  Bourgogne  et  de  Neustrie,  résida  assez  souvent 
en  une  maison  royale  qu'il  avait  sur  la  rivière  de 
Saulx,  au  lieu  ditMorlaix,  village  aujourd'hui  du 
diocèse  de  Verdun,  et  par  conséquent  fort  avancé 
dans  les  terres  de  l'ancienne  Austrasie  (i).  Ce 
hameau  fut,  en  678,  le  théâtre  d'une  des  scènes  les 
plus  étranges  et  les  moins  connues  qu'ait  données 
la  justice  brutale  des  rois  mérovingiens  contre  les  é^ 
vêques  dont  ils  avaient  à  se  plaindre.  Le  roi  Thierri, 
ayant  jugé  à  propos  de  pacifier  les  discordes  civiles 
aux  dépens  de  leurs  principaux  fauteurs,  convoqua 
au  palais  de  Morlaix  un  plaid,  en  forme  de  concile, 
où  assistèrent  les  métropolitains  Genès  de  Lyon , 
Chadun,  qui  est  peut-être  saint  Ouen  de  Rouen, 
Blidramne  de  Vienne ,  Landobert  de  Sens  et  Ter- 
nisc  de  Besançon ,  avec  un  grand  nombre  de  sim- 
ples évêques.  On  cita  d'abord,  en  cette  assemblée 
Ghramlin,  qui  s'était  mis  en  possession  de  l'évêché 
d'Evreux  au  moyen  de  fausses  chartes  de  nomi- 
nation royale,  et  sans  avoir  été  sacré  canoniquemcnt : 
pour  ces  motifs  on  le  déposa,  sa  robe  fut  déchirée 
en  signe  de  dégradation,  et  on  l'enferma  à  St.-De- 


(i;  Horlaix,  sur  la  Saulx  (ScUicesJ,  est  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement de  la  Meuse.  Ce  village  est  nommé ,  dans  les  chartes 
qu'y  fit  expédier  Thierri  m ,  Morlacum,  palatium  regium  ;  Mor- 
laças,  viens  pubUcus. 
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nys-en -France,  après  lui  avoir  accordé,  par  grâce  y 
remise  de  la  confiscation  et  des  peines  pécuniaires. 
Ce  jugement,  consigné  dans  un  diplôme  de  Thierri 
III,  s'est  conservé  jusqu'à  nous  (1)  ;  mais  on  n'a 
point  les  autres  actes  du  plaid,  et  ils  ne  sont  connus 
que  par  le  récit  des  écrivains  originaux  de  la  vie  de 
St.  Léger.  Les  évêques  déposèrent  encore  Didon  de 
Ghâlons-sur-Saône,  et  Waîmer  de  Troyes,  aupara- 
vant duc  de  Champagne  :  c'étaient  deux  prélats 
devenus  ennemis  d'Ebroîn,  après  avoir  été  les  plus 


(1)  Theudericus  rex  Francorum ,  viris  inlustrebus  Audoberchto 
et  Rocco  nostris  palriciis ,  ac  omnebus  Ducis,  seu  comitebus,  vel 
aciorebus  publias.  Dùm  episcopos  de  rigna  nostra»  tàm  de  Niuster 
quàm  et  de  Burgundiâ,  pro  statu  œcclesiœ  vel  confirmaciODe  pacis, 
ad  nostro  palatio  Marlaco  villâ  jussemus  advenire  ;  et  aliquî  ex 
ipsis  qui  in  infidelltatc  nostrâ  fuerant  inventi  per  eorum  cannonis 
fuerant  judecali ,  inter  quos  adfuit  et  Ghramlinus^  filius  Itfiecio , 
quondàm  qui  sepiscopatum  Ebreduno  civitate  habuit  :  inventum 
est  quèd  suâ  prœsumtione ,  vel  per  falsa  carta  ^  seu  per  re- 
vellationis  (rebellionis)  audaciâ^  sed  non  per  nostrâ  ordenatione 
îpsum  œpiscopalum  reciperat  ;  etiàm  nec ,  sicut  eorum  cannonis 
contenent,  ad  îpsum  benediccndum  sollemniler  episcopi  non 
adfuerunt.  Undè  Genesio,  Ghadune,  Blidramno^  Landoberchto 
et  Tcrnisco,  quimelropoli  esse  videntur,  vel  reliqui  quamplures 
episcopi  ipsus  judicanles,  in  nostrî  prsesentiâ  fuit  conscissus 

alque  de  supradicto  episcopato  rejectus  ,  etc In  Ghristi  no- 

mené,  Theudericus  rex  subscripsi.  Aghilbertus  recognovit.  Datum 
medio  mense  september ,  annum  V.  rigni  nostri,  Marlaco^  in  Dei 
nomine  féliciter.  Charte  publiée  dans  la  Diplomatique  de  Ma- 
bilion,  p,  469. 
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dévoués  instruments  de  ses  fureurs.  Personne  ne 
plaignit  ces  traîtres  qui ,  lors  de  la  prise  d'Autun, 
eD  675,  avaient  fait  crever  les  yeux  à  Léger  :  ils 
furent  rasés  honteusement,  puis  envoyés  en  exil, 
oùDidon  périt  de  mort  violente,  tandis  que  Wai- 
mer  se  pendit,  à  la  ressemblance,  dirent  les  moines, 
de  Judas  Tlscariote.  Leur  funeste  sort  est  écrit 
dans  toutes  les  légendes ,  en  exemple  signalé  des 
terribles  punitions  de  la  justice  divine.  Cependant 
Ebroin,  qui  songeait  peu  à  ces  édifiantes  considé^ 
rations  de  spiritualité  religieuse,  poursuivit  le  cours 
de  ses  vengeances,  et  fit  comparaître,  à  la  suite  des 
deux  grands  criminels  dont  nous  venons  de  parler, 
rhomme  même  dont  ils  avaient  fait  leur  victime, 
St.  Léger,  que  Ton  amena  de  sa  prison  de  Fécamp 
en  Normandie  pour  l'interroger  sur  l'assassinat  de 
Childeric  IL  On  feignait  de  rechercher  les  complices 
de  cet  attentat,  bien  qu'il  n'eût  été  plus  agréable  à 
personne  qu'à  Ebroïn  lui-même.  Saint  Léger  s'en 
jura  innocent  ;  il  répéta  ce  serment  dans  un  inter- 
rogatoire particulier  en  présence  du  Roi  :  mais  on 
ne  tint  compte  de  cette  parole  solennelle  ;  on  lui 
déchira ,  comme  à  Chramiin ,  sa  tunique  du  haut 
en  bas,  pour  le  dégrader  à  jamais  du  sacerdoce,  et 
il  ne  sortit  de  l'audience  que  pour  être  conduit  à 
la  mort,  par  des  assassins  qui  regorgèrent  non  loin 
d'Arras.  Tel  fut  le  plaid  de  Morlaix,  dont  les  actes 
appartiennent  à  notre  histoire,  seulement  à  cause 
de  la  situation  topographique  du  lieu  ;  car  les  prélats 
et  les  leudes  qui  parurent  à  cette  assemblée  dépen- 
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daient  des  royaumes  de  Neustrieet  deBourgogne  (i). 
L'Austrasie  n'y  fut  point  représentée,  et  les  évèques 
de  ce  pays  demeurèrent  pendant  ces  événements 
dans  Tobscurité  où  nous  les  voyons  presque  tous 
ensevelis  depuis  la  décadence  de  la  maison  royale. 
Parmi  ceux  de  notre  province,  un  seul ,  Adéodat  ou 
Dieudonné  de  Toul,  est  mentionné  pour  avoir ,  en 
680,  siégé  comme  délégué  de  Féglise  Gallicane  au 
concile  tenu  à  Rome  contre  les  Monothélites  (2). 
Afin  de  réprimer  cette  secte,  des  synodes  furent 
convoqués  en  diverses  parties  de  la  chrétienté;  mais 
nous  ne  savons  de  ceux  qui  s'assemblèrent  en  France 
rien  autre  chose ,  sinon  qu'ils  députèrent  au  pape 
Félix  d'Arles ,  Adéodat  de  Toul  et  Taurin ,  diacre 
de  Toulon  (Telonensis),  avec  des  lettres  attestant 


(i)  On  trouve  ces  détails  dans  les  vies  contemporaines  de  St. 
Léger,  publiées  par  Mabillon,  j4cta  SS.  sœc.  2.  p.  691  et  705. 
Ces  auteurs  disent  que  le  plaid,  ou  concile,  s&MnXadquamdam, 
viUam  regiam,  sans  autre  désignation  ;  mais  la  charte  de  Thierri 
ni  et  la  coïncidence  de  ces  faits  ayec  la  déposition  de  Ghramlin 
ne  permettent  guère  de  douter  que  celle  villa  regia  ne  soit 
Morlaix.  —  La  légende  de  saint  Bercaire,  fondateur  de  Montier- 
cn-Der,  rapporte  que  Waimer  alla  en  pèlerinage  à  Jérusalem  ayec 
ce  saint.  V.  MabHlon,  Acta  SS.  ibid.  p.  84i  et  849. 

(2)  La  souscription  d' Adéodat  au  concile  de  Rome  est  conçue 
en  ces  termes  :  AdeodcUus  humilis  episcopus  scmctx  ecclesix 
Leucorum,  legatus  venerabiHsSynodi  per  GcUliarumprovincias 
constituiSBf  in  kanc  suggestionem  qttam  apostolicà  nostrà  fiâe 
unaMmiter  êonstruximus ,  similit^  subscripsi.  Concil.  Labbe, 
t.  6.  p.  679  et  093. 
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Torthodoxie  unanime  de  nos  provinces.  Saint  WiU 
frid  d'Yorck,  chassé  de  son  siège  par  le  roi  Ekfred 
et  Théodore  de  Ganterbury,  accompagnâtes  trois 
porteurs  de  cette  dépêche,  afin  de  plaider  sa  cause 
au  tribunal  Apostolique.  Ce  saint,  ainsi  qu'il  a  été 
déjà  dit,  avait,  vers]  l'an  674,  tiré  Dagobert  II  du 
triste  clottre  où  le  maire  Grimoald  le  retenait  au 
delà  des  mers  :  aussi  le  Roi  s'empressa-f-il  d'ac- 
cueillir avec  amitié  et  protection  l'homme  auquel 
il  devait  un  tel  bienfait.  Il  le  recommanda  au  pape; 
il  voulut  même  le  récompenser  par  le  don  de  l'évè- 
ché  de  Strasbourg  (i);  mais  la  révolution  inat- 
tendue qui  vint  brusquement  anéantir  le  trône 
d'Austrasie  empêcha  ce  vœu  de  la  reconnaissance 
d'obtenir  son  effet. 

L'histoire,  muette  à  cette  époque,  n'a  dit  ni  les 
causes,  ni  les  détails  de  la  catastrophe  par  laquelle 
disparut,  dans  un  obscur  et  sanglant  nuage,  le 
dernier  des  descendants  deClovisqui  régnèrent  sur 
nos  ancêtres.  Le  nom  même  de  cette  royale  victime 
se  perdit;  et  plus  de  mille  années  s'écoulèrent  avant 
que  Dagobert  II,  ressuscité  en  quelque  sorte  par 
les  travaux  de  la  critique ,  revint  prendre  sa  place 


(i)  Rex  beneflcionim  ejus  memor  erat ,  diligenter  poscens  ut 
in  regno  suc  episcopatum  maximum  ad  civitatem  Streîtburg 
pertinentem  susciperet.  f^ie  originale ,  dans  Mabillon ,  Acta  SS. 
saec.  4.  pars  i.  p.  691.  —  W  résulte  de  ce  texte  qu'en  679,  saint 
Arbogaste  de  Strasbourg  était  mort. 
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clans  la  série  de  nos  vieux  monarques.  Il  semble 
que ,  dès  Torigine ,  la  crainte  de  sonder  trop  pro- 
fondément un  Iiorrible  et  dangereux  mystère  ait 
chez  nous  fermé  toutes  les  bouches  (1)  :  un  moine 
étranger,  Edd  de  Canterbury,  l'un  des  compagnons 
de  saint  Wilfrid,  osa  seul  rompre,  loin  de  TAus- 
trasie,  ce  silence  universel  et  sinistre;  mais  son 
récit ,  malheureusement  fort  incomplet ,  n'est  que  le 
coup  d'oeil  rapide  d'un  voyageur  traversant  en  hâte 
le  pays  au  milieu  du  désordre  causé  par  un  grand 
attentat.  «  En  retournant  de  Rome ,  écrivit  cet  au* 
teur  après  le  concile  de  680,  nous  vînmes  au  pays 
des  Francs,  où  nous  trouvâmes  notre  pieux  et 
fidèle  protecteur  Dagobert  assassiné  par  une  conspi- 
ration des  Ducs,  auxquels,  chose  amère  à  dire, 
s'étaient  joints  plusieurs:  évêques  (2).  Au  lieu  delà 


(i)  L'affectation  des  contiouateurs  de  Frédégaire  à  taire  non 
seulement  l'assassinat,  mais  Texistence  même  de  Dagobert  n, 
présente  quelque  chose  de  très  singulier.  Le  premier  continua- 
teur, qui  termine  son  récit  au  temps  précis  où  périt  Dagobert ,  n'a 
fait  aucune  mention  de  ce  prince.  Le  deuxième  entre  vaguement 
en  matière,  en  disant  qu'après  la  mort  de  VSTulfoade  (maire  de 
Dagobert  n,  et  probablement  assassiné  avec  lui),  et  le  trépanées 
Rois  {defunctis  regibus)  ^  il  y  eut  une  guerre  entre  les  Austra- 
sicns  et  les  Neustriens. 

(2j  Ibique  nuper  amico  fideli  Daegbertho  rege,  per  dolum 
ducum  etconsensu  episcoporum(quod  absitl)  insidiosè  occiso. 
fie  originale  de  saint  JViyHd  dans  Mabillon,  Acta  SS.  sœc. 
A.  pars  i.  p.  695.  —  Tout  ce  qui  suit  dans  le  texte  est  traduit  de 
ce  passage. 
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gracieuse  bienvenue  que  nous  espérions  chez  ce  bon 
prince ,  nous  rencontrâmes  une  armée  entière  de 
rebelles  qui,  si  Dieu  ne  nous  eût  assistés,  auraient 
fait  de  nous  des  esclaves  et  de  notre  saint  père  Wil- 
frid  un  prisonnier  du  duc  Ebroïn.  Il  y  avait  en  cette 
troupe  furieuse  un  évêque  qui,  interpellant  outra- 
geusement le  bienheureux,  s'écria  :  Ton  audace  est 
grande  d'oser  encore  paraître  chez  les  Francs,  toi 
qui  leur  as  envoyé  de  ton  île  un  roi  ennemi  du 
peuple  et  de  l'église ,  un  nouveau  Roboam  exacteur 
de  tributs  et  contempteur  des  sages  !  Va  voir  main- 
tenant son  cadavre,  et  sache  que  tu  mérites  définir 
toi-même  de  cette  manière  !  Le  saint  répondit  hum- 
blement :  «  Ecoutez-moi,  très  juste  pontife  {recHssime 
episcope) ,  et  croyez  que  je  dis  la  vérité  au  nom  du 
Christ  et  de  l'apôtre  Pierre ,  que  je  viens  de  visiter 
à  Rome.  Ce  n'est  pas  pour  nuire  aux  Francs  que 
j'ai  autrefois  accueilli  Dagobert  :  c'est  pour  obéir 
au  précepte  du  Seigneur  qui  a  dit  par  Moyse  aux 
Israélites  de  faire  du  bien  à  l'exilé  sur  la  terre 
étrangère.  J'ai  toujours  donné  à  ce  roi  de  bons  et 
pieux  avis  pour  la  consolation  de  son  peuple  et  la 
protection  des  églises.  Votre  Sainteté  voudrait-elle 
refuser  l'hospitalité  à  un  prince  anglais,  s'il  en  ve- 
nait un  pour  demander  asile  à  votre  pays  ?  9  Cette 
réponse  douce  et  simple  calma  celui  auquel  elle 
s'adressait,  et  on  laissa  aller  Wilfrid,  en  lui  sou- 
haitant les  bénédictions  de  Dieu  et  de  saint  Pierre. 
Tel  est  le  seul  récit  que  nous  aient  laissé  des  cir- 
constances de  ce  drame  tragique  ceux  qui  en  furent 
I.  43 
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contemporains.  On  &ait  par  ce  témoignage  que  Da- 
gobert  II  périt  par  trahison  {per  dolum)  ;  que  le 
crime  fut  commis  entre  le  départ  de  Wilfrid ,  au 
printemps  de  Tan  679,  et  son  retour  du  concile  de 
Rome  en  680  ;  enfin  qu'après  l'assassinat  du  Roi  ^ 
la  faction  d'Ebroîn  prit  les  armes  et  parcourut  le 
pays ,  pour  profiter  de  l'attentat.  Elle  l'avait  sans 
doute  dirigé  dans  le  but  de  donner  à  Thierri  III, 
c'est-à-dire  au  perfide  maire,  la  souveraineté  de 
l'Austrasie  (1). 


(i)  Le  texte  de  Edd  est  la  plus  grave  des  présomptions  que 
l'on  ait  pour  accuser  Ebroîn  du  meurtre  de  Dagobert  U.  Gel  au- 
teur dit  positivement  que  les  rebelles  entre  les  mains  desquels 
saint  Wilfrid  faillit  tomber,  menacèrent  ce  saint  homme  de  Tcm- 
prisonner  pour  le  faire  passer  au  jugement  du  duc  Er/ruin  : 
Àtquepastorem  sanctum  nasirum,  anxiaium  in  cwtodid,  vsqué 
ad  Erjrtdm  ducis  reservare  judicium.  On  ne  peut  guère  douter 
que  ce  duc  Erfruin  ne  soit  Ebroîn ,  dont  le  nom  aura  été  légè- 
rement altéré  par  le  moine  anglais  »  qui  défigure  de  la  même 
manière  presque  tous  les  noms  des  étrangers  dont  il  parle.  Or 
il  résulte  du  discours  insolent  de  Tévêque  à  Wilfrid  que  les  re- 
belles qui  menacèrent  ce  dernier  du  jugement  d'Erfruin  étaient 
précisément  le  parti  des  meurtriers  de  Dagobert.  Ce  témoignage 
de  Edd  est  d'autant  moins  suspect  que  c'est  celui  d'un  homme 
impartial  par  position,  écrivant  en  Angleterre,  loin  d'Ebroîn, 
de  Pépin  d'Héristall  et  des  Mérovingiens ,  et  se  bornant  à  ra- 
conter ce  qu'il  avait  vu  en  traversant  FAustrasie. 

Malgré  ces  raisons  »  beaucoup  d'auteurs  modernes  attribuent, 
sans  grand  examen  ,  le  crime  au  parti  de  Pépin.  Comme  ce 
célèbre  duc  parvint  au  pouvoir  suprême  inunédiatement  après 
le  trépas  de  Dagobert ,  on  s'est  empressé  d'appliquer  ici  la  ma* 
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Pendant  les  dix  siècles  qui  s'écoulèrent  après  ces 
événements,  nul  historien  ne  prononça  le  nom  du 


xime  :  Isfecit  cui  prodest ,  sans  réfléchir  qu'Ebroïn  n'avait  pas 
moins  d'intérêt  que  Pépin  à  faire  disparaître  le  Roi ,  puisque  ce 
malheureux  prince  formait  le  seul  obstacle  quicmpécliât  le  maire  . 
deNeustrie  de  régner  sur  toute  la  France,  au  nom  deThierri  ni. 
L'histoire  des  événements  relatifs  au  plaid  de  Morlaix  nous  a 
déjà  montré  une  guerre  entreprise  contre  rAustrasie  par  le  chef 
des  Pfeustriens  ;  et  l'assassinat  de  Dagobert  se  rattachait  parfai- 
tement à  ce  plan ,  comme  un  moyen  de  trahison  après  l'insuccès 
de  la  force  ouverte.  P^éanmoins,  il  est  difficile  d'expliquer  d'une 
manière  favorable  à  Pépin  le  silence  extraordinaire  gardé  sur 
cette  catastrophe  par  tous  les  chroniqueurs  de  France.  Si  l'at- 
tentat a  été  l'œuvre  d'Ebroïn^  le  grand  ennemi  de  l'Austrasie  et 
de  ses  ducs,  d'où  vient  que  ceux-ci,  devenus  maîtres  de  Fcm- 
pire ,  ne  s'empressèrent  pas  de  faire  ressortir  le  crime  de  leur 
adversaire;  d*où  vient  que,  loin  de  là,  les  historiens,  à  commencer 
par  les  continuateurs  de  Frédégaire,  qui  écrivaient  sous  les  yeux 
des  princes  de  la  maison  de  Pépin ,  s'enfermèrent  dans  un  silence 
qui  semble  imposé  par  la  crainte  de  réveiller  des  souvenirs  pé- 
nibles à  la  nouvelle  race  royale?  Cette  objection  est  grave,  mais 
non  démonstrative.  Aucun  contemporain  n'a  écrit  l'histoire  des 
années  écoulées  sous  le  règne  de  Dagobert  n  :  la  seconde  con- 
tinuation de  Frédégaire ,  où  l'on  devrait  les  trouver ,  n'est,  ainsi 
que  l'a  montré  D.  Ruinart,  qu'une  compilation  extrêmement 
succincte,  faite  à  une  époque  postérieure,  sur  des  documents 
Neustriens ,  dans  le  but  de  combler  une  lacune  des  annales. 
11  n'est  pas  impossible  que  ce  continuateur  ait  ignoré  le  règne 
court  et  peu  mémorable  de  Dagobert,  et  qu'ensuite  le  progrès 
de  la  barbarie,  la  ruine  des  monastères  sous  Charles-Martel,  aient 
lout-à-fait  anéanti  le  souvenir  d'événements  perdus  dans  Ift 
chaos  des  derniers  règnes  mérovingiens. 
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dernier  roi  d'Austrasie,  et  sa  mémoire  fut  entière- 
ment effacée  du  souvenir  des  hommes.  Un  seul 
endroit  de  la  terre,  celui  où  l'infortuné  prince  avait 
succombé,  conserva  de  lui  quelques  lointaines  ré- 
miniscences :  c'était ,  disait-on,  dans  la  forêt  appe- 
lée'encore  maintenant  St.-Dagobert,  près  Stenai, 
que  la  victime  royale  trouva  la  mort  et  que  se  per- 
pétua son  nom  oublié  par  le  reste  du  monde.  D'an- 
ciennes légendes  rapportaient  qu'autrefois  un  roi 
juste  et  pieux  fut  martyrisé  en  ce  lieu  par  les  mé- 
chants dont  il  réprimait  les  forfaits  ;  qu'on  l'avait 
assailli  lorsque ,  fatigué  à  la  chasse ,  il  se  reposait 
sous  un  chêne,  près  d'une  fontaine  Arphaïs^  entre 
Stenai  et  Mouzai ,  et  que  son  propre  filleul  lui 
avait  porté  W  coup  mortel.  Le  martyrologe  de  la 
cathédrale  de  Verdun  consacrait  ces  traditions  en 
annonçant  chaque  année  la  fête  de  St.  Dagobcrt , 
roi  et  martyr  ;  et  plusieurs  autres  gothiques  manus^ 
crits,  épars  dans  les  bibliothèques  des  moines,  joi- 
gnaient leur  témoignage  à  cette  pieuse  mention  (1). 


{\)  On  lit  dans  le  martyrologe  manuscrit  de  la  cathédrale  de 
Verdun  :  Quarto  idus  septembris ,  natale  sancti  Dagoberti,  régis 
et  martyris.  GeUe  mention  était  répétée ,  avec  un  changement 
de  date ,  dans  le  calendrier  d'un  livre  d'Heures ,  dit  Psautier 
de  la  reine  Emma,  qu'on  voyait,  selon  Ruinart  (Greg.  Tur.  p. 
665-666) ,  dans  la  bibliothèque  de  St. -Rémi  de  Reims  :  Decimo 
JCal.  Januarii,  sancti  Dagoberti,  régis  et  martyris.  Enfin  un 
martyrologe,  conservé  à  Saint-Laurent  de  Liège,  portait:  Passio 
sancti  Dagoberti  régis  Francorum ,  qui  quMam  die  pergens 
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Néanmoins  nos  critiques  tenaient  ces  légendes  pour 
peu  certaines,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  point  dans 


venatum^  in  saltu  ff^avrensi,  in  loco  qui  dlciiur  Scortias,  tri- 
bus  millihus  distante  à  fisco  Sathaniaco  (Slenai),  in  quo  ipse 
morabatur,  à  filiolo  Joanne,  decimo  Kalendas  januarii  marty- 
risatus  est.  On  donnait  ce  dernier  texte  pour  Tœuvre  d'Adon, 
mort  en  875  archevêque  de  Yienne-en-Dauphiné  ;  mais  c'était 
une  addition  faite  au  martyrologe  composé  par  ce  prélat.  A 
Slenai,  on  fêtait  saint  Dagobert  au  commencement  de  septem- 
bre^ conformément  à  Tindication  du  martyrologe  de  Verdun. 

Aux  textes  précédents ,  nous  ajouterons  celui  du  manuscrit  de 
Gorze,  publié  par  D.  Galmet,2.  Preuves,  p,  CCCXLI.  Il  mérite 
attention,  parce  que  le  prieuré  St. -Dagobert  de  Stenai  dépendait 
de  l'abbaye  de  Gorze  ;  mais  il  est  postérieur  à  Tan  1060,  men- 
tionné dans  la  suite  du  récit ,  et  il  prend  Dagobert  III,  mort  en 
717,  pour  Dagobert  II,  mort  en  679  :  y4mio  post  incamationem 
DomiiU  DCCXFIIy  X.^  kalendas  Decembris,  heatus  Dago- 
bertus  junior,  qui  regnavit  rex  Francix  per  XIH  annos ,  per 
palmam  martyrii  in  nemore  quod  fVepria  vocatur,juxtàfon' 
iem  qui  dicitur  ArpJiays ,  sub  quercu  sito,  in  fine  de  Mousayo 
(Mouzai) ,  à  Grimoaldo  filiolo  suo  vitam  finivit ,  et  in  capelld 
beati  Remigii ,  in  villa  de  Sathanaco,  venerabiliter  fuit  sepultus. 
De  la  comparaison  de  ce  passage  avec  celui  du  manuscrit  de 
Liège ,  il  résulte  qu'on  s'accordait  à  dire  que  le  Roi  avait  été 
assassiné  à  la  chasse  par  son  filleul;  mais  qu'on  variait,  soit 
sur  le  nom  de  ce  filleul ,  appelé  par  les  uns  Grimoald  et  par 
les  autres  Jean,  soit  sur  le  lieu  précis  de  l'attentat.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  nom  de  Grimoald  était  alors  porté  par  un  fils  de 
Pépin  d'Hérislall.  On  ne  connaît  plus  aujourd'hui  ni  la  fontaine 
Arphays,  ni  l'endroit  Scortia,  mentionnés  dans  ces  récils.  Quel- 
ques uns  ont  pris  Scorèia  pour  Escurey ,  près  DamvlUers  ;  mais 
l'éloignement  des  lieux  rend  cett«  interprétation  peu  probable.  M. 
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rhistoire  authentique  de  prince  auquel  elles  pus- 
sent- s'appliquer.  La  découverte  des  relations  lais- 
sées en  Angleterre  par  les  compagnons  de  saint 
Wilfrid  fit  évanouir  ces  incertitudes;  et,  depuis  lors, 
l'identité  du  patron  de  Stenai  avec  Dagobert  II  est 
considérée  comme  établie  (1).  On  ne  doit  ajouter 


HcDriquet  dit,  dans  sa  Géographie  du  département  de  la  Meuse , 
p.  272,  que  Scortia  est  le  lieu  dit  Siucerlel ,  où  l'on  voit  encore 
une  croix  remplaçant  une  antique  chapelle^  ruinée  au  siècle 
dernier ,  parce  qu'elle  servait  de  réceptacle  aux  contrebandiers. 
(iJPagi,  dans  son  grand  ouvrage  sur  Baronius  ft.  3.  p.  84. 
édit.  1727)  a  contesté  cette  identité ,  sur  le  motif  que  Dagobert 
de  Stenai  est  qualifié  de  martyr,  et  non  de  roi,  dans  divers  diplô- 
mes des  ducs  Godefroi-le-Barbu  et  Godefroi  de  Bouillon.  11 
jgoute  que ,  d'après  l'auteur  d'une  ancienne  Vie  de  St.  Ouen , 
Dagobert  n  était  inhumé  à  Rouen ,  et  non  à  Stenai.  A  la  pre- 
mière objection  on  doit  répondre  que  Pagi ,  écrivain  italien , 
n'a  point  connu  les  textes  de  nos  manuscrits  cités  dans  la  note 
précédente,  où  la  double  qualité  de  roi  et  de  martyr  est  al* 
tribuée  à  Dagobert  de  Stenai.  On  trouve  dans  D.  Calmet ,  2. 
Preuves,  CXLIV,  une  charte  de  Régnier,  premier  duc  bénéfi- 
ciaire de  Lorraine ,  vers  886 ,  où  ce  Dagobert  est  appelé  à  la  fois 
gloriosus  martyr  et  sanctissimtts  rex.  Quant  à  la  seconde  ob- 
jection, Mabillon  y  a  répondu,  Préf,  de  la  2.e  part,  du  S.« 
siècle  bénédictin  y  p.  IX y  que  le  légendaire  dont  il  s'agit  s'est 
notofrement  trompé  sur  la  sépulture  de  plusieurs  des  princes 
dont  ilparle,  et  qu'il  est  d'ailleurs  très  peu  vraisemblable  qu'on 
ait  porté  à  Rouen  le  corps  d'un  roi  d'Austrasie.  —  On  peut  voir 
dans  cette  même  Préface  de  dom  Mabillon ,  et  dans  celle  qu'il 
a  mise  à  l'ouvrage  original  de  Edd  sur  saint  Wilfrid,  s(bc.  A.  pars 
i.  p,  671,  toute  l'histoire  de  ce  qu'on  a  nommé  la  restauration 
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aucune  foi  aux  vociférations  dont  les  rebelles, 
après  leur  attentat,  poursuivirent  le  saint  évêque 
anglais  :  Thistoire  ne  fournit  pas  la  moindre  preuve 
des  crimes  imputés  par  eux  au  roi  qu'ils  venaient 
d'égorger,  et  la  vénération  populaire  protesta  dès 
l'origine  contre  ces  odieux  mensonges.  Il  est  con- 
forme à  la  marche  des  événements  de  supposer  que 
Dagobert,  arraché  à  sa  vie  paisible  pour  occuper 
un  trône  déjà  couvert  de>ouillures ,  vit  les  factions 
et  la  violence  agiter  le  royaume  comme  elles  l'a- 
vaient fait  jusqu'alors  ;  qu'il  fut  entraîné,  par  né- 
cessité ou  par  inexpérience  dans  ce  terrible  jeu, 
et  qu'enfin  le  parti  des  familles  réunies  de  saint 
Arnoul  et  de  Pépin  ayant  pris  la  haute  main  au 
milieu  du  chaos,  le  Roi  périt  avec  son  fils  Sigebert, 
et  probablement  aussi  avec  son  maire  Wulfoade, 
soit  par  la  puissance  de  cette  maison  ennemie , 
soit  du  moins  par  l'abandon  où  elle  le  laissa  de- 
vant les  attaques  d'Ebroîn. 

Stenai,  que  la  mort  et  la  sépulture  de  ce  prince 
font  mentionner  dans  nos  annales  mérovingiennes, 
était  alors  une  terre  royale,  agréablement  située 


de  Dagobert  U,  c'est-à-dire  de  son  rétablissement  sur  la  liste  des 
rois  de  France.  Cette  découverte  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
la  fin  du  17. e  siècle.  Valois  et  le  boUandiste  Henschenius  s'en  sont 
disputé  rhonneur,  qui  doit  revenir  en  premier  lieu  au  modeste 
MalMllon  lui-même ,  lequel  découvrit  et  publia  les  écrits  des 
moines  anglais  où  l'on  retrouva  la  mention  de  Dagobert  U. 
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fiur  la  Meuse,  aux  ooniins  de  rancienne  Woëvre 
et  de  la  forêt  d'Ardenne.  Nos  rois  des  deux  pre^ 
mières  races  aimaient  j  comme  le  malheureux  Da- 
gobert,  à  séjourner  dans  ces  bois,  où  leur  passion 
pour  la  chasse  trouvait  d'inépuisables  jouissances. 
De  sévères  châtiments  punissaient  toute  vénerie 
clandestinement  exercée  au  préjudice  des  droits 
seigneuriaux  :  Grégoire  de  Tours  parle  déjà  de  gar- 
des établis  dans  les  forets  royales  et  raconte  un 
duel  fort  tragique,  ordonné  par  le  roi  Contran ,  au 
sujet  d'un  buffle  tué  en  fraude  dans  les  Vosges  (1). 
Cette  forêt  et  celle  d'Ardenne  sont  les  seules  que 
nomment  les  chroniques  en  parlant  des  grandes 
chasses  d'automne  sous  Charlemagne  et  Louis-le 
Débonnaire.  Fortunat  chanta  dans  ses  vers  les 
chasseurs  d'Austrasie,  et  fit  connaître  à  la  posté- 
rité diverses  espèces  de  bêtes  fauves  et  noires  qui 
vivaient  autrefois  à  l'ombre  de  nos  masses  d'ar- 
bres séculaires  : 

Aut  œstiva  magîs  nemorum  saltusque  percrrans, 
Cuspide,  rete  feras,  hincligat,  iadè  necat. 
Ardcnnœ  an  Vosagi  cervi,  caprae,  helicis,  ursi, 
Caede  sagittiferà  silva  fragore  tonat  ; 


(1)  Dùm  Guntchramaus  rex  per  Vosagum  silvam  venalîoncm 
exerceret,  vcstigia  occisi  bubali  deprehendit.  Cûinque  custodem 
silvae  arctiùs  distringerct,  quis  hœc  in  regali  silvâ  gerere  prœ- 
sumpsisset,  Chundonem  eubicularium  régis  prodidit,  e\c,Greg* 
Tur,  10.  40. 
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Seu  validi  bufali  ferit  inter  cornua  caropum  ^ 
Nec  mortem  diflert  ursus,  onager,  aper  (i). 


(i)  D*après  ce  texte ,  on  chassait,  dans  les  anciennes  forêts  de 
TÂrdenne  et  des  Vosges ,  le  cerf  (cervus) ,  le  chevreuil  (capraj , 
l'élan  (Iielix),  Tours  (ursus),  le  buffle  (bufalusj,  et  le  sanglier 
(aper).  Fortunat  parle  deux  fois  des  ours  :  il  est  probable  que 
dans  le  dernier  vers ,  il  faut  lire  uruSy  Tauroch ,  ou  taureau  sau- 
vage ,  le  plus  grand  et  le  plus  redoutable  des  animaux  de 
Tancienne  Gaule.  Quant  aux  onagres,  ce  sont  sans  doute  des 
ânes  ou  des  chevaux  retournés  à  Tctat  sauvage  pendant  les 
invasions  barbares. 

Dans  le  même  passage ,  fCarminum  7.  4.  ) ,  Fortunat  donne 
quelques  détails  sur  les  rivières  Austrasiennes  : 

Si  propè  fluctivagi  remoratur  littorà  Rheni^ 

tt  salmonis  adeps  rete  trahatur  aquis. 
Aut  super  uviferae  Mosellœ  obambulat  amnem , 

Quà  levifi  ardentem  tempérât  aura  diem. 
Aut  Mosa  dulce  sonans,  quà  grus,  ganta,  anser,  olor- 
que  est, 

Triplice  merce  fcrax,  alite,  pisce,  rate. 
Aut  tcnet  herbosis  quà  frangitur  Axona  ripis, 

Cujus  aluntur  aquis  pascua,  prata,  seges. 
Isara ,  Sara,  Chares,  Schaldis,  Saba,  Somena,  Sura, 

Seu  qui  ILettim  adit ,  de  sale  nomen  habens.  (Salia). 

Les  cours  d'eau  nommés  dans  ces  vers  sont  le  Rhin ,  où  l'on 
pêche  des  saumons  ;  la  Moselle  ,  coulant  entre  des  coteaux 
plantés  de  vignes  ;  la  Meuse ,  au  doux  murmure  f  dulce  so^ 
nans) ,  sur  laquelle  on  voit  des  grues,  des  oies  sauvages 
Cganta)  et  autres ,  ainsi  que  des  cygnes  folorj  ;  fleuve  pois- 
sonneux et  couvert  d'oiseaux  et  de  barques.  Viennent  ensuite 
TAisne  C^xona),  dont  les  rives  verdoyantes  sont  couvertes  de 
prairies  et  de  moissons  ;  puis  d'autres  rivières  que  Fortunat  ne 
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S'il  faut  en  croire  d'anciennes  traditions,  les  bois 
de  Stcnai,  aujourd'hui  consacrés  à  St.  Dagobert,  au- 
raient dans  l'antiquité  payenne  ombragé  les  autels 
d'une  idole ,  en  mémoire  de  laquelle  la  ^ille  aurait 
reçu  le  nom  qu'elle  porte  encore  *,  mais  les  savants 
ne  se  sont  jamais  accordés  ni  sur  cette  étymolo- 
gie,  ni  sur  l'ancienne  dénomination  du  pays  (i). 


fait  que  nommer.  Ce  sont  FOise  (Isara);  la  Sarre  [SaraJ , 
mot  pouvant  signifier  aussi  la  Serre  ,  qui  tonoibe  dans  l'Oise 
près  de  La-Fère);  le  Chiers  (Chares),  TEscaut  (SchalcUs)^ 
la  Sambre  (Saba),  laSemoi  (Somèna),  la  Surre  (5tira^,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Moselle.  Cette  énumération  se  ter- 
mine en  mentionnant  l'eau  salée  qui  baigne  Metz ,  c'est-à-dire 
la  Seilie. 

(1)  On  donne  pour  étymologie ,  assez  incertaine,  'au  nom  de 
Stcnai  les  mots  celtiques  Sadomei  Ten^  qui  signifteraienty^ 
de  ScUume,  Les  nomslaUns  Satanacum ,  Satanaca  villa,  qui 
paraissent,  au  premier  coup  d'œil,  signifier  ville  du  diable ,  vien- 
draient, selon  quelques  uns ,  du  culte  rendu  à  l'ancienne  idole. 
Cependant  Mabillon ,  De  re  diplomaticd ,  p.  522 ,  écrit  que  ces 
noms  ne  se  trouvent  pas  avant  le  temps  de  Charles-le-Chauve.  M. 
Buirette,  dans  Tintroduclion  de  son  Hist.  de  Ste.-Hénehould,  a 
disserté  pour  prouver  que  l'ancien  nom  de.Stenai  était  Mte- 
nidum.  Il  est  parlé  de  cet  Astenjdvm  dans  Flodoard  et  dans 
les  Capitulaires  de  Charles -le-€hauve  ;  mais  ces  documents 
semblent  le  placer  en  Champagne  :  aussi  on  pense  ordinai- 
rement qu'il  est  l'ancien  pays  d'Astenai ,  autrement  dit  Estenois 
et  Astenois  y  qui  donna  son  nom  à  l'un  des  archidiaoonés  de  la 
cathédrale  de  Chàions.  T.  Acad.  des  Inscript,  t.  18,  Hist.  p. 
S67-368.  in-4.o.  D'après  le  passage  de  la  chronique  de  Signi 
eitépar  Buirette,  p.  10,  il  faudrait  admettre  que  le  pays  d'As- 
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On  sait  seulement  qu'une  forteresse,  bâtie  par  les 
princes  de  la  maison  de  Bouillon ,  et  devenue ,  au 
11.*  siècle,  un  sujet  de  guerre  entre  eux  et  les 
évoques  de  Verdun,  remplaça  pendant  le  moyen- 
âge  l'ancienne  villa  mérovingienne.  Quant  au  riche 
prieuré  Saint-Dagobert ,  il  devait ,  selon  les  ma- 
nuscrits de  Tabbaye  de  Gorze  ,  son  origine  à  Char- 
les-le-Chauve  qui,  en  872,  de  concert  avec  l'arche- 
vêque Hincmar  de  Reims,  leva  de  terre  le  corps 
du  martyr ,  inhumé  depuis  un  siècle  et  demi  dans 
l'église  St.-Remi  de  Stenai ,  et  fonda  en  ce  lieu 
un  chapitre  de  chanoines  que  Godefroi-le-Barbu , 
duc  de  Bouillon,  remplaça  en  1069  par  des  moi- 
nes tirés  de  Gorze  (i)  ;  «  attendu,  dit  sa  charte. 


tenaî  s'étendait  au  delà  de  la  Meuse'  et  comprenait  Stenai.  Gela 
paraît  peu  probable  ;  et  nous  aimons  mieux  supposer  quelque 
erreur  dans  la  chronique^  qui  n'a  été  écrite  qu'en  ii55,  et  dont 
M.  Buirette  ne  donne  d'ailleurs  qu'un  extrait  fort  court.  Les 
anciennes  circonscriptions  diocésaines  s'opposent  à  une  telle  ex- 
tension du  pays  d'Astenai ,  puisque  Stenai  était  autrefois  du 
diocèse  de  Trêves ,  du  pays  de  Wocvre  et  du  doyenné  d'Ivois. 
—  La  Woêvre  primitive  comprenait ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
ailleurs ,  tout  le  pays  entre  la  Meuse  ,  la  Moselle  et  la  Ghiers. 

(i)  Post  CLY  annos^  vldelicet  anno  Domini  DGGGLXXn, 
quarto  tdus  septembris  :  inventio ,  sublevatio ,  templi  cum  fe- 
rétro  sedificatio ,  et  canonicorum  primus  adventus.  Et  hsec  om- 
nia  à  Karolo  Galvo,  rege  Francise,  cum  archiepiscopo  Remensi 
tune  temporis  régnante  ^  fuerunt  instituta  et  laudabiliter  ordi- 
Data.  Quibus  tamen  praedictis  canonicis ,  anno  Domini  MLXIX , 
iduce  Godefrido  Barbato  de  BuUione ,  tempore  Henrici  abbatis 
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que  la  vie  desdits  chanoines  est  charnelle  et  peu 
employée  aux  choses  de  Dieu  »  (1).  D'autres  chartes 
de  Régnier ,  premier  duc  bénéficiaire  de  Lorraine , 
donnaient  pour  motif  à  la  fondation  de  Charles-le- 
Chauve  le  secours  porté  par  saint  Dagobert  à  ses 
fidèles  pendant  l'invasion  des  Normands  (2).  Les 
restes  de  Téglise  de  ce  saint  ont  été  démolis  de 
nos  jours.  En  4591,  les  Huguenots  avaient  enlevé 
la  châsse  d'argent,  ornée  de  fleurs  de  lys  d'or; 
et  le  cardinal  Charles  II  de  Lorraine  obtint,  en 
4602,  une  bulle  de  Rome  pour  l'union,  c'est-àndire 
la  confiscation  du  prieuré  en  faveur  de  la  Priraa- 
tiale  de  Nanci  (3).  Malgré  des  difficultés  élevées 


Gorzicnsis ,  supervencrunt  sui  monachi ,  et  ibidem  permaose- 
runt.  Ms.  de  Gorze,  à  la  suite  du  passage  transcrit  ci  dessus^ 
p.  069,  note. — On  voit  par  ce  texte  que  la  date  du  A  des 
ides  de  septembre ,  donnée  à  la  fête  de  Saint-Dagobcrt  par  le 
martyrologe  de  Verdun ,  est  celle  de  l'invention  du  corps  à  Stenair 

(i)  X  canonicis  ibi  sub  carnali  vitâ  degentibus,  et  sua,  potiùs 
quàm  divina,  quœrentibus,  usquequaquè  neglectam.  Cïiarte 
de  Godefroi-le-Barbu y  dans  Galmet ,  t.  2.  Preuves,  p.  CCGXLII. 

(2)  Mm,  cùm  penè  ruina  totius  orbis  ex  nefandorum  gente 
Normannorum  conçu leretur ,  Deoprolegente,  defensi  sunt  om- 
nes  qui  sub  patrocinio  beatissimi  ac  gloriosi  martyris  Dagoberti 
morabantur  in  ûsco  Salhanacense  atque  Mousense  ;  pro  quâ  re 
dignas  Deo  grates  rependere  débet  unusquisque  iidelis  SancUo 
Ecclesise.  Charte  de  Régnier  y  après  Van  886,  dans  Galmet,  ib. 
p.  GXLIV.  —  Par  fiscuSy  cette  charte  entend  une  terre  du  do- 
maine royal. 

(5)  Ge  prieuré  valait  quinze  mille  livres  de  rente. 
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sur  Texécution  de  cette  bulle,  les  revenus  de  Saint- 
Dagobert  demeurèrent  à  ce  chapitre  ;  puis  passè- 
rent à  révoque  de  Nanci,  lors  de  la  création  du 
siège  en  1777.  En  vertu  de  la  bulle  d'union ,  ce 
prélat  nonin>ait  autrefois  à  la  cure  de  Stenai ,  bien 
que  la  ville  fût  du  diocèse  de  Trêves.  Elle  appar- 
tient aujourd'hui  à  celui  de  Verdun. 

Après  la  mort  de  Dagobert  II ,  l'histoire  de  notre 
pays  n'a  plus  rien  de  commun  avec  celle  des  des- 
cendants de  Clovis.  L'avènement  de  Pépin  d'Héris- 
tall  au  duché  d'Âustrasie ,  en  680,  ouvre  chez  nous 
l'époque  de  la  dynastie  Carlovingienne.  Cette  im- 
portante période  va  être  présentée  au  lecteur  dans 
un  nouveau  chapitre ,  qui  se  terminera  à  la  forma- 
lion  du  royaume  de  Lorraine. 


FIN   DE   LA  PÉRIODE   MÉROVINGIENNE. 


ADDITIONS. 

Sur  SL  Saintin.  —  P.  98.  «  La  châsse  fut  en  effet 
ouverte,  et  le  procès-verbal  atteste etc.  ». 

Ce  fait  incontestable  a  laissé  des  preuves^  non  seulement 
dans  les  archives  de  Verdun ,  mais  encore  dans  celles  de 
Meaux ,  comme  on  le  voit  par  Tacte  intitulé  Ex  iahuîario 
episcopi  MeUensis ,  inséré  sous  le  N"*  684  dans  les  pièces 
Justificatives  de  l'Histoire  de  Meaux  de  D.  Duplessis,  t.  2.  p. 
384-385.  Aussi  cet  historiographe  lui-même  a-t-il  dit,  sans 
la  moindre  hésitation  (tom.i.  p.  5.)yque9  depuis  le  milieu 
du  onzième  siècle,  le  corps  de  saint  Saintin  repose  à  Ver- 
dun, où  il  fut  transféré  de  Meaux  .Néanmoins,  seize  ans  après 
la  publication  de  l'ouvrage  de  D.  Duplessis ,  qui  parut  en 
i73l  y  M.  Thomé,  chanoine  de  Meaux,  contesta  le  fait  de 
la  translation  des  reliques  à  Verdun ,  et  écrivit  à  D.  Calmet 
une  lettre  dont  on  trouve  Textrait  dans  les  Corrections  et 
additions  au  2/  vol.  de  THist.  de  Lorraine,  2.*  édit.  D.  Cal- 
met parle  encore  de  cette  contestation  dans  sa  Notice  de 
Lorraine  y  art.  Verdun  y  t.  2.  p.  77i.  Après  examen  des  rai- 
sons alléguées  de  part  et  d'autre,  il  pense  (Notice y  ib.),  ou 
qu'il  y  a  eu  deux  saints  Saintin ,  dont  l'un  reposait  à  Meaux, 
l'autre  à  Verdun,  ou  que  les  reliques,  au  lieu  d'avoir  été  en- 
tièrement transférées  de  la  première  de  ces  villes  dans  la 
seconde,  ont  été  seulement  partagées  entre  elles.  Cette  se- 
conde hypothèse  est  seule  admissible;  car  il  est  certain, 
comme  nous  l'avons  montré  ,  qu'avant  la  translation  faite 
vers  l'an  1040  ,  on  ne  possédait  à  Verdun  aucune  partie 
du  corps  de  saint  Saintin  :  par  conséquent  il  n'y  avait  pas, 
comme  le  suppose  D.  Calmet ,  deux  évêques  du  même  nom, 
inhumes  l'un  à  Meaux ,  l'autre  à  Verdun. 
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P.  125.  «  Telle  était  la  vénération  du  peuple  pour 
saint  Martin  que  Ton  nota  avec  soin  tous  les  lieux 
consacrés  par  sa  présence.  « 

Saint-Martin ,  écart  de  Thésey,  dans  Tarrondissement  de 
Nanci ,  est ,  dit-on ,  un  de  ces  lieux.  Il  y  a  encore  une  an- 
cienne chapelle;  et,  dans  les  campagnes  voisines,  on 
nomme  talons  de  saint  Martin  les  coquillages  pétrifiés  que 
Ton  rencontre  en  grand  nombre  dans  les  terres. 

P.  431.  132.  aSaintÂmon,  second  évêque  de 
TouL  se  réfugia  dans  une  forêt  du  Saintois  » . 

On  voit  encore,en  cette  forêt,  le  hameau  dit i'/.-^mon, 
territoire  de  Faviëres.  Un  ermitage ,  but  d'un  pèlerinage 
très-fréquenté ,  y  existait  encore  au  siècle  dernier.  Ce  lieu 
appartenait ,  avant  la  Révolution^  à  Tordre  de  Malte. 

P.  160....  Dieuze*  (DecempagL) 

Aujourd'hui,  plusieurs  auteurs  pensent  que  Decempagi 
était  au  lieu  dit  maintenant  Tarquinpol ,  dans  une  presqu'île 
de  rétang  de  Lindre.  D'autres  veulent  qu'il  ait  été  sur 
l'emplacement  de  Bisping ,  dont  la  distance  de  Metz  se  rap- 
porte bien  au  passage  de  Paul  diacre  :  Oppidum  Decem- 
pagoSy  quod  à  Metensi  urbe  XXX  millibus  abest.  On  a- 
joute  que  Dieuze  est  l'endroit  nommé  Décima  dans  une 
charte  (fausse)  de  Dagobert  !.•'  en  633.  Ceci  est  une  er- 
reur :  car  il  suffit  de  lire  cette  charte  (  Hontheim  ,1.  78.) 
pour  voir,  aux  différentes  indications  topographiques,  qu'il 
s'agit  de  Detzem  près  Pfalz,  sur  la  Moselle,  au  dessus  de 
Trêves.  L'ancien  nom  de  Dieuze  était  Duosa ,  ainsi  qu'il 
est  écrit  dans  une  charte  de  1042,  qui  existe  encore  à  Ver- 
dun en  copie  authentique. 
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P.  163....  «Paul  Ferry,  dont  le  fils  fut  un  des 
antagonistes  de  Bossuet  ». 

I.tse^:Paul  Ferry  y  qui  fut  un  des  antagonistes,  etc.  On 
ne  connaît  pas  la  postérité  de  ce  ministre.  C'est  lui-mènie, 
et  non  son  fils,  qui  composa  pour  les  protestants  de  Melz, 
le  catéchisme  dont  on  trouve  une  bonne  réfutation  dans  les 
Œuvres  de  Bossuet.  Celui-ci  était  alors  chanoine  de  Metz, 
et  il  débuta  ainsi  dans  la  carrière  de  la  controverse. 


Une  dissertation  sur  difiérents  points  intéressants  de  discipline 
pendant  la  période  mérovingienne  paraîtra  prochainement  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  pbilomathique  de  Verdun.  Cette  disser- 
tation sera  tirée  à  part  de  manière  à  pouvoir  être  jointe  au  préseDi 
volume.  On  pourra  se  la  procurer  moyennant  le  seul  prix  du  pa- 
pier et  du  tirage. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 


DE  L'teUSE  ET  DE  SA  DISCIPLINE  EN  FDANCE 

(Bstnit  4e8  Mémoires  àt  la  Société  philomathique  àe  Yerdoa). 


Toftre  à  la  Société  quelques  notes  recueillies 
dans  les  documents  mérovingiens  que  j'ai  par- 
courus pour  la  composition  du  premier  volume 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  notre  pays.  Trop 
nombreuses  pour  trouver  place  dans  un  récit 
suivi,  elles  n'ont  d^autre  mérite  que  d'éclairer 
par  leur  ensemble  divers  détails  de  mœurs  et  des 
points  d'archéologie ,  principalement  religieuse, 
qu  ont  laissés  dans  Fombre  la  plupart  des  histo- 
riens modernes ,  beaucoup  trop  pressés ,  en  gé-* 
néral,  de  traverser  ce  qu^ils  nomment  le  chaos 
des  siècles  primitifs  de  la  monarchie  française. 
La  nature  de  ce  travail,  espèce  de  mosaïque  de 
textes,  exclut  les  ornements  de  style  :  j'éviterai 
de  répéter  les  choses  déjà  dites  dans  Touvrage 
auquel  cette  dissertation  doit  servir  de  complé-^ 
ment,  et  je  m^efforcerai  de  resserrer  dans  le  ca- 
dre le  plus  étroit  possible  des  matériaux  dont 
Tabondance  m^entrainera  peut-être  à  excéder 
1.  44 
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quelque  peu  les  limites  de  Tespaee  que  la  bien* 
vaillance  de  la  Société  m'accorde  dans  les  pages 
àp  ce  yolnme.  J'entre  en^  matière  par  Texamon 
de  Tétat  intellectuel  des  Gaules  sous  les  rois  de  la 
première  race. 

État  intellectuel.  — Cette  époque  ouvre  Fère 
des  siècles  de  barbarie;  et  le  pape  Agathon, 
contemporain  de  la  décadence  mérovingienne ,  a 
parfaitement  dépeint  les  tristes  progrès  de  Tigno- 
rance  dont  les  ténèbres  s'épaississaient  de  jour  en 
jour  :  «  Nous  ne  pensons  pas^  dit-il ,  que  personne 
soit  remarquable  aujourd'hui  par  beaucoup  de 
science;  car,  depuis  que  les  nations  (barbares) 
se  sont  jetées  sur  ce  pays ,  on  n^  voit  plus  que 
troubles  >  que  violences ,  que  brigandages*  Aussi 
notre  vie  est-elle  pleine  de  sollicitudes,  et  il  ne 
nous  reste  autre  chose  que  la  religion,  cette  der- 
nière gloire,  ce  dernier  soutien  de  notre  exis-» 
tence.  »  (1)  Toutefois  la  chute  de  Tancienne 
civilisation  fut  plus  lente  qu^on  ne.  le  croit  com- 


(i)  Non  œstimamiia  queimpluii  temporibus  nonris  reperlrî 
posse  qui  de  summitate  scienUœ  glorietar,  quandoqnidcia 
in  nostris  regionibas  diversarum  gentium  quotidiè  lestuac 
foror ,  nunc  confligendo ,  nvnc  discumendo ,  nimc  rstpwùdù^ 
Undè  totavita  nostra  sollicitndinibas  pleaa  est....  Etsola 
est  Qostra  substantîa  fides  nostra ,  cum  quà  nobis  vivere 
summa  est  glorîa.  Agathonù  epist,  poit  iynodum  Romanam^ 
ami  680. 
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manément;  et  longtemps  après  la  conquête 
Franke ,  il  est  possible  dVn  apercerotr  encore  les 
vestiges  qui  s^effacent  de  plus  en  pins.  La  Neustrie 
surtout  y  demeura  fidèle  :  ses  rors  contrefaisaient 
de  leur  mieux  les  empereurs  romains ,  prenaient 
des  litres  impériaux  (i)»  imitaient  grossièrement 
les  monnaies  des  Césars ,  bâtissaient  des  ampbi* 
théâtres  9  y  renouvelaient  les  jeux  du  Cirque  (2)^ 
enfin  se  donnaient  pour  protecteurs  des  lettres  et 
ne  dédaignaient  pas  d'écrire  eux-mêmes ,  soit  en 
vers  y  soit  en  prose.  Chilpéric>  après  avoir  lu  le 
Paschale  carmen  de  Sedulius,  se  mit  &  composer 
des  hymnes»  des  messes  et  des  opuscules  théolo* 
giqueS)  dont  les  évéques  se  moquèrent  à  voix 
basse  (3).   Il  inventa  de  nouvelles  lettres  pour 


(i)  Qadques  roÎB  d'AuBirasie  en  prireat  ëgàlêment.  Il 
etUte  des  loonnaîes  de  Théodeberl  arec  rînscnpiion  :  Do'- 
vùnut  natter  Thettdeherhu  Augmlm;  et  an  revers  :  f^ietoria 

^H^Vlf  t. 

(9)  Apiid  Soessionas  at<(ae  Parisins  circos-œdificarepras- 
cepii(Chi]pericas},  eosque  populîs  speclaculum  pnebuU* 
Gftg.  7\ir.  5. 18. 

(3)  Quasi  Sedalîum  meditatas  cdnfeeit  duos  libros,  in 
^ibus  pi^  longis  syllabas  brèves  posait,  et  pro  brevibus , 
^Bgaa.  Kt  alia  opuscula,  vd  hjmnos,  sive  missas,  quac  noUâf 
niîone  sfiseipi  possuDl.  Gteg.  ÏW.  6«  46. —  Grëgoîre  dé 
Tours,  qui  tmiie  Chîlpéric  de  Ntro  noffrî  iemparit  et  ife* 
^^^^f  eompare  les  goâts  Kttéraires  de  ce  prince  à  ceux  de 
^^B  :  Sieui  qwmdam  Nerô ,  citm  infer  Vf  hit  incendia  irar- 
99diat  decantaret,  ibid.  La  suite  du  texte  nous  révèle  les 
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représenter  dans  l'alphabet  les  sons  de  la  langue 
des  barbares;  et^  bien  que  cette  înyeotlon  ait  eu 
alors  peu  dé  succès,  Torthograpbede  nos  idiomes 
modernes  semUe  avoir  justifié  les  idées  du  vieux 
roi  mérovingien  (1).  On  était  en  Austrasie  plus 
sauvage  et  moins  romain  ;  mais  bien  que,  dès  les 
premiersjours  de  la  conquête,  Sidoine  eftt  eu  à 
gémir  sur  Tînvasion  de  la  latigue  germanique  à 
Trêves  (^ermoniê  pampa  Romani  Rhenams  ab{H 
Uta  terris) y  néanmoins  la  civilisation  laûne  pro- 


caiiSM  de  cette  Tiolente  animositë  de  Grégoire  contre  Chî)- 
përic  :  Sacerdoiu  Damim  atsiduè  bUuphewuAat  :n0e  atkmdè 
mogùy  dim  iceretui  eoet^  exercebal  ridkkla  veljocot  quàm 
de  eethêianm  epùeopisé  Aiebat  enim  :  Secepavper  rewÊomU 
fUcus  noiter;  eeee  dhitiœ  noitrw  ad  eecle$i4ÈS  sunt  tramlaUB  ; 
nuUt  penitài  nisi  ioli  ipiicopi  régnant  :  periii  konor  noêter  et 
îramlatm  e$i  ad  qnêeopoê  cwUafym.  Bt^  am»f  tniaimtnta 
qw»  in  eecletias  conteripta  frani  plerianque  ditrupit»  Jàm  dt 
Ubidine  et  iMXwià,  non  poteil  rtpervri  in  eogiUUione  quod  non 
pirpfiraiêêt  tu  opirê  ;  novaqne  iemper  ad  lœdendum  popnkm 
ingénia  perquirebat.  —  Le  panégyrique  est,  comme  on  le 
voit,  complet  et  de  main  de  maitre. 

(i)  Grégoire  de  Tours ,  5. 45,  a  figuré  les  lettres  de  Chil- 
përic  par  des  caractères  grecs  (0)9^9^9$) sur  les<{uels  les 
manuscrits  ne  s'accordent  point,  et  qui  d'ailleurs  ne  repré- 
sent($nt  pas  les  sons  indiqués ,  en  caractères  latins,  par  l'his- 
torien lui-même.  Ces  derniers  sont  l'ô  circonflexe  et  les  let- 
tres doubles  «s ,  the ,  vui.  f^ui  est  évidemment  le  W  ;  «e  est 
la  lettre  4oub]e  m;  ïé  circooflexe  est  admis  depivs  long- 
temps ,  de  sorte  que  th  seul  ne  trouve  pas  d'équivalent  dans 
notre  langue;  mais  il  existe  en  anglais. 
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longea  encore  longtemps  dans  notre  province 
une  débile  et  mourante  existence.  Grégoire  de 
Tours  {4.  47.)  nomme  parmi  les'ininistres  de 
Sigebert  un  certain  Andarchius  qui  connaissait  i 
fond  les  œuvres  de  Virgile ,  le  code  Théodosien 
et  Tart  du  calcul.  Sous  le  même  prince,  c^êst-à- 
dire  au  milieu  du  6^  siècle ,  la  cour,  Téglise  et 
les  nobles  comblèrent  à  Tenyi  d'homieurs  et  de 
présents  Yenance  Fortunat ,  le  poëte  aux  mille 
Mécènes,  émerveillés  d'ouïr  leurs  noms  barbares 
chantés  en  distiques  romains.  Cent  ans  plus  tard, 
lorsque  la  barbarie  couvrait  déjà  notre  provin- 
ce, il  est  dit  de  saint.  P^ul  de  Verdun  que, 
conformément  à  Vusage  des  nobles  éTautrefois,  il 
fit  ses  études  littéi'aires  et  se  tendit  bàbile  dans  la 
grammaire ,  la  dialectique ,  la  rhétorique  et  les 
autres  arts  libéraux  (i)«  On  trouve  en  effet,  dans 
les  lettres  qui  nous  restent  de  ce  prélat,  des  cita- 
tions de  Virgile  et  d'Horace  ;  et  le  renseignement 
donné  par  son  biographe  est  d'accord  avec  ce  que 


(I)  Liberalinm  studiîs  Huerarum ,  $ieut  olim  maris  erdt  no- 
biUhut,  tradltur  imbuéndus ,  iit  non  enm  jg^rammatlcb  seu 
dialectic»  j  rel  etîàm  rbetorica:  caeterarumque  disciplinarumi 
fogerent  ingénia.  BoUandist'es ,  féyriér,  t.  2.  p.  i75«  Voir 
ei-dessQS  p.  585.  586 ^  note,  le  passage  du  roman  de  Ga- 
rin: 

Li  Loherains  fut  à  escole  mis , 

Comme  il  esloit  jouvenciaus  etmeschins. 
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dit  Gr^oire  de  Tours,  lorsque  déerivant  (L  10* 
0*  31.  n^l9)rédtieafion  classique  en  uisiage  vers 
l^an  990  9  il  nomme  les  sept  arts  libéraut,  gram^ 
maire,  dialectique,  rhétorique,  géométrie,  éstro^ 
noïnie,  arithmétique  et  musique,  toutes  choses , 
dit-il ,  dont  nous  puisons  la  t^onnaissance  dans  le 
livre  de  Harcianus  GapeHa  ^  De  mptits  phtlato- 
giœet  Mercurii,  et  de  sepfem  artihué  KberàUbus. 
Grégoire  lui-même,  bien  qu'il  fesse  profession 
d'écrire  en  style  rustique  et  de  ne  craindre  iû 
barbarismes 2  pi  splécismes  (1),  nlgnorâit  pas 


(1)  Quia  sum  sine  litteris  rhetorids  et  arte  graipmaticà , 
4icet  mihi  ali(|iiis  :  Âusu  rusiico  et  idiota ,  ut  quid  nomea 
fuum  inter  scriptorés  îndi  «stimas?  Qiii  nomina  dlscernere 
nescis ,  9œpiÙ8  pro  maBjCuIiiiis  femmea,  pro  femioeU  nenira, 
et  pro  neutris  masculina  commutas  :  qui  Ipsas  quoque  prae- 
positiones,  qvas  nobilium  dictatorum  observari  sanxitaucto- 
rilas,  loco  debito  plerùmque  non  locas;  nàm  pro  ablativis 
arcCDsatiTa  et  mrsùm  pn>  accosativis  ablatiya  ponis.  Deffloriâ 
Confeuorum,  prmfat. — ^Cependant,  ni  les  manuscrits,  ni  les 
imprimes  de  Grégoire  de  Tours  ne  renferment  de  si  grosses 
fautes  :  aussi  est-il  probable  que  cette  confession  de  l'auteur 
prOYient  d'une  exagération  de  modestie.  On  trouve  chez 
lui  des  citations  assez  fréquentes  de  Virgile  :  t.  Hiat.  Fran- 
cor.  1.  4.  c.  50  et  47,  la  légende  des  Sept-Donnanis  de 
Harmontiers,  p.  1270,  édit.  Ruinart,  etc.  Un  des  pas- 
sages de  cette  espèce  lès  plus  singuliers  est  celui  où  la  reine 
Clotilde ,  voulant  convertir  Clovis ,  lui  raconte  les  aventores 
mythologiques  de  Jupiter  et  de  Junon ,  et  cite  à  ce  propos 
le  mot  de  TÉnéfie  :  Jovisque  et  soror  et  corijunx»  Gomme 
Clovis  n'adorait  pas  les  dieux  romains ,  il  est  évident  que 
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r^ntiqiiité;  U  cite  assez  souvent  le$  auteurs  pro^ 
laaes;  vms»  fort  heureodca^ent  ponruotre  bis^ 
tpire,  il  n\ pM  iotentioa  de  le^  imiter,  et  il  pelm t 
]a  nature  virante^  au  lieu  de  reproduire  en  rhir 
leur  des  pastiches  déjà  mille  fois  recommencés* 
Tel.élait  le  respect  encore  alors  porté  &  1  antiquité 
qae.roo  yit  des  synodes  invoquer  sa  philosophie 
à  l^tppui  de  leurs  exhortations  :  ainsi  ^  en  S67^ 
les  prélats  assemblés  &  Tours  dirent  aux  laïques 
que. c'était  mal  à  eux  de  soupçonner  les  prêtres 
de  mauvaises  mœurs  y  et  que  les  auteurs  de  ces 
méchants  discours  devaient  se  rappeler  le  mot  de 
Sénèque  qu^on  suspecte  ordinairement  les  autres 
des  fautes  dont  on  scTend  soi-même  coupable  (1), 
Il  serait  facile  de  recueillir  beaucoup  d'autres 
traits  semblables;  niais^  au  lieu  de  constater  la 
science  individuelle  de  quelques  hommes  émi- 
nents  »  mentionnons  plutôt  les  efforts  tentés  pour 
populariser  Finstruction  dans  les  diverses  classes 
de  la  société.  Eu  529,  un  concile  de  la  Gaule 
méridionale  ordonna  que ,  selon  la  louable  cou- 
tume observée  en  Italie,  les  prêtres  des  paroisses, 


ce  discours  est  de  rinvention  de  Grégoire  de  Tours  (2*  29.), 
C'est  on  des  rares  endroits  où  il  fait  le  rhéteur. 

(1}  Qi|ia  aliqui  laici|  dùpi  inversa  perpétrant  aduHcria, 
hoc  quod  de  se  scîuot  iu  ajiis  suspicantur,  sicut  ait  Seneca 
pessimum  in  eo  vitium  esse  qui  in  id  quo  insanit  |  cceteros 
putatfurere,  etc.  ConciL  Turonenself,  anni  567,  canm  14. 
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c est-à-dire  de  la  campagne,  auraient  chez  eux  de 
jeunes  lecteur^  non  mariés  et  les  instruiraient 
comme  de  hons  pères  (1).  L^histôife  de  ^aintGeri 
à  Ivois  (ci*dessus ,  p.  519)  montra  cet  utile  r^Ie- 
ment  également  en  vigueur  dans  nos  côkitféès 
septentrionales.  Il  est  dit  de  saint  Tibâer  (Nivèiins) 
de  Lyon  qu'il  faisait  apprendre  à  UtB  à  tôns'l^ 
enfants  du  domaine  de  régUde  :  Illud  ùmnino 
studèbai  ut  omnes  pueros  qui  in  domo  efus  nos- 
cebantur,  ut  prim\tm  vagifum  infantÙB  reUn- 
quenïea  loqui  cœptssent,  statim  Ktteraé  doceret 
(Greg.  Tur.  Vit»  Patrum,  c.  8.  n?  2).  On 
voyait  dans  les  basiliques  ded  inscriptions  telle- 
ment disposées  que  le  peuple ,  en  se  faisant  ex- 
pliquer le  sujet  des  peintures',  venait  queSquefois 
i  bout  d'apprendre  Falphabét  (2).  Saint  Yrîeix 
(Aredius)  faisait  distribuer  dans  toutes  les  contrées 
de  son  voisinage  les  copies  qd^  avait  faites  des 
livres  de  TÉcriture-Sainte  :  Maxime  €eùtem  de- 


(1)  Gondliom  Vaseuse  II,  canon  1.  ApudStrmond,  Gone. 
Gall.  1.226. 

(3)  Videos  autem  sspius  in  oratorio  liueras  saper  iconi- 
cas  Apostolorum  reliquonunqne  sanetorum ,  exemplavit  eas 
in  codice;  cùmque  ad  occursum  domini  soi  (tl  i^ô^  d^wk 
etelace)  derici  Tel  a]>bates  assidue  convenirent ,  hic  ex  jo- 
nioribtu ,  «piem  primum  potuissel  accersire ,  secredùs  inter- 
rogabal  nomina  litierarom.  Greg.  Tur.  f^itœ  PatrwB% ,  ch. 
12.  n*  2. 
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erwtrat  sacras  eodices,  quos  ipse  manibus  suis 
Mcripseraty  distribuere;  memorans  tUud  quod 
Aposfofysdtxit^  quia  oliosttas  inimicd  est  ani- 
ma^  (Greg*  Tvr.  Append^  p.  1287,  éd.  Ruinart). 
Ferpetaus  de  Tours  >  qui  yivait  au  milieu  du  S^ 
siècle^  mentiaimç  en  son  legtameDt(ibid;  p.  1318) 
an  exemplaire  des  éyangiles  ainsi  copié  autrefois 
par  saint  Hilaire:  Omnes  libres,  meos,  prœter 
ewmffdiarum  librum  çwm  scripsit  quondàm 
JBitaxius.Pieta9iènsis  sacerdos.  Les  reclus  eux^ 
ménieat  d^ns  leur  solitude  absolue  >  s'occupaient 
A  écrire  et  à  prépagrer  des  parchemins  :  propriis 
manibus-  membranas  fadens,  se  ad  seribendum 
aptamt,  dit  Grégoire  de  Tours  {Vitœ  Patrum, 
clu  aO.n^ 2.  D'après  Sulpicc  Sévère  (m  vitd  S. 
Martim)f  tel  était. paiement  le  principal  travail 
des  moines  de  Harmoutiers.  Outrd  le  parchemin, 
on  employait  aussi,  pour  écrire,  le  papyrus  qui 
arrivait  d'Egypte  par  Marseille ,  comme  nous  Tap- 
prend  Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  se  félicite  (5. 
S.)  de  ce  qu'un  de  ses  adversaires  habitait  enBre* 
tagne, loin  du  territoire-marseillais  où,  dit-il,  on 
trouve  à  discrétion  du  papyrus  à  noircir  contre 
lés  gens  de  bien,  tandis  qu'à  Nantes  la  rareté  de 
cette  substance  force  les  détracteurs  à  nlettredes 
bornes  &  leur  verve  malfaisante.  Nous  remarque- 
rons en  passant  un  autre  usage  du  papyrus  dans 
les  temps  mérovingiens  :  il  servait  à  faire  des 


(690) 
mèches  pour  le&  cierges  et  les  lampes  :  IhMê 
candelas,  dit  Thistorien  des  Francs  >  ex  cerâ  et 
papyrofarmaloê. — lAfchnmin  quo  necpapj/rus 
addita,  née  guUà  oleisttUantis  atfyecla..^.  per^ 
mamit  in  luee  prœelarâ  (1).  Un .  autre .  texte  da 
même  auteur  omis  apprend  que ,  dès  cette  époque» 
les  pèlerinages. en  Orient  avaient. £ait.coiuiailr« 
le  coton  (2).  Non  seulement  on. écrivait  sur  le 
parchemin  et  sur  le  papyrus  >  mais  on  eonaerFail 
encore,  la  coutume  anti^e  de  .tracer,  des:  carac- 
tères sur  des  tablettes  enduites  de  cire;  il  est  parlé 
dans  la  chronique  de  Frédégaire  (ch.  40)  dW 
ordre  envoyé  ainsi  par  la  reine  firundiault. 

Comme  les  écoles  se  tenaient  alors  autour  dès 
cathédrales  et  que  leurs  auditeurs  se  recrutaient 
principalement  dans  le  clergé,  il  n'est  pa»  rare  de 
trouver  le  mot  sdn^la  pris  dans  le  sens  de  eonnf 
munauté  cléricale*  Il  est  dit  dans  Grégoire  ide 


(i)  Grcg.  Tor.  De  miracalîs  S.  Martini,  5.  50.  Vîtas 
Pacram,  8.  8.  —  L'ëtymologie  da  mot  papyrttf ,  dérivé  de 
Tojp^  semble  indiquer  que  tel  fut  Tusage  primitif  de  cette 
subaiaDce.*  • 

(2)  Propè  autem  Jéricho  habentur  arbores  quae  lanas  gi- 
gnunt.  Exhibent  enim  poma  in  modum  cncurbttarum,  lestas 
in  circuilu.  habentes  duras ,  intrînsecàs  autem  pleoa  sunt  lanà . 
Et  de  bis  etiàm  fernni  ipsi  Jesu  Nave  solere  fieri  indumenla. 
Sed  et  hodièque  taies  exhibent  lanas,  ex  quibus  nos  à 
quibusdam  delatas  vidimus,  et  admîrati  sumus  Tel  candorem, 
vel  subtiiilalem  earum.  De  glorià  martyrum,  1. 18« 
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Thouts  que  Ragnemode  de  Paris  étant  mort,  son 
frère  Paramod^  se  mit  sm*  leÈ  t&ngs  pour  Tépis^ 
eopait;  mais  un  certain  Easèbe,  mardiand  origi^ 
naire  de  Syriei  tînt  à  bout  de  remporter  au 
moyen  d'amples  largesses î  et,  dès  qn- il  fut  ét^ 
que,  il  expulsa  toute  Yétoh  de  '^nf  prédéeeswur 
pour  la  remplacer  par  des  Syriens  de  sa  famille 
qu'il  fit  obefe  de  Id  maison  eedésiastique  (1); 
AiUeors,  le  même  historié»  appelle  sehola  Chro" 
dieUHs  les  gens  qui  suiraient  les  religieuses  Chro* 
dielde  et  Basine^  révoltées  contré  leur  abbesse 
(fireg.  Tur.  10.  18).  C'est  par  extension  de  ce 
sens  que>  dam  la  liturgie^  «cAoia  désigne  quelque- 
fois les  passages  chantés  en  commun  par  tout  le 
chœur.  La  lettre  de  saint  Rémi  à  Faleonde  To»- 
greg>  an  sujet  des  entreprises  de  celni'-ci  pe«r 
ustoper  l'église  de  Mouzott,  prouve  l'existeiied 
de  corporiatîens  scolaires  môme  dans  des  églises 
de  médiocre  importance }  car  on  lit  en  cette  épitre 
queFalcott  avait  établi  à  Mouzon  des  diacres, 
des  prêtres  >  des  archidiacres  ^  un  primicier  pour 


(i)  Greg.  Tor.  10.  S6.-«*0oMSail  trop  ce  qne  Grégoire 
de  Tours  entend  ici  par  éyriau.  Il  dit  aiUeers  (8.  1.)  opie 
Contran  étant  Tenu  à. Orléans,  on  lui  fil  des acclanatious 
en  Syriaque,  en  l«atin  et  méine  dans  la  langue  des  Juifs* 
Cette  langue  Syriaque  n*étail  donc  point  la  méine  que  cello 
des  Juifs. 
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gouverner  Vécole  et  là  troupe  des  lecteurs  (1).  En 
sa  qualité  de  chef  de  Tétolei  ce  fut  le  primicier 
de  Todrd  qiii  efltonnfà  là  fameuse  antienne  :  Prœ- 
einxiâtime,  i)éii8,virtute  adbelluin,  etc. ,  lors- 
que Clovis^  vint  consulter  Tôracle  de  saint  Bfartin 
(Greg.  Tttr.  2.  37  ).  Grégoire  nous  apprend  dans 
un  srutre  passage  que  rinstrûctîôn'dèà  jèùnès  gens 
était  alors  confiée  aux  archidiacres  (2)  :  de  là  le 
nom  d'archidiacre  primicier,  ou,  pour  parler  la 
langue  vulgaire,  de  princier  donné  au  premier 
archidiacre ,  chef  du  clergé  des  cathé^ales. 

I>és  la  fin  de  la  période  gallo-romaine,  les 
lettres  profanes  etles  leçons  déb  rhéteurs  ou  des 
professeurs  séculiers  commençaient  i  tomber  'dans 
le  discrédit.  Be  pâles  copiés ,  de  serviles  repro- 
ductions dé  la  littérature  antique  constituaient  le 
fonrds  de  cet  enseignement  et  lui  dtàient  tout  in- 
térêt. La  servitude  d'ailteiirs  opprimait  les  der- 
nières éc$oIes  romaines ,  où  les  maîtres,  amovibles 
au  caprice  des  gouvernants ,  se  irouvérent  sous 


(i)  In  qnaiB  igitar  (eoclcsiRiD}  càm  LeviUs  feoenSi  pr«9- 
bjteros  consecrâris ,  archidiaconos  institueris ,  primicerium 
9cbol«  clariasim»*,  niilî(î«qiie  lectonmi.  Jluwiytî  epiit*  ad 
Fakonem  lïmgrensem.  Apud  Sirmond,  Goncil.  i.  205. 

(2)  In  arcliidiaconalu  suo  studium  docendi  parYvlos  ha- 
bens*  De  gloriâ  mariyrumj  1.  78.  —  Ailleurs  (Hist.  2.  9.) 
Grégoire  parle  d'un  primicerm  notariorum»  Ç'esl  ce  qu  on 
appela  depuis  protonotaire. 
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la  dépendance  d'un  pouvoir  hostile  lorsque  la 
cour 9  devenue  chrétienne,  laissa  accuser  les 
rhéteurs  de  propager  rijiolâtrie.  Le  clergé  ua 
manquât  pas  de  s'élever,  tontes  les  fois  qu'il  le  pnt^ 
contre  des  leçons  qui  nuisaient  à  aes.doctdnes^ 
et  la  multitude  >  docile  à  cette  impulsion^  envi- 
sagea avec.horreur  les  académies  et  le  paganisme 
des  auteurs  qu'on  y  expliquait*  C^endant  For- 
tunat  put  encore  y  sans  exciter  trop  de  scandale  » 
dire  aux  dévotes  Austrasiennes  qu'en  sagesse  elle$ 
ne.  le  cédaient  point  à  Itfinerve,  et  que  Yénu&eût 
été  jalouse  de  leur  heauté  (1);  bien  plus,  il 
chanta  devant  toute  la  cour  un  épitfaalame  my- 
thologique en  rhonneur.  de  Sigehect  et  de  Bf'u- 
nehault.  Mais  bientôt  une  sorte  d'horreur  pour 
l'antiquité  profane  envahit  les  éludes. ecdéaJas- 
tiques;  et,  à  dater  du  7®  siècle,  les  réminiscences 
classiques  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Cassiodore ,  qui  écrivit  en  Italie  vers  l'an  550 
ses  Institutions  aux  lettres  divines ,  n'exhortait 
déjà  plus  les  moines  à  copier  les  livres  que  pour 
pMpager  l'Écriture^ainte  et  les  traités  de  piété  (2). 

(1)  n  a  însëré  celte  fadeur  ,  4.  28,  dans  Tépitaphe  dune 
certaine  Eusebia  qu'il  représente  comme  une  sainte. 

(2)  Antiquarîorum  studia  (si  tamen  veraciler  scribant) 
non  immeritô  forsitan  mihi  plus  placent  quôd  et  mentem 
suam,  relegendo  scrîpturas  divinas,   salutariter  instruant 
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En  Tan  600,  le  pape  saint  Grégoire  $e  wnantà 
fort  scandalisé  d^apprendre  qu^un  évéque  gstuloii 
nommé  Didier ,  enseignait  la  grunmaire  ,  booI 
sous  lequel^  on  comprenait  font  ce  qne  nous  ap^ 
pdons  aujourd'hai  belles-lettres  et  philologie 
Sis$e  verecundiA  memorare  non  possumus  ,  In 
écrtvit^il ,  Fratemiiatem  Vestram  gritnm»aitcam 
qtnbuMdam  expanere.  Quam  rem  iià  moleâiê  sus- 
cipimus,   ac  munus  vêhemeniiùs   aspemati..,. 
quia  m  uno  w  ore  cum  Jtms  Imtdibus   Chn'sti 
laudêê  neit  eapiuni.  Et  quâm  grave  nefandum- 
que  BÙ  epi$eop{$  canere  qtiod  née  tatco  réligioso 
rùnpemai  audire,  ipee  cc/nsiderû....  Si  nec  voi 
nu§i$  ei  eœeularikus  liiteris  sfudere  eonsttterit, 
Dee^gratiM  agimm,  qui  car  vestrum  maculan 
Masphemiê  nefandarum  landUnts  permisii  (f  ). 


et  DoflHflii  prceeepta  scribendo,  longé  laièque  disséminent. 
Félix  iolentio,  laudanda  sedulitas  ;  manu  hominibus  praedi- 
care,  digilis  linguas  aperire,  salatem  mortalibus  tacîtam 
dare  et  eontrà  diaboli  sarreptiones  calaao  atraatentoqoe 
pugnare.  Toi  enim  yitlnera  Satanas  aceipit  quoi  aatiqoariiis 
Domini  verba  descrlbit ,  elc.  Casêiodore,  De  divùûs  Uctiam.- 
h%u,  c.  50. — On  Toit  par  ce  passage  qu'on  donnait  alors  le 
nom  d^ antiquaire»  aux  copistes  des  livres  anciens. 

(1)  Gregorii  magni,  Epist.  54.  I.  XI,édît.  bened.  —  Ce 
pape ,  joignant  Texemple  au  précepte ,  affectait  lui-même  un 
grand  mépris  pour  les  règles  grammaticales  :  Non  metaeismi 
collisionemfugio,  dit-il,  en  tête  de  son  commentaire  moral 
sur  Job;  non  barbarismi  confusionem  devito,  ûtus  motus- 
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In  remarqua  dans  les  œuvres  de  saint  Jérôme 
^""e  sei^  passage  où  il  se  conlesse  d'airoir  lu  avee  trop 
^^fA'assiduité  «  les  arguties  de  Cieéron  et  les  m^i^ 
simafltioDges  de  Yii^le  »  :  pour  ceU»  cause^  ajoate*t-il> 
foeo^e  fus  cité  ^i  vision  au  tribunal  de  Dieu  où  on 
pUoi^e  fustigea  jusqu^à  ce  que  j'eusse  promis»  en  pré- 
^Mottience  des  anges  et  des  saint  s>  de  ne  plus  ouvrir  dé- 
'onnttsormais  de  tels  livres  et  de  consacrer  exclusivement 
■nofaijma  plume  à  Tédification  de  Téglise  (i).  Grégoire 
fpem  de  Tours,  craignant  pour  lui-même  pareil  acci- 
10  Or.  àent  (quod  ego  metuens),  déclare  dans  les  mêmes 
lefoà  termes  qu^il  se  gardera  de  mentionner  les  fables 
^r^  des  poètes  ou  les  impiétés  des  philosophes;  néan- 
Intti  moins  cette  austère  profession  de  foi  ne  Tem- 
ni/âp  pèche  point  d'énumérer  en  véritable  connaisseur  » 
naei   et  presque  en  amateur^  beaucoup  des  agréables 
isiî  I    fictions  auxquelles  ses  scrupules  orthodoxes  l'obli- 
gent à  renoncer  (2).  Les  légendaires  qui  viennent 
après  lui  sont  également  pleins  d'une  profonde 

mise  I  .      i     "    " 

^  que  prapodUomm  ea$u$q%e  servare  eontemno,  quia  indignum 
^^^^  vekementer  exiitmo  ut  verba  c(Ble$iu  oraeuH  reitringam  tub 
^'"^  regulis  Donaii.  Neque  mm  hœe  ah  uUius  ten^oris  interpre-' 
tibui  tu  Seripturm  $acrœ  auctoritatm  servaia  funU  Ex  quâ  ni- 
nUHm quia noitra  expoiiHo  oritwr,  Ognumprofeeto  ett  ut, 
qua$i  €dita$obole$,  matremsuamimtetur.TA.  p.  6,  éâix.  be- 
ned. 

(i)  Ilieronymi,   épisU  ad  Eustochium  rirginem,  t.  4, 
2*  part.  p.  42  y  éd.  ben. 
(2)  la  proëmio  libri  de  glorià  martyrum. 


mi 


aTCTMOO  pour  i 

«eut  pfatt  H  îU  me  peorc 

aetire  dr  ridioiiles  béroei.  Ccst  «■■§  ^ik:  «ub 

Oofta,  dan»  la  préface  de  la  Vie  ^  iwi  Fi  i- 

traite  Homère  et  Virgile  de  { 

prend  Tnllii»  pour  un 

CieéroB  (1>  Ahm  encore^  le 

Bavoa  de  Gand  croit  que  Yiigiie 

Tityre^  et  écrit  q«e  la  langue 

AtfaéneisoaftrantoritédePiiciliale  ;Pi 

Dans  les  aciencea^  Tignorance  élail dqà  : 

temps  de  Grégoire  de  Toora,  ipLom  se 

soorent  embarrassé  pomr  fixer  le  joiv  < 

et  qu'à  défanl  de  calcob  et  de  < 

on  s'en  rapportait  an  miracle  de 

baptismaux  d'Espagne  qui^  dûaitron,  » 

saienC  chaque  année  spontanément  la 

cette  f«|e  (Greg.  Tur.  5. 17.  et  iO.  23>  Pc 

les  7«  et  8^  siècles,  le  règne  de  la  baifane  (e 

complet  ;  on  n'écrivit  plus  que  des  l^eadcr  as 

de  mauTàiscs  cbroniques  ;  la  bmgue  lalûe  ccsii 

d'être  comprise ,  et  la  décadence  inteUeeloelle  m 

s'arrêta  qu'à  Tépoque  de  la  rénovation  due  an 

génie  de  Charlemagne* 

(i)  Spicilège  t.  5.  p.  U7-149. 

(2)  Hatrem  liberalium  omnium  artiom  fuisse  Atbeoas  lep- 
mus,  ubi  antlquitùs  veteris  floruit  scientia  linguae  lalio«,  suh 
PiscitratOy  auctore  jipmi.  Mahitt<m.  AckL  SS.  $me  2.  f .  596. 
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^      La  légende  est  la  poésie  des  cloîtres;  ei  la  vo^ 
c  gue  immense  dont  elle  a  joui  atteste  combien  «es 
^  récits  eurent  de  puissance  sur  les  esprits  et  sur 
^  les  cœurs.  On  la  juge  mal  quand  on  Tenvisage 
^  sans  égard  aux  idées  et  aux  mœurs  des  siècles 
I  pour  lesquels  elle  lut  composée.  Elle  outrait  aux 
i-  imaginations  un  monde  inconnu,  merveilleux, 
plein  de  mystère  et  d'idéal,  tel  que  celui  où  nous 
•   transportent  les  chants  du  Dante;  et,  à  la  grande 
différence  des  licencieuses  fictions  auxqudles  tant 
d'écrivains  modernes  prostituent  leur  plume,  elle 
dirigeait  constamment  la  sensibilité  hinnaine  vers 
les  affections  pures,  vers  Pabnégation,  la  morale 
et  le  sacrifice.  Ce  fut  toujours  dans  l'église  un 
goût,  un  besoin  général  que  de  rechercher  les 
monuments,   les  traditions  des  martyrs  et  des 
saiotfr;  mais,  dans  les  {M^eraiers  sièGles>  ce  goût 
était  noble  et  pur,  à  la  manière  de  Tantiquité.  En 
lisant  les  actes  des  martyrs,  dont  Ruinart  a  publié 
les  textes,  nous  assistons  vraiment  aux  scènes  qui 
se  passaient  devant  les  magktrats  romains,   et 
nous  applaudisscms  au  courage  des  héros  de  la 
foi,  sans  que  jamais  aucun  détail  frivole,  puéril 
ou  absurde  vienne  refroidir  notre  admiration*  H 
en  est  tout  autrement  dans  les  légendes  du  moyen- 
âge  :  la  crédulité  des  rédacteurs  est  excessive, 
leur  ignorance  profonde,  et  la  barbarie  du  lan- 
gage rebute  le  lecteur  instruit.  Ce  sont  là  les  dé- 
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faute  du  temps;  et  sans  eux  la  légende  n'aurait 
pas  été  populaire.  Telle  qu'elle  esf>  et  malgré  ses 
yiees  de  fond  et  de  formei  elle  soutient  avanta- 
geusement la  comparaison  avec  les  comportions 
analogues  que  la  vanité  nobiliaire  fit  édore  i  k 
même  époque.  Chaque  maison  féodale»  disent  les 
BénédictinSy  dans  leur  Hiëtoire  Uuéraite  de 
France  (t.  6.  p^  iK),  voulut  avoir  sa  ckronique, 
où  les  hautft  faits  des  ancêtres  étaieM  éorits  dans 
la  langue  romane,  alors  viUgaire  :  de  là  Tiiireiit 
les  chaneane  de  geôles  et  les  romans  de  «dévale- 
rie,  jadis  si  eélébres.  La  légende  n^est  Mwent 
qu'un  roman  de  cette  espèce,  ayant  pour  objet  la 
vie  et  les  vertus  des  saints.  Nos  vieux  auteurs, 
Wassebourg  entre  autres,  ont  souvent  pusédaas 
de  telles  sources,  et  même  dans  le  roman  de  6a- 
rin-le-Loherain,  des  faits  apocryphes  qu'on  répète 
encore  aujourd'hui,  sur  la  foi  de  ce  qu'on  nomme 
vaguement  la  tradition»  On  trouvera  dans  le  pre- 
mier discours  de  Fleury,  sur  Thistoire  ecdésiBSti- 
que,  des  réflexions  très  sensées  sur  les  inconvé- 
nients d'un  tel  défaut  de  critique  et  sur  les  armes 
qu'il  fournit  aux  hétérodoxes,  qui  affectent  de  con- 
fondre avec  les  traditions  apocryi^es  les  vérita- 
bles et  saintes  traditions  de  l'église,  consignées 
dès  les  premiers  siècles  dans  les  ouvrages  des 
Pères,  et  remontant  a  l'enseignement  apostolique 
dont  parle  St.  Paul.  (2.  Thess.  2. 15-2.  Tim.  2. 2.) 
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Arts  et  indtutrie.  —  C'est  dans  les  moAastères 
et  les  églkes  qu'il  faut  prineipaleiiient  chercher 
Fart  et  l'industrie  des  temps  mérovingiens.  Alors 
Tétahlissement  d'un  monastère  n'ouvrait  point 
seulement  un  asile  nouveau  aux  débris  de  la 
sci^ice;  c'était  encore ,  du  moins  pour  Tordi- 
naîre^  k. création  d'un  centre  d'industrie.  Les 
habitants  des  cloîtres  ne  tardèrent  pas  i  perfec- 
tioBoer.  de  toutes  manières  les  professions  né- 
cessaires à  la  conservation  et  à  l'indépendance 
comoumes;  et  l'on  vit  également  autour  des  cathé- 
drales di£Eérents  métiers,  que  l'on  nommait  alors 
fabrifuea^  travailler  pour  les  besoins  et  les 
splendeurs  du  culte.  L'industrie  devint  une  étude 
déri^le,  et  elle  fut  exercée  à  l'ombre  des  églises 
par  de  riches  et  puissantes  associations»  «  Je  ne 
doute  pas>  dtit  SI.  filanqui  (1) ,  que  telle  ne  soit 
la  véritable  origine  des  corporations  industrielles  : 
leur  naissance  se  confond  avec  celle  des  couvents 
où  le  travail  manuel  était  prescrit  :  c'est  de  là 
que  rindustrie,  esclave  chez  les  Romains,  serve 
chez  les  Francs ,  sortit  libre  pour  s'établir  au  sein 
des  villes  du  moyen-âge.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  conjecture ,  il  est  certain  qu'on  voit  dans 
toutes  les  chroniques  les  évéques  et  les  abbéss'oc* 


(i)  Hisl.  de  lecoaomie  polilique,  i.  118. 
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cuper  d'architecture ,  faire  élever  des  temples , 
construire  des  murs  autour  des  couvents,  diri^ 
ger  des  travaux  agricoles ,  bâtir  des  moulins , 
peupler  des  étangs.  Grégoire  de  Tours  mentionne 
des  abbés  qui  travaillaient  des  mains  comme  les 
simples  moines  et  faisaient  des  ouvrages  dignes 
d'être  conservés  :  Fuit  auiem,  dit^il ,  en  parlant 
d'un  abbé  de  saint  Martin  élevé  sur  le  siège  de 
Tours ,  faber  lignarius,  faciens  turres  (1)  holo- 
chryso  tectus ,  ex  quibus  quœdam  apudnos  reii- 
nentiir  :  inaUis  etiàm  operibus  elegans  fuit(L  10. 
ch.  31.  n^  13).  On  connaît  saint  Eloi  et  son  or- 
fèvrerie :  il  avait  fait  des  mausolées  ornés  d'or  et 
d'argent  pour  les  saints  Germain  de  Paris ,  Pia- 
ton ,  prêtre  et  martyr  sous  Riccius  Varus , 
Quentin  de  Yermandois^  Lucien  de  Beauvaîs , 
Grépin  et  Crépinien  de  Soissons,  et  plusieurs 
autres  (2).  Ces  espèces  de  châsses,   décorées 


(1  )  Turris  dësîgoe  ici  le  vase  en  forme  de  lour  dans  lequel 
on  conservait  les  saintes  espèces. 

(2)  Tutnbam  deniquè  S.  Quîntini  e.x  auro  argon  toque 
et  gemmis  miro  opère  desuper  fabricavit.  —  S.  Piatonîs 
corpus,  sicut  martyrem  decnit,  eleganter composait,  atque 
mausoleum  desuper  urbanè  fabricavit.  f^ie  de  mint  Eloi,  par 
saint  Ouen^  Uv.  2,  ch,  6.  7.  etc.  —  Le  39**  chapitre  du  même 
livre  nous  apprend  qu*Eloi  lui-même  fut ,  après  sa  mort , 
honoré  d'une  manière  semblable  parla  reine Bathilde,  qurn^ 
dit  le  texte ,  jmsit  crepam  ex  auro  atque  argenio  nUrificè  fa- 
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d'or  et  de  pierreries ,  étaient  mises  sur  les  tom- 
beaux des  bienheureux ,  et  on  les  couvrait  ordi* 
nairement  d'un  voile  de  soie  appelé  dans  les 
documents  palla  hohseriea.  En  ce  temps  ^  on 
faisait  dans  les  églises  grand  usage  de  voiles  et 
d'étoffes  précieuses 9  brodées  d'or,  d'ai^ent  ou 
peintes  en  diverses  couleurs.  Grégoire  de  Tours 
mentionne  fréquemment  ces  e^èces  de  tapisse- 
ries (1);  et  il  décrit  le  sanctuaire  comme  caché 
par  un  voile  plus  grand  que  tous  les  autres^ 
derrière  lequel  brûlait  une  lampe,  et  qui  devait 
ressembler  aux  iconostases  encore  aujourd'hui 
usitées  dans  les  églises  de  Russie  (2).  Le  testament 
de  saint  Yrieix  renferme  une  assez  longue  énu- 
mération  de  voiles  de  diverses  espèces  dont  on 
couvrait  les  murs  des  édifices  sacrés  (velola  per 
ipsius  oratorit  parietes)  :  les  pns  étaient  entière- 

brieari,  quam  super  Confessons  memhra  deponeret.  —  Par 
crêpa  ou  repa ,  on  entendait  alors  le  toit  dn  mausolée. 

(i)  De  glorià  confessorum ,  ch.  ^5.-— Dé  mîraculis  S. 
Martini,  1.13.  etc. 

(2)  In  sacrario  autem  sub  vélo  transiens  cicindelum  exlin- 
g^erevoluit.  Greg.  Tur.  4.  31.  — Le  cicindelum  était  une 
lampe  à  huile ,  comme  le  dit  la  Vie  de  saint  Eloi  par  saint 
Otiên  :  CedndiUus  qui  ad  caput  heati  viri  dependehat,  cùm 
die  quâdam  penè  constaret  semivacuus,  repente  subitâinunda- 
iione  repletus,  etc.  Spicilège,  5.  279.  —  I^slt  iconostase ^  on 
entend  un  voile  orné  d'images  ((CKfov),  qui  sépare,  en  Rus> 
sie,  le  sanctuaire  du  reste  de  la  basilique. 
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ment  de  soie  (holosericà);  d'autres  ornés  de  pein- 
tures (velapicta)  et  embellis  de  marqueteries 
(vermicolata).  Il  est  parlé,  dans  le  même  testa- 
ment, d'une  couronne  avec  croix  d'argent  doré, 
pleine  de  reliques  (plena  reliqmis  sanctorum 
Domnonan),  et  ornée  de  feuilles  d'or  pendantes 
sur  lesquelles  brillaient  des  pierreries  :  le  tout 
estimé  à  une  valeur  de  cent  sous.  Les  couronnes 
de  cette  espèce  étaient  alors ,  et  furent  pendant 
tout  le  moyen-âge^  la  pièce  principale  du  lumi- 
naire des  églises  :  elles  consistaient  en  un  grand 
cercle  métallique,  ordinairement  doré  et  sculpté, 
qui  pendait  de  la  voûte  et  autour  duquel  on  dis- 
posait les  cierges  et  les  lampes.  Un  siècle  avant 
saint  Yrieix ,  Perpetuus  de  Tours,  qui  vivait  vers 
Tan  450 ,  mentionna  à  peu  près  les  mêmes  objets 
dans  son  testament  (1).  Il  parle  de  croix  en  mé- 
taux précieux^  dans  lesquelles  sont  enchâssées 
des  reliques  ;  de  calices  et  de  burettes  (urceos) 
d'argent,  de  tapisseries  (peristramaia)^  de  cha- 
subles de  soie  qui  sont  dites  communes  (capsulam 
unam  communem  de  serxco)^  d'une  colombe  d'ar- 
gent pour  le  reposoir ,  c'est-à-dire  pour  conserver 
les  saintes  espèces  (  columbam  argenteam  ad 
repositorittm)  f   et  du    peristerxum ,  appareil  à 


(1)  Ce  testimeot  se  troii\e  à  la  suite  de  Grégoire  deTours, 
cdit.  Ruinart,  p.  1318. 
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su&pendre  celte  colombe  (itepvurspa  ).  i.  ces  divers 
ornements  s'ajoataient,  dans  les  basiliques,  des 
marbres  de  diverses  couleura,  des  mosaïques  ^ 
des  dorures,  des  peintures  murales  représentant 
les  actions  des  saints  (1).  Dès  cette  époque,  on 
connaissait  Fart  de  colorer  le  verre  et  de  lui  don- 
ner de  brillants  reflets  métalliques.  Grégoire  de 
Toiurs  (De  mtrac.  S.  Martini,  k.  10)  parle  de 
patènes  colore  sapphyrino  etmetallo-cristallina; 
et  il  raconte  ailleurs  qu'un  voleur  trompé  par 
Téclat  des  vîtres  d'une  église,  s'imagina  qu'il  pour- 
rait en  extraire  de  For  en  les  fondant  (2).  Sidoine 


(1)  Voici  quelques  textes  de  Grégoire  de  Tours,  relatifs 
à  ce  sujet  : 

Ecclesîam  fabricavil  quam  col u mais  falcivit ,  variavit  mar- 
more,  musivo depinxit.  Hist.  5.  46. 

Et,  quia  admirabili  opère  ex  musivo  quodammodo  deau- 
rata  resplendet,  Sanctos-Aureos  ipsam  basilicam  incol» 
vocitare  Toluerunt.  De  glorià  mart,  1 .  62.  —  Il  s*agit  en  ce 
texte  de  féglise  des  martyrs  thébëens ,  autrement  dite  St.- 
Géréon  de  Cologne. 

Basilicam  S.  Stephani ,  cùm  fucis  colorum  adornare  vellet, 
tenebat  iibrum,  legens  historias  actionum  antiquorum,  pic- 
toribus  indicaos  quse  in  parietibus  fingere  deberent.  Hist. 
2.  17. 

Tune  es  piclor  ille  qui,  tempore  Chlotacharii  régis,  per  ora- 
toria  parietes  atque  caméras  (voûtes,  plafonds]  caraxabas? 
Hist.  7.  56. 

(2)  Has  ipsas ,  inquit ,  quas  cerno  vitreas  auferam,  fuso- 
que    métallo  aliquid  auri  conquiram  mihi.   Ablatis  igitur 
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parle  aussi   d^un  verre  de  belle  couleur  verle 
(herbida  crusta),  et  de  verres  diversiCés  (varitun 
vitrum  )  que  Ton  mêlait  aux  mosaïques. 

Acy  sob  Tersicoloribus  figurîs, 

Vernaos  herbida  crusla  sapphiratos . 

Flectitperprasinuin  viu*iim  lapillos  (Epist.lO.  1. 2). 
Il  est  possible  que  les  vers  du  même  passage  : 

Sol  sic  solUcitatur  ad  lacunar 

Fulvo  ut  concolor  errel  in  métallo 
renferment  une  allusion  aux  reflets  dorés  des 
verrières ,  et  que  ce  même  effet  soit  exprimé  par 
Grégoire  de  Tours  ^  lorsqu'il  dit  :  Fenestras  ex 
more  habens  quœ  vitro  lignis  incluso  clauduntur, 
quo  prœclariùs  œdi  sacratœ  lumen  quod  mundus 
meruerit  subministrent  (i).  Quoi  qu'il  en  soit^ 


dissipatisque  vitreis,  metallum  abstulit,  missamque  Titmm 
in  fomace  per  triduum  decoquens  nullum  exindè  opus  potult 
ezpedire.  De  glarià  martyrumy  i.  59.  — La  correspondance 
des  expressions  fu$o  métallo  et  mistum  vitrum  m  fomaee 
semble  indiquer  que  par  metallwn  Grégoire  entend  ici  un 
verre  à  reflet  métallique.  Du  moins  on  ne  voit  pas  quel  autre 
métal  on  pouvait  s'attendre  à  trouver  dans  ces  vitres ,  puisque 
leurs  châssis  étaient  en  bois ,  ainsi  que  le  prouve  un  autre 
texte  du  même  Grégoire  qui  va  être  cité.  —  On  a  découvert 
dans  les  catacombes  de  Rome  beaucoup  de  vases  de  verre 
peints  :  les  images  qu'ils  reproduisent  le  plus  souvent  sont 
celles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  V.  Raoul  Rochctte,  Ta- 
bleau  des  catacombet  de  Rome  y  p.  255  et  267 ,  et  flgure  6, 
édit.  1837. 

(I)  De  gloriâ  oiarivrum,  1.  59. 
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nous  apprenons  de  ce  dernier  passage  que  les 
églises  avaient  généralement  (ex  more)  leurs  fe- 
nêtres fermées  de  beau  verre  maintenu  par  des 
châssis  de  bois. 

Un  grand  nond>re  d'anciens  auteurs  attestent 
quauin  jours  de  féle^  on  répandait  des  fleurs 
dans  les  temples  et  sur  les  tombeaux  des  saints* 
Fortunat  (8.  9.)  vante  le  zèle  de  sainte  Rade* 
gonde  à  offrir  ainsi  à  Dieu  les  parures  des  jar^ 
dins  et  des  champs;  saint  Jérôme  donne  le  même 
éloge  à  Népotien  dans  son  épitaphe  ;  saint  Paulin 
exhorte  les  fidèles  à  témoigner  leur  piété  par  ces 
oblations  simples  et  touchantes  (poêm.  14).  Cette 
coutume,  qui  se  maintint  pendant  tout  le  moyen* 
âge  y  est  ainsi  décrite  dans  une  prose  composée 
à  Metz,  au  IS^^sièck  : 

Rosa  y  storax  et  galbanus ,         Quae  miuit  Hacedouia  ^ 
Cnm  terebiniho  platanus,  Vel  dlTes  Alexandrie, 

Pavimenli  planîliem  Adornant  laquearia 

Per  florum  pîngunt  speciem.     Parietumque  spatia  , 
Cum  coriÎDis  tapetia,  Ut  sit  Guactis  ]»titia 

Peregrinaque  pallia  FestiTitalis  gralià. 

L^art  avec  lequel  ces  fleurs  étaient  disposées 
donnait  quelquefois  naissance  à  des  effets  singu- 
liers que  le  peuple  prenait  pour  des  miracles  : 
ainsi  à  Metz ,  la  tombe  de  Fabbé  Domitien  pro- 
duisit des  roses  (1)  ;   et  une  fleur  de  la  même 

(1)  De  cujus  sepulcro  rosaram  virgulta  prodierunt. 
Lettre  de  Goguty  ci-dessus,  p.  454. 
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espèce  naissait  tous  les  ans^  pendant  la  nuit  de 
Noël,  sur  Taulel  de  la  cathédrale.  Grégoire  de 
Tours  parle  aussi ,  avec  la  bonhomie  qui  le  ca- 
ractérise j  d^un  lys  fleurissant  chaque  année  sur 
la  tombe  de  saint  Séver  de  Rustan  (de  Rosiagno)y 
dans  le  diocèse  de  Tarbes  (1).  Un  auteur  plus 
grave ,  saint  Augustin  raconte  des  prodiges  opé- 
rés par  les  fleurs  que  l'on  faisait  toucher  aux  re- 
liques de  saint  Etienne  (2). 

Le  chant  ecclésiastique  et  la  musique  sacrée 
étaient  alors  au  nombre  des  choses  dont  on  ins- 
truisait le  peuple.  Fortunat  (2. 10.)  nous  repré- 
sente ,  non  seulement  le  clergé^  mais  les  laïques^ 
les  enfants  eux-mêmes  chantant  dans  les  églises, 
d'après  les  exhortations  des  évéques  :  Pontificis 
monitis  clerus ,  plebs psallit  et  infans.  On  voyait 
à  cette  pratique  de  grands  avantages  y  soit  pour 
adoucir  les  mœurs ,  soit  pour  meubler  la  mémoire 
de  maximes  pieuses^  soit  enfin  pour  prévenir 
Tennui  et  les  conversations  particulières  dans  les 
temples.  Adjectt,  dit  le  biographe  de  saint  Ce- 
saire  d'Arles,  atque  compulit  ût  laicorum popu- 
laritas  psàlmos  et  hymnos  pararet,  altâque  et 
modulatâ  voce  i  instar  clericorum,  alii  grœcèy 


(1)  Degloriâconfesftorom,  ch.  51. 

(2)  De  cWiUle  Dci ,  1.  22.  c.  8.  n*»  10,  edit.  beiied; 
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alii  latine,  prosas  antiph&nasque  cantarent,  ut 
non  haberent  ^atium  in  ecelesiâ  fabulis  occu- 
pari  (1). 

On  a  mal  à  propos  représenté  les  églises  méro- 
vkigiennes  comme  constniites  pour  la  plupart  en 
bois  :  il  résulte  au  contraire  des  récits  de  This- 
torien  des  Francs  que  les  édifices  de  cette  espèce 
faisaient  exception  à  la  règle  ordinaire  (2).  Yoici 
quelques  détails  ^  tirés  du  même  auteur,  sur  les 
dimensions  et  la  distribution  des  basiliques  de  ce 
temps.  Vers  le  milieu  du  5^  siècle ,  Perpetuus  de 
Tours  fit  reconstruire  la  basilique  de  saint  Martin  : 
elle  avait  160  pieds  romains  (3)  en  longueur ,  60 
ea  largeur,  4S  en  hauteur  jusqu'à  la  naissance 


{1}  Apad  MabîUon ,  Acta  SS.  saec.  1.  pag.  662.  — On 
voit  par  ce  texte  que  l'usage  du  grec  se  conservait  encore  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée.  Il  y  provenait  des  Phocéens 
de  Marseille. 

(2)  Il  parle  (De  glorià  martyrum  ,  1.  S2)  d  une  église  de 
bois  :  Ligneis  eomtrncUm  iabulisy  mais  c'est  pour  expliquer 
comment  elle  brûla  ayec  les  maisons  voisines.  Ailleurs  (Hist. 
8.  53.),  on  trouve  la  mention  d'un  homme  qui  oraloriutn, 
intexiitvirgulUij  m  iuhlme  cofutruxerat  ;  mais  il  ne  s'agit  que 
d'an  oratoire  construit  par  un  particulier.  Au  reste ,  il  y  aivaît 
à  cette  époque  beaucoup  de  maisons  en  bois ,  surtout  dans 
les  campagnes  :  Dommn  eeekiiœuhràLigerim^  dit  le  même 
auteur,  qum  clwiê  adfixa  erat,  diêfixit;  ip$os  quoque  clavos, 
mpktii  folUbui  (i.  e.  saccis)  perlai»,  etc.  Hist.  5. 4. 

(3)  Le  pied  romain  vaut  à  peu  près  trois  décimètres. 
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de  la  caméra,  ou  plafond  en  forme  de  voûte  :  il 
y  avait  32  fenêtres  dans  Valtarium,  c  est-à-dire 
dans  le  choeur  et  le  sanctuaire,  et  20  dans  le 
capsum,  ou  la  nef.  L'édifice  était  appuyé  sur  120 
colonnes,. et  il  avait  8 portes,  5  dans  Valiartwn, 
3  dans  le  capsum  (1).  Comme  la  caméra  de  Tan- 
cien  édifice  était  d'une  forme  élégante,  Perpe- 
tuus,  ne  voulant  point  qu'elle  fût  détruite,  la  fit 
servir  à  une  église  de  St.-Pierre  que  Ton  cens* 
truisait  en  ce  même  temps  (2).  Il  résulte  de  ce 
fait  que  la  caméra  n'était  point  une  voûte  en. 
pierres,  mais  seulement  une  charpente  sculptée, 
dorée  ou  embellie  de  diverses  manières  ;  l'usage 
de  ces  charpentes  se  conserva  jusqu'à  l'invention 
de  l'architecture  gothique  qui  fournit  les  moyens 
de  voûter  les  grands  édifices.  Grégoire  de  Tours 
(2. 16.)  décrit  encore  une  autre  église  mérovin- 
gienne à  Arvemum,  aujourd'hui  Glermont-en-Au- 
Vergne  :  les  dimensions  de  ce  temple  différent 
peu  de  celles  qui  viennent  d'être  indiquées;  mais 
il  est  parlé  d'une  abside  circulaire  à  la  partie 


(1)  Greg.  Tur.  2.  14.— >  Sur  le  sens  du  mot  captum  ou 
capsusyv.  Habillon,  Liîurgia  GaUicana  1.  8. 

(2)  £t  quoniam  caméra  cellœ  illius  prions  elegaoti  opère 
fuerat  fabricala,  indignum  duxit  sacerdos  ut  opéra  ejus 
dépérirent,  sed  in  honore  beaiorum  apostoiorom  Pétri  et 
Pauli  aliam  construxit  basilicam  in  qui  cameram  illam  «ffiiit. 
Greg.  Tor.  2. 14. 
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antérieure  (m  aniè  absidem  rotuiulam  habms)y 
de  deux  ailes  fort  élégamment  construites  sur  les 
côtés  (  ah  utroque  latere  ascellas  eleganti  cons- 
tructai  opère);  et  Thistorien  ajoute  que  Tédifice 
ayait  la  forme  d'une  croix  (ioiumque  œdtficium 
in  modum  crucis),  que  des  marbres  de  diverses 
espèces  ornaient  les  murs  de  Yaltarium  (parieies 
ad  aliaritan  opère  sàrsurio  (1)  ex  multo  marmo- 
rum  génère  exornatos  habet) ,  que  Ton  y  avait 
ménagé  de  vives  clartés  de  manière  à  inspirer 
un  respect  religieux  5  et  que  de  suaves  odeurs 
venaient  de  temps  en  temps  parfumer  tout  à  coup 
Fenceinte  sacrée  (2).  II  y  avait  en  quelques 
églises  une  espèce  de  tour  ou  de  dôme  au-dessus 
de  Tautel  :  la  construction  en  reposait  sur  de 
grandes  colonnes,  sur  des  arcades  ornées  de 
phares  et  de  figures  destinées  à  supporter  les 
saillies  des  corniches,  et  on  employait  toutes  les 
ressources  de  la  peinture  pour  décorer  la  caméra 
de  cette  partie  de  Fédifice  (5).  Du  passage  de 


(i)  Opère  tarewrio,  espèce  de  marqueterie. 

(2)  Terror  namque  ibidem  Dei  et  claritas  magna  conspi- 
citur,  et  verè  plerùmque  inibi  odor  quasi  aromatum  suavissi- 
mus  advenire  à  religiosis  sentilur.  Greg,  Tur,  2.  16. 

(5)  Le  passage  de  Grégoire  de  Tours  est  assez  obscur. 
lise  trouve  au  litre  Deglarià  martyrum  (1 .  65)  :  Erectis  tamen 
parietibuB  super  altare  œdis  illius,  iurrem  ac  (alitera)  co- 
iumnis,  pharis^  heracliisque ,  transvolutis  (voûtes)  arcubus 

u  46 
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Grégoire  de  Tours  :  Diciis  miêsi$  in  trilnualia* 
rUmSf  etc.  (B.  80.)  Mmble  révolter  la  c<maéqiieiioe 
qu'il  y  avait  déjà  plusieurs  aoldt  dans  les  églises  : 
saint  Grégoire-le^GraAd  en  compte  jusqu'à  frcise 
dans  une  basilique  de  la  viUe  de  Saintes  dont  il 
parle  en  écrivant  à  Tévéqne  Palladius  (Ub«  6. 
epist.  49^  édit*  bened).  Voici  les  noms  pas 
lesquels  on  désignait  alors  les  diffâ*enles  parties 
des  basiliques»  Altarium  signifiait  le  sanctosire 
où  est  Tautel;  presbjfteriwn,  Tendroit  oà  sié* 
geaient  les  prêtres  et  le  clergé  ;  c^gwmi  ou  eù/h 
SHSf  la  nef;  aseelUiy  les  ailes  qui  étaient  pioba* 
blement  des  espèces  de  portiques  ;  ciiorrâm,  une 


erexerunt,  miram  eamerm  fueorum  divenitatibui  magùuUom 
adhibentes picturam.  Il  est  dit  ensuite  que  les  colonnes  étaient 
d  un  poids  immense  (eohnmm  immêmo  pondère)  j  d'une  très 
grande  hauteur  {Umêà  oiftliNitM),  et  que,  lonqiMoi  s'écnHi- 
lant  sur  Tantel ,  eUes  entraînèrent  la  ruine  de  œ  qu'eiki 
portaient,  il  s'éleva  un  nuage  de  poussière  qui  fat  plus  de 
deux  heures  à  se  dissiper.  Ces  divers  détails  prosrent'qa'îl 
s'agit  d'un  rentable  dôme  et  non  d'un  simple  baldaquin 
couvrant  l'autel  :  d'ailleurs  Grégoire  de  Tours ,  comme  ks 
autres  écrivains  de  l'époque ,  désigne  les  baldaquins  sous  le 
nom  de  ct6ortttiii.  Nous  croyons  que,  dans  le  texte,  les  mots 
pAart  et  heracKi  désignent  le  premier  des  ornements  à  plaeer 
des  lumières  dans  ks  arcades,  et  le  second  des  figures  qâ 
semblaient  supporter  les  corniches.  Les  anciens  ^^laieat 
ces  figures  Heraclu^  parce  qu'elles  ressemblaient  oïdinaire- 
ment  â  la  tête  d'Hercale.  On  les  nommait  aussi  Ukwumef, 
du  grec   rXaco  ^   parce  qu'elles  servaient  de  support. 
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espèce  de  baldaqain  érigé  sur  Tautel  ou  sur  les 
tombes  sacrées  (1)  ;  analogium  la  tribune  au  pied 
de  la<]nelle  le  peuple  se  rassemblait  pour  ouïr 
la  lecture  de  Tévangile  et  la  prédication  (3);  enfin 
sahftatortum  la  sacristie ,  où  il  était  d^usageqn^a*^ 
rant  la  messe  solennelle^  Tévéque  demeurât  queb 
qae  temps  assis  »  pour  recevoir  les  salutations  des 
fidèles  qui  venaient  recommander  leur  famille 
oH  leurs  affaires  aux  prières  épiscopales.  Ces  sa^ 
iutationSy  imitées  de  celles  que  faisaient  les 
elietils  romains  à  leurs  patrons  y  étaient  une  pra-« 
tique  fort  ancienne;  car  Sulpice Sévère  (Diatog. 
3.)  rapporte  que  saint  Martin  commit  des  prêtres 
pour  les  recevoir  à  sa  place  pendant  qu'il  vaquait 
lui-même  à  Toraison  (3). 

(1)  Hâbet  edàm  qoataor  colamnas  in  allari,  prieter  illss 
que  eîboriQin  «epulchri  flusteotant.  Greg.  7W.  De  gl&rié 
miariyntm,  1  •  28. — On  peut  prendre  une  idée  des  anciens 
eihima  par  la  rigneUe  mise  en  tête  delà  Liturgia  Gallicana 
de  Habillon.  ëdit.  1697.  Voir,  pour  les  détails,  cette  même 
LUnrgia  Gt^Hieana,  1.  1.  c.  8.  n"*  8,  et  Acta  SS.  ssec*  3. 
préface,  p.  XXXIV— XXXVI. 

(2)  Habillon,  dans  son  commentaire  servant  d'introduction 
à  VOrdre romain,  (Muséum îtalicum.  t.  2.  p.  XXIV — ^XXVI), 
a  donné  la  grayure  de  l'église  saint  Clément  à  Rome,  où  Ton 
Toit  encore  plusieurs  des  anciennes  dispositions  qui  viennent 
d'être  mentionnées» 

(2)  Il  est  parlé  du  êahitatoriumy  qu'on  nommait  stusslttf-* 
eretarium,  dans  Grégoire  de  Tours,  2.  21.  et  7.  22.  dans  le 
concile  de  Mâcon  de  l'an  581,  tanon  2,  etc. 
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Parmi  les  images  dont  les  artistes  des  temps 
mérovingiens  ornaient  les  temples  et  les  maisons, 
les  plus  communes  étaient^  comme  de  nos  jours, 
celles  du  Christ  attaché  à  la  croix  et  de  la  vierge 
Marie  sa  mère.  Quoiqu'on  en  ait  dît,  il  y  avait 
dès  lors  des  représentations  du  Sauveur  cru- 
cifié :  Pictura  quœ  Dominum  nostrum,  quasi 
prœcincium  linteo,  indical  cructflxum,  dît  Gré- 
goire de  Tours  (1)  ;  et  on  voit  par  la  suite  de  ce 
passage  que  Timage  du  Christ  devait  être  vêtue 
sur  la  croix  :  Vade,  et  tege  Itnieo picturamUlam 
in  quâ  cruci fixas  adpareo.  En  1643,  on  trouva 
dans  la  tombe  de  Chilpérîc/  à  St-Germain-des- 
Prés ,  un  crucifix  d'airain ,  ainsi  décrit  dans  l'his- 
toire de  cette  découverte  :  Orux  medii  circiter 
palmt,  item  œrea,  in  quâ  Christi pendentis  imago 
affixa  erat(2).  Les  fidèles  se  montraient  fort  dési- 
reux de  posséder  dans  leurs  demeures  ces  sa- 
crées effigies  :  Nàm  et  isto  nunc  tempore,  con- 
tinue Grégoire  (3),  per  credulitatem  integrain 
tanto  Christus  amore  diligitur^  ut  cujwlegem 
in  tahulis  cordis  credentes  popuii  retinent,  ejus 
etiàm  imaginem,  ad  commemorationem  virtutts^ 


(1)  Greg.  Tur.  Degloriàinartyrum,  i.  25. 

(2)  De  regali  ahbatiâ  S.  Germani  à  PratUy  à  la  suite  de 
Grégoire  de  Tours,  édit.  Ruinart,p.  1380. 

(3)  De  glorià  martyrum  ,  i .  22. 
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tVi  tafmlts  visibilihus  picîatn  pet^  ecclesias  ac  do- 
mes  affiffant.  Qu^nt  aux  images  de  la  Vierge, 
elles  frappaient  tous  les  regards  dans  les  églises; 
car  le  même  historien  rapporte  qu'un  enfant 
juif  ayant  par  hasard  pénétré  dans  un  de  nos 
temples,  y  reçut  le  pain  sacré  avec  les  autres 
enfants  de  son  âge;  puis  dit  ^  en  racontant  cet  in- 
cident à  sa  mère ,  qu'il  avait  vu  en  ce  lieu  la  figure 
d'une  femme  assise  sur  un  trône^  et  tenant  un 
enfant  entre  ses  bras  (1).  On  doute  qu'il  y  ait  eu 
des  images  ou  des  statues  sur  Tautel  lui-même  : 
bien  que  le  concile  de  Tours  de  l'an  567  semble 
le  dirq ,  lorsqu'il  ordonne  de  mettre  le  corps  du 
Seigneur  sous  la  croix  du  milieu  de  l'autel ,  et 
non  au  rang  des  '  images  (2).  Sur  les  murs  des 
basiliques  y  on  peignait  les  principaux  traits  de 
Tévangile  et  de  la  vie  des  saints  ;  et  on  lisait  à 
cet  effet  aux  peintres  les  livres  des  actions  des 


(1)  Mulier  quac  în  basilicà  illà  ubi  paiiem  de  mensà  acccpi, 
în  calhedrà  résidons ,  parvulam  in  sinu  gostat  InfiEintem,  etc. 
Grêff.  7^r«,  I>e  glorià  maptymun,  i.  iO. 

(2)  Ut  carpu$  Dwnini  in  altari,  non  in  ima^inario  ordine^ 
sed  mb  erucis  titulo  componatur.  Il  y  a  diverses  interpréta- 
lions  de  ce  canon  :  v.  Mabillon,  Liturg,  Gallic,  1. 1.  c.  9. 
n"  20  etc.  8.  n**  10.  On  cite  à  ce  sujet  les  vers  de  saint  Paulin: 

Divinum  veneranda  Icgunt  alturia  fœdus, 
Couipositisque  sacra  cum  cruce  mart^iibiis. 
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ancitnê  (1).  Nous  avons  déjà  dii  les  interpréU- 
fions  matérielles  et  grossières  que  la  erédulifé  du 
peuple  donnait  souvent  à  ces  tableaux  :  Tabus 
devint  tel  que  des  prélats  n^  virent  d'antre  re- 
mède que  d'interdire  absolument  toute  représen- 
tation graphique.  C'est  ainsi  qu'en  Sd?,  Sere- 
nus  de  Marseille  ordonna  de  briser  les  images 
dans  les  églises.  G^était  tomber  d'un  excès  dans 
un  antre  :  aussi  le  pape  saint  Ghr^oire  réprima* 
t-il  ce  zèle  outré  par  une  lettre  que  Ton  doit  ester 
comme  un  modèle  de  sagesse  et  de  raison  : 
c  Votre  Fraternité  y  écrivit-il  au  prélat  iconodaste, 
aurait  dû  conserver  les  images,  et  dire  au  peuple 
qu'elles  ne  sont  point  faites  pour  être  adorées, 
mais  seulement  pour  apprendre  ce  qu'on  doit 
adorer.  Qu  elles  soient  le  livre  de  ceux  qui  n  en 
ont  point  d'auU^;  que  le  peuple»  incapable  de 
lire  les  caractères  des  volumes,  trouve  en  elles 
une  histoire  écrite  sur  les  murs,  à  l'usage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  entrer  dans  les  bibliothèques  (2),  ■ 


(1)  Basîlica^m  S.  Stephani,  cùm  fiicîs  cotonim  adoniare 
Telletyfenehat  librum,  legeos  historiaa  actionum  antiquonim, 
pîctoribus  indicans  quœ  in  parletîbus  fiDgere  debereni.  Grr^. 
7\ir.  i7îf(.  2. 17. 

(3)  Ad  nos  penenit  quod  Fraternitaa vesira  quosdam  inu- 
ginum  adoratores  aspîcîens,  easdem  ecclesiap  imagines  con- 
fregit  atque  projecit.  Et  quidem  zehim  vos  ne  qtiid  manufac- 
tum  adorari  possit  habuisse  laudamus,  sed  frangere  easdem 
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:  U  y  avaii  dès  lors  des  cloches  pour  Tosage  du 
culte  divia  ;^et  on  ne  peut  douter  qu'elles  oe  soient 
désignées  ^^^s  Grégoire  de  Tours  par  le  Aiot 
signmn  toutes  les  fois  que  cette  expression  est 
jointe  aux  verbes  sonore  eicommayere.  Tels  sont 
^9^ passages  :  Vis^mn  est  eis  quqsji  jsigwm.qmd 
VMtÊfftms  eommoswisfileu  sonwUm  audissmt* 
r^Gan,  sigmffi,  ad  ctirsum  h^rœ  terlife,  audieris 
m$onare  (1).  De  ce  npm  êigfium  est  venu  le  vieux 
mot  roman  sain^  q\j^e  Ton  trouve  encore ,  w  AT 
siècle  f  dans  le  romap  de  Garin  : 

Qui  donc  oist  les  aaias  parlout  soner 
De  grant  pitié  lui  poisl  remembrer. 
Les  cloches  dont  on  se  servait  dans  ces  anciens 


imagines  non  debuisse  jndicamus.  Idcircô  enim  pictura  in 
éc«^siift^  adbibelnr  ut  bi  qui  litteras  neBciunt,  uàiiùm  in  pa- 
iie^ibuftiridei^dolegaiitqn8B,incodicibus  légère  noa  Tfdept. 
Tua  ergô  Fraternitas  et  illas  seryare,  et  ab  illarum  adoratu 
populum  prohibere  debuit,  quatenùs  litteranim  nescii  babe- 
reat  undi  scientiam  historise  conquirerent...<.  E$  ailleurs  : 
Alittd  est  picturam  adorare,  aliud  per  picturae  historiam  quid 
sit  adorandum  addiscere.  Nàm  quod  legentibus  scriplura, 
boc  idiotis  praestat  pictura,  quia  in  ipsâ  Jiegunt  qui  litteras 
nesdunt  :  undè  et  prœcipuè  gentibus  proleclione pictura  est. 
Gregariimagni  epist.  lib,  9,  epist.  105,  et  lib.  11  •  ep.  13. 

(1)  De  miraculis  S.  Martini,  3.  45.  —  De  gloriâ  confe^so- 
ronii  cb.  96«  —  Flodoard,  4. 40.  racontant  la  translation  du 
corps  de  saint  Balderic  à  Montfaucon,  dit  :  Ecclesiœ  signa 
ahêque  humano  impubu  tonuisse  feruntur.  Et  plus  loin  :  Signa 
ecchsuB  sancti  Laurentiiy  nemine  puisante  y  sonare  cmperunt. 
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temps  élaient  assez  petites ,  à  en  juger  du  moins 
par  un  trait  de  Thistoire  de  saint  Rigobert  de 
Reims,  qui  yivait  sous  Charles  Martel.  Getérè- 
que  y  exilé  en  Aquitaine ,  y  trouva  deux  cloehes 
volées  autrefois  à  IVglise  de  Reims  :  il  obtint 
qu'elles  -seraient  rendues  et  on  les  reporta  an 
lieu  de  leur  origine.  Les  cloches  sont  appelées 
dans  ce  passage  nobB,  nom  qui  vient ,  dit-on; 
de  ce  qu'elles  auraient  été  inventées  i  Ndle' en 
Campanie;  et  ce  serait  pour  la  même  raison 
qu'aujourd'hui  encore ,  on  les  appelle  en  latin 
Camp€mœ. 

Dans  les  monastères ,  la  plupart  des  construc- 
tions,  des  travaux  et  des  œuvres  d'art  étaient 
exécutés  par  les  moines  eux-mêmes,  auxquels  les 
anciennes  règles  prescrivaient  le  travail  des 
mains*  Ces  règles  devinrent ,  entre  les  mains  de 
quelques  abbés  durs  et  méchants,  un  moyen 
d'opprimer  les  pauvres  moines  et  de  les  traiter 
en  véritables  manoeuvres,  «r  Nous  vous  supplions, 
ti'ès-glorieux  empereur,  disaient  ceux  de  Fnide, 
dans  une  requête  à  Charlemagne ,  qu^on  ne  nous 
exténue  plus  de  travaux  pour  les  immenses  et 
superbes  édifices  de  l'abbé  Ratgaire^  et  qu'on 
nous  laisse  au  moins  quelques  instants  pour  va- 
quer à  la  lecture!  (1)  »  La  culture  des  champs,  le 

(i)  MabiUon,  Annales  bejied.  t.  2.  p.  S94. 
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soin  des  jardins  y  les  fabmques  ou  métiers  des 
monastères  y  la  boulangerie  ^  la  cuisine  ^  la  bras- 
serie occupaient  les  cénobilesdans  leurs  cloîtres; 
et  ils  avaient  pour  aides^  les  frères*  vulgaire^ 
ment  dits  conter»  ou  laïques,  gen& de  condition 
intermédiaire  entre  les  domestiqoes  et  les  mornes 
proprement  dits*  Ua  autre  article  de  la  requête 
que  nous  venons  de  citer  demande  que  les  fabri-' 
ques  des  abbayes  soiçnt  gérées  par  les  frères  >  de 
préférence  aux  valets  et  aux  laïques  étrangers  à 
la  communauté*  Il  y  eut  ainsi  deux  classes  de 
religieux  :  les  convers,  spécialement  voués  aux 
travaux  manuels>  et  les  moii^es  qui  se  firent  ap- 
peler Domnt^  oxkDomSy  c'est-à-dire  seigneurs  > 
parce  qu'ib  étaient  l'aristocratie  de  FOrdre,»  les 
hommes  de  spiritualité  et  de  travaux  intellectuels. 
L'esprit  d^s  règles  était. que  ^  saut  de  rares  ej^ep- 
tions^  tous  les  cénobites  fussent  astreints,  selon 
lem*s  forces,  aux  exercices  corporels  aussi  bien 
qu'à  la  culture  de  l'esprit  :  et  les  abbés  eux-mê- 
mes, lorsqu'ils  étaient  pieux  I  se  faisaient  un. hour- 
neur  de  présider  à  l'accomplissement  de  ces  deux 
grands  devoirs  de  la  profession  monastique.  Il 
est  dit  de  saint  Théodulfe>  second  abbé  de  St.- 
Thierri  près  Rdms ,  qu'il  cultivait  la  terre  de  ses 
propres  mains ,  en  conformité  de  ces  paroles  des, 
psaumes  qu'il  répétait  souvent  :  Labores  manuum 
tuarum  quia  manducabis;  et,  afin  que  cet  exera- 
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pie  fût  i  jamais  suivi  i  la  légende  racontait  qti^un 
bel  arbre,  planté  à  la  porte  du  monastère,  prore- 
naît  par  miracle  de  l'aiguillon  (virgam  $tinmU) 
aveo  lequel  le  saint  dirigeait  les  bœu&  à  la  char- 
rue. Tous  les  manuscrits  vantèrent  également  la 
verte  et  vigoureuse  vitesse  de  Théodulfe>  qui 
mourut  à  90  ïms,  sans  avoir,  pendant  cette  longue 
carrière,  souffert  aucune  maladie  (1).  Noa  scale- 
ment  les  moines ,  mais  les  prêtres  séculiers  tra- 
vaillaient des  mains,  comme  le  remarque  Gré- 
goire de  Tours,  en  parlant  de  saint  Niiier  de 
Lyon  (2);  et  telle  fut  la  renommée  acquise  en  ce 
genre  par  les  corporations  ecclésiastiques  que 


(i)  Inter  estera  qaae  servo  auo.Chrisius  coacessit,  specta- 
bile  illud  est  qiiod  cùm  usquè  ad  nonagîata  rlxeril  annos, 
canilie  prseclaros,  aspeclu  jucundus,  cantate  plentts,  nullo 
febrium  dolore,  nullâ  corporis  lassitadiae  coafeetos  âierit* 

(2)  Presbyterii  honore  praedltus,  nequa^piàn  se  à  labore 
operis  qnod  priùs  gessit  abstinebat,  sed  semper  manibas 
propriis  operabatur  cum  famalis,  ut  Apostoli  compleret  prae- 
cepta  dicentis  :  Laborate  manibns,  ut  habealis  undè  iribnere 
possitis  neceaftitatem  patietuibus.  Greg.TTwr.  FitmPaimKmt 
ch*  S,  n**  2.  —  Ce  texte  de  saint  Paul  :  Laboramambui^  etc., 
était  fréquemment  rëpëtë  dans  les  monastères,  comme  on  le 
Toît  par  d'autres  passages  de  Grégoire  de  Tours  :  Statmii  in 
eo  loeo  mambui  proprut  operari  et  vidwm  à  Urrà  in  mdore 
vuliûs  exigere,  iUud  fratribus  commendans  quodPaulus  apos- 
toluê  ail  :  Labora  manibus,  ut  habcas  undè  posas  retribuere 
necessiiatêm patienlibus.  Ibid.,  eh.  18.  n"  1.  V.  encore  les 
mémeb  Film  Palrum,  ch.  XI,  n'  1. 
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soinrent  Tentrelien  des  villa  recales. éiait  confié 
aux  prélats  dans  les  diocèses  desquels  ^Ues.étaieAt 
situées»  C'est  ce  que  prouve  une  lettre  de  Fro!- 
taire  de  Toul  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite  de 
cette  histoire. 

Parmi  les  services  rendus  au  commerce  et  à 
l'industrie  par  Téglise  des  siècles  mérovingiens , 
nous  ne  devons  point  omettre  rétablissement  des 
foires  et  des  marchés  autour  des  basiliques  vers 
lesquelles  les  fêtes  attiraient  de  fort  loin  uit  grand 
concours  de  peuple.  Grégoire  de  Tours  nous 
montre  cet  usage  déjà  en  vigueur  de  son  temps  : 
Adveniente  fsêtivitate  magnus  adgregaiur  popu-^ 
larum  cœtus,  ac  de  diversis  regionibuSy  eum 
votis  negotiisque  venientibus,  vendendi  compa^ 
randiqueper  triginta  dtes,  sineullâ  telonei  exac- 
tione,  licentia  datur  (1).  On  voit  en  ces  paroles 
la  cause  qui  fit  acquérir  tant  de  vogue  aux  an- 
ciennes et  célèbres  foires  dont  les  vestiges  sub* 
sîstent  encore  de  nos  jours.  Établies  près  des 
églises  pour  le  peuple  qu'une  grande  solennité 
appelait  9  elles  obtinrent  de  la  dévotion  des 
princes  exemption  des  droits  dont  on  surchar- 
geait le  peu  de  commerce  qui  se  faisait  alors  ;  et 
de  là  vint  le  concours  prodigieux  d'hommes  qui 


(1)  De  glorià  mariyrum,  1.32. 
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affluèrent  si  longtemps  à  ces  réunions  de  pèle- 
rins y  de  marchands  y  d'acheteurs  et  de  gens  de 
toute  espèce. 

Culte.  —Des  arts  qui  travaillaient  à  Tornement 
des  temples ,  nous  passons  au  culte  dont  la  célé- 
bration réunissait  les  hommes  dans  ces  édifices.  La 
messe  était  alors ,  comme  aujourd'hui ,  la  princi- 
pale des  cérémonies  chrétiennes.  Ainsi  que  nous 
Vavons  remarqué  ailleurs  ^  ce  mot  messe  fut  en 
usage  dès  les  temps  gallo-romains;  et  saint  Am- 
broise  s'en  servait  déjà  en  390  pour  désigner  le 
saint  sacrifice  de  Fautel  (1).  Il  résulte  d'un  texte 
de  saint  Âvite  de  Vienne,  prélsjit  contemporain 
de  Clovis  y  que  ce  terme  était  usité  à  la  fois  dans 
les  églises  y  dans  les  palais  et  dans  les  prétoires 
pour  congédier  Iç  peuple  ;  par  conséquent  on  doit 
le  dériver  du  latin  mitlere,  congédier,  que  Ton 
appliqua  par  extension  à  toutes  les  assemblées 
à  la  suite  desquelles  on  donnait  au  peuple  un 
congé  solennel  (2).  Comme  saint  Avite  écrivait 


(1)  Sequenti  die  (erat  autem  Domîiiica),  missam  facere 
cœpi.  Amhroni  èpû^20,  t.  â.  p.  853,  édit.  bened. -^Les 
bénédictins  rapportent  cette  lettre  à  Tan  385. 

(2)  A  eu  jus  proprietale  sermonis  [il^agitdumotdimittiiis)^ 
in  ecclesiis  palatiisqite,  sive  pnetoriis,  missa  fierî  pronnntia- 
tur  cùm  popalus  ab  observatione  dimittitur.  Nàm  gênas  hoc 
lectionis  eliàm  in  sœculariis  auctoribus  invenîelis.  Ergè  non 


(725) 
à  une  époque  peu  éloignée  de  celle  où  le  mot 
messe  commença  à  être  employé ,  il  est  plus 
croyable  ^  dans  Tétymologie  qu'il  en  dpnne^  que 
les  modernes  qui  ^  d'après  Hardouin  y  le  dérivent 
d'un  nom  hébreu  signifiant  sacrifice*  A  Tappui 
de  l'explication  d'Avite,  on  peut  citer  divers 
textes  où  Ton  appelle  messes,  non  seulement  le 
saint  sacrifice^  mais  encore  les  matines  et  les  vê- 
pres :  c'est  ainsi  que  le  concile  d'Agde^^  tenu  en 
Fan  506 ,  dit  dans  son  30^  canon  :  Et  m  conclur 
sione  mahitinarum  vel  veifpertinarummissarum, 
ppst  hymnos  capitella  de  psabnis  dicantwr;  et 
plebs,  collecta  oratwne,  ad  vesperam  ab  epi$co^ 
po  cum  benedictione  dimittatur^  Il  semble  peu 
naturel  d'entendre  ce  passage  de  messe  de  ca- 
rême dites  le  soir. 

Les  autres  parties  de  l'office  divin  >  ou  les 
heures  canoniales ,  s'appelaient  alors  cursus  ho- 
r arum  y  cursus  memoriœ,  ou  simplement  cursus. 
C'est  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  bré- 
if taire,  nom  qui  signifia  d'abord  un  office  abrégé 


missum  faeitis,  id  est  non  dimlttilis  eum.  Aimai  A^iti  episi. 
1  damno  Gundobado  regù — Il  est  probable,  d'après  ce  texte, 
que  la  vraie  cause  pour  laquelle,  en  certains  jours,  VItemû$a 
eU  ne  se  dit  point,  c'est  qu'aiUrefois  la  messe  de  ces  jours 
était  suivie  d'un  autre  office  auquel  on  désirait  que  le  peuple 
assistât.  C'est  peut-être  ce  qu'on  appelait  mûsa  m'oca^a. 
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dont  Tusage  s^introduisit  à  Rome  vers  le  12^  siè*» 
de,  &  cause  deft  grandes  occupations  de  la  cour 
papale  :  cet  office  aujourd'hui  parait  encore  fort 
ldiig>  bien  qu'il  ne  soit  qu'un  e^rtraît  de  Tànci^ 
ewnùê.  A  rimitatioti  de  Sidoine,  qui  avait  compo- 
sé un  livre  sur  les  messes,  Grégoire  de  Tours  éôri^ 
vit  sur  le  cours  canonial  (4);  c'est  un  dialheur 
pour  nos  antiquités  liturgiques,  qu'aucun  de  ce^ 
deux  ouvrages  ne  soit  venu  jusqu'à  nous.  Gomme 
les  livres  étaient  alors  peu  communs  >  on  récitait 
ordinairement  les  Heures  de  mémoire ,  ce  qui 
était  facile,  vu  qu'elles  se  composent  de  psaume^ 
fréquemment  répétés  ;  dérailleurs  on  exigeait  dek 
clercs  avant  leur  ordination  qu'ils  sussent  le  psau- 
tier par  cœur.  De  là  l'expression  cursus  mem^ 
riœ  dont  se  sert  Grégoire  de  Tours  (5.  21.);  et 
c'est  pour  la  même  raison  qu'on  dit  encore,  en 
style  canonique,  réùiter  le  bréviaire.  Cette  récita- 
tion était  dès  lors  considérée  comme  strictement 
obligatoire.  Parmi  les  grands  péchés  des  évéques 
Salonius  et  Sagittaire ,  Grégoire  de  Tours  remar- 
que qu'ils  ne  disaient  jamais  leurs  cours  :  NuUus 
omnino  cursusmemoriœ  habebatur.  Fortunat  nous 
apprend  de  saint  Germain  de  Paris  qu'il  récitait  le 


(1)  De  carsibtis  etiàm  ecdèsidftticî^iinaiii  lièram  Govniidf^ 
Greg.  7Wr.  HiêL  Uh.  iO,  à  tâ«Q.^N^o§  «tons  parié  ct- 
dessns,  p.  245,  note,  du  Wxt^  de  Sidoine  J9«  futeii* 
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sien  tête  nae,  même  en  voyage  et  par  la  neige  ou 
la  pluie  :  nudo  capite,  etiamsi  mx  mitimber  ur^ 
ff^ret.  On  se  levait  de  nuit  pour  dire  les  Heures 
noetumes;  et  ceux  qui  n'avaient  point  chanté 
TolGce  avec  le  diœur  se  réndateoly  auttont  que 
possible,  à  Téglise  pour  les  y  dire  en  partictdier» 
Saint  Grégoire  de  Langres>  étant  à  Dijon ,  allait 
nuitamment  au  baptistère  pour  remplir  ce  de«* 
voir  (1);  Grégoire  de  Tours  (9*  £•),  lorsqu'il 
vint  à  Paris  9  fréquenta  Téglise  St.-Julien-le-Pau- 
vre  aux  mêmes  heures  et  dans  le  même  but  ;  et  il 
rqfHrésente  ces  prières  nocturnes  comme  une  cou- 
tnme  généralement  observée  par  les  prêtres  (2)» 
Les  jours  de  dimanche  et  de  fête ,  tout  le  peuple 
s^asscmblait  dès  Taurore  à  Féglise  pour  ouïr  ma- 
tines (3)  :  ce  fut  le  moment  que  ch<Hsirent  les 
ennemis  du  fameux  maire  Ebroïn  pour  Tassassi- 
n&c  daffisTobscurité  :  Antè  lucem,  die  Dominical 
ideoque  proceêwrtts  erat  ad  mattUinarum  m- 
lemm'a,  dit  Tauteur  de  la  Vie  de  saint  Léger  (4). 

(i)  Crreg.  Tar.  Vitopatram,  ch.  7.  n"  2. 

(2)  Juxtà  morem  sacerdotum,  nocte  à  stratu  suo  consur- 
gens,  oralionî  adstitlt.  Degloriâ  c<mfe$$(frumj  ch.  51. 

(5)  Noctem  Dominicain,  dùm  sacrosanclÎA  TÎgHiis  popnii 
fides  devota  concélébrât.  —  Intereà  sîgnam  moretur  horis 
matutinis,  aggfegatur  et  popaius,  yigiliisque  celebralis,  yir- 
ta$  «aneli  <ibrificata  perpalnit.  Greg.  Tur.  De  mramUâ  S. 
JuUam,  ch.  9,  et  Oi  mirtumUê  S.  Martim,  3. 35. 

(4)  Mabillon,  ActaSS.  8«c.  2.  p.  694. 


(728) 

On  ne  se  réunissait  pas  toujours  dans  la  même 
église  pour  les  messes  ou  les  vigiles  des  fêtes. 
Aujourd'hui  encore^  le  missel  romain  indique 
les  basiliques  où  se  faisaient  les  anciennes  sia- 
lions }  et  Grégoire  de  Tours ,  à  la  fin  de  son  10* 
livre  y  nous  a  également  conservé  la  liste  des  sta- 
tions pour  les  vigiles  y  telles  qu'elles  avaient  été 
réglées  vers  le  milieu  du  5*  siècle  par  Tévêque 
Perpetuus ,  un  de  ses  prédécesseurs  : 

A  Noël ,  à  Téglise  (m  ecclesiâ,  c'est-à-dire  à 
la  cathédrale). 

A  rÉpiphanie ,  à  Téglise. 

A  la  fête  de  saint  Jean,  à  la  basilique  de  saint 
Martin  (ad basilicam  domni  Martini). 

A  Tépiscopat  (Chaire)  de  saint  Pierre^  à  Té- 
glise  de  ce  saint. 

Le  sk  des  calendes  d'avril  (27  mars)  :  Résur- 
rection de  Jésus-Christ.  A  la  basilique  de  saint 
Martin. 

Pâques ,  à  l'église  (1). 

L'Ascension  /à  la  basilique  de  saint  Martin. 

La  Quinquagésime  (Pentecôte  :  aies  quinqua- 
gesima)y  à  l'église. 


(1)  On  voit  par  ce  texte  que  Ton  distinguait  alors  Pâques 
de  la  fête  de  la  Résurrection.  Cette  dernière  était  fixée  au 
six  des  calendes  d  arril,  c*est-à-dire  au  27  mars,  tandis  que 
Pâques  a  toujours  été  une  fête  mobile. 
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La  Passion  (décollation)  de  saint  Jean-Baptiste, 
au  baptistère* 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  y  &  leur  basilique. 

Ces  anciens  offices  étaient  >  aussi  bien  que  la 
messe  9  d'une  longueur  énorme  et  telle  qu'au- 
jourd'hui on  trouverait  difficilement  des  person- 
nes qui  voulussent  bien  les  chanter  ou  les  en- 
tendre* Il  est  réglé  dans  le  18^  canon  du  second 
concile  de  Tours ,  en  567  y  que  «  conforn^ément 
à  la  révélation  faite  à  nos  pères  j)ar  un  ange 
(1)^  »  on  dira  douze  psaumes  à  matines;  autant 
à  la  douzième  heure ,  c'est-à-dire ,  selon  notre 
manière  de  compter,  à  six  heures  du  soir;  en 
outre  six  à  sexte ,  c'est-à-dire  à  midi  (2).  Il  y  avait 


(i)  C'est  sans  doute  ia  rérëlatlon  raconiée  par  Gassien 
dans  ses  Institutions  monastiqueS|  liv.  2.  ch.  4. 

(2)  Ut  Tel  duodecîm  psalmi  expediantur  ad  matutinum, 
quia  Patrumstatutaprscepenintut  ad  Sexlam  sex  psalmi  dî- 
cantur  cum  Alléluia,  et  ad  Daodecîmam  duodecîm,'  îtlîmque 
cnm  Alléluia;  quod  eliàm  angelo  ostendente  didîcerant.  Si 
ad  Duodecimam  duodecîm  psalmi,  cur  ad  matutinum  non 
itemque  Tel  duodecîm  expllcentur?  Quicomqne  minus  quàm 
XII  psalmos  ad  matutinum  dîxerît,  jejonet  usquè  ad  vespe- 
ram,  panem  cum  aquà  manducet,  et  non  sit  ilJî  allera  in  illâ 
die  refectio.  ConûiL  Turonense  II,  anni  567,  ean.  18. — ^Ma- 
billon,  Dùqumiio  de  cutiia  GallieanOj  r*"*  52,  53,  donne  de 
ce  canon  une  explication  de  laquelle  il  résullerait  que^ 
pendant  les  mois  d*hiver,  il  y  avaîl  jusqu'à  trente  psaumes 
à  l'office  de  la  nuit, 

I.  47 
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encore  un  cursus,  horœ  tertiœ,  dont  parle  Gré- 
goire de  Tours  (1);  et  la  règle  de  saint  Benoit, 
écrite  vers  Tan  500  y  mentionne  déjà  toutes  les 
Heures  sous  les  noms  qu  elles  portent  maintenant, 
à  l'exception  des  Laudes  que  l'oii  appelait  alors 
matines;  mot  qui  désigne  aujourd'hui.roffice  de 
la  nuit,  autrefois  dit  vigiles  (2).  A  la  fin  de  cha- 
que psaume ,  on  chantait ,  comme  à  présent,  la 
doxologie  (3)  ;  et  il  fut  ordonné,  en  529 ,  que , 
conformément  à  la  coutume  déjà  admise  par 
presque  toute  Téglise,  on  ajouterait,  en  France, 
au  Gloriales  mots  Sicut  erat  inprincipio,  etc,  afin 
de  témoigner  contre  les  hérétiques  la  coëternité 


(1  )  Cùm  signum  ad  cursum  horse  terlî»  audîerîs  insonare. 
Greg.  Tur*  Deglariâ€(mfeÈi0rum,<;h.96, 

(2)  Ut  ait  Propheta  :  Septies  in  die  landem  é^xi  tibi.  Qai 
septenarius  sacratus  nuinerus  à  nobîs  sic  implebîtar,  si  mik- 
tutina;,  Primae,  Tertîî»,  Sextœ,  Nonae^  Vesperae,  Gonpletoni- 
que  tempore ,  nostrse  servitutîs  officia  persolrams. ...  Et  nocte 
surgamus  ad  confil^uluin  Domino;  aàm  de  noctumii TÎgiliîs 
idem  ipse  Propheta  ait  :  Media  nocte  surgebam  ad  confitea- 
dum  tibi.  Régula  S,  Benediciiy  ch.  16.—-  On  Toii  dans  ce 
texte  la  distinction  des  vigile$  noclMma  et  des  matines  appe- 
lées maintenant  Laudes.  MabiïbiUyDecurtu  Gotticano,  hl"^. 

(o)  Hoc  definitum  est  nt  in  psalleodls  ordinibo»  per  qoem- 
qne  psalmum  Gloria  dtcatur  omnipotentî  Ueo  :  per  majores 
Ter6  psalmos,  proùt  fuerint  prolixiàs,  pausationes  fiant,  et 
per  quamque  pausationem  Gloria  Trioitalis  Domino  deean- 
tenir.  ConciL  Narbon$n»e,  anni  589,  can,  2. 
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des  trois  personnes  divines  (1).  L'office  était  entre- 
mêlé d^hymnes  que  Ton  nommait  alors  Ambroiia- 
mim  (ï),  parce  qu^elIes  étaient  dues  à  saint  Am- 
broise.  II  y  en  ayait  aussi  du  poète  Prudence;  et^ 
en  S67 ,  un  canon ,  fait  peut-être  potir  Fortnnat, 
auteur  du  Vexiiïa  régis,  permit  d^cn  admettre 
d'autres  9  pourvu  qu'elles  fussent  dignes  d*é(rë 
chantées  et  qu^elles  vinssent  d^auteurs  connus  (9). 
Le  surplis  blanc  était  dès  lors  l'habit  de  chœur  : 
Adsistebantmultisacerdotes  in  albis  vestibus,  dit 
Grégoire  de  Tours  (4);  et  on  se  tenait  généralement 
debout  pendant  Voffice  y  bieii  que  les  personnes 


(1)  Quîa  non  solùm  in  Sede  Apostolicâ,  sed  etîàm  pcr 
tottun  Orienfem  et  totam  Africam  Tel  Ilaliairiy  propter  ha;- 
feljconwi  afltuUam  qui  Dei  FîIhuh  noa  'semper  coA  Pâtre 
faisse,  sed  à  lempore  cœpisse,  blasphémant,  in  omnibus  dan- 
suliS|  post  Ghria  dieiliir  Sicut  erat  in  principioy  etiàm  et  nos 
in  uniyersis  ecclesiis  nostris  hoc  ità  dicendum  esse  prxcîpi- 
muft.  CaneiUtm  Fautuê^  wmi  529,  canon  5. 

(â)  Inde  sequalnr  Ambroeianuo.  Rigleie  Si.  Ba^^U,  cb.  9. 

(3)  Licet  hymnosambroftianos  babeamas  in  canone,  tamen 
qnoniàm  reliquorom  sont  aliqui  qui  digni  sunt  forma  cantari, 
Tolumo»  libenter  ampleeti  eos  praetereà  quorum  auctorum 
Domina  fuerint  in  limine  prienouta.  2'  eoneile  de  Toun,  en 
567,  eanon  25. 

(4)  Hist«  3.  25.  -^11  dit  ailleurs  :  Erat  autem  êocerdolum 
ac  fevilomm  m  alhU  vaUbm  mm  mmimm  ehorm.  De  ^hrià 
eonfe$$orum,  ch.  20.-- Le  concile  de  Narbonne,  de  ]*an  569^ 
parle  aussi  de  Totta  des  sous-diaeresetdes  lecteurs,  et  leur 
défend  de  la  quitter  ayant  la  fin  de  Ja  messe. 
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faibles  pussent  s'appuyer  sur  des  bâtons  dits  caniy 
butœ  (l)y  ou  môme  se  reposer  sur  des  bancs  dits 
formules  (2).  Il  était  défendu  de  parsutre  à  TégUsa 
fiyec  des  armes  :  Ne  quis  cym  arvm  beUicU  sa^ 
crificia  matutma  rmsMrunty  swe  vespertina  spee-* 
My  ditle  3f  concile  d'Orléans,  en  &38  (canon  29). 
C^tte  expression  spectare  fmssas,,spectare  t}es^ 
pertina,  regardes.la  messe ,  regarder  les  répres^ 
est  fort  commune  dans  les  documenta  (3);  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elle  signifiait  ouïr  la  messe^  sans 
y  communier. 

Il  suffit  d'ouvrir  les  livres  écrits  par  Grétgoire 
de  Tours  sur  la  gloire  des  martyrs  et  des  con- 
fesseurs de  la  foi  9  sur  les  Vies  des  Pères  et 
sur  les  miracles  de  saint  Martin  et  de  saint  Julien 
pour  se  convaincre  que  le  culte  des  saints  était 
Tune  des  dévotions  les  plus  répandues  dans  Té* 
glise  des  temps  mérovingiens.  La  première  chose 
que  fit  Ciovis,  dès  qu'il  se  fut  décidé  à  embrasser 
le  christianisme ,  fut  d'aller  prier  au  tombeau  de 
saint  Martin  (4).  De  tous  les  anciens  patrons  des 

(1  )  Nec  ciim  bacuHs,  aut cambatîs,  aiitfustibas  in  cboro,  ex- 
ceptis  debilibus.  Sed  rcligiosè  dtandiim  etpsallendnm  est.  Jt^ 
gû  de  latnl  Chrodffgand,  eh,  26. 

(9)  Formulam  habens  in  quà  genna,  coin  nécessitas  arge-> 
ret,  deflectei>at.  Greg.  1\tr,  Deghrid  etmfest&rum,  ch.  93. 

(3)  Tune  episcopus  permîsit  eum,  cum  caeteris,  missaram 
spectare  soiemnia.  Greg.  Tnr.  iO.  8,  eipoêsm. 

(4)  Cùm  ista  probata  cognovit,  bumîlis  ad  domni  Martini 
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Gaules  ;  Martin  fut  constainfment  le  plus  vénéré; 
et  jamais  nos  aâcétres  né  pardonnèrent  âfux  Hu-^ 
gnenots  d'avoir  brAIé  son  corps  en  1662.  En 
parknfde  sa  tombe  >  Grégoire  de  Tours,  Tun  de 
ses  suec^seurs,  va  jusqu'à  ràiployerrexp¥ession 
d'adoror  :  Turoniê  est  sepultus,  m  tocoquonune 
adératur  septdcrum  ejus  (1);  mais  il  expliqué 
ailleurs  ce  mot,  qui  signifie  seulement  baiser  avec 
respect  (2).  On  considérait  comme  un  péché  et 
visiter  les  basiliques  par  des  motifs  de  piire  etr- 
riosité ,  afin  de  voir  les  ornements  qui  les  déco- 
raient ou  les  peintures  des  murailles  de  leu¥  en- 
celtite  (3)*  Il  y  avait  assess  généralement ,  aux 
tmnbeaux  sacrés,  d^  ouveriores  eii  forme  de 
petites  fenêtres,  afin  qu'on  pût  apercevoir  les 
reliques  (4);  et  on  voyait  de  dévotes  gens  se  faire 

lûnlna  cecidît  et  baptizari  se  sine  morâ  permîsit.  Epist.  Ni" 
cetii  Trevirensu  ad  Godoiwindamreginam.  Apud  Hootheîm, 
Hist.  Trevir.  diplomat.  t.  i.  p.  51. 

(1)  Hîst.  1.  10.  c.  31.  n^'S.  —  Un  manuscrit  lit  aefoma^tir, 
ao  lieu  de  adaratur, 

(2)  C*est  rétymologîe  d*adorarey  mot  dériyé  de  os,  oris. 
Le  passage  où  Grégoire  de  Tours  détermine  ce  sens  est  dans 
rUistoire  des  Francs,  6. 10  :  Non  metnentes  iuper  sanettan  «e- 
p^crump^des  ponerc,  ulnvix  vel  os  appUcare  prœmmmus. 

(3)  Per  salutatorii  ostium  introeunles  puellae  eum  reliquis 
pueris  ejus  suspiciebanl  picturas  parielum,  rimabaa turque 
ornamenta  beati  sepulcri  ;  quod  valdè  facinorosum  religtosis 
erau  Greg.  Tur.  7.  22. 

(4)  Sed  qui  orarc  desiderat  accedit  super  sepulcrum  et. 
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puvrir  ces  fenêtres  pour  parler  aux  âainis.  De 
ricUe^  offrandes  accompagnaient  ordinairemenl 
ces  visites  :  ainsi  on  envoya  i  saint  Martin  de  lor 
et  de  Targent  en  poids  égal  à  eelui  du  corps  d^uo 
jeune  homme  dont  on  sollicitait  la  guérison  ;  d'au- 
bes .personnes  moin$  riches  oitraient  simplement 
en  cire  le  poids  du  malade  »  d'autres  enfin  fai- 
saient Jbrûler  un  cierge  de  hauteujr  ^aje  à  sa 
taille  (i)*  Quand  les  vo^ux  des  postulants  n'é- 
taient point  exaucés,  Téglise  rendait  ce  qui  était 
spsceptible  d'être  restitué  (2).  Quelquefois  on  es* 
sfiyait  de  faire  violence  aux  sainte  pour  qu'ils  dé- 
ployassent leur  pouvoir  ;  et  il  se  passait  des  scènes 
bizarres  9  qui  peignent. au  naturel  Tignorance  et 
la  superstition  de  ces  siècles  de  barbarie  (3).  On 


fenestellâ  patefactà,  immisso  introrsùm  capite,  qii a:  nécessitas 
proinii  efilagitat.  —  Fenestram  struclor  patefactam  relîquit, 
ut  ad  contemplanda  sanctorum  corpora  aditus  adspiciendi 
patesceret.  Greg,  Tur,  De  glorià  martyrum,  1.  28  et  38. 

(1)  Greg.  Tur.  De  niiraculis  S.  Martiiii,  i.  11. — De  glo- 
rià martyrum,  1. 16.  etc. 

(2)  Uxor  verô  cjus  multa  muiiera  in  basilicam  posuit  :  sed 
hic  tertià  die,  cum  gravi  cruciatu,  Yitam  finivit.  Quo  defuncto 
mulier  c[uae  dederat  rccopit.  De  glorià  Confeesorum,  ch,  67. 

(5)  Un  des  exemples  les  plus  singuliers  de  ces  irrévérences 
est  celui  qu'on  trouve  dans  la  vie  de  saint  Eloi,  par  saint 
Ouen,  liv.  1.  ch.  30.  [Spicilège,  t.  b.p,  183).  Des  voleurs 
ayant  dépouille  une  église,  saint  Eloi  y  vint  et  adressa  au 
patron  l'éU'angc  prière  qui  suit  :  Msi  cilo  omamcnta  taber'» 
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était  géuéralement  p^suadé  que  les  bienheureux 
Ymnissaient  par  des  oiiracles  les  parjures  commis 
sur  leurs  reliques  (i)  :  en  conséquence^  on  défé- 
rait le  serment  sur  les  châsses  aux  accusés  contre 
lesquels  les  preuves  manquaient.  De  blâmable^ 
abus  s'introduisirent  à  cette  occasion  :  ainsi  on 
crut  éviter  la  punition  du  parjure  en  faisant  secrè^ 
Cernent  retirer  des  châsseis  les  reliques  av^nt  de 
jurer;  et  Thistoire,  qui  accuse  le  roi  Louis  XI  de 
cette  infâme  perfidie ,  en  a  conservé  dans  nos 
annales  un  exemple  que  nous  verrons  bientôt 
en  racontant  les  attentats  du  maire  Ebroïn  con- 
tre les  ducs  d'Austrasie.  Plus  anciennement  en- 
core, Ghilpéric  étant  entré  à  PaHs  en  violation 


naculi  hujus  furata  reduxeris,  equidem  spinis  allatis,  faciam 
hanejanuam  ità  obserari  ut  nunquàm  îibi  in  hoc  loeo  vene- 
ratio  prœbeatur  ab  hodiè.  C'est  probablement  d'après  les 
mêmes  idées  qu*il  devint  dVsage,  dans  les  cas  semblables,  de 
mettre  à  terre,  au  milieu  d*cpines,  le  cruciUT  et  les  saintes 
images.  On  lit  dans  Richer  de  Senones,  5.7:  Ctim  dominus 
de  Salmis  tes  eccïenœ  Senoniemis  diriperet,  monachi,  consilio 
Gilonii  episeopi  Tullensiê,  imagines  Redemp  torts  nostri,  et 
etiàm  beatissimi  Simeonis,  de  loeis  suis  ad  terram  super  spinas 
deposuerunt.  Grégoire  de  Toui*s  [De glorid  martymm,  1. 79.) 
raconte  Thistoirc  d*un  évêque  qui  brisa  les  lampes  de  son 
église,  en  disant  :  Non  hie  accendatur  lumen,  donec  w/cttca- 
tur  Deus  de  inimieis  et  restituât  tes  domiU  sua, 

(i)  Les  tombeaux  de  saint  Maximin  et  de  saint  Nicet  à 
Trêves  étaient  célèbres  par  des  événements  de  ce  genre.  V. 
Grégoire  de  Tours,  De  glorià  confessorumy  ck,  93.  94. 
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des  traités^  se  fil  précéder  de  reliques^  afin  de  dé- 
tourner les  peines  sous  la  garantie  desqudles  il 
avait  prêté  «erment  (1).  Le  même  prince  s'avisa 
d'écrire  à  saint  Martin  pour  lui  demander  la  per- 
mission d'enlever  de  son  église  Gontran-*Bose>  qui 
y  avait  cherché  asile  :  une  feuille  de  papier  blanc 
fut  d^osée  avec  la  lettre  royale  sur  la  tombe  sa- 
cfé^^  afin  que  Martin  pût  écrire  sa  réponse  ;  mais  il 
n'en  fit  aujcun.e»  et  aubout  de  trois  jours,  on  trouva 
les  papiers  tels  qu'on  les  avait  apportés  (2).  Dans  le 
passage  où  est  racontée  cette  singulière  tentative 
de  correspondance,  Grégoire  de  Tours  décrit  com- 
ment le  jeune  Mérovée  consulta  les  sorts  des  saints 
en  ce  même  temple.  On  mit  sur  la  tombe  de 
saint  Martin  le  livre  des  psaumes,  celui  des  Rois 
et  l'évangile;  Mérovée  passa  trois  jours  à  jeûner 
et  à  prier;  puis^  ouvrant  successivement  les  trois 
volumes ,  il  tomba  sur  les  textes  suivants  :  Ventm- 
tamen  propter  dolos  posuistt  eis;  dejecisti  eos 
dùm  allevarentur  :  quomodo  facti  sont  in  désola- 
tionemf  —  Pro  eo  quod  dereliquistU  Dominum, 


(1)  ChiJperiouS)  ut  maledieCo  quod  in  pactione  suâ  et  fr*- 
trum  suorum  couscripium  erat,  ut  uullus  eorum  Parisiis  sise 
alterius  voluntate  ingrederelur,  passione  carere  posset,  reli- 
quiis  sanclonim  muliorum  prscedentibuA  urbem  iagressus 
est.  Greg,  Tur.  6.  27. 

(2)  Greg.  Tur.  Ilisl.  5,  14. 
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ideo  tradidit  vos  m  mambus  inimicorum  vestro- 
runiu -^  Scitis  quia  post  biduum  Pâschafiet,  et 
Fiiûis  haminis  tradeiur  ut  crucifigatur.  Le  prince 
reçut  en  pleurant  ces  tristes  téponses.  Une  antre 
scène  du  même  genre  est  encore  rapportée  par 
le  même  historien  (4.  1&.)  au  sujel  de  Chramne^ 
fils  de  Ciotaire  I^.  Les  oonoiles  s'occupèrent  àdt^ 
verses  reprises  d'abolir  ces  superstitions  (i);  mais 
elles  brayèrent  les  censures^  et  Fabus  existait  en- 
core sous  Charlemi^e^  comme  on  le  voit  par  le 
3^  capitulatre  de  Fan  789>  ch.  4  :  Ut  nuUUs  in 
psalterio^  vel  in  es^angelio,  vel  m  aliis  rébus  sot^ 
tire  prœsumatf  nec  dwinationes  atiquas  obser^ 
vare.  Baluze>  dans  sa  note  sur  ce  passage,  fait 
connaître  les  di£Eérentes  divinations  que  Ton  pra- 
tiquait alors  au  moyen  des  livres  saints. 
Jusqu'au  milieu  du  7^  siècle  »   on  considéra 


(1)  Maxime  fidem  catholicae  relîgionis  infestât  qnôd  ali- 
qaanli  clerici  sive  laîci,  sqb  nomine  fictac  relîgionis,  per  eas 
quas  sandomm  sortes  vocant  divinationis  sdentiam  profiteiH 
lur.  Hoc  quicnmque,  Tel  clerîcus,  vel  laicus,  detectus  fnerit 
Tel  oonsttlere  Tel  docere,  ab  ecclesîà  habeatur  extraneus^ 
G}iict(»inii  Agaihen$ej  anni  506,  ean*  42.  —  Si  qois  clericu&y 
monackiis,  s»calariS|  sortes  qaasmeatiuntur  esse  sanctorum 
quiblisciimque  pataverint  intimandas,  cam  his  qui  eis  credi* 
derint  ab  ecdesiœ  commiioione  pellaatur.  CcmdL  Aurelior- 
^MMe  /,  amni  511,  ean.  30.  — Une  superstition  semblable 
régnait  déjà  chez  les  payens,  soiis  le  nom  de  botH  de  Pré- 
nette, 
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comme  absolument  défendu  d'ouvrir  les  sépfulcres 
des  saints  et  d'y  prendre  des  reliques  pour  les 
distribuer  en  diverses  églises.  Les  seules  reliques 
que  l'on  transportât  alors  étaient  des  linges  ou 
des  fleurs  ayant  touché  les  tombeaux,  des  fioles 
pleines  de  Thuile  des  lampes  qui  y  brûlaient,  ou 
bien  encore  de  la  cire,  de  la  poussière  du  sol  et 
d'autres  objets  semblables  (1).  Une  letti*e  du  pape 
saint  Grégoire  atteiste  qu'à  Rome  et  dans  tout  l'Oc- 
cident ou  jugeait  sacrilège  de  toucher  aux  corps 
saints,  et  qu'on  s'étonnait  fort  d'entendre  dire  que 
les  Grecs  agissaient  autrement,  sans  crainte  des  mi* 
rades  qui,  disaiton,  ne  pouvaient  manquer  depu-^ 
nir  une  pareille  témérité  (2),  Telle  était  Fénormîté 


(ij  Voir  Grégoire  de  Tours,  De  miraculis  S.  Martloî,  i. 
11.  —  De  glorià  martynim,  1.  1 .  ch.  28  et  47  ;  liv.  2.  cli.  55. 
40.  44. — De  glorià  confessorum,  cli.  9et  10,  etc.  —  Onpeot 
encore  citer  le  passage  de  la  Vie  de  saint  Yrieix  :  CumplemiM- 
»mâ  devotùme  de  eodem  loco  parvitêima  saxotMim^  quodpulgà 
sabulum  dicitur,  in  ehrismarium  quod  collo  tuo  gestabaê,  lœto 
animo,  pro  sacnUiê  saneti  martyrii  reliquOt  eondidiî. 

(2)  In  Romanis  namqne  vel  totius  Occidentîspartibus  om- 
ninô  intoterabile  est  atquc  sacrîlegum  si  sanctorum  corpora 
langere  quisqnam  fortassè  volaerit.  Quod  si  praesumpserit, 
certam  est  quia  haectemeritas  impunita  nallo  modo  remanebît. 
Pro  que  re  de  Grascorum  consuetudinc,  qui  ossa  sanctonim 
levare  se  asserunt,  yehementer  miramur  et  tix  credimus. 
Romanis  consuetudo  non  est,  quandô  sanctorum  reliquias 
dant,  ut  quidquàm  tangcre  présumant  de  corpore  ;  sed  (au- 
tummodô  in  pixidc  brandeum  (i.  e.  linleum)  millitur,  alquc 
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de  ce  forfait  aux  yeux  de$  fidèles  que  des  chroni- 
queurs attribuèrent  la  décadence  des  M éroYÎn^eos 
à  ce  qu'en  6k0,  Clovis  II  détacha^  «  à  l'instigation 
du  diable  »^  un  bras  dq  saint  Penys  (i)« 

Bien  que  le  culte  des  saints. et  celui  des  i^el^ues 
aient  été  défigurés  par  diverses  superstitions  dont 
nons  avonj^  signalé  Içs  plus  choquantes^  on  doit 
reconnaître  qu'il  remome  à  une  antiquité  raculée 
et  qu'on  le  pratiqua  dès  l'origine  même  de  l'église 
gallicane.  C'est  ce  que  démontre  une  lettre  célè^ 
bre  écrite  vers  l'an  1 65^  et  conservée  par  l'historien 
grec  Eusèbe  (liv.  4.  ch«  15.)  On  y  lit  que  les  fidèf 
les  recueillaient  les  r^tes  des  martyrs  comme 
chose  <  plus  précieuse  que  l'or  et  l'argent»  »  et 
que  les  persécuteurs  détruisaient  ces  débris  en 
disant»  par  dérision»  qu'il  devait  sufjQre  aux  Na- 
zaréens d'adorer  le  Crucifié.  Les  premiers  chré- 
tiens de  Jérusalem  prenaient  les  habits  de  saint 
Paul  pour  en  couvrir  les  malades  (Act.  19.  12); 
et,  dans  l' Ancien-Testament ,  il  est  parlé  de  mi- 


ad  sacraUssima  sanctorum  corpora  ponilur  :  quodlevatum  ia 
ecclesià  quœ  est  dedicanda  débita  cum  veneratione  recondi- 
tur,  et  tant»  per  hoc  ibidem  yirtutes  fiuiit  ac  si  ilUùc  specia- 
liter  eorum  corpora  deferaatur.  Gregwii  magm^  epi$i.  U*  30« 
(1)  Brachium  sancli  DioD>sil  martjris  abscidissc,  insti- 
gante  diabolo,  fertur  ;  et  per  idem  lempus  coocidit  regnum 
Francorum  casibus  pestiferis.  Geita  Francorunij  ch.  àà,  ci 
Gcsia  Dagobertif  ch.  52,  apud  Duchesnc,  U  I . 
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racles  opérés  par  le  manteau  d'Elie  et  les  osse- 
ments d'Elisée. 

Nous  ayons  déjà  mentionné  les  peintures  de  la 
Vierge  qu'on  voyait  dans  les  églises  au  temps  de 
Grégoire  de  Tours  :  Marie  y  était  représentée  as- 
sise sur  une  espèce  de  trône  (cathedra),  et  tenant 
l'enfant  Jésus  entre  ses  bras.  Les  documents  par- 
lent assez  fréquemmeQt  de  basiMques  dédiées  en 
son  honneur  :  il  y  en  avait  à  Lyon»  à  Poitiers,  k 
Toulouse,  à  Tours  (1);  et ,  dans  notre  pays,  ks 
cathédrales  de  Reims  et  de  Verdun  furent  mises 
sous  ce  patronage,  vers  le  milieu  du  5^  siècle.  Dans 
les  serments,  on  nommait  Notre-]>ame  inmiédia- 
tement  après  Dieu  et  la  Croix,  et  avant  les  palrona 
spéciaux  des  lieux  :  Dei  et  Sanctœ  Crucia  et  beaîœ 
Mariœ  incurrat  judicium;  et  beatum  ffilariwn 
atque  Marttnum  habeat  contradictores  (2).  Ce 
qu'on  nommait  alors  la  fêtç  de  la  Vierge  était 
l'Assomption  :  on  célébrait  celte  solennité  au 
milieu  du  mois  de  janvier  (5);  et  Grégoire  Je 


(1)  De  glorià  confessoram,  ek.  65.— -Historia  Francontm 
J.  9.  c.  42. 1.  7.  c.  10. 1. 8.  c.  40. 

(2)  Greg.  Tur.  9.  42. 

(3)  IIujus  festivitas  sacra  mediante  mense  undecimo  celc- 
bratur.  Greg.  Tur.  De  gloriâ  martyrum,  i .  9. — Par  mensis 
undeeimuij  il  faut  enlendre  le  mois  de  janvier,  car  alors  dé- 
cembre était,  comme  son  nom  Tindique,  le  10"  mois,  et  mars 
le  premier.  On  trouvé  en  effet  TAssomption  marquée  au  1 S 
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Tours  écrivit  l'un  des  premiers  que  Marie  avait 
été  transportée  au  ciel  en  corps  et  âme  (1).  Des 
paroles  de  saint  Irénée  :  VirginisEs^œvirgo  Maria 
fada  est  advocata  (2),  nos  liturgistes  induisent 
que  le  culte  de  la  Vierge  fut  admis  par  l'église 
gallicane  dès  son  origine. 

Pèlerinages  à  la  Terre-Sainte,  et  ailleurs.  — 
Dès  les  temps  gallo-romains,  le  voyage  en  Pales- 
tine était  assez  fréquent  pour  que,  vers  le  4*  siècle, 
on  ait  composé,  afin  de  le  faciliter,  un  Itinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérusalem,  qui  nous  reste  comme 
échantillon  précieux  des  anciens  Itineraria  anno^ 
tata  dont  la  perte  a  répandu  tant  d'obscurités  siur 
la  topographie  de  Tempire  romain  (3).  Aux  récits 
de  Grégoire  de  Tours,  dans  son  premier  livre  De 
glorid  martyrum,  on  voit  que  la  Terre-Sainte 
était  dès  lors  bien  connue  en  Gaule,  et  que  beau- 
coup de  voyageurs  avaient  déjà  dû  la  visiter.  Cent 
ans  après  notre  vieil  historien,  ce  fut  un  évéque 
gaulois,  nommé  Arculfe,  qui  transmit  à  Adaman 


janvier,  dans  les  anciennes  liturgies  et  les  vieux  mart^Tologes. 
y.  Mabîllon,  Liturgia  gallic.  llv.  2.  n*"  22.  p.  1 18. 

(1)  y.  Grégoire  de  Tours,  De  Gloria  martyrum,  1.  4, 
et  la  note  de  D.  Ruinart  sur  ce  passage. 

(2)  Ircnëe,  Adversùs  haïreses,  I.  5«  ch.  19. 

(5)  yoir  sur  cet  itinéraire  la  notice  de  M.  Walkenaor,  tom. 
i .  p.  525  de  l'Histoire  des  Croisades,  par  Michaud,  4'  édit. 
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d'Outre-Mer.  Des  clerc8^  porteurs  de  lettres  roya- 
les y  se  mirent  en  voyage  et  rapportèrent  à  Poi- 
tiers le  bois  de  la  Sainte-Croix,  en  l'honneur  du- 
quel Fortunat  composa  sa  fameuse  hymne  Vexilla 
reffis,  ainsi  que  les  autres  poésies  qu'on  lit  au  2* 
livre  de  ses  oMvres  (1).  C'est  sans  doute  à  des  pè- 
lerinages de  ce  genre  qu'il  faut  attribuer  l'origine 
d'un  grand  nombre  de  reliques  que  l'on  hono- 
rait autrefois  9  et  que  l'on  honore  encore  en  di- 
verses églises. 

On  voyait,  dans  ces  anciens  temps ,  des  person- 
nes qui,  suivant  une  dévotion  alors  fort  accréditée, 
se  faisaient  pèlerins,  c'est-à-dire  passaient  leur  vie 
à  fréquenter  de  ville  en  ville  et  de  pays  en  pays  les 
différents  sanctuaires  célèbres.  Tel  était  le  prêtre 
Lactance,  dont  saint  Nicet  de  Trêves  dit,  dans  une 
de  ses  lettres  :  Loca  sanctaper  Gallitis,  propter 
Domtni  misericordiam,  visitabat  (2).  Avant  d'en- 
trer dans  l'église ,  but  de  leur  voyage,  les  pèlerins 
se  prosternaient  à  terre  et  baisaient  le  seuil  : 


(1  )  Acceptis  epistolis  Sigiberti  régis,  pro  fide  ac  derotione 
Radegundis  beatœ,  in  -partes  Orienlis  dericos  destinât,  pro 
Dominicae  crucis  ligno,  ac  sanctorum  Apostolorum  cstero- 
rumque  martyrum  relliquiis....  et  merito  et  fide  Helense  corn- 
paranda  regina  Radegundis.  Greg.  Tur,  HisU  9.  40.  et  De 
ghriâ  mariyrum,  1.5. 

(2)  Nicetii  epist.  ad  justinianum  imperatorem.  Hontheim, 
1.48. 
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de  là  vient  Texpression  Hmina  Apostolamm ,  par 
laquette  on  désigne  le  pèlerinage  de  Rome.  Ces 
dévote  voyageurs  étaient  sous  la  spéciale  protection 
du  clergé;  et  on  donna  quelquefoîsle titre demar- 
tyrs  à  ceux  d'entre  eux  que  des  brigands  assassiné- 
rem  sur  les  routes»  Tel  fut^  vers  la  fin  du  8^  siècle> 
saint  AmouiU'égorgé  dans  les  environs  de  Château- 
Porden^  et  dont  les  restes  reposaient  à  l'abbaye 
de  Mouzon,  en  un  très-vieux  reliquaire  orné  de 
l'inscription  suivante  : 

Hartyris  Arnulfi  radÂat  manus  inclyta  signo. 

Hanc  abbas  Guido  vestiyit  tegmine  digno. 
De  grands  abus  s'introduisirent^  dès  une  épo- 
que fort  ancienne^  dans  les  pèlerinages.  La  lettre 
même  de  recommandation  qu'on  trouve  dans  les 
formules  de  Marculfe  pour  ceux  qui  entrepre- 
naient, à  bonne  intention,  des  excursions  de  ce 
genre,  prouve  que  fort  souvent  (pleriqué),  on 
n'avait  en  vue  que  de  vagabonder,  en  vivant  aux 
dépens  de  l'église  :  Portitor  iste^  dit  cette  lettre, 
radio  inflammante  dtvino,  non,  ut  plerisque  mo- 
rts est,  vagandi  causât  sed  propter  nomen  Do-- 
mini,  itinera  ardua  et  laboriosa  parvi  pendens, 
se  petiit  vestrœ  commendari  almitati  (1).  Un 
commentaire  assez  triste  de  ces  paroles  nous  est 


(1)  Marculfe,  Formules,  liv.  2.  n""  49.  apud  Baluze,  t.  2. 
p.  431. 
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l'ourni  par  saint  Boiiiface,  dan^  sa  lettre  au  primat 
d'Angleterre  Cuthbert  de  Cantcrbury,  «  Il  serait  à 
propos,  dit-ily  que  le  concile  et  les  princes  anglais 
•défendissent  aux  femmes  et  aux  vierges  consacrées 
A  Dieu  de  faire  le  pèlerinage  de  Rome.  Il  y  a  peu 
de  villes  en  Lombardic,  en  Gaule  et  en  France, 
où  on  ne  voie  quelque  anglaise  proatituée  ;  c'est 
un  scandale  et  une  houte  pour  votre  église  (!)•  • 
Saint  Benoît  fait,  au  commencement  de  3a  Règle, 
le  portrait  de  certains  moines  gyro^agues  qui  ap< 
partenaient  sans  doute  à  la  classe  de  pèlerins  dont 
nous  venons  de  parler  (2)  ;  et  Grégoire  de  Tours, 


(i)  Praetéreà  non  taceo  charitati  vestrs  quia  omnibus  sèr- 
vie  Dei  displicet  quôd  bonum  et  honestas  et  pudicîtia  vcstrae 
ccclesix  illuditur.  Aliquod  levamenlum  turpitudlnîs  esset, 
si  prohiberet  synodus  et  principes  veslri  mulieribus  et  vela- 
tis  feininis  illud  iteretfrequentiam  quam  adRomanaih  cîvita- 
tem  veniendo  et  redeundo  faciunt,  quia  magnà  ex  parte  pe- 
reunt,  paucis  renianenlibus  integris.  Perpaucx  enim  sunt 
ciritates  in  Longobardrà,  yel  in  Franciâ,  aut  in  Galliâ  in  quà 
non  sit  adultéra  vel  meretrix  gentis  Anglorum  :  quod  scan- 
dalumest  et  turpitudo  totiusecclesia;.  5.  Bonifaeii,  epi$t.  105, 
danslaBibHothèquedesPP.,  U  13, f.  115,  <fA'e.l677.— Ces 
anglaises  étaient  probablement  déjà  débauchées  arant  de 
quitter  leur  pays;  car  il  résulte  des  lettres  8  et  16  du  même 
S.Boniface,  ibid.  p.  73,  77 y  que  la  corruption  était  alors  ex- 
trême en  Angleterre. 

(2)  Genus  monachorum  quod  nominatur  Gyrovagum  :  qui 
totà  vita  suâ  per  di versas  provincias  hospitantur,  semper  vagi 
et  propriis  vohiplalibus  etgulae  servicnles.  De  quorum  mi- 
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après  avoir  raconté  au  long  (9. 6.)  les  friponneries 
d'un  charlatan  qui  parcourait  la  France  en  faisant 
de  faux  miracles  et  en  montrant  des  reliques  apo- 
cryphes^  dit  avec  douleur  qu'on  voyait  beaucoup 
de  pareils  vagabonds  abuser  le  peuple  ignorant 
des  campagnes  (1). 

Autres  observances  relatives  au  culte.  — Repos 
du  dimanche.  —  C'était  alors  la  coutume  de  cesser 
le  travail  des  mains  dès  le  soir  du  samedi.  Les  lé- 
gendes racontent  beaucoup  de  prodiges  opérés 
contre  les  fransgresseurs  de  cette  règle  (2),  à  la- 


serrimà  conversatione  meliùs  est  silere  quàm  loqui.  Règle  de 
ioint  Benoit,  ch,  i , 

(1)  Mulli  enim  suntqui,  bas  seductiones  exercentes,  popu- 
lum  rusticum  in  errorem  ponere  ooq  desistunl.  De  quibus, 
ut  opinor,  Dominus  in  evangelio  ait  consurgere  in  novissi- 
mis  temporibus  pseudocbristos  et  pseudopropbetas  qui,  dan- 
tes  signa  et  prodigia,  etiàm  electos  in  errorem  induçant.  Oreg» 
Tur.  9.  6. 

(2)  On  peut  voir  dans  Grégoire  de  Tours  De  miracuUs  5. 
Martini^  1.  3.  ch.  51  et  56,  Thistoire  d*une  femme  devenue 
percluse  pour  avoir  fait  du  pain  die  $ahbati,  postsolis  ocçaswn 
qui  nocti  Dominiem  adjacebat»  Le  livre  des  miracles  de  saint 
Thierri  de  Reims  rapporte  un  fait  analogue,  arrivé  au  9*" siè- 
cle :  In  unâ  itaque  sabbatorunij  tcilicet  veepere primi  sabbati, 
posiquàm  omnis  Christicola  débet  à  suo  cessare  opère,  aecidit 
ut  quœdam  femina,  nomine  Gislaïdis,  dttmmolam  verteretma- 
nu,  neceseitatis  causât  sua  tnolendo  frumenta,  manubrium  quod 
tenebat,  quodque  molam  vertebat,  mox  manui  adhœsit,  adeo  ut 
ànemine  pos,%et  diveUï ;  $ed,  amputato  mannbrioy  cum  deiri- 
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quelle  néanmoins  on  renonça  vers  le  10*  siècle, 
parce  qu'on' trouva  qu'elle  faisait  ressembler  notre 
dimanche  au  sabbat  des  Juifs  (i). 

Malgré  les  ordonnances  de  l'église  et  les  mira- 
cles de  la  légende,  il  se  rencontrait  alors,  comme 
de  nos  jours,  beaucoup  de  gens  qui  observaient 
fort  mal  le  dimanche  :  les  évéques,  assemblés  à 
Mâcon,  en  S85,  s'en  plaignirent  avec  douleur  dans 
les  termes  suivants  :  Videmus  populum  christia" 
nutn,  temerariamore,  diemDominicamcontemp' 
tut  iradere  et,  sicut  in  prwatis  diebus,  opertbus 
continuis  indulgere*  On  avait  cependant  pris  tou- 
tes les  mesures  nécessaires  pour  que  le  repos  do- 
minical ne  présentât  rien  d'exagéré  et  n'astreignît 
les  fidèles  à  aucune  des  gênantes  minuties  du 
sabbat  judaïque  (2).  Parmi  les  idées  singulières 

mcnto  tantœ  confnsionis,  donmm  redHi.  Apud  Mabfllon,  Acta 
SS.  8SCC.  1.  p.  621.  —  On  lit  dans  le  capitulaire  de  789  : 
Item  prœcipitur  ut  à  vesperâ  mquè  ad  vetperam  dia  Domi- 
nicaiervetur»  Baluze,  1.  219. 

(I  )  Ce  changemeot  eut  lieu  vers  le  commeocemeat  du  10* 
siècle.  Â  ceue  époque,  Térêque  Haiton  de  Bàle  disait,  dans 
ses  Capitula,  art.  8  :  Ut  othnem  Dotninieam  à  manè  usquè  ai 
vêiperam  ferienturj  neJudaiêmocapiantur.  Spicilége,  t.  6. p. 
695. 

(2)  Quia  persuasutn  est  populis  die  Dominîco  agi  cum 
caballis  aut  bubus  et  vehiculis  itinera  non  debere,  neqne  nl- 
lam  rem  ad  victum  pra;parare,  rel  ad  nitorem  domûs  Tel 
hominis  pertinentem  ullatenùs  exercere  (qux  res  ad  Judaîcam 
magis  quàm  ad  christianam  observantiam  pertinereprobatnr}. 
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que  le  peuple  s'était  faites  sur  ce  repos,  nous  re- 
marquons la  croyance  que  les  enfants  engendrés 
le  dimanche,  au  mépris  du  respect  dû  à  ce  saint 
jour,  étaient  exposés  à  naître  contrefaits  ou  mons- 
trueux (1). 

Hiérarchie.  —  Le  pape  était,  dans  l'antiquité 
comme  de  nos  jours,  reconnu  par  l'église  galli-^ 
cane  coname  chef  de  toute  la  chrétienté.  C'est 
ce  que  proclama,  dès  l'an  185,  saint  Irénée  de 
Lyon,  qui,  bien  que  grec  de  naissance ,  et  élevé 
dans  Téglise  grecque ,  parle  de  Tobligation  im- 
posée à  tous  les  fidèles  d'être  unis  avec  Rome , 
où  est,  dit-il,  le  siège  de  «  la  primauté  la  plus  ^nh-- 
sdLnteiPropterpotentioremprincipalitatem  (2),» 


id  statuimus  ut  die  Dominico  quod  antè  fierî  licuit  liceat.  De 
opère  tamen  rurali,  id  est  aratroTel  vineâ,  val  sectione,  mes^ 
sione,  excussione,  exarlo,  Tel  sepç  censuimus  abstinenduxn* 
y  concile  éPOrléans^  en  5^8,  canon  28. 

(1  )  Cùm  mater  arguerelur  cur  talis  ex  illà  processerit  filius 
qui  magîs  uonstrum  aliquod  quàm  hominis  speciem  simila- 
bat,  confitebatur  cum  lacrymis  nocte  illum  DojBinieâ  geuG-r 
ratom.  Greg.  Tut*  De  miracuUs  S.  Martini,  2«  24. 

(2)  Ad  hanc  euim  ecclesiam,  propter  potentiorem  priqci- 
palitatem,  mecesse  est  omnem  comenire  ecclesiam,  hoc  est 
eos  qui  sunt  uadiquè  fidèles,  in  quà  semper  aJb  his  q^i  sunt 
undiquè,  conservata  est  ea  qua:  est  ab  Apostolis  traditio.  Ire^ 
nmi,  adMrsiu  hmreêes,  l.  5,  c,  5. — Dans  ce  passage,  Irënée 
dit  positivement  que  Téglise  romaine  a  été  fondée  par  les 
apôtres  saint  Pierre  el  saint  Paul. 
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11  n  «Si  guère  probidole  que,  par  cette  <  puissante 
primauté  »  »  Irénée  ait  enteodu  Tempire ,  qui 
attirait  à  Rome  des  chrétiens  de  toute  la  terre  ; 
car,  tmtre  que  le  texte  ne  fait  pas  la  n3uoindre 
mention  de  l'empire,  saint  Cyprien,  que  ses  dé- 
mêlés avec  le  pape  Etienne  rendent  peu  sus- 
pect de  partialité  pour  le  Saint-Siège,  répéta 
les  paroles  d'Irénée,  de  manière  à  n'y  laisser 
aucune  incertitude*  Ad  Pétri  cattiedram,  ditril, 
atque  ecclesiam  principalem  ^  undè  imitas  s€t- 
cerdotalis  exorta  est  (1).  Il  résulte  de  ces  textes 
que  les  termes  de  primauté  romaine,  de  centre 
d'unité,  et  autres  semblables  pair  lesquels  on  dé- 
signe encore  maintenant  la  prérogative  du  Saint- 
Siège,  étaient  en  usage  dès  la  haute  antiquité. 

Un  autre  passage  du  même  Cyprien,  qui  écri- 
vait vers  Tan  240,  offre  une  indication  précieuse 
sur  l'étendue  des  pouvoirs  que  l'on  reconnaissait 
â  la  papauté.  L'évêque  d'Arles,  ville  qui  tenait  le 
premier  rang  parmi  nos  cités  méridionales,  et 
qu'Ausone  appelait  «  petite  Rome  gauloise  :  Gal- 
lula  Romay  »  s' étant  rendu  suspect  de  NovatisK 
nisme,  Cyprien  pria  le  pape  de  le  déposer  et  de 
lui  donner  un  successeur  :  Dirigantur,  dit-il,  in 
Proifinciam  et  adplebem  A  relate  consistentem  à 
te  litterœ,  quitus j  abstento  Marciano,  alius  in  lo- 
ti) Cvpriani,  epist.  55.,  pag.  86,  ddil.  beaed.  1726, 
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icwn  qu$  subêtiiuatur.  (1)  La  primauté  pontificale 
renfennait  donc  une  véritable  juridiction»  en  vertu 
de  laquelle  les  papes  réclamèrent  toujours  le  droit 
de  connaître»  au  moins  par  voie  d-appel»  les  cau- 
ses et  les  affaires  importantes  (2).  Nous  avons  va 
(p.  234)  ce  droit  reconnu»  en  347,  par  le  concile  de 
Sardique»-  où  se  trouvaient  beaucoup  d'évéques 
gaulois.  Il  nous  reste  encore  des  réponses  et  des 
canons  adressés  de  Rome  dans  les  Gaules»  vers 
Tan  400  (3).  A  la  même  époque»   nous  voyons 


(1)  Cypriani,  épis  t.  67,  même  édition,  p.  116. 

(2)  Si  autem  majores  causœ  in  médium  fuerint  devolul», 
adsedem  apostolicam,  sicut  synodus  (Sardicensis)  statuît,  post 
episcopale  judicinm  referatur.  —  Sine  praejudicio  tamen  Ro- 
Qianae^cclesias,  cui  in  omnibus  causis  débet  reverentia  cuslo* 
diri.  EpisU  Innoeentii papœ  I,  ad  f^ictrieium  Rotomagensem, 
anno  404,  n**  3.  Apud  Sirmond,  Concîl.  1.  31. 

(3)  Sirmond,  ibid.  et  pages  suivantes.  On  lit  en  tête  dé  la 
lettre  àTëvêque  de  Rouen  :  <!iQHiaeeciesiœRmnanmnorrnam 
ad  auetoritatem  magnoperè  postulasti,  incipiam,  adjuvante 
$ancio  Petro  apoUolo,  per  quem  et  apostolalus  et  episcopattts 
in  Christo  sumpsit  exordium.  2> — Les  Canonei  Romaiiorum  ad 
Galkn  episcopos,  que  l'on  troure  dans  le  même  recueil  p. 
585,  furent,  selon  Sirmond  (ibid.  p.  623),  enyoyës  à  la  même 
date.  Ils  sont  précédés  du  préambule  suivant  :  «  Scimus,  fra- 
très  carissimi,  multos  episcopos,  ad  famam  pcssimam  nominis 
Sui,  humanâ  praesumptione  Patrûm  traditionem  mutasse, 
atque  per  banc  causam  in  haeresis  tenebras  cecidisse.  Nunc 
igitur  quia  non  explorandi  causa,  sed  fidei  confirmanda) 
gratiâ,  Sanctitudo  Yestra  ex  sedis  apostolic»  auctorîtate 
sciscitari  dignata  est  seu legis  scientiam, seu  traditiones,  etc.» 
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Brice^  successeur  de  saint  Martin  à  Tours,  déférer 
au  pape  (apttd  Papam  Urbis)  les  accusationB  pour 
lesquelles  on  Tavait  expulsé,  et  obtenir,  après  tm 
délai  de  sept  années,  un  or€lre  (jussue  est)  de  ré- 
tablissement (i).  Telle  fut  la  multiplicité  des  affaires 
de  ce  genre  que  saint  Léon  put  les  qimlifier  d'în** 
nombrables  dans  la  lettre  qu'il  éormt ,  vers  Tan 
445,  aux  évéques  de  la  province  Viennoise  (2). 

Quelques  tentatives  d'opposition  accueillirent, 
en  de  rares  circonstances,  les  actes  de  la  juridiction 
pontificale  sur  l'église  gallicane;  mais  elles  eurent 
généralement  un  mauvais  succès,  et  ces  échecs 
affermirent  le  pouvoir  qui  triompha  dans  la  lutte. 
En  dépit  des  évéques  de  Vienne  et  de  Marseille, 
la  primatie  d'Arles  fut  maintenue,  conformément 
au  décret  du  pape  Zozyme,  rendu  en  417  après 
rinvasion  des  barbares  a  Trêves  (3);  et  le  primat 
Patrocle  fut  chargé  par  Valentinien  III  d'informer 
contre  les  prélats  suspects  de  pélagianisme  (4),  La 

(1)  Grec.  Tur.  Ilisl.  10.  51.  v^  4. 

(2)  Nobiscum  itaque  Veslra  Fraleroitas  recognoscat  Apos- 
tolîcam  Sedem,  pro  ^ui  reverentiâ,  inDumeris  relationibos 
esse  consultam,  et  per  diyersaram,  quemadmodàiu  yetus 
consuetudo  poscebat,  appelJationeiu  causamm,  aut  relraclata 
aut  confirmataessejudicia.  ^m^  10,  aliàs  89,  1. 1.  p.  317, 
édit.  Quesnel. 

(3)  On  trouve  ce  décret  dans  Sirmond,  Concilia  antiqua 
Galliœ,  t.  l.p.42. 

(4)  Ibid.  p.  54. 
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loi  impériale  intervint,  peu  après,  d'une  manière 
plus  formelle  :  elle  qualifia  de  révolte  abominable 
(tumultus  ahominahilts)  la  conduite  du  primat 
Hilaire,  lors  de  son  démêlé  avec  saint  Léon  ;  et  le 
même  Yalentinien  III  rendit,  à  cette  occasion,  le 
décret  suivant  contre  toute  tentative  de  renouve-r 
1er  à  ravenir  pareille  entreprise  : 

Ho€  perenni  sanctione  decernimus  ne  quid,  tàm  episcopis 
gallicanis  quàm.  aliarum  provincîarum,  contra  consuetudinem 
Tclerem  liceat,  sine  viri  venerabilis  papse  Urbis  aîlernœ  auc- 
torîtate  tentare  ;  scd  illîs  omnibus  pro  lege  sit  quîdquîd  san-^ 
xit  yel  sanxerit  Apostolicse  Sedifir  auctoritas.  Ità  ut  quisquîs 
epîscoporum,  adjadîdum  Romani  anlistitiserocatus,  venire 
neglexeiit,  per  moderatorem  ejusdcm  provinciae  cogalur,  per 
omoia  servatis  quae  Divi  parentes  nostri  Romanœ  ecclesi» 
detulerunt.  Manu  divinâ  :  Divinilas  te  servct  per  multos  an- 
nos,  parens  carîssime.  Datiim  YIII  idus  Junias^Yalentiniano 
Auguslo  VI  consule  (1) 

Le  droit  romain  renferme  encore,  en  faveur  de 
la  primauté  papale,  d'autres  lois  portées  par  les 
empereurs  de  Constantinople  : 

<:Cunctos  populos  quos  Qemeutiœ  Nostrœ  régit  tempera- 
mentum,  in  tali  yolumus  religione  yersari  quam  divinum 
Petrum  apostolum  tradidisse  Romanis  religio  usquè  nunc  ab 
ipso  insinuata  déclarât.  »  Code  Théodoncn,  liv.  16.  tit,  1, 
loi  2. 

«  Serra to  statu  unitatis  omnium  ecclesiarum  cum  ipso 

(1)  Leges  novellae  divi  Theodosii  Augusti,  tit.  24.  pag. 
12  de  l'appendice  du  dernier  volume  du  code  Théodosien, 
édit.  6othfroi,166!>. 
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sanctissimo Papa  veteris  Romae...  Non  enim  patiiuurutqiiid- 
quam  eorum  quae  ad  ecclesiasticum  spectant  statiun,  non 
etiàm  ad  ejusdem  referanlur  Beatitudinem,  cùm  ea  sil  caput 
omnium  sanctissimorum  Dei  sacerdotum.  "p  Code  Justinien, 
Uv.  1.  tît.  i.  loi7. 

La  conséquence  de  ces  faits  fut  une  soumission 
telle  que,  dès  l'an  803,  les  évêques  gaulois  dou- 
taient qu'il  fût  possible  de  juger  et  de  déposer 
un  pape.  C'est  du  moins  ce  qu'ils  firent  écrire 
unanimement  (à  cunctts  gallicanis  fratribus)  par 
saint  Avite  de  Vienne,  lorsque  leurs  collègues 
d'Italie  voulurent  prononcer  sur  la  cause  de  Sym- 
maque,  dont  l'élection  était  <îontestée.  c  Nous  ne 
comprenons  pas,  dirent-ils,  comment  des  infé- 
rieurs prétendent  juger  leur  supérieur.  L'ordre 
sacerdotal  chancelle  tout  entier  par  l'attaque  portée 
à  son  chef  j  et  le  vénérable  synode  d'Italie  ne  voit- 
il  pas  qu'en  accusant  le  pape  de  Rome,  il  ébranle, 
non  un  évêque,  mais  l'épiscopat  lui-même?  (4)  » 


(i  )  De  causa  Romanœ  ecclesis  anxianimi  ac  trepidi  sumiis^ 
ntpotè  nutare  statum  nostrum in  lacessito  vertice senlientes... 
Non  facile  datar  inlelligi  qnàvei  ratione  Tel  lege  abinferio» 

ribus  eminentior  judicetur Sed  et  in  sacerdotibus  caeleris 

potest^  si  quid  forte  quod  vacaverat  reformari  :  at  si  Papa 
Urbis  vocetur  in  dubium,  episcopatus  jàm  videbitar,  non 
episcopus  vacillare.  y/Icifiii  ^m'rt  epiâU  31.  dans  Us  Opéra 
varia'Sirmondi,  Um.  2.  p.  70.  71.— -Avite  ne  doit  pas  tou- 
jours être  prisa  la  lettre  quand  il  parle  des préragatires  des 
sièges  patriarcaux.  Ainsi,  il  écrivait  a  Tëv^^ue  de  Jëmsa* 
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Quant  aux  rapports  de  la  papauté  aréc  le  pou* 
voir  temporel,  les  rois  mérovingiens  n*ayant  ja- 
mais possédé  la  souveraineté  en  Italie,  n^exer- 
çaient  point,  comme  les  empereurs,  un  droit  de 
confirmation  sur  les  élections  papales  (1)  ;  et  ils 
durent  se  borner  à  empêcher  que  les  appels  à  Rome 
n'amenassent  une  intervention  trop  active  des 
pontifes  dans  les  affaires  intérieures  du  royaume* 
Dans  ce  but,  ils  réglèrent  qu'on  ne  pourrait  por- 
ter une  cause  au  tribunal  du  Saint-Siège,  sans 
avoir  préalablement  obtenu  leur  permission  par 
écrit  authentique  :  c'est  ce  que  nous  apprend  Gré- 
goire de  Tours,  en  racontant  les  débats  occasion- 
nés par  deux  mauvais  évéques  nommés  Salonius 


lem  :  Exercei  apo$iolatu$  vester  concegsoi  à  Divinitate  prima^ 
tut,  Hprineipem  locwn  tn  universaîi  ienet  eecUsià.  A  celui  de 
Gonstanliaople  :  Ctfm  Romano  antutiU  veluî  gemino$  apo$to^ 
îorum  principes  mtincfo....,  veïut  in  cœlo  positum  religionit 
êignumypro  gemino  sidère  mundus  eœpectat.  Ëpist.  7  et  23. 

(1)  Au  8*  siècle  encore,  le  clergé  romain  demandait  à 
l'empereur  de  Constantinople  la  confirmation  de  Télection 
du  pape.  La  formule  de  cette  demande  se  trouve  dans  le  Liber 
duimuf  Romanùrwn  poniificmn,  publié  par  le  P.  Garnier. 
Elle  est  conçue  en  termes  fort  humbles  :  Ideèque  laeryma^ 
biliier  euneii  fanmli  sitppUcamw  ut....  obseeratiof^es  dignan^ 
ter  exaudiat,  et  ooneeuâ  pietatis  tum  jussione^  pro  mercede 
imperuiui,  ad  effectua  de  ordinatione  ipsius  priBcipiat  perve* 
nire.— Après  le  rétablissement  de  Tempire  d'Occident,  on 
cessa  de  demander  cette  confirmation  ;  ce  fut  une  des  causes 
qui  indisposèrent  les  Grecs  contre  Téglise  romaine. 
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et  Sagittaire  (1).  Il  ne  parait  pas  que  la  royauté  ait 
senti  le  besoin  de  prendre  d'autres  précautions. 
Nul  alors  ne  prévoyait  que  la  couronne  aurait  un 
jour  à  lutter  pour  son  indépendance  ;  loin  de  là, 
ce  fut  à  la  demande  de  la  reine  Brunehault  elle- 
même  que  Rome  prononça  sa  première  menace 
de  déposition  contre  un  souverain.  Ce  n'était,  il 
est  vrai^  qu'une  peine  comminatoire  contre  ceux 
des  successeurs  de  la  reine  qui  porteraient  atteinte 
à  ses  fondations  pieuses  ;  et  Brunehault,  s'imagi* 
nant  sans  doute  qu'elle  pouvait  déshériter  ses 
descendants  du  trône,  ne  soupçonna  point  tonte 
la  gravité  des  conséquences  dont  on  posait  le  prin- 
cipe (2). 

Dès  le  temps  de  Grégoire  de  Tours,  la  religion 
catholique  était  désignée parl'épithète  deromatne: 
Romanos  entm  vocitant  hommes  nostrœ  religto- 
nis,  dit  cet  historien.  Il  met  souvent  dans  la  bou« 
che  des  Ariens  des  phrases  telles  que  celles-ci  : 


(1)  At  illi  ad  regem  accediint...,  implorantes  sibi  uibai 
llcentiam  ut  ad  papamurbis  Romanec  accederedeberent.  Rex 
verô,  datis  epistolis,  eos  abire  permisit.  Greg*  TW.  5.  21. 

(2)  Si  qaia  verô  regttzn,  sacerdotom,  jodicttmpersonamai- 
cpiefiKCuIariain  faancconstitutioiiis  nostnepaginam  agooscens 
contre  eam  venire  tentarerit,  potestatis  bonorisque  sui  digai* 
tate  careat.  EpUre»  de  saint  Grégoire  pape^  liy.  19.  épit.  8. 
tom.  2.  p.  1225,  ëdit.  bëned.  1705.  — Voir  la  note  des  hé- 
dictins,  ibid.  p.  1221. 
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C'est  une  fraude  des  Romains/ —  Que  disent  ces 
Romains? — Divertissons-nous  aux  dépens  de  ce 
prêtre  romain/  etc.  (1). 

L'autorité  pontificale  prît  une  très  grande  ex- 
tension en  France  pendant  la  décadence  mérovin- 
gienne. Les  conciles,  qui  s'étaient  assez  réguliè- 
rement tenus  jusque  vers  Tan  650,  tombèrent,  à 
dater  de  cette  époque,  dans  une  telle  désuétude 
qu'en  743,  les  vieillards  seuls  se  souvenaient  d'en 
avoir  vu.  Franci  enim,  écrivît  alors  saint  Boni- 
face  au  pape  Zacharie,  ut  seniores  dicunt,  plus 
quàm  per  tempus  àctoginta  annorum  synodum 
non  fecerunt.  Par  suite  de  cette  interruption,  la 
papauté  hérita  des  attributions  des  synodes.  Tou- 
tefois, on  ne  peut  accuser  les  papes  d'avoir  cher- 
ché à  amener  cet  état  de  choses  ;  car  personne  ne 
recommanda  plus  que  saint  Grégoire  le  maintien 
des  anciennes  convocations  (2). 


(1]  Ingenium  est  Romanorum  ut  ità  accîdat  ! — Quid  pu- 
tas  quod  isti  nunc  Romani  dicunt?  -r-  Exerceamus  hodiè 
cachinnum  de  hoc  Romanorum  presbytero,  etc.  Greg.  Tur. 
De  gloriânmrtyrum,  L 1.  ch.2}^.  79.80. 

(2)  De  habendo  bis  in  amio  concilio  statu  tu  m  non  latet. 
Sed  ne  forte  hoc  impleri  aliqua  nécessitas  non  pennittat,  se- 
mtâ.  tameD  in  anno,  sine  ezeusatione  aliqoâ,  decemimus  con- 
gngaru  Grtgûrii  papm^  tpùU  iù6,  Kè.  9.  p.  lOiO,  édU. 
bênêd.  Sirmond,  Conciles  t.  1.  p.  451-455  a  recueilli  d'au- 
tres lettres  du  même  pape  sur  le  même  objet. 
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É^éques. ^^^OMS  avons  raconté  ailleurs  (p.  313) 
la  manière  dont  les  rois  de  la  première  race  s'em^ 
parèrent  de  la  nomination  aux  évéchés.  Ds  abusè- 
rent de  leurs  droits^  vendirent  les  sièges  épisco- 
paux»  les  distribuèrent  à  leurs  compagnons  d'armes 
et  de  débauches.  D'un  autre  côté,  il  se  rencontra 
des  gens  qui  ne  rougirent  point  de  mettre  Fenchère 
sur  les  dignités  de  l'église  (1).  Le  désordre  devint 
tel  que  saint  Gall  d'Arvemum  put  se  vanter, 
comme  d'une  chose  rare,  de  n'avoir  dépensé  pour 
sa  promotion  rien  de  plus  qu'une  pièce  de  mon- 
naie donnée  au  cuisinier  qui  avait  servi  le  repas 
d'intronisation  (2).  Grégoire  de  Tours,  voulant 
sans  doute  acquérir  le  droit  d'être  cru  lorsqu'il  dit 
du  bien  ^  ses  confrères,  a  révélé  sans  aucun 
m^agemeat  les  scandales  de  ceux  qui  devaient 
leur  épiscopat  à  ces  indignes  moyens  :  en  parcou- 
rant les  textes  cités  en  note,  le  lecteur  pourra 
prendre  une  idée  des  énormités  dont  l'église  eut  à 
gémir  dans  ces  malheureux  siècles  (3).  Le  clergé 


(i)  Jàm  tune  germen  illud  inîquum  cœperat  frucdficare  Dt 
sacerdoiium  aut  renderetur  à  regibus,  aut  compararetur  à 
clericis.  Greg.  Tur,  Film  Patrum,  eh.  6,  n*  3.  — V.  aussi  le 
texte  de  S.  Grégoire,  pape,  cité  ci-dessus  p.  524,  aote. 

(2)  Nàm  referre  erat  solitus  non  ampliùs  douasse  se  pro 
episcopatu,  quàm  unum  triantem  coqno  qui  servivit  ad  pran- 
dium.  Ibid. 

(3}  Plerumque  itideformiler  inebriebatur  m  gresaam  fe- 


(HZ) 
inférieur  était  la  première  victime  de  ces  excès, 
qtn  servirent  de  pi*étexte  à  des  conspirations  où 
Ton  se  liguait,  par  serment  et  par  écrit,  pour  résisr 
tel*  au  premier  pastetir.  Il  fallut  que  les  conciles 
réprimassent  ces  abus  (4),  et  rappelassent  aux  op- 


cerc  non  valeret.  Greg.  iSir.  ItUt.  5.  4i.  —  Pferùmque  in 
taotàm  infoadebalur  poiu  ut  de  convivio  vlx  à  quatbor  por- 
laretxa»  Ihid^  4. 12.  — ^^l quidem elegansin coniersutione, 
sed  parùm  castus  in  opère;  et  sœpé  inebriabat  barbaros,  sed 
raro  refidebat  egenos.  Ibid.  4.  35.  —  Cœperunt  in  pervasio- 
nibos,  ctedibus,  homkîdus,  adulteriis  insano  furore  grassari, 
ciTe$  suos  Yerber&ntes  foaiibus  usquè  ad  eifosiMiem  sangui-- 
nis;  sed  nec  deerant  mulieres  cum  quibus  poUuerentur, 
doneciraDei  inmit  super  eos.  Ibid.  5.  21. — ^Virvaldè  sœvus 
in  populo,  auferens  etifiripiens  injuste  res  diversdrum.  Ad 
cnjas  animiun  aoerbiun  atqne  immitein  eènjnnK  accesterat 
ssyior;  nec  praiteribat  dies  aut  momentum  uUum  in  quo  non, 
autin  spolîîs  civium,  aut  in  diversîs  altercationibusgrassare- 
tUT,  dicens  :  Nùm  ided  quia  clericus  factus  sum,  ultor  inju- 
riamm  mearum  non  ero?  Ibid*  8.  39. 

(1)  Si  qvis  clericornmy  ut  nuper  mtdtis  locis,  diabolo  insti- 
gante,  actum  fuisse  perpatuit,  rebelli  auctoritale  se  in  unum 
eonjurationeintercedente  coUegerint,  étant  sacramenta  inter 
se  data,  aut  chartulam  conscriptam  fuisse  paluerit,  nullis  ex- 
cusationibus  bsec  prœsumptio  prseveletur;  sed  re  détecta, 
cùm  in  synodum  yentum  fuerit,  in  praîsuniptoribus  juxtà  per- 
sonarum  et  ordinum  qualitatem,  à  pontificibus  qui  tunp  in 
unum  collecti  fuerint  yindicctur.  3*  concile  d^ Orléans,  en  558, 
canon  21 . 

De  clericis  si  qui,  rebellionis  causa,  sacramentis  se  aut 
SGTÎpturse  Gonjuratione  consirinxerint,  atque  insidias  epî^co- 
po  sao  callidâ  allegalione  confecerint  :  ut,  si  admoniti  emen- 
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primés  que  le  recours  canonique  au  synode  leur 
était  ouvert  pour  (aire  redresser  les  griefs  (1).  Mais 
les  mauvais  évèques  avaient  mille  moyens  d'é- 
touffer les  plaintes  de  leurs  dercs  ;  car^  dès  lors, 
la  discipline  commençait  à  recourir  aux  moyens 
violents  et  à  s'empreindre  de  la  brutalité  des  habi- 
tudes germaniques.  Gantin  d'Ârvernum  fit  des- 
cendre tout  vivant  dans  la  crypte  de  son  église  un 
prêtre  qui  refusait  de  livrer  des  chartes  :  on  en- 
ferma ce  malheureux  dans  un  grand  cercueil  de 
marbre,  à  côté  d'un  cadavre  infect  ;  mais  il  vint 
à  bout  de  s'échapper,  et  il  alla  se  plaindre  au  roi, 
qui  traita  publiquement  Tévêque  de  Néron  et 
d'Hérode  (2).  En  794,  le  concile  de  Francfort  fut 
obligé  de  .défendre  aux  abbés  d'aveugler  ou  de 
mutHer  les  moines  coupables  de  quelque  feute  (3). 
Il  y  avait  dans  les  monastères  des  prisons,  que 


dare  contempserint,  gradaproprio  omnînô  priventur.  Concile 
d$  Reinu,  en  625,  canon  2. 

(1)  Si  quis  clericorum  circà  se,  aut  districtionem,  aut  trac- 
tationem  episcopi  sui  putat  injustam,  jaxtà  antiquas  cons- 
titutîones  recurrat  ad  synodum,  —  3*  conciU  éTOrléanSy 
canon  20» 

(2)  Grégoire  de  Tours  raconte  cet  érèneinent  d'une  ma- 
nière pittoresque,  liy.  4.  ch.  12. 

(3)  Abbates,  quâlibet  culpà  à  monachîs  commissà,  ne- 
qnaquàm  pennittimus  caccare  aut  membrorum  debilitatem 
ingerere,  nisi  regulari  disciplinée  subjaceant.  Canon  18. 
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Ton  appela  dans  la  suite  Vade  m  p€u^e,  où  Ton 
fustigeait  les  moines  e(  les  religieuses  qui  souil- 
laient par  de  grands  vices  la  sainteté  de  leur 
profession  (1).  Grégoire  de  Tours  mentionne  une 
de  ces  Chartres  privées  où  fut  jetée  la  reine  Theu* 
dechilde^  pour  avoir  voulu  s'enfuir  du  monastère 
où  Contran  l'avait  mise  :  la  malheureuse  princesse 
demeura  en  cette  cruelle  réclusion  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  (2)»  Cependant,  ni  les  anciens 
conciles,  ni  la  règle  de  saint  Benoit  ne  parlent 
de  ces  geôles  ;  mais  on  autorisait  les  punitions 
corporelles,  comme  un  dernier  remède  après 
lequel  il  n'était  plus  d'autre  ressource  que  l'ex-* 
pulsion  des  coupables  (3).  On  lit  dans  des  canons 
du  6^  siède  l'ordre  de  frapper  les  clercs  qui  s'eni* 
virent  ou  qui  fréquentent  les  hérétiques  (4).  Saint 


(1)  Acriter  yerberibas  cocrceatur^  et  la  priTatâ  cii&iodiâ 
reirudatur,  ubi  quod  malè  commisit  digaè  pœoiteat.  Codex 
dUdpUnm  TreviremU,  L  2.  c.  167,  circà  annwn  900« —  Il 
s'agit,  en  ce  texte,  d'une  religieuse  qui  viole  son  voeu  de 
chasteté. 

(2)  Cùmque  hœc  à  cœnobio  pararet  egredi,  anticipavit 
Yoluntatem  ejus  îndustria  abbatissa;  ;  deprehensàque  fraude, 
eam  graviter  cœsam  custodiœ  mancipare  praecepit,  in  quàus* 
que  ad  exitumvitae  prssentis,  non  mediocribus  adtritapassio- 
QÎbus,  perduravit.  Greg,  7\ir.  4.  26. 

(3)  Voir  la  règle  de  saint  Benoit,  eh.  28. 

{U)  Concile  d*Agdc  en  506,  canon  41.  Concile  d*Epaone 
en  Bourgogne^  en  517,  canon  15. 


.(  766  ) 
Nizîer  de  Lyoa  faisait  souvent  fustiger  un  diacre-, 
propter  facinus  adulterii  (1).  Il  y  eut  toutefois  peu 
d'exemples  de  sévices  graves;  et, loin  d'opprimer 
}es.  Innocents,  la  plupart  des  évé^pes  prenaient  des 
précautions  pour  que  les  prêtres  qu'ils  avaieitf 
été  forcés  de  déposer  ne  manquassent- point  des 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Un  article  assez  cu«- 
rieux  du  testament  de  Perpetuus  de  Tours,  vers 
le  milieu  du  h^  siècle,  renferme  des  legs  pour 
la  continuation,  aprè^  la  mort  du  prélat,  des  se^ 
cours  de  cette  espèce  qu'il  avait  accordés  pendant 
sa  vie  (2). 

Au  sujet  de  l'obéissance  due. aux  évéqi]ies«  om 
enseignait  qu'il  y  avait  hérésie  et  crime. à  se  r6- 
volter  contre  leur  autorité  ;  quia,  dit  Grégoire  de 
Tours  (2.  23.),  nec  tstud  sine  hosreêipQîeêt  aeeipi 
ut  in  ecelesiâ  non  obediatur  sacerdoti  Dei,  cui 
ad  pascendum  oves  commissœ  ifunf .  Et  ailleurs 
(8«  lli.)  :  Quia  sacerdotes  non  obaudire  ttdscri" 
hitur  crimini.  Les  conciles  déclarèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  (maxime  definitum)  que  tout 
clerc  devait  aller  <r  avec  reconnaissance  et  obéis- 


(1  )  Grégoire  de  Tours,  Ilist.  4.  36. 

(2)  Presbyteruoidelialiâo,  eumque  de  Orbonà  ad  gra- 
dua undè  merîtô  dejecti  sunt  nuQquàm  restitue,  dit  eê  préiai 
à  $an  successeur;  sportulam  lamen  habeant,  quamdiù  vixerint, 
super  parte  redituum  meorum  de  Preslalo*  Testament  de  Per- 
petum,  à  la  suite  de  Grégoire  de  Tours,  édit.  Ruiiiart,  p.  1319. 
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sauce  dans  les  lieux  au  service  desquels  son  évAque 
rattacherait.  »  (1)  Malgré  ces  ordcmnanceSy  nous 
venons  de  voir  que  les  clercs  firent  souyent  des  c»- 
balesy  des  révoltes  et  des  conspirations^  même  par 
serment  et  par  éerit.  Non  seulement  les  auteurs  de 
ces  désordres  furent  menacés  des  peines  canoni" 
ques,  maison  essaya  de  les  effrayer  par  des  bis- 
toires-  épouvantables,  que  Ton  inséra  dahs  la  lé- 
gende. Ainsi,  Grégoire  de  Tours  (2.  23.)  raconte 
d'un  prôtre  rebelle  qu'il  périt  de  la  mort  bon-' 
teose  et  ridicule  d'Arius,  et  qu'un  autre,  cité  an 
tribunal  de  Dieu  par  une  vision  terrible,  fut  frappé 
d'apoplexie  au  milieu  d'un  festin.  Quant  à  ceux 
que  ne  retenaient  ni  les  sentiments  pieux,  ni  les 
terreurs  mystiques^  on  fut  forcé  d'user  des  dbâti- 
ments  corporels  dont  il  vient  d'être  parlé» 

Le»  documents  des  temps*  voisins  de  la  conquête 
s'accordent  à  représenter  le  nombre  des  prêtres 
comme  fort  petit.  M.  Guizot  a  recueilli  de  ce  fait 
différentes  preuves  (2),  auxquelles  on  peut  ajouter 
celle  que  fournit  le  synode  diocésain  d'Auxerre, 
en  578,  où  assistèrent   seulement  sept  abbés, 


(1  )  Hoc  maxime  definitom  eftt  ut  nulhis  audeat  clericorum 
ordinadonem  sui  epîscopi  contemncre;  sed  ubi  ordlnatus 
lîœrit  aaibiilare  debeat,  cum  gratiâ  et  obedientiâ.  Concile  de 
j^arbonne,  en  589,  ûân&n  10. 

(2)  HisU  de  la  civilisation  en  France,  ^*  le^n,  r.  i.  p» 
106,  édit.  1821>. 
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trente-quatre  prêtres  et  trois  diacres  délégués  par 
des  prêtres  absents  (1).  Il  y  aurait  donc  eu  alors 
environ  quarante  cures  dans  ce  diocèse  qni,  en 
1790,  en  comptait  238.  Cette  pénurie  explique 
pourquoi  le  roi  Thîerri  1"  s'empara,  dans  son 
expédition  d'Auvergne,  de  tous  les  prêtres  qui  lui 
tonifièrent  entre  les  mains,  et  les  transféra  en  Aus- 
trasie.  On  était  quelquefois  obligé  de  ^re  des- 
servir plusieurs  églises  par  un  seul  prêtre  qui 
disait  deux  messes  le  dimanche,  ainsi  que  le  rap- 
porte Grégoire  de  Tours  (2).  De  grandes  difficul- 
tés se  rencontraient  à  trouver  des  hommes  quelque 
peu  instruits  et  doués  des  qualités  convenables  au 
sacerdoce;  néanmoins,  pour  qu'un  laïque  devint 
évêque,  les  canons  n'exigeaient  qu'un  an  de  eon- 
version,  c'est-^-dire  de  retraite  sous  la  direction 
et  gens  doctes  et  pieux,  veinés  dans  la  connais- 
sance de  la  discipline  et  des  règles  spirituelles  (3). 
Encore  arrivait-il  souvent  que  ce  statut,  si  peu 
sévère,  était  transgressé  à  cause  des  préceptions 
royales,  qui  métamorphosaient  tout  à  coup  un  sé- 


(1)  Sirmond,  Conciles,  1. 1.  p.  361. 

(2)  De  glorià  confessorum,  ch.  50. 

(3)  Nullus  ex  laîcis,  absqiie  anni  conyei*sione  prsmissâ, 
episcopiis  ordinctiir,  ità  ut  intrà  anni  ipsius  spatium,  à  doctis 
c(  probatis  viris,  dîsciplînis  et  rcgulis  spîritualibus  picniùs 
iuslrualur.  Si*  concile  éCOrléam^  en  549,  car».  9. 
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culier  en  prélat  :  c'est  ainsi  que  le  maire  Badégi- 
sile,  Tun  des  plus  indignes  pontifes  de  ce  temps, 
fut  sacré,  après  un  simple  intervalle  de  quarante 
jours,  pendant  lequel  il  reçut  tous  les  ordres  (i)* 
Les  évéques  de  la  province  de  Tours  permirent 
à  Félix  de  Nantes  de  faire  sacrer,  en  qualité  de 
coadjuteur,  son  neveu,  encore  laïque  j  mais  le 
métropolitain  Grégoire  refusa  son  ministère  à  cette 
promotion  contraire  aux  règles  (2).  L'é{Hreuve 
d'un  an  de  conversion  était  également  imposée 
aux  aspirants  à  la  prêtrise  ou  au  diaconat  :  il  fallait 
de  plus  être  âgé  de  trente  ans  pour  le.  premier  de 
ces  ordres  et  de  vingt--cinq  pour  le  second  (3). 
Il  était  de  la  régularité  que  chaque  ministre  servit 
Féglise  pendant  un  certain  temps  dans  les  divers 
ordres  du  clergé.  Lector  decem  annis  fui,  dit  le 
prêtre  Caton,  dans  Grégoire  de  Tours  (4.  6.)j  m 
subdiaconatùs  officio  quinque  annis  ministruvij 
diaconatui  verçt  quindecim  annis  mancipatuè 
fui;  presbyterii  honore  jàm  viginti  annis  potior» 
Quant  aux  moines,  ils  formaient,  du  moins  dans 
les  derniers  temps  mérovingiens,  un  corps  beau- 


(1)  Grégoire  de  Tours,  6.  9. 

(2)  Ibid.  6.13. 

(3)  Nullus,  ex  laïcb  antè  annualem  conversioncm,  vel  acta- 
tem  legitimam,  id  esl  XXV  aunorum  diacoous,  et  XXX  près* 
Jn  ter  ordinclur.  S*"  concile  d^Orléans,  en  538,  canon  6, 
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coup  plus  nombreux  que  les  clercs;  et  cela  n'est 
point  étonnant)  car  la  plupart  étaieirt  de  simples 
latquesi  n'appartenant  au  clergé  par  aucun  ordre* 
Arant  de  s'enrôler  dans  cette  milice  nouvelle,  ils 
avaient  presque  tous  exercé  quelque  méfier  (1).  Il 
est  si  vrai  que  les  moines  primitifs  étaient  de  sim» 
pies  laïques»  que  l'on  yit  l'empereur  Valens  les 
forcer  à  servir  dans  l'armée,  et  faire  marcher  les 
récalcitrants  à  coups  de  bâton  (  2).  Bède^le-Véné* 
rable  rapporte  également  qu'en  Angleterre,  1200 
moines  furent  tués  dans  une  bataille  entre  le  toi 
d'Ecosse  et  celui  de  Northumberland(3). 

Personne  n'ignore  que,  sous  les  deux  premières 
races  de  nos  rois,  la  clérioature  servait  de  refuge 
aux  jHrinces  et  aux  seigneurs,  lorsqu'ils  tombaient 
au  pouvoir  d'un  ennemi  puissant.  On  cessait  de 
les  poursuivre  dès  qu'ils  s'étaient  lait  couper  les 
cheveux  et  qu'on  les  avait  agrégés  à  un  monastère 
ou  au  clergé  d'une  basilique.  C'est  ainsi  que  saint 
Gkmd  vécut  en  paix;  et  ses  frères,  petits-fils  de 


(1  )  Nunc  autem  veniuat  plerùmcpie  ad  ûum  profe 
ex  conditione  servili,  liberti,  ex  vità  nisticaDây  ex  opificam 
exerciutione,  explebeio  labore.  S,  j^uguêim,  de  Opère  m<m&- 
çhorumy  0pp.  t.  6.  p.  492,  ëdit.  ben. 

(2)  Valens  monachos  ad  militiam  cogi  jubet  :  noientes  fiis- 
libiis  prttoepit verberari.  Greg.  Tur,  t.  37. — ^LaloisetrosTe 
au  litre  de  Deewrùmikui  1. 12*  tîi.  1 .  loi  63.  dacode  Théodo- 
l»ieii. 

(5^  Dedaf,  Ilisl.  écoles.  Angloruin,  1.  2.  c.  2. 
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Clovisy  n'auraient  pas  été  égorgés  par  leurs  on- 
desy  si  la  reine  Clotilde  ne  se  fût  écriée^  dans  ni; 
premier  mouyement  d'indignation>  ^'elle  aimait 
mieux  voir  ces  enfants  morts  que  tondus.  L'hi»- 
toire  fournit  beaucoup  d'autres  exemples  de  prin^^ 
ces  réduits  à  sauver  leurs  jours  en  se  faisant  prè* 
très  ou  moines.  Quoique,  sans  aucun  doute>  ils 
prissent  ce  parti  à  contrcM^œur,  néanmoins  on  né 
croyait  pas  violer  les  règles  en  leur  conférant  Ton 
dination  ;  car>  disait^on,  ce  n'est  point  malgré 
eux>  mais  au  contraire  sur  leurs  vives  et  instantes 
supplications  qu'on  les  reçoit.  Toutefois,  {dusieurs 
j^otestèrentlorsque  le  péril  fut  passé  ;  et  il  y  en 
eut  qui  voulurent  reprendre  leurs  dignités  et  leurs 
femmes.  Tel  fut  le  comte  Malo  (Maclianu)  de 
Bretagne,  dont  parle  Grégoire  de  Tours  ;  mais 
les  évéques  n'admirent  point  ses  prétentions,  et  il 
fut  excommunié  comme  apostat  des  saints  or- 
dres (i). 

Personne,  si  ce  n'est  les  fils  des  clercs,  ne  pou- 
vait entrer  dans  la  déricature  sans  permission  du 
roi.  Le  I**  concile  d'Orléans,  assemblé  en  5H, 

(1)  Le  terme  d'opoitom  est  appliqué  à  sa  conduite  par 
Grëgoire  de  Tours,  4.  k  :  Hie  apostatavii;  et,  demàni  con 
fiUû,  uxùrem  qvam  post  elericatum  reKquerat,  eum  regnty 
fratrii,  iimtd  accepit.  Sedah  êpiscopis  êxeonimMnieatus  eêi. 
Ce  qui  aggravait  sa  faute,  c'est  qu'il  avait  été  sacré  évéque  do 
Vannes  [f^enetensû] . 
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sanctionna  cette  défense  (1),  déjà  établie  sousks 
empereurs  romains^  et  motivée  sur  les  immunités 
de  Féglise,  par  suite  desqueDes  les  clercs  étaîeni 
soustraits  aux  cliai]ges  de  l'état.  Nous  ayons  vu  ci- 
dessus  (p.  605)  saint  Wandrille  inquiété  par  Da- 
gobert  1^9  parce  qu'il  s'était  fait  moine  sans  aoto* 
risation  delà  cour  :jiro  eoquodsineeîuspermùm 
habiium  tnutasset.  Charlemagne  maintint  ces 
ordonnances  dont  le  bien  public  faisait  sentir  la 
nécessité  :  c  Qu'aucun  homme  libre^  dit-S  dans  ses 
Capitulaires>  ne  se  youe  au  seryice  de  Dieu  sans 
nous  en  ayoir  auparayant  demandé  la  permission; 
car  nous  sayons  que  quelques  uns  prennent  ce 
parti,  moins  par  déyotion  que  pour  se  soustraire 
aux  charges  de  la  milice  et  du  seryice  royal.  On 
nous  a  aussi  appris  que  Ton  circonyient  difië* 
rentes  personnes  pour  ayoir  leurs  biens  (2).  »  Ces 


(i)  De  ordinationibus  dericonmi)  id  obsenrandam  esse  de- 
creriiiuis,  ut  nallns  sscuiarium  ad  dericatàs  ôffidum  pracsv- 
matur,  nisi  aut  cum  re^  jussione,  aut  cum  judids  TOhinUte. 
Concile  éTOrléam,  en  51 1 ,  canom  4.  —  Ce  décret  excepte  les 
enfants  des  clercs  qui,  dit-fl,  demeurent  toujours  soumis  à 
réyéque.  Il  s'agit  sans  doute  des  enfants  des  dercs  mineursy 
ou  de  ceux  que  les  dercs  majeurs  ayaient  eus  avant  l'ordinar- 
tion. 

(2)  De  liberis  hominibtis  qui  ad  servitium  Dei  se  tradere 
volunt,  ut  priùs  hoc  non  faciant  quàm  à  nobis  liccntiam  pos- 
tulent. Hoc  Idcô  quia  audivimus  aliquos  ex  illis,  non  tàm 
causa  dcYotîonis  hoc  fccîssc  quàm  pro  cxercitu,seu  alla  func* 


(773) 
lois  se  maintinrent  fort  longtemps  :  au  10^  siècle 
encore,  Adalbéron,  archevéqae  de  Reims»  se  plai- 
gnait d'être  presque  traité  en  criminel  de  lèse-* 
majesté  pour  avoir  élevé  son  neveu  aux  ordres^ 
sans  congé  du  roi;  et  jamais  il  ne  fut  permis  de 
faire  clerc  un  serf,  sans  la  manumission  de  son 
seigneur.  Il  résulta  de  là  que  les  serfs  des  évê- 
chés,  des  chapitres  ou  des  abbayes  entrèrent  plus 
facilement  dans  le  clergé  que  ceux  des  seigneurs 
temporels  ;  et  ce  fut  une  des  causes  qui  rendirent 
la  servitude  plus  douce  sous  Téglise  que  sous  la 
noblesse  féodale. 

Vers  Fépoque  de  la  conquête,  le  costume 
du  clergé  commença  à  être  distinct  de  celui  des 
séculiers.  Les  Romains  portaient  Thabit  long,  avec 
les  cheveux  courts  et  peu  de  barbe  :  les  barbares, 
au  contraire,  avaient  des  habits  courts  et  serrés, 
la  chevelure  et  la  barbe  longues.  Comme  tous  les 
clercs  étaient  romains  et  que  peu  de  barbares  s'a- 
grégèrent d'abord  au  corps  sacerdotal,  il  arriva 
que  l'habit  romain,  ouïe  vêtement  long,  devint 
peu  à  peu  un  costume  clérical.  On  a  mal  à  propos 
supposé  que  les  moines  avaient  seuls  un  habit  de 
religion  pendant  les  temps  mérovingiens  :  il  est 


tîone  regali  fiigiendâ  :  quosdam  yerô  cupiditatis  causa  ab  liis 
qui  res  illonim  concupiscunt  circumrentos  audivimus.  Capi- 
tulairei,  Ik.  i.  n*  114,  Baluxe,  iom.  i.p.  725.  726. 
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certain  que  le  même  usage  existait  également  dans 
le  clergé  :  Meros^eckus,  dit  Grégoire  de  Tcnirs 
(5.  i&O'  t>onsuratus  estj  nmtatéqne  vesie,  quâ 
clericis  uii  moê,presbytâr  ordinatur.  Un  des  plus 
anciens  règlements  sur  l'habit  ecclésiastiqae  est 
celui  da  candie  de  Mâcon,  en  581  :.  Ut  nulbsa  de- 
ricua  sagtsm  aut  vcêtimenta  vel  calceamenia  sœ^ 
etdaria^  nisi  quœ  reUgionem  deceant,  induere 
prammuU*  Il  parait,  par  différ^ats  textes,  (jne  ce 
costume  était  une  espèce  de  robe  que  Ton  nmn- 
mait  casula,  d'où  est  venu  notre  mot  chasuble 
(!)•  Les  évéques  étaient  dans  l'usage  de  faire 
porter  devant  eux  la  croix  et  le  bâton  pastoral  que 
nous  nommons  crosse  (2)«  Ils  avaient  également 


(  1  )  Diaoono  CQÎdam  bujus  (Nîcetîî  Lngduiieiists)  cftsn- 
lam  tribuit...,  ibatque  diacoims  cum  boc  Tcsthoento  discor- 
rens,  boc  babess  in  lectnlo,  boc  utens  in  foro.  CrTèg.  Ar. 
f^itœ  Patrum,  ch.  8,  a°  5.  —  On  voit  par  la  suite  de  ce  pa^ 
sage,  qae  la  coiiUa  était  surmontée  d'une  cappa,  qui  était  sans 
doute  une  sorte  de  camail  à  capucbe,  vulgairement  dît  eA^ 
peron.  — Iterùm  ambulans  per  plateam  civitatis^  vidlt  in  fiiro 
bominem  qui  à  dsemone  agebatvr.  Quem  cum  adtendiflsel, 
manum  sub  casulà  habens,  ut  à  suis  non  videretur,  crucem 
contra  eum  fecit,  etc.  f^ie  de  saint  Chaire  (P Arles,  dam  Ma- 
hillon,  ActaSS.  sœc,  i.  p.  674.  Il  résulte  de  ces  deux  textes 
que  la  casula  se  portait  dans  les  rues  et  les  places  publiques. 

(2}  Imago  crucis  quœ  antè  eum  ferri  semper  solebat, 
quamque  benedixerat,  qtue  deniquè  auri  «tqoe  argenti  lami^ 
nis  circùm  fuerat  solidata,  à  quodam  malefioo  ac  penims 
homine  furtim  détecta  ac  dehonestaia  est.  f^ie  de  muni  Sam^ 
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la  croix  pectorale  :  du  moiiis,  Grégoire  de  Toar» 
ea  portait  une  (i)  ;  mais  peut-être  n'était-ce  point 
encore  un  insigne  épiscopal,  car  on  trouve  i  cette 
époque  diters  exemples  de  laïques  portant  au 
eou  des  croix  garnies  de  reliques  (2).  Une  des 
marques  d'honneur  que  Ton  rendait  aux  évéque» 
consistait  à  leur  baiser  la  main  :  c'est  ce  qu'on 
voit  par  le  discours  insolent  des  réroltés  de  Tours 
à  saint  Brice  :  N^e  Deu9  no»  diutiûs  sinii  manus 
tuasmdîgruuoscuUmdopoUut.  (Greg.  Tur.  3.  i.) 
Les  conciles  des  temps  mérovingiens  renfer^ 
ment  un  très  grand  nombre  de  canons  qui  défen- 
dent aux  diacres,  aux  prêtres  et  même  aux  évé* 
qnes  de  reprendre  leurs  femmes.  On  mentionne 


so»  de  Bol  en  Brtiagney  dans  Mabillùn,  Ada  SS.  $mc.  1 .  p, 
183. — ClericuSy  cul  cura  erat  bacalum  ilHua  portare  {quod 
noUnonim  officium  erat),  oblitus  est|  etc«  Fie  de  saint  Cê^ 
tairej  ibid.yp.  673. 

(i)  Tune  extractam  è  pectore  crucem  elevo  contra  ignem, 
dît*il  dans  le  lÎTre De  glarià  inartifrum,  1 .  li . 

(S)  Les  Grecs  nommaient  ces  croix  eyxoXtrta,  parce  qu'elles 
pendaient  sur  la  poitrine.  Saint  Grégoire,  pape,  en  envoya 
une  au  patrice  Djnamius,  administrateur  des  domaines  de 
l'église  de  Rome  dans  les  Gaules  :  Tranemieimus  a^em  heati 
Peiri  apostoU  benedietionem,  crucem  parvukm,  cui  de  eate^ 
nk  ^m  bénéficia  $Hnt  inserta.  Quœ  ilHus  quidem  membra  ad 
tempns  Ugavenmij  sed  vestra  eoUa  inperpeiuum  à  peccatie 
tehml.  Per  qumluer  verà  in  cireuittt  parie»,  de  beati  Lauren* 
tîî  era^eulà,  m  qmà  pemeinê  est,  bénéficia  amtinentur,  S.  Gré^ 
goire,  épitres  1.  3,  ep.  33.  édit.  béned. 
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également  dans  l'hîëtoire  les  enfanfs  de  divers 
prélatft  et  autres  membres  de  la  hiérarchie  sacrée. 
Une  lettre  écrite  en  452  par  le  pape  saint  Léon  à 
Rustique  de  Narbonne  nous  fournit  Texplication 
de  ces  faits  :  on  y  lit  que  les  clercs  des  ordres 
inférieurs  étaient  mariés  pour  la  plupart,  et  qvCih 
ne  devaient  point,  lorsqu'on  les  élevait  aux  or* 
dres  majeurs,  rompre  leur  mariage,  mais  seule- 
ment cesser  de  cohabiter  avec  leuf s  femmes  (4), 
lesquelles  conservaient  le  rang  d'épouses  légiti- 
mes et  portaient  même,  dans  l'usage  commun, 
les  noms  à'epiêcopœ,  presbt/terœ,  diaeonœ  et 
»Adia€onœ(T).  L'église  recommandait  aux  clercs 


(1  )  Lex  continentiae  eadem  est  mînîstris  altaris  quœ  et  epis- 
copis  atqne  preâbjtei'is.  Qui  cùm  csscnt  laîci,  sive  leclores, 
licite  et  uxores  ducere  et  filios  procreare  potuerunt.  Sed  cùm 
ad  praedictos  perrenerunt  gradus,  cœpit  eis  non  Itcere  qnod 
licuit.  Undè,  ut  de  camali  fiât  spiritale  conjugiam,  oporlet 
eos  nec  dimitlere  uxores,  et  quasi  non  habeant  sic  habere  : 
quo  et  salTa  sit  carîtas  connubiorum  et  cessent  opéra  nnp- 
tiamm.  Re^ponsiêmet  Leonispapm  ad  Rustiemn  Pfarboneniim, 
apudSimumd,  CaneUia  antiqua  GalUm,  t.  i.p.  iiS.  ili. 

(2)  Episcopum  episcopam  non  habentem  nulla  seqnatar 
Uirba  nuilierum....  Si  inventus fuerit presbyter  cain suÂ  près- 
bjlerà,  aut  diaconus  cum  suâ  diaconissà,  aùt  subdiaconns 
cum  suâ  subdiaconissâ,  annum  integnim  exconiniunieatus 
habeatur;  et,  depositus  ab  omni  officie  clericali,  inler  lalecB 
se  obsenrare  cognescat  :  eo  tamen  permisse  ut  inter  lecteres 
in  psallentium  choro  colHgatur*  2^  eoneile  de  Town,  m  5#T, 
canoru  13  eti9,  —  On  lit  dans  Grégoire  de  Tours,  8.  S9, 
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inférieurs  de  ne  point  épouser  de  femmes  dont 
la  condition  pût  devenir  pour  eux  un  obstacle  à 
la  réception  des  Saints-Ordres;  car^  disent  les 
canons,  il  est  arrivé  plus  d'une  Ici»  que  des  hom^ 
mes,  aspirant  au  sacerdoce  et  s'en  rendant  dignes 
par  leurs  vertus»  en  ont  néanmoins  été  exclus 
pour  ce  motif  (1).  L'existence  d'un  grand  non^ 
bre  d'honmies  mariés  dans  le  corps  ecclésiasti^ 
qne  dut  produire  d'assez  fréquents  désordres  : 
aussi  de  mauvais  discours  étaient  quelquefois 
tenus  sur  plusieurs  membres  du  clergé  (3)  ; 
et  les  conciles  renferment  de  temps  en  temps 
des  canons  de  nature  à  indiquer  que  ces  soup- 


que  Badégisile  du  Mans  avait  une  femme  encore  plus  mé- 
chante que  lui  :  Jld  eujus  animum  aeerlmm  atque  immitem 
conjww  acceuerat  smvior,qwB  Ulum  in  eommitendis  gcele- 
ribui  n$qiM$imi  condlii  stimulis  perurgebat, 

(1)  Ut  clerîcus  uxorem,  nisi  virgînem,  non  ducal,  quia 
seriptum  est  :  Saeerdot  uxorem  virginem  acapiat,  non  vi-  ' 
AkNfi,  née  ejectam.  Utiquè  qui  ad  sacerdotium  labore  suo  et 
\it«  probitate  contendil,  cavere  débet  se  hoc  prasjudicio 
impeditus,  perrenire  non  possit.  Lettre  d'Innocent  P^  à  p^io- 
triée  de  Rouen,  en  404. — Le  texte  :  Saeerdot  uxoremvirginem 
aeeipiat,  est  tiré  du  Lévilique,  21 .  13,  et  s'adresse  par  consé- 
quent aux  prêtres  juifs, 

(2)  Archipresbyteri  vicani,  et  diaconi,  et  subdiaconi,  non 
quidem  omnes  sed  plùreS|  in  bâc  suspicione  tenentur  à  po* 
pulo  qu6d  cum  conjugibus  suis  maneanl.  2*  concile  de  TourSy 
n»567,  eanùn  19.  — Par  archipresbyteri  vicani,  le  concile 
parait  entendre  ici  les  curés  des  paroisses  rurales. 

I.  so 
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çons  n'étaient  pas  toujours  mal  fondés,  bica  fur 
la  malice  du  monde  exagérât  les  abus  (I). 

Afin  de  maintenir  la  dtscipline,  il  j  aTak,  < 
1^  conciles  provinciaux,  des  synodes 
où  Févéque,  les  abbés  et  les  prêtres  faisaicnî  en- 
semble les  règlements  nécessaires  au  bien  des  lo- 
calités. Nous  avons  eneore  les  statuts  synodsnx 
ainsi  rédigés  à  Auxerre,  en  578,  par  Vévétpt 
Aunaire  (Aunachartus),  assisté  de  sept  abbés,  de 
trente-quatre  prêtres  et  de  trois  diacres,  représen- 
tant les  prêtres  absents  (2).  On  y  lit  qae  le  sy- 
node devait  se  tenir  annuellement  dans  le 
de  mai,  au  chef-lieu  du  diocèse  :  Ut  medio  \ 
maio  omnes  presbyteri  ad  synodum  in  cwiiaiem 
ventant,  et  kalendis  novembris  omnes  abbate$  ad 
concilium  cQnvemont. 

II  était  très  rare  alors  de  voir  transférer  un 
évêque  d'un  siège  à  un  autre  ;  et  nous  ne  croyons 

(1)  In  dîaconli  mînisterio,  aut  ia  oflQcio  presbyterii,  qaos- 
dam  incontinentes  esse,  aut  fnisse,  generati  filii  prodidemot. 

LeiiTé  éPImocetU  /*"  à  Exupère  de  Toulauu,  en  405 Qnos- 

dam  reperimus  ardore  libidinis  inflammalos,  abjecto  mililiae 
cingulo,  yornilumpristinom  et  inhibita  rursùs  conjugia  rape- 
tisse, atque  încesti  quodam  modo  crimine  clarum  sacerdotil 
décos  TÎolasse;  quod  nati  etiàm  filii  prodiderunt.  CtmàU 
i^Arvermmj  en  555,  canon  13.  -—Il  y  a  encore  nn  certaîo 
nombre  d'antres  canons  semblables. 

(2)  On  trouve  ces  statuts  dans  Sirmond,  Concilia  antiqua 
Galliœ,  t.  i.p.  561. 
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pas  qu'Hun  scal  fait  de  ce  genre  se  rencontre  dans 
les  récits  de  Grégoire  de  Tours,  si  ce  li'est  pour 
des  prélats  réfugiée  en  Gaule  à  la  suite  de  persé- 
cutions dans  les  pays  hérétiques.  Dans  ce  cas, 
les  pasteurs  expulsés  étaient  quelquefois  pourvus 
de  sièges,  lorsqu'il  s*en  trouvait  de  vacants.  Nous 
avons  exposé  ailleurs  (p.  492)  les  usages  suivis 
relativement  aux  coadjuteurs  donnée  à  des  évé- 
qnes  vivants. 

Mcsurs  publiques;  mariages.  —  tJn  des  plus 
grands  abus  de  ces  temps  fut  la  licence  que  se 
donnèrent  les  rois,  et  autres  princes,  d  avoir  de 
liombretkses  concu1)ines  et  d'entretenir  une  es- 
pècie  dé  sérail  dans  leurs  palais.  A  force  de  voir 
ce  désordre,  on  finit  par  s'y  accoutumer  ;  et  il 
n'empêcha  point  qu'on  ne  fît  à  plusieurs  de  ceux 
qui  s^  livraient,  une  renommée  de  gens  pieux  et 
craignant  Dieu.  Tel  fut  Gontran,  dont  Frédé* 
gaire  dit  :  Gunhramnus  fuit  rex  bonus,  iimens 
Deum.  Aceepitprimùmconcubinamnomine  Ve-* 
nerandam  (i),  de  quâ  habuit  filium  nomine  Gun^ 


(i)  Le  père  Daniel,  ne  comprenant  pas  comment  un  rex 
6oft«i,  timeng  Deum  pouvait  avoir  des  concubines^  considère 
Vënérande  comme  une  feoune  légitime,  au  mariage  de  la-- 
quelle  il  manquait  quelques  solennités.  Mais  alors,  comment 
Gontran  aurait-il  pu  épouser  Harcliitrude,  puis  la  renvoyer 
[quà  dimissâ)  pour  prendre  Austrcchildc? 
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debadunu  Post  atcepit  Marchiirudem,  '  fUiam 
Magnaeharii...  Eàdem  dmassà,  Ausireckildem, 
efusdem  anciUam,  aceepituxorem.*.  Chartberius 
rex  Ingobergam  aeeqpti  uxarem^  quâ  relvetâ 
Merofledem  lanarii  fUiam  aevepit,  et  oKamptu- 
taris  omwn  filiam,  nomme  Theudeckikkm. 
Porrb  Sigibertus  rex,  cùm  videret  fraires  mtoi 
uxores  viles  iœeipere,.*.  etc^  (1)^  C'est  dans  les 
anciennes  coutumes  des  Germains  quHl  faut  cher* 
cher  l'origine  de  ce  honteux  d^iglement  et 
Texplication  du  peu  de  scandale  qa'il  pn^iaisait. 
De  tous  les  barbares,  dit  Tacite,  les  Germains,  i 
peu  près  seuls,  se  contentent  d'une  femme  uniqae, 
sauf  toutefois  les  rois  qui,  non  par  UberfiDage, 
mais  comme  prérogative  du  rang  supcème^  ea 
prennent  plusieurs,  aGn  de  satisfaire  las  diirarses 
familles  qui  recherchent  leur  alliance  (2).  Nos 
princes,  devenus  chrétiens,  eurent  peine  â  se 
guérir  d'un  préjugé  qui  flattait  à  la  fois  feur.  or- 
gueil et  leur  luxure  ;  et  l'antiquité  de  la  coutume 
dissimula  aux  yeux  des  peuples  ce  qu'elle  avait 
d'immoral.  A  en  juger  par  la  harangue  biblique 


(1)  Frédégaire,  Ëpitomata,  ch.  56. 

(2)  Propè  soli  barbaroram  singalis  uxoribns  cootenii 
sunt,  exceptîs  admodùm  paucîs  qui,  non  libidine,  sed  ob 
nobilitatem,  plurimoram  nuptiis  ambiuntar.  Tacite,  De  m»- 

ribus  Germanorum,  ch.  18. 
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d'Ingoade  au  roi  Clotaire  (Greg.  Tur.  4.  3),  on 
cilait  à  ce  propos  Texemple  des  saints  de  TAncien 
Testam^at.  Quelquefois,  il  est  vrai,  on  entendait 
par  concubinage  ce  que  nous  nommons  mésal- 
liance, c'est-i-dire  un  mariage  avec  une  per- 
sonne de  condition  relafrfrement  basse;  néan- 
moins cette  explicattoa  ne  suffit  pas  pour  excuser 
la  méprisable  conduite  des  rois  Francs,  qui  pre- 
naient des  femmes  dans  la  lie  du  peuple,  les 
renvoyaient  lorsqu'ils  en  étaient  las,  et  en  gar- 
daient souvent  plusieurs  à  la  fois. 

La  coutume  d'acheter  les  femmes  entrait  pour 
beaucoup  dans  les  causes  de  ces  abus  ;  car  un 
mari  se  croyait  tenu  à  peu  d'égards  envers  une 
épouse  acquise  à  peu  prés  comme  une  esclave,  et 
privée  par  les  lois  de  toute  part  à  Théritage 
salique*  Les  pièces  de  monnaie,  dites  de  ma- 
riage, que  Ton  offre  encore  en  quelques  lieux, 
sont  un  dernier  vestige  de  Tachât  de  la  fîan«- 
cée,'tiel  qu^il  se  pratiquait  chez  les  Francs.  On 
lit  dans  Frédégaire  que  les  envoyés  de  Clovis, 
lorsqu'ils  allèrent  demander  la  main  de  Clotilde, 
offrirent  un  sou  et  un  denier,  selon  Fusage  na- 
tional (1).  La  même  somme  est  indiquée  par  les 


(1)  Oflerentos  solidum  et  denarium,  ut  mos  «rat  Franco- 
rum,  cam  pariibus  Chlodoysei  sponsant.  Frédégaire,  Hfilo- 
ma(a,  ch.  18, 
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Formules  de  Marculfe,  où  nous  li&oas  encore 
f ue  le  mari  faisait  à  sa  future  des  danatîo|is  .de 
terres^  de  maisons  et  d'esclaves  (1)*  Peu  à  peu 
ces  coutume»  changèrent  :  Thomme^  loin  d'ache- 
ter sa  femme,  dut  au  contraire  recevoir  d'elle 
une  dot,  et  se  trouva  ainsi  oh^gé  de  la  traiter  en 
^ale,  quelquefois  ipéme  en  supérieure.  £n  AUe-. 
nxagne>  où  se  conserva  longtemps  Tns^ge  d'ap- 
peler les  choses  par  leur  nom,  on  .d^aU  ençore>. 
au  14^  siècle,  qu'une  fille  achetait  (kafifté)  spa, 
époux  (2). 

Le  divorce  était  autorisé  par  le$  lois  et  les 
mœurs  des  Francs.  Marculfe  nous  a  çonseiTéune, 
formule  de  Libellas  repudii,  où  la  faculté  d^  con- 
voler à  d*autres  noces  est  formellement  e^^pfî- 


(I)  Dùin  et  ego  to  per  solidum  et  denariiim^  secundùm 
Icgem  Salicam,  visus  fui  sponsare,  ideô  in  ipsâamoris  dulc«- 
dine  dabo  ego  tibi  à  die  praesente,  qiiod  in  perpetuum  vole 
esse  mansurum^  rem  pjro  portione  meâ^  in  loco  niuiçpp^ato. . . . 
ciim  mansis  ad  commancndum,  cum  casticiis  saprapositîs, 
terris  arabilibus,  et  mancipiis,  etc.,  cXq,  Formdœ  Bignonia- 
ik»,  dans  Baluze,  Capitulairea,  t  2.  p,  498.  —  Oa  trouTC 
d*autres  formules  semblables  dans  le  même  ouvrage,  ibid. 
p.  478  et  414.  ëdil.  1677. 

(2}  Die  andere  Tochter  kauftc  einen  Ilerru  von  Humburg 
in  Sachscn...  Die  cltcste  Tochter  kaufte  einen  Grafca  Ton 
Kirrlïburg.  Chronique  de  Limbourg,  cilëc  par  Neller  :  /tt- 
rhprudcnlia  Trcvn'niim  sub  Francis ^  apud  lloulhcim,  Pro- 
droni.  1 .  501. 


(783) 
mée  (i).  Cette  permission^  bien  que  contraire  i 
Tesprit  en  christianisme,  fat  admise,  ou  du  moine 
tolérée  ad  duritiam  cordis,  par  le  pape  Grégoire 
II,  répondant  à  saint  Boniface,  au  S^  siècle  (8). 

On  dut  à  nii  concile  de  Tan  541  un  règlement 
pour  proféger'la  liberté  des  femmes  dans  le  con- 
trat de  mariage,  et  pour  empêcher  que  les  grands 
ne  s^emparassent,  comme  il  arrivait  souvent,  dé 
toutes  les  filles  qui  leur  plaisaient/  Ces  violences 
furent  défendues  sous  peine  d^^xcommunication  : 
le  concOe  déclara  qu'elles  constituaient  un  crime 
aussi  grand  que  celui  de  réduire  en  esclavage 
une  peifsonne  libre  et  qu^une  union  ainsi  con- 
tractée devait  éfre  tenue  pour  nulle  (3). 

Un  cancfn  d'un  autre  synode,  tenu  en  506^ 
nous  apprend  que  dès  lors  l'église  revendiquait 


(1)  Formules,  liv.  2.  n*  30.  édit.  Baluze,  à  la  suite  des 
Capitulaires,  tom.  2.  p.  423. 

(2)  Qnôd  si  mulier  infirmitate correpta...  quid  ejus  faciet 
JQgalis?  Bonmn  est  si  sic  permaneret  :  sed  qui  se  non  poterit 
continere  nubat  magis.  Non  tamen  subsidil  opem  subsiraliat 
ab  illâ  oui  infirmitas  prœpedit,  el  non  detestabilîs  culpa  ex- 
dudit.  ApudSirmond^  Concilia anliqua  GalUœ,  t.  i,p.  519. 

(3)  Ut  nuUos  per  imperium  potestatis  filiam  competere 
audeat  alienam,  ne  conjuginm,  quod  contra  parentum  toIuu- 
tatem  impie  copulatur,  yelul  captivitas  judicetur.  Sed  sicut 
est  prohibttum  non  admittatur  :  iu  bis  qui  perpc tra vérin t  e\- 
comnusicationis  severitas,  pro  modo  piaculi,  iniponatur.  4' 
eoncile  d'Orléans,  en  341,  canon  22. 
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la  connaîfisance  dçs  causes  matrimoniales.  Les 
évéques  défendirent  qu'aucun  homme  renroyât 
sa  femme/  sans  avoir  préalablement  obtenu  sen- 
tence contre  elle  au  concile  provincial^  chargé 
d examiner  les  motifs  du  difiEérend  :  An^quàm 
apud  episeapos  ocmpro^inctales  dissidii  causas 
éixerintf  et  priùsquam  uxores  judicio  danmen- 
ftir(l). 

Naissance,  baptême,  imposition  de  nom;  égli^ 
ses  baptismales;  origine  des  vtRKSs,  ancienne 
églises  paroissiales  des  campagne,  -^  Il  résulte 
de  divers  textes  qu'on  avait  alors  la  barbairie  4e 
mettre  à  mort  les  enfants  monstrueux  dont  les 
femmes  accouchent  quelquefois  (3).  En  général, 
c'était  un  devoir  pour  tout  chrétien  de  tenir  sur 
les  fonts  Tenfant  dont  on  le  priait  d'être  parrain  : 
Quia  hanc  peiitionem  nullus  christianorum  débet 
abnuere,  dit  Grégoire  de  Tours  (lO,  28.).  On  fut 
longtemps  dans  l'usage  de  prendre  plusieurs  par- 
rains et  plusieurs  marraines,  et  de  célébrer  cha- 


(  1)  Concile  d'Âgde,  canon  29*. 

(2)  Fuit  qusedam  mulier  quœ  peperit  filium  cajus  popliles 
ad  stomachiun,  calcanei  ad  crura  contractî  erant.  Quem  io- 
terimere  non  audens  ,  at  mo8  matrum  est.  Greg.  Tur. 
Demiraculis  S.  Martini,  2.  24. — Au  lieu  de  :  ui  motmatrwok^ 
quelques  manuscrils  lisent  ut  mùn$tT%im;  mais,  quelle  que 
soit  la  leçon  admise,  il  résulte  toujours  de  ce  passage  qu'on 
détruisait  ordinairement  les  monstres. 


que  aniiée,  sous  le  aom  de  Pâque  mmottne, 
raniÛTersaire  du  jour  haptiamal.  Ily  eut,  ai888> 
an  règlement  iait  à  Metz  pour  interdire  la<plura<* 
lité  des  parrains^;  mais  cette  «iriMmanae  fiatmal 
observée;  car,  au  commencement  du  iôPsiôele 
encore,  on^it  par  les  statuts  synodaux>deWary. 
de  Dammarfiû^  évéque  devVerxlun^  et  par•d'alft^ 
très  documents,  que  Ton  donnait  deux  parraina 
et  une  marraine  aux  enfants  mâles»  et  deux*  mar- 
raines avec  un  parrain  aux  fille&»  Bien,  qu'il  ne 
fût  point  .prescrit  de  baptiser  les  enfants  immédiat 
tement  après  leur  naissaace,  oa  veillait  &.  ce  que 
le  délai  ne  se  prolongeât  pas  trop  longtemps,  et 
Gharlemagne  défendit,  sous  peine  d'amende, 
d'attendre  plus  d'un  an  (1). 

L'ancienne  règle  était  de  ne  conférer  Je  bap- 
téme>  bors  le  cas  de  nécessité,  qu'aux  veilles  de 
Pâques  et  de  Pentecôte  ;  mais,  du  temps  de  Gré* 
goire  de  Tours,  cet  usage  était  déjà  changé,  et 
OQ  baptisait  à  Noël,  à  Pâques  et  le  jour  de.  Saint^ 
Jean-Baptiste  (2).  £n  quelques  églises,  on  s'était 


(1)  Similiter  placuit  his  capitulis  inserere  quôd  omnea 
infantes  infrà  aDnum  baj>tizentur.  Capitulaire  de  Van  789. 
Baluze,  1.  253. 

(2)  Petienint  ut  eupi  à^  sancto  layacro  in  Don^inici  Nata- 
lis  solemnitate  debctrem  excipere,  et  non  yenerunt.  Rogave- 
rum  deinceps  ut  ad  sanctum  Pascha  baptizarelur,  sed  nec 


(786)  . 
même  mis  sar  le  pied  de  baptiëer  à  presque  toujtes 
lei  fêtes;  de  sorte  qu^im  concile  se  plaçait»  en 
usa,  qu'à  peine  il  se  trouvait  denx  ou  trois  en- 
&nls  à  présenter  au  grand  bapti&me  pascal  (4). 
On  essaya  de  rappelerles  "rieiHes  contâmes  par  des 
canons,  et  quelquefois  par  des  merveilles  pojpu- 
laires,  dont  la  plus  commune  consistait  à  préparer 
des  fonts  qui  paraissaient  se  remplir  d'eux-^mémes 
aux  jours  légitimes  (2).  Une  lettre  de  Jessé  d^A- 
nnens»  au  9^  siècle,  nous  apprend  qu'on  portait 
les  enfants  à  Féglîse  le  lundi  de  la  troisième  se- 
maine de  carême,  qu'un  acolythe  écrivait  alors 


tune  allaius  estinfans.  Deprecati  sunt  aatem  terliô  ut  ad  fes- 
tiTitatem  sancll  Joliannis  exhiberetur.  Greg.  Tur.  Hist.  8.  9. 

(1)  Relatîone  quornmdam  fratrum  nostrorum  (epîscopo- 
ruin)  comperimu»  chrîsUanos,  non  observantes  legîtimum 
diem  baptismi,  penè  per  singulos  dies  ac  natales  martjrum 
filios  suos  baplizare,  ità  ut  vix  duo  vel  très  reperîantur  in 
sancto  Paschà  qoi  per  aquam  et  Spîritum-Sanctnm  regene- 
renlvr.  Ideècensemus  ut,  ex  hoctempore,  nullus  eorain  per- 
nûttalur  Ulia  perpetrare,  prsster  illos  quos  înfirmilas  nimia, 
aut  dies  extremus,  compellit  filiis  suis  baptismum  perctpere. 
2'  ceneiU  4$  Méeet^,  «f»  5S5,  e«NiM»  3« 

(2)  Grégoire  de  Tours  parle  de  ces  fonts  miraculeux 
dans  ses  livres  De  ghrid  martyrum,  1.  24.  etHe^lortd 
confêUùrum,  ch.  69.  Il  y  en  avait  en  Espagne  et  à  Embrun, 
en  France.  On  en  voyait  de  pareils  à  Lilybée  enSictle.  V.  la: 
lettre  écrite  en  443  au  pape  saint  Léon,  par  Pascliasin, 
évcque  de  cette  ville.  Elle  se  trouve  dans  les  QEuyrcs  de 
saint  Léon,  t.  i.p.  210,  édil.  Qiiesnel,  1700. 
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leurs  j^Qins  (sçribwktur  nomina.eorwn  ab  awfy^, 
tho)  ;  pjais  qu'oa  pmtiiiiait  ^w  eux  ias  cârémmÎM 
du  ca^écuménai,  afin  d^  lem  oonfârer  h  b^fhr. 
téae  k  Pâques  (i).  Il  risttUe.de  ees  pacoles  ffml 
les  enfante  jétoimt  neomés  avmt  qu'on  les  portât 
à  r^lisç;  et  le  twte  de  la  loi  SaUqne,  où.  qsx  lit 
qne  le  wm  s'imposait  le  nmvièoQie  jour  après  la. 
naîsaance  (2),  bien  que  le  bapiéme  fût  ordUnaket: 
ment  difl^ré  beaucoup  plus  longtemps»  est  «ne> 
aulTiB  preygive  que  Tusage  de.  nonuper  les  iidèleSi 
sur.  les  fonts  n'était  point .  eocore  observé^  quoi--* 
qu'il  s'en  rencontre  des  exeniplesdans  Grégoire, 
de  Tours  (3).  Nos  registres  d'état  civil  viennent 


(i)  Ideo  omnes  omninô,  à  die quadragesima,  cum  infanti- 
bos  sais,  ad  ecclesiam  ohservare  priecipinius,  ut  impositio- 
neni  manuum  cerlisdiebus  adepti  et  sacri  olei  liqiiore  pe-. 
runcti,  legitimi  diei  (Paschae)  festivitate  fraantur,  el  sacro 
baptismale  regenerentur.  2'  concile  de  Màcon,  en  S85, 
ean.  3. 

(2)  Si  quis  infaBtem  naïuoi,  antequàm  nomen  habeat, 
infrà  novem  noctes  occident,  etc.  Loi  Salique.       .      - 

(3)  Quewa  e&eipieas,  Chloiarium  vQcâlari.  voitiit^  dicens  : 
Crescat  puer  et  sit  hujiis  aoininU  ejisecut^rl  Greg.  Twr. 
Iii$U  10.  2S.  — Accersito  Waldone  diacono,  qui  et  ipse  in 
bapUsmo  Bertchramnus  rocilatus  est.  IhiéL  8.  32.  —  Queflo, 
quasi  Ticiorem  futvruiB  mqDdi,  Nicetium  in  baptismo  %'4)ci- 
\3iYÏt.  Fiim  Pakvm,  eh.  8.  n"  I.  —  CharleiiuigiMs,  ctaui  à 
Romp^  en  78 1,  y  fit  baptiser  sou  fils  par  le  pape  Adrien, 
qui  cbangea  à  reufaul  le  nom  de  Carlumau  eu  celui  do 
Pépin. 
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primidvement  de  Vinscription  des  cathécumènes, 
dans  la  cérémonie  des  scruiùu,  quarante  jonrs 
atant  le  baptême  solennel  (1).'  Au  12^  siède  sen- 
lement^  on  commença  à  baptiser  tous  les  en&uufs 
immédiatement  après  lenr  naissance^  de  peur 
qu'ils  ne  mourussent  privés  de  la  r^énératîon 
spirituelle.  A  la  même  époque,  on  renonça  à  la 
triple  inunersion,  bien  que  ce  rite  fût  de  tradition 
apostolique  (2);  mais  on  était  fréquemment  con^* 
tnittt  de  le  supprimer  à  T^rd  des  malades  et 
de  tons  ceux  qu'il  était  difficile  de  plonger  eotiè- 
rancnt  dans  Teau.  Les  andens  fonts  étaient  pour 
Tordinaire  des  piscines  de  forme  circulaire  ;  ce- 
pendant Gr^oire  de  Tours  en  mentionne  un  qui 
représentait  une  croix  (3).  C'était,  ainsi  que  nous 
TaTons  dit,  aux  veilles  de  Pâques  et  de  Pentecôte 
que  l'on  conférait  le  baptême  solennel.  Par  ce 


J)  y.  dont  Chardon,  llist.  du  Baptême,  2*  partie,  ch. 
6«  11  cite,  entre  antres  textes,  celui  des  catéchèses  de  saint 
CyriUe  :  f^ous  wex  été  admis;  votre  nom  a  été  imcrti  z  on 
wms  danme  quarante  jourt  pour  faire  pénitence.  Le  pape  Si- 
rk«  dit  également  :  ^t  mîè  âie$  fûadrofiaUa  nomen  non 
dedêrnU. 

(3)  Tertnllten,  «t  d'autres  anciens  Pères,  ont  cité  celte 
triple  immersion  comme  exemple  des  traditions  non  écrites 
laissées  par  les  apôtres.  V.  Terlullien,  De  corand  miUtit, 
ch.  5. Basile,  Despiritu  êancto,  ch.  27.  i.  5.  p.  55. édit, béned. 

(3)  Piscina  sculpta,  cl  ex  marmorc  vario,  in  modum  crucis 
niiro  coinpoiila  opcrc.  Ue  ghrià  marti/rum,  i.  U^, 
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mot  veille,  il  faut  eutendre  les  vigiles^  on  offi- 
ces iroctoniés  :  Nocie  sanctâ  Penteeûstes,  âH 
Gré^hre  de  Tours  (5,  11.),  tngilm  celebràtky 
ad  bapiùieriwn  forarniuranetim  egresms  est. 

Pendant  les  temps  mérovingiens^  le  christia^ 
nisme  étant  devenu  la  religion  dominante,  on 
commença  &  ériger  des  baptistères  hors  ded  vill^ 
épiscopales  ;  toutefois  peu  d'églises  rurales  foteift 
d'abord  décorées  de  ce  privilège.  Celles  qui  en 
jouirent  reçurent  le  nom  de  fituli  buptimnales  : 
elles  correspondaient  à  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui églises  curiales.  Les  autres  n'étaient 
que  des  chapelles  ou  oratoires  :  on  ne  pouvait  ni 
y  établir  de  prôtre  cardinal,  ni  les  consacrer  par 
des  messes  publiques  (i);  et  la  dime  des  lieux  où 
on  les  construisait  ne  cessait  point  d^appartenir 
aux  titres  baptismaux  (2).  Les  Capitulaires  défen- 
dirent de  jamais  donner  ceux-ci  en  bénéfice  à  des 


(1)  Pnedîotiia  oratorittm  absqae  missis  publicis  solem- 
niler  consecrabis,  ità  ui  in  codem  loco,  nec  futoris  temport^ 
bus,  bapiisUriimi  Gonatruaiur,  oeo  presbyterum  eoustituas 
cardinalem.  5.  Gré^rt  pape,  Uv.  2.  ipit.  12.  édiL  hmed. 
1.2.  p.  577. 

(2)  De  decimis,  justo  ordine  Tisom  est  plebibus  tantùm 
(î*  e.  ecclesiis  plebanis) ,  nbî  sacro-sancta  bapUsmata  daotur, 
debcre  dari.  Lémi  ir,  dam  Gratien,  Décret ,  2*  part. 
<-a«w  16.   q.   1.  cap.  45. 
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laïques  (i);  ils  réglèrent  que  tout  le  peuple,  as- 
Sojeili  A  jreeevoir  le  baptètne,  conlribuetait  à  leur 
entretien  (Y);  et  nous  apprenons  «Tune  charte 
de  Pibott  de  Toul,  qu'à  la  fin  du  onxiëme  «ède 
eneore»  chaque  fidèle  était  tenu  de  s'y  rendre  trois 
fois  Tan,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  i  Noël  (3). 
Il  résulte  de  ce  ftdt  que  les  fifres  hapHtnumx^ 
appelés  Plèbes  dans  le  capîtulaire  de  876,  èifé 
dans  une  des  notes  précédentes,  étaient  alors  les 
seules  ^ises  véritablement  paroissiales,  poisquè 
tous  les  chrétiens  étaient  tenus,  non  seulement 
de  s'y  faire  baptiser,  mais  encore  d'y  yenîr  aux 
jours  solennels  où  la  communion  était  de  pré- 
cepte. C'était  U  également  qu'on  devait  prendre 
la  pénitence  publique  ou  secrète,  payer  la  dîme, 
écoula  la  messe  et  la  prédication  aux  grandes 
fèteS)  ^ifin  recevoir  la  sépulture.  L'aiBuence  da 
peuple  qui  allait  remplir  ces  différents  devoirs 
fit  donner  à  ces  temples  le  nom  de  plèbes,  et  à 


(1)  De  ecclesiis  bupUsmaKbas,  ut  miilaienùs  cas  laîci 
homines  leaere  debeant^  sed  per  sacerdotes  fiant  ordinats 
et  gubernatse.  Capitulaitê  de  795.  Baluze,  i.  538. 

(2)  Ut  ecclesias  baptismales,  <fuas  Plèbes  appellant,  se- 
cuBdùm  antiquam  consuetudinem  ecclesîac  filii,  instaafent. 
CapHulahrêt  de  Charle$4ê^Chamê,  «n  876.  Baiuze,  2. 343. 

(3)  Cette  charte  se  troare  dans  Baluze,  CSapitnlaires,  t. 
3.  p.  1553.  Elle  iiiaiK|«e  dans  les  Imtnmenia  eftMm  fW- 
îensis  de  la  G  allia  chnstiana. 
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leurs  prêtres  ceux  de  plebam,  de  doyens  de  ta 
chrétientés  ou  même,  d  archiprâtre»«  Beaucoup 
d'anciens,  titres,  baptismaux  conservèrent  jns-* 
qu'aux  derniers  temps  le  nom  de  tnèreêf^é^Hses, 
arec  certains  droits  de  sépulture,  derniers  ves- 
tiges de  leurs  anciennes  prérogatives. 

Pémtenccp  amfesêiwt;  manière  dejeéner  ei 
de  passer  le  carême.  -^  Nous  avons  cité  ailleurs 
(p.  281  y  note)  le  texte  de  Sidoine  qui  montre  la 
confession  élablie  dans  nos  pays  dès  les  temp» 
gallo-romains»  Dans  les  premiers  siècles,  la  pé- 
nitence était  assez  souvent  précédée  d'une  con- 
fession publique,  injstituée  en  conséquence  de 
ces  paroles  du  Nouveau-Testament  :  Faites-votts 
Faveu  réciproque  die  vos  fautes  (1).  Ce  fut  par 
là  que  saint  Irénée  connut  les  mœurs  infâmes  des 
Valentinieas,  dont  il  parle  au  commencement  de 
son  ouvrage;  et  on  vit  de  son  temps,  c'est-à-^dire 
vers  Tan  185,  des  femmes  avouer  dans  Féglise 
de  Lyon  les  tiu*pitudes  dont  elles  s'étaient  souil- 


(i)  Confitemioi  alterutrnm  peccata  vestra.  Saint  Jacques^ 
5. 16. — ^Multi  credentium  veniebant  contitentes  ai  aununtian- 
tes  actus  suos.  j4etê$  de$  apôtres,  19.  18. — Si  confiteamur 
peccata  nostra,  fidelis  e»t  et  justns  nt  remittat  nobîs.  S. 
Jean,'i^  épttre,  i.  9.  Cette  pratique  n'était  point  inconnue 
aux  Jaîls;^  car  il  est  dit  de  ceux  qui  vinrent  trouver 'saint 
JeaiwBaptiste  :  Bapiiiabantwr  in  Jordane  eonf  tentes  peccal a 
sua.  S.  Mathieu,  3.  6. 
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lées  avec  Fhérétfque  Marc  (i).  il  résalle  de  pas- 
sages assec  nombreax  de  saint  Cyprien^  qu^ators 
la  confession  était  appelée  exomoloffèse,  qu'elle 
faisait  partie  delà  pénitence,  et  qu'après  celles» 
l'absolution,  alors  appelée  paix  y  était  accordée 
par  les  prêtres  (3);  Les  scandales  occasioDués  par 
des  confessions  publiques  faites  sans  discrétion 
firent  établir  dans  plusieurs  diocèses  un  péniten- 
cier chargé  de  recevoir  en  secret  les  afvem  des 
fidèles,  et  de  déterminer  les  fautes  susceptibles  de 


(1)  Vfêm  sœpè,  càm  ad  ecdesiam  D«i  rediissent,  cmiUbs- 
»«  sunt  se  ab  eo  eorpore  contaaioalas  fbîsM,  flMnNpie 
ipsius  amore  exarsisse.  IrmuBî,  ûdo*  hcn-es,  1.  9. — lo  iis 
quoqne  quse  snnt  secundùm  nosregiones  Rhodanenses  {bùrdi 
du  iUldfif),  araltas  seduienint  nralieres,  qvie  canteriatas  ha- 
bilites conadetrtiafl  qucsdam  qaidem  et  jàm  in  maniteto  exo- 
mologesim  faciunt.  /6td. 

(2)  Sublaiâ  pœnîtenlià,  née  ulla  exomologe$i  mmmtc 
faetâ,  dcspeclis  episcopis  alque  calcaiis,  pax  à  presbjteris 
{NovaiianU)  yerbid  fallacibus  praedkatur.  CypriiUni,  «pû(. 
55.  pug.  86.  édit,  hened  1726.  Et  un  peu  pbts  lom  :  Quibus 
satis  non  fuit  ab  evangelio  recesaisse,  spem  lapais sustulitae... 
ne  Deomrogarent,  ne  in  eeclesià  exomologeem  ermimmmfa" 
cerent,  ab  omnt  et  sensu  et  frucia  pœnilentl»  remorisse. — 
Aillemri,  dam  le  livre  De  Lapeii  :  Spretis  his  onmibos, 
antè  expiata  delicta,  antè  ex<mu>hgesim  fûcUim  eriimmiê,  ênit 
porgatara  canscientiam  saerifieio  et  memm  $acerd»ti»,  TÎsiiifer- 
tur  corpori  et  sangoiniDomini.— ConfiteantnrsingiiU,  que- 
so  vos  fratres,  deliclum  suum,  dùm  adhuc  qui  deliquil  in 
sxculo  est,  dùm  admitti  confessio  ejus  potest,  dùm  satisfaciio 


(  795) 
déclaraikm  extérieure  (1).  Malgré  ces  précatl- 
tionsy  la  malignité  des  Grecs  obligea^  vers  Pan 
Z90,  le  patriarche  de  Gonstantiooplé  Nectaire  à 
8Qp]»iiÉier  la  confession  publique,  le  pénitencier 
el  tout  contrôle  appar^&t  sur  eeux  qui  se  pré-* 
•entaient  aux  «acrl^ments  (2).  La  plupart  des  évé^ 


eimnÊêio  facta  per  tacerdotei  apud  Dominum  grata  est. 
Ihid.f,  m.  idi. 

'  (1)  On  Ht  dans  Sozomène,  historien  de  Téglise  grecque' 
(7.  16.)  :  Càm  inpetendâveniâpeccatum  necessario  confiteri 
ûporieat,  grave  et  moîestum  ab  initioy  jure  et  mérita,  vimm  est 
9aeerdoiihu$  tOÊ^uàm  t»  tkeairo,  circumstante  totiiu  eeele$iœ 
mtUHtudme,  crimina  tua  evulgare,  Itaque  eœ  pre$bytms  ali- 
quem  qui  vitœ  integritate  speetatiseimuê  euet,  et  tadturmtate 
et  prudênUà  polUret,  huic  of/icio  prmfeeeruÊ^t,  ad  quem  aece- 
êenUeU  qui  deUfueramt  aetm  suot  «on/SforMUtir.— Socrate, 
avtre  histcoien  grec,  dit  (5. 19)  que  rétablissement  du  prêtre 
pénitencier  eut  pour  occasion  Thérësie  de  Noyât  qui,  yers 
Tan  240,  contesta  à  l'ëglise  le  ponyoir  de  remettre  les  fautes 
grièves  commises  après  le  baptême. 

(2)  Unumquemqne  vero,  pi^o  arbitrio  et  pro  animi  cons- 
cientiâ,  ad  sacramentorum  conimunionem  nneret  accedere. 
SûcraU  et  Sozomène,  itnd,  —  De  ees  paroles  on  a  touIu 
conclure  que  la  confession  secrète  elle-même  avait  été  abolie 
par  Nectaire.  Mais  on  là  retrouve  depuis  lui  dans  les  livres  pé- 
nitentiàux  des  Grecs.  D'ailleurs,  Peffet  de  la  mesure  prise 
alors  fut,  selon  Soerate,  que  :  an$a  sifèguHt  data  mt  ut  de- 
Uêta  êua  iimeem  ampkài  non  coarguant.  Or,  ces  paroles  ne 
conviennent  qu*à  la  confession  publique  et  au  contrôle  exercé 
pav  le  péniteocter  sur  ceux  qu'il  voyait  se  présenter  aux  sacre- 
ments. 

i.  Kl 


(794) 
ques  suivirent  cet  exemple  (l);.et9  vers  Tan  460, 
le  pape  9aint  Léon  défendit  d'exiger  rien  de  plus 
qu'une  confesaion  faite  en  secret  (2)»  Néanmoins 
quelques  personnes  pieuses  eonseryèrent  long- 
temps Fus^ge  d'une  confession  semi-publique|  de* 
vant  plusieurs  prêtres  :  Maj^iHon  en  a  recueilli  des 
exemples  où  on  la  voit  pratiquée  surtout  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  (3).  Les  crimes  notoires  conti- 
nuèrent à  être  déclarés  humblement  devant  tonte 
l'égUse  :  Ilincmar  de  Reims>  au  Q^siècle^  exigea 
cet  aveu  du  jeune  Pépin;  toutefois  il  fut  permis 
à  ce  prince  de  réserver  ses  fautes  honteusea  pour 
la  confession  seojrète  (4).  Avant  le  8^  siècle,  les 


(1)  Cujus  exemplom  <Hnnes  ferè  e|>Î9copî  posteà  svnt 
seculi.  ^ximiMi  7. 16< 

(2)  De  pœnUentià  qase  à  fidelibus  postnlalor,  ne  de  sia- 
gulorum  peccalorum  génère  libello  scripta  professio  publiée 
recitelur  ;  cùm  reatus  conscicnciaram  sufficiat  solis  sacer- 
dolibus.îndicare  confessionc  secretà.  S.  Léon,  lettre  aux 
évéquei  de  Campanie,  Epist.  136.  p.  356,  éd.  Quesnel. 

(3)  Mabîllon,  Acla  SS.  ssec,  3.  pan.  1.  préface,  n®  87. 
>~  y,  aussi  dom  Chardon,  Hist.  de  la  Pénitence^  sect.  2. 
ch,  2. 

(4)  Ut  puram  confessionem  de  omnibus  peccatjs  quae  ab 
ineunte  œlale  perpelraYii  3çcrelè  faclat^  quia  forte  talia  fecit 
quae  turpe  e$t  eliàm  in  publicum  dicere.  £t  de  hoc  quiàd 
suum  habitum  (monasiicum)  dimisit,  etseperjuravity.eiquia 
cum  paganîs  se  junxil,  coràm  ecclesiâ,  ii^er  publiée  pœnî- 
tentes,  se  lacrymabiliter  accuset.  Uinemari  eomUium^  etc., 
dans  Baluze,  Gapitulaîres,  tom.  2.  p.  821.  édit.  Paris,  1677. 


(795) 
fidèles  n'avaient  points  comme  aujourd^'hui,  dé 
confesseurs  particaliers  (1);  chacun  devait^  au 
eommeneement  da  carême,  présenter  sa  côiifes- 
^on  an  pénitencier;  puis  la  quarantaine  s'écou* 
iaic  dans  les  jeûnes  et  lés  œùrres  satisfactoires  ; 
énfin^  on  recevait  Tabsbute  solennelle  le  jour  du 
Jeadi-'Saint.  Dans  ces  anciens  temps,  rimposition 
des  pénitences  n'était  nullement  laissée  à  la  discré- 
libn  dés  confesseurs  :  on  devait  infliger  à  chaque 
faute  la  jpeine  marquée  dans  les  Ivnè^pénitèntimtùCy 
espèces  de  codes  dont  il  nous  ^esté  encore  plûsièiirs 
textes.  Quelques  personnes  considéraient  la  con- 
fession à  Dieu  comme  suffisante  pour  remettre 
les  pédbiés  ;  mais  elles  rie  laissaient  point  de  croire 
qu'il  (allait  également  les  révéler  aux  prêtres, 
afin  que  ceux-ci  indiquassent,  d'après  le  livre  pé- 
ttitenfiel,  le  remède  et  Texpiation  convenables  à 
chaque  faute  (2). 


(1)  Auditore$  eonfemonum  ab  octavo  prmiim  sœculo  certis 
per$onis  addictoi  inventa,  dit  Mabillon,  préface  des  Acta  SS. 
5*  siècle,  part.  1.  n°  86.  Il  cite,  entre  autres  exemples,  Mar- 
tin, moine  de  Gorbîé,  confesseur  de  Charles  Martel.  Lon- 
gueval,  parlant  dans  son  Hist.  de  Tëglisë  gallicane  de  la 
règle  de  saint  Chrodegand  de  Metz,  vers  Tan  76!^,  dit  aussi 
qu'on  j  TOtt  l'une  des  premières  menltôns  3e  confesseurs 
particuliers. 

(S)  Quidam  Deo  sôlnmmodtô  confileri  débere  dlcunt  pcc- 
càta;  <{uidam  yerô  saccrdotîbus  cotafilenda  esse  percensent. 
Quod  utmmque  non  sine  magno  fructn  intrà  sanctam  fit 


(796) 
La  pénitence  publique,  qui  se  maintint  jus- 
qu'au lâ^si^çle^  commença,  vers  k  fin  des  temps 
méroyingienSpi  à  subir  quelques  atteintes  et  à  toe 
commuée  eq  aumônes,  en  pèlerinagfes  ou  même 
en  simplies  retraites  dans  ua  monastère.  Un  eon-* 
çile  tenu  en  589  nous  apprend  que  c'était  déjà 
la  coutume  d'infliger  ce  dernier  genre  de.peinc^ 
non  seulement  aux  clercs  délinquants,  mais  en-* 
core  aux  laïques  notables  ;  et  on  fut  obligé  de 
vdUler  à  ce  que  les  moines,  toujours  portés  à  cap- 
ter la  bienveillance  des  grands,  n'adoucissent  pas 
pour  eux  outre  mesure  les  ennuis  de  la  réélu*» 
sion  canonique  (1).  Les  membres  jde  la  hiéraiv 
cbie>  évêques,  prêtres  et  diacres^  étaient  déposés 
pour  les  fautes  que  Ton  punissait  chez  les  séeu** 
liers  de  la  pénitence  solennelle.  Nous  trouvons 
dans  la  vie  de  saint  Rémi  un  exemple  remar- 
quable de  pénitence  imposée  à  un  évéque.  Gène* 
baud  de  Laon,  dont  nous  avons  raconté  la  faute 


ecdesiam...  Confessio  itaqnequ»  Deo  fil  purgat  peccata; 
ea  VCTÔ  qua»  sacerdoti  £t  docet  qualiter  ipsa  purgentnr  pec- 
cata* ^  cancUedê  Chdlon$''mr-SaâM,  en  81 3,  canon  55. 

(1)  Secandùmconsilia  priscorum...  ut  quicumque  fuerit 
iiiTentiiB  culpabilis  clericus  aiH  honoraius  de  cîVitate,  et  ad 
monasterinm  fuerit  deputatus,  sic  abbas  cum  illo  agat  sicut 
ab  epkcopo  manifesta  correctîone fuerit ordinatum. . .  quia  ob 
hanc  causam  dirigitur  ut  emendetur,  nonutpassimdiyersîs 
ferculis  saturetur.  Concih  de  Narhonne,  en  589,  can.  6. 


(  797  ) 
(p.  208),  fut  enfermé  dand  une  petite  cellule  que 
Ton  voyak^ncore/au  temps  #Hincmar  (1),  der- 
rière ^'église  Saint- Julien  :  il  y  passa  sept  and'; 
et  samt'ReiBÎ^  priant  soitf  pendant  cet  inter- 
valle dn  dtecèse  sans  pasteur^  allait^  de  deitx 
dieiaiicbes  Vmty  dire  la  messe  à  Laon.  Il  pai*aît 
qu'en  notre  pays>  c'était  Tusage  d^inflîger^  dans 
ces  ea6>  nne  pénitence  de  sept  années  ;  du  moins 
telle  int  aussi  la  durée  de  celle  que  saint  Goar  of- 
frît de  feirepour  Févéque  Rustique  de  Trêves. 
Selon  un  sermon  attribué  à  saint  Eloi,  Thabit  de 
p^teaee  était  un  cilice  de  poil  de  cbèvre;  ceuic 
qui  le  portaient  avaient  la  chevelure  longue  (2); 
ety  dans  ri%lise,  ils  étaient  placés  à  gauche,  comme 
les  réprouvés  le  seront  au  dernier  jour  devant  le 
juge  suprême. 

Pendant  le  carême,  temps  de  pénitenee  pu- 


(1)  In  vità  8.  Remî^i,  apud  Suriam  1. 1.  p.  299,  édit. 
Cologne,  1576. 

(2)  Fade  squaUtdày  et  crùne  demiao  Eligii,  homil.ll. — 
Raban  Maur,  ardievéque  de  Hayenoe,  au  9*  siècle,  nous 
apprend  également  {De  instU.  eUric,  L  i .  eh.  29.)  qu'en  Alle- 
magne, les  pénitenu  laissaient  croître  leur  barbe  et  leurs  che- 
veux. Saint  Isidore  de  Séville,  contemporain  de  saint  Eloi, 
dit  la  même  chose  des  pénitents  espagnols*  Tùulefois  plu- 
sieurs conciles  gallicans,  entre  autres  celui  d'Agde,  de  Tiib 
506,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  texte,  parlent  de  têtes 
rasées,  ou  du  moins  de  cheveux  coupés. 


(fJftS) 
bUque,  on  voyait  souyeat  les  personnes  d'une 
batite  piélé  s'enfoncer  dans-  une  profonde  et  ao- 
lennelle  retraite*  Fortunat  génûssut^  en  termes 
lamentables,  toutes  les  fois  que  cette  austère  ob-- 
^ervianee  lui  enlevait  la  soeiété  die  sainte. Rade^ 
gonde;  et  la  joie  du  retour  }de  cette. pieuse  el 
aimable  personne  entrait  pour  beaucoup. dans^ 
l'allégresse  qu'il  manifestait  le|our  dePâque  {1)^ 
Grégoire  de  Tours  parle  d'évéqnes  qui^  habitani 
les  bords  de  la  mer,  se  dérobaient  à  la  aùême  épo- 
que de  Tannée  dans  des  \\es  désertes  (2)*  Saint 
flucber  de  Lyon  allait  au  monastère  de  File  Barbe 
(instdie  Barhuarœ)^  où  il  se  logeait  en  une  es- 
pèce de  cabane  (domus  pen9Uii)y  dans  laquelle  il 
faisait  porter  des  livres  et  des  parchemins  (3)*  Ooh 
tre  le  grand  car^e  d'avant  Paque,  il  y  aurait 
encore  beaucoup  de  jeûnes  dans  le  cours  de 


(1)  Forlunat,  Carm.  I.  8.  poëni.  11  et  12. 

(2)  Erant  autem  co  texnpore  dies  Quadragesimas  sanctae, 
et  epîscopus  in  insulam  maris,  orationîs  causa,  decesserat. 
Secundùm  consuetadinem  aulein,  dùm  ad  Dominîcae  coens 
fesia,  ad  çcdesîam  suam,  populo  cxpectanle,  rediret,  etc. 
Greg.  Tur.  8.  43. 

(5)  Domam  pensilem,  qaam  jussimns  %rl9  nobts  praepa-* 
ret  et  membranaâ  ;  quia,  si  Deus  aonuit,  Quadragcsimam  in 
Insulâ  tenere  disponimus.  Lettre  à  la  suite  des  emcres  ^A-- 
gohard,  édit,  Baluxe.  -^  Mabillon  a  recaeilit  d^aulres  faits 
semblables,  dans  la  préface  du  I  "  siècle  de'  ses  Aeta  SS, 
n"  CXI. 


(7§9) 
Tannée.  Grégoire  de  Tours^  &  la  fin  de  son  His* 
totre  àeB  Francs^  a  donné  de  ceux  qu'on  obser- 
vait de  son  temps  nne  liste  assez  semblable  i 
celle  que,  deux  siècles  plus  tard,  saint  Chrode- 
gand  de  Mets  inséra  dans  sa  règle  des  chanoines: 
ce  qui  porte  à  croire  que  déjà,  i  fépoque  de  ce 
dender,  le  clergé  seul  observait  une  partie  des 
jeûnes  autrefois  gardés  par  tons  les  fidèles.  Voici 
h  Kste  rédUgée  par  Gr^oire  3 

De  la  Pentec6te  (  Qmnquagêsima)  à  la  Saint- 
Jeân^Baptiste^  jeûne  le  mercredi  et  le  vendredi. 
iquarià  et  textà  férié) 

Des  calendes  de  septembre  à  celles  d^octobre  ; 
item  des  calendes  d'octobre  jusqu'à  la  fête  Sainte 
Martin,  deux  jeûnes  par  semaine» 

De  la  fête  Saint-Martin  (11  novembre)  à  Noël, 
trois  jeûnes  par  semaine  (1). 

Delà  fête  Saint-Hilaîre  (14  janvier)  jusqu'au 
milieu  de  févrieri  deux  jeûnes  par  semaine  (2). 


(1)  Grégoire  de  Tours  semble  considérer  comme  uo  ca^- 
réme  le  temps  entre  la  Saint-Marlîn  ei  Noël  :  CotiMitum 
numrnw  ut  non  se  perpétué  in  hae  conchmone  canâtringereÉ, 
ntst  m  iUi$  dumtaaàt  diebus  qui  inter  depotitianemsancti  Mar- 
Imt  ae  Damimei  NaiaUi  tolemniiatem  habentur,  vel  in  ilUs 
thmliter  quadraginta  diebus  quos  antè  Pasebalia  fetîa  in 
mêmmà  4uei.  abstmetUid  Pairum  tanœit  aucttfritas.  Vitx  Pa- 
irum,  cfa.  1^«  n''  2» 

(2)  On  voit  qu'il  n'y  avait  aucun  jeûne  entre  le  15  fé- 


(800) 
Dans  ces  aaciens  temps,  la  sévérité  du  jeûne 
était' telle  que  Ton  ne  devait  rien  prendre  avant 
le  soir>  ou,  comme  on  disait  alors^  avant  vêpres* 
Aujourd'hui  encore,  le  repas  des  jours  de  carême 
ne  se  f^it  qu'après  l'office  de  véprès  ;  mais  on  a 
{Hi3  smn  d'avan<ïer  tellement  l'heure  de  cet  office 
qu'il  se  chante  immédiatement  après  la  messe* 
Cétait  «in  grand  scandale  que  de  manger  de  la 
chair  en  carême  ;  et  Grégoire  de  Tours  fut  fort 
choqué  de  voir  le  duc  Roocolène  se  permettre, 
à  diverse^  reprises,  un^  si  énorme  transgression 
(1).  Il  parait,  par  divers  canons,  que  bien  des 
personnes  prétendaient  se  dkpenser  du  jeûne 
quadragésimal,  non  seulement  le  dimanche  (ce 
qui  a  toujours  é{é  permis),  ms^is  encore  le  samedi  : 
Plawit,  dit  le  concile  d'Agde,  en  B06,  ut  mrùies 
ecclesiœ  filii,  exceptis  diebus  thminiçis,  in  Qua- 
dragesimâ,  etiqm  die  saàbafo,  sacerdotali  ordi- 
natione  et  districtionis  comminatione,  jejunent 
(can.  12).  Nous  avons  rapporté  ailleurs  (p.  280, 
note)  un  texte  d'Ausone  qui  montre  le  carême 
établi  dans  notre  province  dès  le  temps  de  ce 

yrier  et  le  commencement  du  carême.  G*est  pourquoi  cm 
jours  furent  appelés  gvfu. 

(1)  Il  a  pris  soin  de  noter  que  ce  duc  mangea  plosieors 
fois  du  lapereau  en  carême  :  Erani  enm  die»  umctm  Çua^ 
dragmmm^  in  quâ fœtus  cuniculorMm  sœpèamediL  Hist.  5.  4. 


(801) 
poëte^  qui  résidait  à  Trêves  vei*s  l'an  380. 

Un  des  usagies  de  Tanciemie  église  était  de  faire 
lire  en  public  les  canons  des  /eonoiles  les  jours 
de  jeûne  :  i»  quitus  diebus,  dît  le  synode  de 
Bfàeon>  en  S8I9  canones  legendos  ease  speeiali 
défimttone  semcimus,  ut  nullus  fateattir  $e  per 
ignorantiam  deUquisse  (can.  9). 

Le  vendredi  était  dès  lors. considéré  camame  un 
jour  de  pénitence^  en  mémoire  de  la  passion  de 
Jésos-^Christ.  Grégoire  de  Tours  prétend  qu'une 
nonne  fut  mise  en  pni^atoire  poiar  n'avoir  pas^ 
dans  ses  petites  coquetteries  de  toilette,  distingué 
ce  jour  des  autres  (1).  Les  statuts  du  concile  d'Aix^ 
la-*CliapeUe  permirent,  en  81 7>. d'assaisonner  tous 
les  jours  les  aliments  au  gras,  excepté  en  carême, 
huit  jours  avant  Noël  et  tous  les  vendredis'  de 
rannée(2). 


(1)  De  gloriâ  confessorum,  ch.  5. 

(â)  Et  quia  oleum  oUvarum  non  hahent  Franei,  vohmu$ 
ut  ého  lardivo  utantur,  etc.  — La  règle  de  saint  Chrodegand 
mentionne  le  lard  parmi  les  aliments  distribués  le  Jeudi-Saint. 
Autrefois  la  volaille  était  réputée  maigre,  parce  que,  d'après 
la  Genèse,  ce  fut  arec  l'eau  que  Dieu  créa  les  oiseaux,  aussi 
bien  que  les  poissons.  Lorsque  Grégoire  de  Tours  alla  chez 
Chilpéric,  ce  prince,  lui  présentant  un  potage,  observa 
qu'on  avait  eu  soin  de  n'y  mettre  que  de  la  volaille  et 
des  pois  chiches  :  Propter  te  hmcjuêcella  farain,  in  quihus 
niMl  aliud  prœter  volatilia  etparumper  ciceris  continetur  (5. 
19).  Legraod  d'Aussy,  Zfwf.  de  la  vie  privée  des  Français,  t. 
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Afin  d'éviter  les  incertitudes  où  l'on  se  troavait 
quelquefois  sur  la  date  de  Pâque,  un  concile 
d'Orléans  ordonna,  en  541,  que  la  taMe  de  Vie- 
torius  ferait  loi  sur  ce  point  ;  et  que  le  jour  de 
TEpiphanie,  Tévéque  annoncerait  au  peuple 
PéchéAnce  de  la  solennité  pascale,  après  avoir^ 
en  cas  de  doute,  consulté  le  métropofitaia  ou 
même  le  Saint-Siège.  Cette  annonce  est  là  véri- 
table origine  de  ce  qu'on  nomme  aujotirdliui 
mandements  de  carême.  Dans  ces  anciens  temps, 
on  manquait  de  calendriers,  et  la  détermination 
des  fêtes  mobiles  était  souvent  embarrassante.  H 
devint  en  conséquence  nécessaire  que  Tévéque 
informât  tout  le  diocèse  du  jour  où  tombait  la 
principale  de  ees  fêtes,  laquelle  détermine  Té-- 
poque  de  toutes  les  autres.  Diverses  injonctions 
transmises  à  la  même  occasion  firent  donner  le 
nom  de  mandement  à  cet  avis  qui,  dans  les  temps 
modernes,  a  été  transformé  en  une  sorte  d'homé- 
lie écrite  (1).  Le  même  concile  défendit  (can.  2) 


i .  p.  326,  et  t.  2.  p.  35  et  218,  édit.  1815,  donne  desdéuils 
intéressants  sur  les  usages  des  diflerents  siècles,  relaiiven^nl 
aux  aliments  gras  et  maigres.  D  après  l'analyse  chimique  des 
subsUnces,  Brillat^avarin  {Médit€Uion.li}  pense  que  la  dif- 
férence du  gras  au  maigre. consiste  en  oe  quil  y  a  dans  le 
premier  du  jus  composé  d^osmazôme  et  dexiractif. 

(1)  Ut  sancluffl  Pascha  sccundùm  laterculum  Victorii  ab 
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d'impo&er  aux  fidèles  50  ou  60  jours  de  jeûne 
avaift  Pâque  :  c'est  assez^  diMU  de.40>  dans  les-, 
qu^b  on  comprendra  les  samedis^  mais  nojf  Ub 
dimanches^ 

JEiêçhariftiep  . —  J^'usage  de  la  commumoir 
sons  les  deux  espèces  obligeait  à  avoir^  pour  les 
messes  scdonnoU^^  plusieurs  calices  que  Ton  pla- 
çait sur  l'autel  et  qi^e  Ton  nommait  mimsterialea 
et  ,Qffertorih  parce  qu'ils  contenaient  le  vin  offert 
par  les  fidèle3i  et  quidovait leur  être  adminirtré  à 
lacçmmttnim.  Ce$caUc€»mtm«fraux>  étant  desti* 
nés  ^.tQut  le. peuple,  étaient  fort  grands,,  et  ils 
argent  des  aqsesafin  qu'on  pilules  pjorler  etmaniei^ 
plus  lÔAévi^çnt..  Dans  le  testament  de  saint  Yrieix,  il 
est  pwlé  de  quatre  calices  d'argent,  doijit  deux  à 
^nses,,  acquis  pour  le  prix  de  30  sous  :  calices^ 
qvatmr  argeuteos;  duo  sunt  ansati,  comparati 


omnibus  sacerdotîbus  uno  tempore  cclebr^ tur.  Qu^  festivi- 
tas  annis  singulis  ab  episcopo,  ia  Epipbaniorum  die,  in  ec- 
clesiâ  populis  denuntietur.  De  quâ  solemnilale  qaolies  ali- 
qiiid  dubiiatur,  inquisita  vel  agnita  per  melropolitanos  i^ 
Sede  ApestoKcâ  sacra  constitutro  tenealur.  4'  concile  d^Or-- 
léang,  en  94i,  ean.  1.  —  Dans  quelques  diocèses,  entre  au- 
tres en  celui  de  Pans,  il  est  encore  d  usdgis  que  le  diacre, 
après  aydir  chanta  Tëvangile  de  rBpipbanie,  annonce  le  jour 
de  Paque  en  ces  ternies  :  Noveriî  taHUtê  ve$tiPa,  dilectminU: 
fratres,  qndd,  annuente  Dei  et  Domini  no$Ur%fe$U'Chn$ti 
misericordiâ,  dicN*  mensU  A'.,  Pascha  Domini cclebrabimus. 
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solidis  XXX  (4).  On  conserva  longtemps,  à  St- 
Mansui-lez-TouI)  un  caKce  à  deux  anses,  prove- 
nant, disaUH»n,  de  saint  Gérard.  A  Sainl-Onier, 
on  en  voyait  un  semblable  dont  la  coupe  avait 
plus  d'un  pied  de  profondeur,  e«  presque  autant 
de  diamètre  (2). 

Bien  que  ce  fût  la  coutume  de  communier  les 
fidèles  sous  les  deux  espèces,  il  ne  para»!  pas 
qu'on  en  ait  fait  une  loi,  ni  que  cette  double  par* 
ticipation  ait  été  considérée  cOtaime  imUspema- 
ble.  Les  manichéens^  qui  avaient  horreur  du  vin, 
dont  ils  attribuaient  la  production  au  isavras 
principe,  demeurèrent  longtemps  cachés  à  Rome 
parmi  les  fidèles,  en  ne  recevant  Teucharistiê  qae 
sous  l'espèce  du  pain  (3).  Les  abstèmes,  qoioat 
une  répugnance  naturelle  pour  toute  espèce  de 
liqueur  fermentée,  agissaient  de  la  même  ma- 
nière. L'un  des  premiers  qui  conseillèrent  de 
retrancher  la  coupe  aux  fidèles,  à  cause  des  in- 
convénients qu'elle  produisait  dans  les  foules 
nombreuses,  fut  Rodol£e  (4),  abbé  de  Saint-Trend 

(1)  Grégoire  dfi  Tours,  édii.  Ruînart,  p.  1515.  — H  y 
avait  aussi  des  calices  en  Terre.  V.  Mabillon,  Litmrgia  Galr 
liçana,  1. 1.  c.  7.  n®4. 

(2)  Martène,  Itcr  UUerariwn,  tom.  1.  paru  2.  p.  183. 

(3)  Ce  fait  est  rapporté  par  saint  Léon,  serm.  41 .  n°  5. 

(4)  Le  cardinal  Bona  a  inséré  dans  son  Ii\TC  De  la  Litur- 
gie quelques  vers  composés  par  cet  abbé  à  ce  sujet. 
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en  Belgique^  au  12^  siède;  et  ce  changement 
s'introduisit  d'abord  dans  les  contrées  septcnirio-^ 
nales,  où  soHTent  on  avait  peine  à  trouver  du  vin, 
mèvx^  pour  le  prêtre  à  Taufel.  La  déraétude 
vint  insensiblement  ;  on  n  en  trouve  arucun  acte 
légal  avant  le  concile  de  Constance^  an  15*^  siè- 
cle. Dom  Chardon  remarque,  dans  son  Histoire 
de  rSucharistie  (ch.  6.),  que  Féglise  de  Verdun 
conserva  très  longtemps  des  vestiges  de  l'ancien 
usage«  Au  commencement  du  siècle  dernier,  on 
y  distribuait  encore  du  vin  au  peuple  dans  des 
calices,  lesjours  du  Vendredi-Saint  et  de  Pâque* 
Il  était  de  règle,  dans  l'ancienne  messe,  que 
chaque  fidèle  présentât  son  o£Frande  de  pain  et 
vin,  pendant  le  chant  des  versets  dits  Offertoire. 
On  déposait  les  pains  offerts  dans  de  vastes  pa- 
tènes qni^  avec  les  calices  minisiraux,  corapo-^ 
saient  ce  qu'on  nommait  alors  le  tninisterium  des 
messes  solennelles.  Saint  Yrieix,  dans  le  testa- 
ment déjà  cité»  paj^le  d'uAe  patène  d'argent, 
valant  72  sous  :  Patena  argentea  valens  soUdos 
LXXII.  Elle  devait  être  fort  grande,  puisqu'on 
révalue  à  plus  du  double  des  calices  mentionnés 
dans  le  même  passage.  Il  y  avait  encore  au  der- 
nier siècle,  dans  la  cathédrale  de  Beauvais,  une 
de  ces  anciennes  patènes  en  cristal,  large  et  pro- 
fonde, disent  les  descriptions,  autant  qu'un  grand 
saladier.   Gr^oire  de  Tours  parle  d'un  comte 
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de  Bretagne  qui,  par  superstition,  se  lavait  les 
pieds  dans  la  patène  d'une  église  (1). 

On  nommait  obiatœ  les  pains  offerts  à  la  messe  ; 
de  là  est  venu  le  yieux  mot  obUe,  que  nous  pro- 
nonçons maîntenatit  oublie  (3).  Ils  s\ippe]aient 
atissi  pains  à  chanter  messe ^  on  simplement  paùts 
à  chanter*  Maiiillon  a  recneilli  quelques  détails 
sur  les  anciennes  obUes  (3).  Ainsi  que  nous  Ta- 
vous  dit  aflleurs  (p.  2S0),  on  'en  consacrait  une 
partie  pour  la  communion;  le  reste  servait  d'^- 
logies  ou  de  pain  bénit.  Elles  étaient  préparées 
avec  soin.  Fortunat  (4)  nous  repr&ente  sainte 
Radegonde  passant  un  carême  entier  à  en  con- 
fectionner^ non  seulement  pour  son  monastère, 
mais  encore  pour  un  grand  nombre  d^autres 
églises^  auxquelles  elle  en  envoyait  eu  présent 
On  blâma  très  fortement  quelques  prétresqai  se 
servaient  à  Tautcl  de  pain  commun,  dont  ils 
ôtaient  la  croûte  et  qu  ils  coupaient  en  rond  à  la 
manière  des  bosiies  (5)  ;  et  il  fut  réglé  qu'on  ( 


(1)  Deglorlàmartyram,  i.  85.    * 

(2)  Sunt  qui  dépravant  euiogîas,  quas  vocamus  ohUas  sea 
hoslias ,  dicentes  :  Magnum  bonum  missa,  scd  nullns  ido- 
neas  ad  boe.  Antienme  chronique,  eUéê  pat  Mahilion,  frif: 
des  jteta  SS*  $œc.  3.  pan.  i\  n""  54. 

(5)  Mabillon,  ibîd.  n*"  53  à  62. 

(4)  Vie  de  Ste.  Radegonde,  i .  16.  Dans  les  Acta  SS.  de 
Mabillou,  t.  i.  p.  522. 

(5)  Ad  conreDlùs  noslri  agnitionem  delamm  est  qaosdam 
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ploierait  des  azymes  en  fleur  de  farine^  hlaneê^ 
minces  et  cuits  dans  un  fer  appelé  offlatorium,  i 
peu  prés  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  (1). 
Dés  le  8®  siéde^  on  remplaça  en  quelques  cirr 
constances  Tancienne  oblation  des  fidèles  par 
une  aumône  péeupiaire^  dont  le  rite  subsiste  en- 
core dans  les  offrandeë  que  Ton  fail  aux  messes 
de  mariage  et  d'enterrement. 

C'était  l'usage  eH  France,  au  moins  {rour  les 
hommes,  que  chacun  vint  prendre  de  sa  propre 
main  l'eucharistie  sur  Tautel,  et  se  communiât 
ainsi  sous  les  deux  espèces  (2).  En  d'autres  pays. 


saccrdotes  non  panes  inundos  et  stadîo  prsparatos  siiprà 
mensam  Domini  in  sacrîfîcio  ofFerrc,  scd  dé  panibu»,  sais 
ntîbin  pr»panilîSy  erostulam  in  rotunditahem  aoferre.... 
Qoed  iàtitam  naqnaquàm  in  sacr»  aaotorilatis  historié  gestam 
perpenditur.  16*  eonciU  de  Tolède,  en  695.  can.  6. 

(1)  Tenues  oblalaS)  ex  similâ  prépara  tas.  «-«  Accessit  ad 
îgnem,  ferroquc  quo  împriniendse  ac  decoqucndsc  erant 
oblatas  anr«ptOy  ntfox  oblatorium  qood  spontè  siisceperat, 
eUi^Teateê  aneien$  cUh^wr  Mabilion,  ibid, —  On  ëîse»t 
farmare  ohlatas^  pour  signifier  la  cuisson  des  oblies  dans  To- 
Uoiomm;  de  là  vient  qu'elles  sont  encore  quelquefois  appe- 
lées /briMS.-— Quant  à  leur  blancheur,  on  peut  citer  le  passage 
de  Bède-le-Vénéf ftble  (Hist.  2.  ^é)^  où  des  payens  disent  à 
saint  Mellilus,  premier  éréque  de  Londres  et  foudatètir  de 
Tabbaye  de  Westminster  :  Quare  non  et  nobis  porriffis  pa- 
nem  nitidum  quem  patri  nostro    dabas? 

(2)  Verùm  ubi  ad  communicandum  ventum  est,  et  Eula^- 
lius  ad  altarium  acccssisset,  ait  episcopus  :  Tu  Terô,  si  ido- 
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on  distribuait  le  pain  sacré  en  le  posant  sur  la 
main  nue;  et  plusieurs  Pères  blâmèrent  ccuk  qui, 
au  lieu  de  tendre  la  main  pour  le  recevoir,  pré- 
sentaient des  vases  en  matière  précieuse,  comme 
si  la  main  de  Thomme^eût  été  moins  respectable 
qu'une  chose  inanimée.  Pour  les  femmes^  on 
exigeait  qu'elles  eussent  la  main  «iveloppée 
d'un  linge  appelé  dominical  (1)  ;  mais  on  devait 
leur  ouvrir^  comme  aux  hommes,  le  sanctuaire, 
soit  pour  y  adorer,  soit  pour  communier  (2).  La 
discipline  de  ce  temps  prescrivait  à  tout  catholi- 
que de  recevoir  TEucharistie  trois  fois  par  an, 
savoir  à  Pftque,  à  la  Pentecôte  et  à  Noël  (3). 


neus  es,  ut  adseris,  accède  propiùs,  et  sume  tibi  eucharis- 
tiae  particnlam,  atqme  hnpone  ori  too.  Grégoire  de  Vomn, 
IlUt.  10*  8.  —  Quant  à  lespèce  da  vin,  on  a  la  {upeufe  du 
même  fait  dans  le  passage  où  cet  historien  (3.  31)  reproche 
aux  Ariens  que  :  ^d  altarium  venientes,  de  alio  eaUee  regn 
eamimmicent,  de  alio  pojmhts  nUnor. 

(1)  Non  liceat  mulieri  eucharistiam  nudà  manu  acdpere. 
Ul  unaquœque  mulier,  quandè  communicat,  dominicalem 
suum  habeat  :  quôd  si  quœ  non  habuerit,  usqueinalium  diem 
Dominicam  non  communicet.  Statuts  synodaux  d^Auxerre^ 
en  578. 

(2)  Ad  adorandum  verè  et  communicandum,  laîcîs  et 
feminis,  sicut  mos  est,  pateant  sancta  sanctorum.  2'  condh 
de  Tours,  en  567,  canon  4. 

(3)  Sœculares  qui  Natale  Domini,  Pascha,  et  Penteeosteo 
non  communicaverint,  catholici  non  credantur,  nec  mter  est- 
tholicos  habeantur.  Concile  d'Agde,  en  506.  can.  18. 
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Mort,  funérailles  et  sépulture.  —  Bîcn  que 
Grégoire  de  Tours  ait  raconté,  soit  dans  ses  Vies 
des  PèreSy  soit  dans  ses  autres  livres,  le  trépas 
d'une  foule  de  personnages  pieux  et  non  pieux  > 
on  ne  trouve  chez  lui  aucune  indication  sur  la 
manière  dont  on  administrait  les  sacrements  aux 
moribonds.  II  mentionne,  à  la  vérité,  en  trois 
passages  divers  (4),  des  pécheurs  qui,  aux  appro- 
ches de  la  mort,  demandèrent  la  pénitence;  mais 
il  ne  £ait  rien  connaître  des  rites  que  Ton  suivit 
pour  la  leur  appliquer.-  Nous  voyons  seulement 
que  Tun  de  ces  hommes  eut  les  cheveux  coupés, 
ainsi  qu^on  le  faisait  aux  pénitents  publics  (2),  et 
qu^un  autre,  condamné  à  mort  pour  rébellioiï 
contre  le  roi  Chilpéric,  fit  venir  un  prêtre,  à 
riaso  de  ce  prince  :  à  presbytère,  rege  neseiente, 
pcenitentiam  pettit  ;  quâ  accepta  interfectus  est. 
Ces  dernières  paroles  :  à  Tinsu  du  roi,  montrent 


(i)  Hisl.  5.  26.  et  6.  28.  Vilœ  Palrum,  ch.  8.  nMl. 

(2)  Marcus  quoque  referendârius,  post  congrcgalos  dd 
îoiquis  descriptionibus  thesauros,  sabilo  lalcris  dolore  de- 
tentus,  caput  lotondit,  atquepœnitentiamaccipiens,  spiritum 
cxhalavit.  Greg.  Tur,  Hist.  6.  28.  —  C'est  mal  à  propos 
que  l'on  a  inlcrprété  rexpression  caput  totondity  en  ce  sens 
que  le  moribond  aurait  pris  l'habit  monastique.  On  ne  prati- 
qua cette  dévotion  qu*à  une  époque  beaucoup  moins  an- 
cienne; et  le  15*  canon  du  concile  d*Agde,  en  506,  ainsi 
que  d'autres  documents,  prouvent  qu'un  des  rites  de  la  pëiii- 
tencc  publique  était  de  se  faire  couper  les  cheveux. 
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€|ii'alor8  on  n'accordait  point  ks.  sacrements  aux 
coupaUea  frappée  par  la  justice  homame;  et«i  en 
fui  aimi  en  France  jtiaqu'&  là  fin  éa  ifr*  siMb. 
De  TenaernUe  des  docmnettts,  11  ntedte.que  le 
mode  le  plus  ordinaire  de  demander  le  dermer 
pardcm  con^tait  à  recevoir  d'un  prêtre  les  signes 
de  la  pénitence  publique,  c'est-à-dire  les  eendKs 
et  le  eilice  :  Non  ^U'cet  ohristiamtmnisi  m  emere 
et  cilicio  mori,  dît  saint  Martin  dans.  Sulpice  Se- 
rère  (1).  En  506,  le  concile  d'Agde,  après  avoir 
déclaré  (canon  15  j  que.  la  pénitence  se  donne 
par  l'imposition  des  mains  du  prêtre  et  pw  le  ci- 
lice  qu'il  place  sur  la  tête;  après  avoir  dit  en 
outre  qu'il  ne  faut  pas  Taocorder  trop  faolenaent 
aux  jeunes  gens,  vu  la  fragilité  de  leur  âge, 
ajoute  que  néanmoins  {tommjy:  en  ne  doit  ja- 
mais refuser  le  viatique  à  Tactide  de  la  mort.  La 
liaison  de  la  phrase,  et  la  conjonctbniame»>  sem- 
blent indiquer  que  le  viatique  devait  être  précédé 
des  rites  pénitentiaux  décarits  dans  le  même  texte. 
La  coutume  de  donner  aux  moribonds  la  eendre 
et  le  eilice  subsista  pendant  tout  le  moyen  âge  : 
on  la  trouve  encore  observée  au  trépas  du  roi 
Louis  yi,  ainsi  qu'à  celui  de  saint  Louis.  Les  bé- 
nédictins, dans  leurs  notes  sur  le  Sacramentaire 


(i)  Epist«  ad  Bassulam,  de  obitu  S.  MarUnî.  Dans  la  Bi- 
bliothèque des  PP.,  t.  6.  p.  357. 
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GrégiMricii  (i)^  montrent  qu'avant  Textréme  onc^ 
lion,  le  prêtre  laiBaity  avec  des  cendres^  une  croit 
sur  la  poitrine  du  moriboitd.  <ki  ne  peàt  donfeir 
qne  la  confesrion  lié  précédât  cette  ap]diteati&d 
des  marques  extérieures  de  la  pénitence  :  Ut 
pœmientibM  à  sacerdotibtts,  data  canfèéstMé, 
kidùmWr  pœtdtentia,  wmeràitaê  saeerdotinn 
noseiiur  comenOirey  dit  la  eoaeile  de  Ghâlons^ 
sur-SaAne,  en  6S0*  ' 

il  y  a. quelques  exemples  de  {Personnages  ^ui 
firehtporter  leur  lit  à  Féglise  pour  y  expirer,  après 
avoir  reçu  le  viatique,  il^esl  ainsi  que  mourut, 
en  bkSy  saint  Benoit,  fondateur  de  Tordre  illus- 
tre desr  Bénédictins  (2)« 

Va  asses  long  intervalle  séparait  la  mort  dé 
TiidiiUDation  :.du  moins  les  légendes  le  femar- 
qiml  de  (^vers  personnages  notables  dont  eHes 
ont  menfiomié  le  trépas.  Les  Sept-Dormants  dé 
Harmoutîers  demeurèrent  sept  jours  avant  d^étre 
entavé»'  (5).  Pélagie>  mère  de  saint  Yrièix,  et 

*'n  I'   ■«■  "  '■    ■  ■  ■        '  '  ■  '■     

(i)  V*  leur  édition  de  Su  Grégmre,  tom.  5,  première 
part.  pag.  557.  539.  544,  ëdit.  1705. 

(2]  Cùinque  per  dies  languor  iDgravesccret,  sextâ  dië 
porlarî  se  in  Oralorium  à  discipulis  fecif,  ibique  exihim 
suum  Dominici  corporis  et  sangoinis  perc^tione  munirii  ; 
atque  inter  dîscipulorum  manus  imbecillia  membra  suslen- 
tans,  ullimum  spirltùm  inter  verba  oraiionîs  dfflavit.  Apud 
Mûhillon,  ActaSS.  sœci.p.  27. 

(3)  Septimo  demùm  die  à  transi  tu  îpsorum  abbas  Aicar- 
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saint GaUd'ÀrTernuJxi  fureatcliacun  exposés  pen* 
dant  quatre  jour3'(l);  mais>  d'après  lès  circons- 
tances de  ces  faits,  »on  Toitqae  la  dorée  ordinaire 
de  restposition  du  corps  devait  être  moins  consi- 
dérable. 

Voici  la  description  faite  par .  Grégoire  de 
Tours  (2),  des  funérailles  de  saint  Gall,  éyéqne 
d'Arvemuni>  qui  moumtt^rs  Tan  554.  Après  la 
mort  é&  ee  prâat,  on  laya  son  cadavre,  on  le  re^ 
vêtit  de  ses  habits  et  on  le  porta  à  Téglise  jusqn''à 
ce  que  les  évéques  de  la  province  fussent  arrivés 
pour  les  obsèques.  Trois  jours  s'écoulèrent  pen*^ 
dant  lesquels  la  psalmodie  perpétuelle  fat  chan- 
tée, en  présence  d'une  grande*  multitude  de  peu- 
ple. De  peur  que  la  chaleur  ne  fit  gonfler  le 
corps,  on  le  couvrit  de  gazon,  à  la  manière,  dit 
le  texte»  des  gens  de  la  campagne  :  Ut  mos  rtêsip- 
carum  hahetur.  On  voit  par  d'autres  passages 
qu'yen  divers  lieux,  c'était  la  coutume  de  couvrir 
les  morts  de  gazon  dans  leur  cercueil  et  de  les 

porter  ainsi  à  la4ombe  (3).  Les  prélats  étant  enfin 

Il  I  1 1  ■  éii  ■■■■■1  ■  ■  I»  i.i  ■ 

dos,  congregatis  fralribus,  ad  fanus  adfait....  Transienint 
autem  pridiè  idus  novembris  (12  noTembre),  et  deposili  sunt 
XIII  kaL  decemJbris  (19  novembre). — A  la  suite  de  Grëg. 
de  Toars,  ïdit.  Ruînart,  p.  1281.  1282. 

(1)  Greg.  Tur.  De  gloriâ  confessorum,  ch.  104.  —  Viiac 
Palrum,  ch.  6.  n^7. 

(2)  Vitaj  PaU'am,  ch.  6.  n*  7. 

(3)  Après  la  mort  de  saint  Patrocle,  dit  Grégoire  de 
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arrivés  le*quatriëme  jour^  on  enleva  le  corps  de 
Féglise  où  gn  l'avait  mis^  et  on  le  transporta  à 
la  ba^lique  de  Saint-Laurent  pour  Vy  inhumer. 
Une  foule  immense  Tesoorta  pendant  ce  trajet  : 
les  hommes  avaient^  en  signe  de  ^uil^  la  tête 
couverte  comme  à  la  mort  de  leurs  femmes  (pb^ 
teeto  capiteyut  in  exequiis  uxorum  facere  mos 
est)i  les  femmes  portaient  également  le  detiil 
comme  à  la  mort  de  leurs  maris  ;  les  Juifs  eux- 
mêmes  suivaient  le  convoi  avec  des  fland>eaux 
allumés*  Dans  d^aulres  passages  du  même  auteur/ 
on  voit  les  obsèques  célébrées  à  peu  près  comme 
aujourd'hui)  au  chant  des  psaumes,  avec  la  croix/ 
Les  derges  et  Tencens  (1).  La  messe  se  disait 

TourSy  dans  le  même  ouvrage  des  Yie^  des  Itères,  ch»  9.  ^ 
3,  on  lava  son  corps,  on  le  mit  en  un  cercueil  et  on  le  re- 
porta au  monastère,  où  devait  se  faire  l'inhumation.  Sur 
la  roule,  on  rencontra  Tardiiprétre  de  N^ris  (iVfre^sts 
vici)  qui,  à  la  tête  d  une  troupe  de  clercs,  voulut  enlever  la 
glèbe  du  corps  saint  :  F'oluii  vi  auferre  gUhaim  sancii  eor-^ 
pusculi.  —  Il  n^est  pas  douteux  que  le  mot  gleha  ne  signifie^ 
ici  des  moites  de  gazon,  car  Grégoire  de  Tours  dit  de  la 
gUhe  dont  on  avait  couvert  saint  Gall  pédant  la  eéréfluonicL 
de  ses  funérailles,  qu'elle  fut  recueilHe  par  une  dévote 
dans  le  jardin  de  laquelle  elle  produisit  des  herbes  miracu** 
leuses.  ,    . 

(1)  Ferre  cœpit  in  feretro,  dispositts  in  itinere  .psallea* 
tîum  turmis  {il  s^agit  d^un  long  trajet),  cwa\  crucibus  cereis^ 
que  atque  odore  fragrantis  thymiamatis.  —  Sanctum  corpus 
moventes,  psallcndo  dcducere  cœpimus.  f^itm  Patrum,  ch. 
13.  n"  3.  —  De  gloriâ  confcssorum,  ch.  106. 
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prœsente  corpore  (1);  et  on  ne  pouvait  ealerrer 
les  fidèles  que  dans  un  sol  consacré  par  les  céré- 
monie» litaFgiques  (2),  Tona  eeux  dont  ThistMien 
des  Francs  a.  raconté  la  sépulture  fur^Eit  inJuimés 
en  halûls  conyenables  à  leur  rang  (digms  «eiÉh 
buê).  n  ne  subsistait  plus  alors  aucun  yeslige  de 
la  coatume  romaine  de  brûler  les  caifoyrea;  eon* 
tume  qui^  au  témoignage  de  récriyain  payenlfah 
crobe^  était  d^à  presque  entièrement  abolie  à  la 
fin  du  quatrième  siècle  (3).  Chez  les  Romaiiis 
eux*mémeS)  tous  les  corps  n'étaientpas  brûlés  : 
les  esdayeS'  et  les  pauvres,  qui  n-avaient  pas  de 
quoi  payer  le  bûcher  et  les  parfums,  enserdis^ 
saient  leurs  proches  sans  les  réduire  en  cendres* 
De  grandes  familles,  les  Cornélius,  par  exemple, 
se  faisaient  inhumer  à  notre  manière,  dans  de 
vastes  tombeaux;  et  qn  passage  de  juvénal  nous 


(1)  CdebratÎB  missis,  heatnm  corpus  cam  summo  honore 
gaudioque  sepelierunt.  f^iia  Patrum,  ch,  13.  n"  3.  — Scd 
non  juxlà  cLristianorum  cadaycra  posilus,  nec  mîssarum  so- 
lemnia  merait.  Hiiî,  4,  40. 

(2)  C'est  ce  qui  résulte  du  ch.  106  du  lirre  De  glom 
confeuorum,  où  Grégoire  de  Tours,  venu  à  Poitiers  pour 
les  funérailles  de  sainte  Radegonde,  dit  qu*il  consacra  un 
autel  ;  quia  loctu  Ule  qw>  iepeliri  debebat  [Radegundu]  non 
erat  iocerdotali  benedicUone  sacratus, 

(3)  Licet  urendi  corpora  defuiictorum  usus  nostro  sanrulo 
nuUus  sit.  Macrohe,  Saturnales,  ^  7.  r.  7. 
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appreod  qu^oii  ne  brûlait  pas  non  plus  les  en^ 
faiit&(l> 

IiODgtedipft  les  inkoiiiatioDâ  se  firent  hon  des 
vSkSp  eoafof mémeol  au  lois  ramaiiies  ;  maitf 
oamme  ces  lois  se  fondaient,  moins  sw  des  mo^ 
ti&  doBiiolirité  que  sur  des  idées  superstitieuse» 
(2),  le  drâtaouame  les  fit  peu  àpco  tomber  en 
désoétode.  ATanila  ccmquéteFranke,  les  évoques 
eux^méntcn  étaient  inbumés  dans  les  ^amps, 
comme  les  autres  citoyens;  mais  on  considéra 
bicntâtcet  usage  comme  tout  k  bit  incoftTenaHt* 
Gr^oire  de  Tours  dit  de  saint  Ursin,  premier 
évéqoe  de  Boui|;es,  que  comme,  du  temps  de  cet 
apôtre,  le  peuple  ne  savait  pas  encore  honorer 
les. prêtres  du  Seigneur,  ni  les  traiter  avec  le res* 
peet  qu'ils  méritent,  on  Tentera  au  milieu  de» 
s^^eres  communs;  d'où  il  résulta  que  dana  la* 
suite,  le  terrain  ayant  changé  de  face,  on  y  planta 
de  la  vigne,  et  la  mémoire  du  premier  pasteur 
de  la  cité  se  perdit  entièrement  (3).  Au  6®  siècle^ 


(i)  Natarsc  împerîo  gemimus,  càm  funus  adultsc 
Virginia  occurrît,  vel  lerrâ  dauditor  înfans 
Et  minor  igné  rogi.... — Satire  15,  vers  138. 

(2)  Ne  ^nUnfUT  nacra  civitatit,  dit  le  jurisconsulte 
Paul  ;  ou,  eomme  s'exprime  le  code  Théodosîen,  \îy.  9.  tît. 
17.  loi  6  :  Ut  reli$iquant  incolanm  domicilio  sanctitatem, 

(3)  la  campo  inler  reliqua  sepulcra  populorum  locaUis 
est.  Non  eoim  populus  ille  intelligebat  saccrdolcs  Domini 
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la  coutunie  diahumer  les  penimnes  notables 
dans  les  églises  élaîl  déjà  universelle  ;  on  en  a  la 
preuve  dans  one  lettre  oA  la  reine  sainte  &ade- 
gnode^  qui  moonit  à  Poitiers  en  587^  demande  à 
être  inhumée  dans  la  basilique  de  son  mcHtastère, 
à  Gâté»  dit<*dley  des  religieuses  qui  y  reposent  en 
grand  nombre  (1).  Ce  que  nous  avons  dit  (p. 
469)  de  la  violation  de  sépulture  commise  par 
Gontran-Bose  dans  une  église  de  Mete,  prouve 
qu'on  enteirait  également  des  laïques  dans  les 
temples;  car  la  tombe  qui  fut  alors  violée  était 
celle  d'une  femme  (Greg.  Tur.  S*  21).  Grégoire 
de  Tours  parle  ailleurs  dW  méchant  homme  qui 
s'était  fait  préparer  un  sépulcre  à  Féglise^  mais 
que  la  terre  sacrée  rejeta  de  son  sein  (3)«  C'était 
aux  yeux  des  anciens  un  grand  crime,  non  seu- 
lement que  de  violer  les  sépultures,  mais  même 
que  d'en  ôter  les  corps  pour  les  transférer  ail- 
leurs :  des  nnracles  punissaient  les  auteurs  de  ces 


venerari,  eisque  reyerentiam  debilam  exhibere.  Undè  factum 
est  ut  iacresceole  terri,  plantatà  desuper  vineâ,  omnem  me- 
moriaœ  de  primo  urbîs  sacerdote  convelleret.  Deglariàewr 
feuorum,  ch.  80. 

(1)  In  loco  ipsius  ba$ilicae  merear,  cum  sororum  con- 
gregatione,  oblincrc  locum  scpuituro:...,  ubi  ctiàm  mili- 
ta: sorores  nostra:  condita:  sunt  in  requic.  Lettre  de  kmmU 
Radego.nde,  dans  Grégoire  de  Tours,  llist.  9.  42. 

(2)  De  glorià  niarlyrum,  I.  89. 
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translations  (1)»  et  la  légende  racontait  des  appa** 
ritions  de,  saints  venant  demander  qu'on  les  lais- 
sât reposer  jusqu  au  jour  du  Seigneur  dans  le  lieu 
où  ils  avaient  choisi  leur. decnier  asile.  Nous 
avons  un  exemple  de  ces  apparitions  dans  Fliis- 
tpire  des  Saints  inconnus  de  Verdun  (ci-dessus^ 
p«  140).  Le  cimetière  d'Autun  était  renommé  ponc 
une  psalmodie  que  les  morts,  dîsaiton»  y  chan-* 
taient  pendant  la  nuit  ;  des  curieux  forent  pour- 
suivis par  les  êmes,  pour,  avoir  troublé,  par 
une  visite  indiscrète  les  accents  de  ce  chœur 
mystérieux  (?). 

Dès  qu  un  évéque  avait  reudu  le  dernier  sou* 
pir,  les  assistants  s'emparaient  de  son  mobilier  et 
se  croyaient  permis  de  mettre  sa  maison  au  pil- 
lage* Le  concile  de  Reims,  en  625,  se  plaignit 
de  gens  qui,  en  ces  circonstances,  allaient  jusqu^à 
briser  des  serrures  et  bouleverser  de  fond  en 
comble  la  demeure  du  défunt  (3)*  Poiur  commet- 


(i)  Voir  Greg.  de  Tours,  ibîd.  cli.  65.  —Vit»  Patmm, 
ch.  4.  n°  i.etc. 

(2)  De  gloriâ  confessorum,  ch.  73. 

(3)  Ecclesiœ  repagula  effringere  et  sappoUeclilem  infrà 
domum  ecclesiœ  posltam  contingere  vel  scratari.  Concile  de 
Rems,  en  625,  canon  16.  —  Comme  le  concile  ne  proscrit 
CCS  desordres  que  parce  qu  ils  se  commellenl  avant  Touver- 
iiirc  Cl  la  lecture  du  tcslameut  [antè  reserationem  tesiamenti 
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tre  ces  désordres»  oo  n'attendait  pas  toujouis-  ta 
mort  du  pontife:  il  suffisait  de  la  simple  non^die 
qu^il  quittait  ou  perdait  son  éyéché*  Cmt  ainsi 
qu'agirent  les  clercs  de  If  arseille»  en  apprenant 
que  DynanûuSf  leur  prélati  était  prisonnier  da  rei 
Goirtran  (1).  On  ne  sait  à  quelle  cause  attribuer 
un  abus  aussi  singulier.  Comme  les  anciens  ^£- 
ques  laissaient  ordinairement  leurs  biena  à  Vé- 
gitte  et  anx  pauvres»  Toplnion  put  s'ôUrodaire 
que  le  tr^s  du  pasteur  mettait  de  pleifi  drait 
les  ouailles  en  possession  de  son  hârititge.  Peut- 
être  aussi  s'emparait-on,  i  titre  de  reliques,  dm 
objets  laissés  par  des  pontifes  réputés  saints  et 
obMgés»  par  état»  à  être  tels. 

Tombeaux  et  ùiscriptionM  fiméraires.  -~  Gré- 
goire de  Tours  vit  en  Auvergne»  dans  T^glise 
Saint*yéran(  FefMTOiufttô)»  prés  Saint-Allire»  une 
chapelle  voÀtée»  remplie  de  tombes  de  marbre 
blanc»  sur  lesquelles  on  avait  sculpté  des  traits  de 
rbistoire  évangélique  (3).  Aucune  inscription  ne 
faisait  coQnaitre  les  noms  des  morts  qui  repo- 


vel  amdienUam)^  il  s'ensuit  que  le  pillage  s'exerçait  sur  le 
mobilier  particulier  du  défunt,  et  non  sur  celui  de  l'église. 

(1)  Greg.  Tttr.  Hist.  1.  6.  cil. 

(9)  Cellula  transToluta  (voûtée) ,  in  quà  multa  ex  marmore 
Pario sqpalcra  sculpta  sunt. ..  et  ipsa;  historié  scpulcrommilc 
virtatibus  Domini  et  Apostolorum  ejus  exposîts  sunt.  Df 
glorid  confessorum,  ch.  35. 
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saient  en  ce  lieu  :  on  Iteait  seolemeat  sur  une  des 
tombes  ces  mots  très  simples  xSandtœ  memoriœ 
Gàllœ  (i).  Les  bâiédictins  qui  ééerivii^nl  à  la 
fki  du  17^  siècle  ce  ^i  restait  à  Sain^AIitre  des 
tombeaux  vus^  mille  ans  auparataUt^  par  notre 
vieil  historien^  di&eîit  que  tes  schlptnres  reprè^ 
sentaient^  soit  le  Cbrist  prêchant  au  peupte^  s<^ 
le  miracle  de  la  multiplication  dés  pëins^'  soit 
d^auti^esMjels  sémMables»  dont  on  yoitégalement 
la  gravure  danë  lés  ouvrages  sur  les  catacombes 
de  Rolne  (2).  La  tombe  de  Frédégonde^  à  Saint- 
Germainnles^Prés^  poêlait  reffigte  de  cette  reine 
en  mos^tque  précieuse  :  les  bénédictins  ont  pu- 
blié un  dessin  de  ce  monument  (1),  Ton  des  plus 
magnifiques  que  nous  connaissions  des  temps'mé- 
roTingiens.  ISsa  général  les  Francs,  sbit  par  cou- 
tume nationale,  soit  à  cause  de  la  décadence  des 
arte,  ornaient  peu  Textérieur  de  leurs  sépulcres  : 
ils  réservaient  tdùt  le  luxe  pourVintérieury  où  ils 
se  lakaiettt  inhumer  en  habits  somptueux  avec 
des  armes,  des  bijoux  et  des  objets  divers 
doitt  on  peut  prendre  .une  idée  en  lisant  les  re-. 
cueils  archéologiques  qui  parlent  du  tombeau  de 


(1}  Ibid.,  ch.  36. 

(2)  Riiinart,  Addenda  et  einendanda,  ad  calcem  Giegorii 
Turonen&is  Opefuin,  p.  1401. 

(3)  Ibid.,  p.  1375. 
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Childeric,  découvert  en  1655,  à  Tournai.  Nous 
donnerons  bientôt-  quelques  détails  analogues  en 
parlant  de  la  tombe  des  fondateurs  de  Tabbaye 
Saînt-Blîcbel  de  Sain^MihleL  Quant  aux  inscrip- 
tions, elles  étaient  ordmaîrement  très  simples. 
Celle  de  Ghilpéric,  à  Saint^Germain-des^Prés,  ne 
portait,  que  ces  mots  :  Rex  Chilpericus  hoc  tegiiwr 
lapidç  (1).  Dans  la  tombe  de  Childeric  11^  en 
la  même  abbaye,  on  trouva  seulement  éorii,  «n 
grandes  lettres  onciales  :  CHILDR.  REX.  Assez 
fréquemment  Tinscription  était  répétée  en  dedans 
et  en  dehors  de  la  tombe  :  ainsi  on  lut  sur  une 
autre  pierre  tombale  de  Saint^Germain-des^-Prés  : 
Temparenullo  volo  hinc  tollantur  ozza  Htfye- 
rici;  et  à  Tintérieur,  lorsqu^on  ouvrit  le  sépulcre: 
Precor  ego  Hilpericm  non  auferanltar  hinc  ozza 
mea.  Beaucoup  de  tombes  mérovingiennes  ont 
été  trouvées  sans  aucune  épitaphe.  Dana  les  temps 
gallo-romains,  où  Tart  d'écrire  était  moins  igno- 
ré, les  inscriptions  manquent  plus  rarement,  et 
on  y  lit  des  détails  plus  étendus,  bien  que  tou- 
jours assez  concis*  Souvent  elles  laissent  aper- 
cevoir rignorance  ou  Fincurie  des  ouvriers  qui 
gravèrent  les  lettres.  Zaccaria  a  recueilli,  en  tête 
de  son  Thésaurus  theologicus,  un  grand  nombre 


(1)  On  n*ctail  pas  ceiiain  que  celte  inscription  fûl  vrai* 
ment  du  temps  de  ce  prince. 
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d'épilaph^s  des  premiers  siècles  :  elles  fenfer^ 
ment  assez  de  documents  pour  établir  la  perpé- 
tuité de  la  loi  de  Téglise  sur  un  grand  nombre 
des  points  eonttoyersés  par  led  sectes  modernes: 
Oncfaereheraiten  raîn  de  telles  indicatSôns^urles 
tombes  méroyingioines.  Nous  l'envoyons  aux 
recueils  archéologiques  ceux  qui  désireraient 
€M>Bnaitre  nos  antiques  inscriptions  tumnlaireâ  : 
Hoatheîm  a  rassemblé  dans  son  Prodromus  His^ 
ioriœ  Trevirensi»  (1.  181.)  celles  qui  iDnf  été  dé- 
couyertes  à  Trêves,  et  que  le  malheur  des  temps 
a  mainCenant  détruites  pour  la  plupart.  Les  si- 
gnes caractéristiques  des  épitaphes  chrétiennes 
sont  le  monogramme  de  Christ  en  caractères 
grecs^  la  formule  :  Inpace^i),  les  lettres  a/|pfta  et 
oméga,  le  mot  tx9t^>  ou  sa  représentation  par  le 
poisson  symbolique  (2),  Timage  du  bon  pàstétir, 


(1)  CeUe  formule  :  Inpace  doit,  d*après  diyers  passages 
de  saint  Cyprîen,  s'entendre  de  la  mort  dans  la  paix  de  l*é- 
gllaa^  c'estrà-dire  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements. 
On  le  voit,  entre  antres  textes,  dans  le  suivant  qù  Cjprien 
exhorte  à  donner  la  paix  à  tous  ceux  qui  sont  exposés  à  souf- 
frir le  martyre  :  Pax  danda  e$i  omnihw  militaturis.,.,  Nec 
qubquam éUaU :  «  Qmmarti/rium  tollitj  sanguine  suo  bapH- 
xatUTy  née  pax  ilU  ab  episcopo  neeessaria  est.  »  Idoneus  ess4 
non  poUst  ad  ntartyrmm  qui  ab  ecelesià  non  armatur  ad 
prmUmm,  et  mens  déficit  quam  non  recepta  eucharistia  ertgit 
et  aecendU,  Cypriani,  epîst.  54,  pag.  78.  ëdit.  bened. 

(2)  Personne  n'ignore  que  la  figure  d'un  poisson,  cl  le 
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celle  de  deux. colombes,  ete.  Les  «gles  payens 
D.  Mfy  ou  en  grec  9*  K*  (Dis  mânièuê  :e»cç 
KjxToxdoMOffi)  ^'indiquent  point  toujours  une 
tombe  idolâtre.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  disser- 
tation déjà  citée  de  Zaccaria;  et  cette  anomalie 
«"explique  aisément  en  remarquant  que  la  plupart 
des  monuments  funéraires  devaient  étrefa^nri^és 
alors  par  des  ouvriers  payens^  et  livrés  aux  ae- 
ipiéreurs  avec  les  sigles  d'un  usage  général  dans 
la  gentilité.  La  croix  ne  fut  point  la  première 
marque  des  s^ultures  chrétiennes  :  on  la  vmt 
dans  les  épîtaphes  tréviroises  recueillies  par  Bon- 
iheim^  commencer  à  paraître  comme  remplaçant 
le  X  du  monogramme  de  Christ  par  une  ligae 
transversale  tirée  à  angles  droits  sur  le  jambage 
du  P. 

Stftmfe.  *"**  Il  y  avait^  d^  cette  époque»  des 
çanM&oontre  le  suicide.  Quicumque,  dkaA  ks 
statuts  synodaux  d'Auxerrc  en  b7S,  se  prcpriâ 
vobmtate  in  aquamjactaverit,  oui  coUum  Ugaoe- 
fit,  aut  de  arbore  prœcipitaverit,  aut  f&rro  per- 

mot  grée  LyBv^  furent  adoptés  par  les  premiers  chréUefiS 
oomme  moyen  de  se  reconnaître  entre  eux.  kva  yeux  des 
payens^  le  mot  cx^  ^'^  poarait  signifier  rien  autre  cImsc 
4pi'un  poisson;  mais  les  Chrétiens,  en  pnenaDt  diacim«de 
ses  lettres  comme  sigle  d'un  mot  entier,  lui  auribnaicnt  la 
valeur  conventionnelle  suivante  IwovÇ  XptaroÇ,  ©covYio? 
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cusêerit,  oui  quàlibet  oecasione  vohmtartœmwii 
se  traêiderit,  iàtùnOi  oblatio  hoti  rectpiatur 
(can.  17).  Grégoire  de  Tour8>  ra£oiitaBt(4.  40.) 
le  suicide  du  comtt  PalIadiuSy  donne  un  exemple 
de  ra]q[>licdtion  de  eette  loi;  car^  après  avoir 
dit  qu'un  tel  erime  n^ayait  pu  élre  commis  "sans 
Fassisfance  du  diable,  il  ajoute  qa^on  ne  mitpoint 
le  cadavre  près  des  tombeaux  clirétiéns,  qu^on 
ne  célébra  point  ponr  le  défunt  la  solennité  des 
messes,  et  qu^il  fut  inhumé  sans  honneurs  en 
Fabbaye,  depuis  collégiale,  de  Cournon  en  Au^ 
▼ergne  (1). 

Prière  pour  les  morte.  —  Ce  que  Gi^égdbre  de 
Tours  nous  en  apprend,  dans  plusieurs  des  texteê 
qni  pi'écèdent,  est  confoftne  au  tâoioign'àge  des 
Pères  les  jdius  ancîras.  Tertullien,  dans  le  livre 
de  Corimé  vnlitiê  (n^  5),  cite  les  oMatione$  prù 
defimeîhj^stïm  les  traditions  non  écrites  laissées 
par  let  Apôtres.  Saint  C7pnen(2)  parle  également, 
en  termes  formels,  du  saint  sacrifice  offert  pour 
les  morts  :  Ac  si  quis  hocfecisset,  non  offerretur 


(1)  Qnod  non  sine  diaboli  opère  perfcctam  scelas  mi- 
rati  snnras...  Vemnitamen  ad  monaslerinm  Chrononeosem 
âélatns,  sepnlluras  mandatnr^  sed  non  juxtà  christianorum 
cadavera  positus.  Sed  nec  solemnia  mîssarum  meniit.  Greg. 
7W.  nisi.  4.  40. 

(2)  Cyprianî,  epîst.  66,  pag.  114.  édit.  bened. 
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pro  eo,  nec  sacrificiiun  pro  dormitione  ejus  celé- 
braretur. 

Hérétiques,  Juifs,  Payens  ;  conduite  des  or- 
thodoxes  à  leur  égard.  —  L'ancienne  doctrine 
de  Féglise  était  que  les  armes  spirituelles  doi- 
vent seules  être  employées  contre  Thérésic. 
<r  Mon  premier  sentiment,  dit  saint  Augustin, 
dans  une  lettre  écrite  vers  Tan  408,  a  été  qu'il  ne 
faut  user  d'aucune  contrainte  envers  les  héréti- 
ques>  que  les  armes  de  la  parole,  de  la  discus- 
soin,  de  la  raison  sont  seules  permises  dans  la 
controverse,  et  qu  en  agissant  autrement,  on  s'ex- 
pose à  remplir  l'église  de  catholiques  hypocrites, 
beaucoup  plus  dangereux  que  des  ennemis  décla- 
rés. 9  (1)  Telle  était  Tôpinion,  non  seulement 
d'Augustin,  mais  encore  des  prélats  les  plus  illus- 
tres de  son  époque,  comme  le  prouve  le  trait 
célèbre  que  nous  avons  raconté  de  saint  Martin, 
lors  de  sa  venue  à  Trêves,  quand  on  y  condamna 


(i)  Nàm  mea  primiiùs  senientia  non  erat,  nisî  neminem 
ad  unîtatem  Chrisli  esse  cogendum,  yerbo  esse  agendum, 
dîspulaUone  pugnandum,  ratione  vincendam,  ne  fictos  ca- 
tholicos  haberèmus,  quos  apertos  faaercticos  noyeramus.  jéu- 
gmtini  epût.  ad  Fincentium  RogaUsiam^  n°  17.  tom.  2.  p. 
257,  ëdit/bened.  —  Voir  aussi  Tonvrage  du  même  Père 
Conirà  epistolam  Fundamenti,  n"  2,  lom.  8.  p.  151,  même 
édition. 
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à  mort  les  Priscillianistes.  Non  seulement  Martin 
désapprouva  cette  exécation  sanglante,  mais  il 
déclara  formellement  que  c'était  «  un  crime  nou* 
veau  et  inouï  (novitm  et  inauditum  nefas)  que 
d'invoquer  contre  les  hérétiques  le  jugement  de 
la  puissance  séculière.  »  (1)  A  Tépoque  même  où 
le  plus  grand  saint  des  Gaules  parlait  àinsi>  les 
Priscillianistes,  rangés  par  le  code  Théodosien 
(2)  dans  la  catégorie  des  sectes  abominables  (qui 
ad  imam  usquè  sceterum  nequitiampervenerunt), 
étaient  sous  le  coup  de  la  loi  de  382^  qui  pro- 
nonçait peine  de  mort  et  organisait  une  véritable 
inquisition  contre  les  Manichéens  et  les  Gnosti- 
qaes  (3).  Il  est  juste  de  remarquer  que  cette  loi 
exceptionnelle  avait  pour  motif  les  crimes  et  les 
turpitudes  cachés  sous  le  voile  de  ces  mons- 
trueuses hérésies . 


(1)  Satis  superque  sufHcere  ut  episcopali  sententiâ  hœ- 
relici  judicati  ecclesiis  pellerentar  :  novum  esse  et  inau- 
ditum nefas. ut  cansam  ecclesiae  ju^ex  ssculî  judîcaret. 
Ideô  Maximum  non  desinebat  orare  ut  sanguine  infelicium 
abstiaeret.  Sulpie€  Sévère,  HùU  $aer.  L  2yàîa  fin» 

(2}  Liv.16.tit.  5.  loi  65. 

(3)  Snmmo  Mi^iUâa et ioezpiabili  pœnà  jnbemus  ;^îgi. . . 
Sublimitas  itaque  tua  det  inqueitores,  i^eriat  forum,  ju«-> 
dîces  denunliatoresqae  sine  invidiâ  denuntiationis  accipiau 
Nemo  prescriptione  oommuni  exordium  aceusationi»  bujus 
refringat.  Loi  de  Van  382>  dam  le  code  Théodoiien,  liv,  16. 
tu.  5.  loi  9. 
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Bientôt  les  idées  se  modifièrent  au  sujet  delà 
tolérance  ;  et  les  orthodoxes,  sans  s'attribuer  le 
droit  de  verser  le  sang,  cessèrent  d^admettre  la 
maxiqB^  de  saint  Augustin  et  dç  saint  Maitia, 
qu'il  suf^sint  d'exçiure  les  hérétiques  de  Té- 
glise  et  de  çon^)attre  Terreur  par  les  armes  de  la 
parole.  Ce  quHl  y  eut  de  remarquable,  c'est  qu'An* 
gustin  lui*méme  changes^  d'avis,  tout  en  avouant 
qu'il  cédait  moins  à  la  force  dçs  raisons  qu'an 
poids  des  exemjdes*  Il  est  vrai  que  ces  exemples 
étaient  Réduisants.  «Ma  propre  ville  d'Hippone, 
dit^il,  fut  Donatiste  :  elle  rentra  au  giron  de 
l'église  par  crainte  des  lois  impériales;  et  cepçn- 
dant  je  la  Tois  aujourd'hui  sincèrement  catholi- 
que, pleine  de  joie  d'avoir  abjuré  ses  anciennes 
enreurs,  et  donnant  par  sa  franche  piété  un  conti- 
nuel sujet  d'édification  à  tout  le  pays.  »  (1)  Ail- 
leurs il  entre  dans  de  plus  longs  détails  :  t  Beau- 
coup de  nos  frères,  au  nombre  desquels  j'étais 
moi-même,  voyant  les  excès  auxquels  la  rage  des 
Donatistes  s»  portait  chaque  jour  contre  nous, 


{1}  Sed  hœc  opinio  vaea,  non  coBtrsJiiDentiui  yerbis, 
sed  demonstrantiiim  superahatur  exemplis.NAm  primé  mîlii 
opponebatur  cirilas  mea,  qoœ  cùm  tota  asael  in  parle  Do- 
Aatiy  ad  uokalêm  caiholicom,  tinore  lo^mn  imperialittoi 
conyersa  est,  etc.  Ad  P^incmHmn  Mo^MitUm  <<  3.  p.  237, 
édiU  hened. 
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songèrent  &  demander  que  Ton  réprimât  cette 
secte,  en  hii  appliquant  la  loi  générale  portée 
contre  les  hérétiques  par  le  grand  Théodose, 
de  pieuse  méinoii*e;   car  nos  adrersaires  élu^ 
daient  cette  loi  en  prétendant  que  la  qualifia» 
cation  dliérétiques  ne  leur  conrénait  pas.  Nous 
ne  toulions  pas  leur  faire  subir  toute  la   rr« 
goeor  du  statut  impérial;  nous  nous  b<Hmion9  à 
demander  que  Tameilde  de  dix  livres  d'oi*,  qu'il 
inflige  aux  évéques  et  aux  prêtres  des  sectes  hété» 
rodoxes,  fût  prononcée  seulement  contre  les  au* 
leurs  dVtes  de  violence.  Mais  la  miséricorde  de 
Dieu  dépassa  nos  rœnx  et  nous  fit  obtenir  beau^ 
coup  plus  que  nous  ne  souhaitions.  Des  étéqûes 
ebassés  de  leurs  sièges  par  voies  de  fait  nous  pré« 
vinrent  à  la  cour;  et,  sur  leurs  plaintes,  fut  ren- 
due la  loi  actueUement  en  vigueur  (1),  i  liaquelli 
BOUS  devons  d^étre  délivrés,  non  seulement  de 
la  fureur  des  sectaires,  mais  de  la  secte  elle'mém'e4 
Grâce  a\i  ciel,  on  n'a  eu  recours  ni  à  la  mort,  h\ 
aux  supplices;  on  n'a  pas  entièrement  exclu  de 
la  mansuétude  chrétienne  les  hommes  mêmes  les 
plus  indignes  d'en  éprouver  les  bienfaits.  U  a  suffi 
de  Texil  contre  les  ministres  de  la  fausse  religion 
et  de  peines  pécuniaires  contre  leurs  adhérents 


(1)  Ce  sont  les  lois  58,  39,  44,  52,  54  du  titre  d€  Hwre^ 
tieis  daas  le  code  Théodosien. 
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Dès  que  ces  lois  furent  promulguées,  le  plus 
grand  nombre  des  égarés,  rentra  sur  le  champ 
dans  Féglise.  Tous  ceux  que  retenait  la  crainte 
de  leurs  coreligionnaires,  ou-  celle  de  déplaire 
à  des  parents  et  à  des  amis,  s'empressèrent  de 
donner  l'exemple }  puis  vinrent  ceux  qui  trouvè- 
rent que  la  secte  ne  valait  pas  la  peine  qu'on  bra- 
vât pour  elle  la  sévérité  des  ordonnances  ;  enfin 
suivit  la  multitude^  incapable  de  penser  par  elle- 
même  et  accoutumée  à  suivre  l'exemple  des  au* 
très.  Il  se  reocontra,  il  est  vrai,  quelques  entêtés; 
mais,  dans  cette  catégorie  même,  le  pins  grand 
nombre  se  firent  extérieurement  catholiques; 
puis,  à  force  d'entendre  nos  instructions,  ils  fi- 
nirent par  se  désabuser  entièrement.  »  (1)  Tels 
furent  les  faits  qui  justifièrent  aux  yeux  de  saint 
Augustin  l'emploi  des  peines  temporelles  contre 
l'hérésie.  On  dit  que  les  paroles  de  ce  célèbre 
Père,  mises  sous  les  yeux  de  Louis  XIV,  le  déci- 
dèrent à  révoquer  l'édit  de  Nantes,  et  que  la  chute 
du  Donatisme  parut  garantir  celle  que  Ton  pré- 
parait au  Calvinisme.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  anecdote,  on  doit  dire  qu'Augustin  n^ap- 


(i)  SaÀni  Augusùn:  De  corrêctione  Donatittarum,  adBo- 
fUfacium  comitem,  n'"  25.  26.  29.  30.  tom.  2.  p.  653-655. 
édiU  hened,  La  longueur  de  ce  passa£[e  nous  empêche  d'en 
insérer  la  citation  textuelle. 
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prouva  que  les  peines  modérées,  et  s^éleva  éner- 
giquement  contre  les  supplices  et  Tèffusion  du 
sang.  Réfléchissez,  écrivît-il  à  un  proconsul  d'A- 
frique, que  si  vous  sévissez  d'une  maniéré  cruelle 
cpntre.ces  malheureux,  vous  empêcherez  qu'on 
ne  les  défère  à  votre  tribunal;  et  leur  eudace 
s^accroîtra,  persuadés  qu'ils  seront,  avec  raison, 
que  nous  aimerions  mieux  souf&ir  la  mort  que  de 
jamais  l'invoquer  contre  eux  (1). 

Tandis  que  saint  Augustin  expliquait  ainsi  le 
sentiment  qui  commençait  à  prévaloir  dans  Yé- 
glise,  la  législation  impériale,  marchant  dans  les 
mêmes  voies,  portait  à  Thérésie  des  coups  aussi 
terribles  que  fréquemment  répétés.  Les  premières 
lois  de  rigueur  tombèrent  sur  les  Manichéens,  et 
furent  datées  de  Trêves,  en  572  (2).  Peu  après, 
Gratien  rendit  dans  la  même  ville  d'autres  ordon- 
nances plus  générales,  défendant  tout  exercice 
public  des  cultes  hétérodoxes,  toute  prédication 
de  leurs  dogmes,  toute  rebaplisation  de  catholi- 
ques par  leurs  ministres  (5).  Vint  ensuite  la  loi 


(1)  Aagiistiiiu9  Donato  procoi^uli  Africae^  t.  !2.p.  369. 
270.  ëdit.  beoed. 

(2)  Loi:  Ubicmnquè  Manichœtnvm  eomcântus,  5*  du  tiire 
de  nareiicU,  daxu  U  code  Théodonen. 

(3)  Olim,  pro  relli^ône  catholicœ  sanciitatis,  ut  cœtus 
haeretic»  usurpa tionisconquicscerentjussimus.  Sire  în  op-' 
pidiS)  sivc  in  agris,  extra  ecclesias  qUas  nostra  pax  obtinet, 
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de  Tab  392y  dont  nous  avoD&  <^deiêii6  donné 
Vestmtf  et  dont  on  ût,  en  386>  rapplication  an 
nuJkeureax  PriscilUen^  malgré  kg  réelamations 
de  saint  Martin  •  Elle  coaoematl  ies  sectee  lea  plus 
perverse»  du  manichéisme  (1).  On  ne  déploya 
pas,  la  même  sévérîlé  contre  les  antres  hétésies; 


coiiTentus  agerentur,  publicari  loca  omnîa  in  quibus,  faiso* 
rellîgionis  obteirtu,  altarîa  locàrentur.  Datum  X  lai.  mait', 
GHreviriSi  VaUnte  et  Valenliniano  Auguttia  coosulibos* 

la  loi.  que  cet  édil  renouvelle,  et  à  bqiie^lç  il  se  râCèce, 
çst  ai.Qsi  conçue  : 

«  Omnes  vetitoe  legibus  et  divinis  et  imperialibus  liacreses 
perpetuô  conquiescant.  Qaisqais  opînionem  plectibilibtis 
Dei  proCiaita  innninait,  sibi  uuttiinuBodè  nodtnra  seatîal, 
iJii^  o(4«tara  non  pan4at*  Qui^quis  redfmpu  venerabili  la- 
vacro  corpora,  reparalâ  morte  tabificat,  id  auferendo  qnod 
gemlnat,  sibi  soli  talia  noverit,  alios  nefarià  institulione  non 
perdat.  Omne^ue  pervers»  illiat  superstitfoiiis  magisiri  pa- 
filçr  et  fluinistri,  sen  iiU  sacerdotal!  assiun|itioD^pi3Coporiifli 
nomen  infamant,  seu,  quod  proximum  est,  presbyterorum 
vocabulo  religionem  mentiuntur,  seu  etiàm  se  diaconos  ap- 
pellant,  cùm  nec  christiani  quîdem  habeantur,  hiconciliabulis 
dama^tae  dadùm  opînionis  abstineant.  Datum  lU  noues  Au* 
gusti,  Mediolani,  Ausonio  et  Olybrio  consulibus. 

(!)  Prisciilien  fut  condamné  à  mort  comme  manicbëeaou 
gnostique,  ainsi  qu'on  le  yoit  pur  les  termes  de  Solpico-Sé- 
rère  :  Comictum  maUficU,  née  dif/Uentem  obêcmmê  sUtdmim 
éoetriim»  La  chronique  de  Prosper  Tyrou  (Ducfaesne,  i. 
196)  confirme  ce  fait  dans  les  termes  suivants  :  jépud  TWee- 
res,  Maniehcn  deprekenn,  smmno  Maximi  Uwdio  extermmaU. 
On  voit  aussi  les  Priscillianistes  rangés  dans  la  catégorie  des 
Manichéens  par  le  code  Théodosien,  liv,  16.  lit.  5.  loi  65. 
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eîy  91  Voit  iiàt  abstraclion  de  quelifHed  lois  prov<N 
ijttées  par  lef'VioIaxiees  des  Doiuttistesy  la  répran 
atoB  dépassa  peu  les  limitea  oà  saiat  Augualm 
souhaitait  qu'elle  se  renfamiàt.  Après  Ueii  des 
Iqis  8uece»ivemei|t  portées  et  rapportées  (1),  If 
droit  roibaiii  «daût  d^  cat^ories  de  dissidents 
plus  ou  mpios  daxigerettx  et  plus  ou  moins  punis- 
sables. Aux  Ariens^  aux  Ittacédonieils  et  aux  Apol- 
Unaristes  il  fut  simplement  défendu  d'avoir  des 
églises  daiis  les  villes  :  on  ôta  aux  Novatteos  et 
aux  Sabbatiens  la  faculté  d'augmenter  le  nonAré 
de  celles  qu'ils  avaient  déjà  ;  mais  les  différentes 
sectes  gnostiquesi  manichéennes  ou  montanistes 
forent  déclarées  trop  perverses  pour  qu'oa  tolé- 
rât leurs  assemblées  sur  le  territoire  de  l'empire* 
La  loi  ajoute  que  les  manichéens,  les  plus  scélé- 
rafa  des  homoMs,  doivent  être  absolument  chassés 
des  villes^^attendu  qu'il  n'y  a  lieu  à  aucune  indul* 


(1)  n  résulte  de  la  loi  51  da  titre  de  HwreHcis,  dans  le 
codé  Théodoftieit,  qoe  les  SMiperetirs  doanaM^nt  quel^uelbis 
des  ùracle$,  c'e^t-à-dfre  des  aotorisations  verbales,  de  laiétfèk* 
sommeiller  la  sévérité  des  ordonoances,  sauf  à  y  retenir  si 
les  irouUes  reeoBunen^ieiit.  Cette  loi  est  ains»  conçue  : 
OrmeulopmUimrewu>to  qiêo  ad  riiuê  tUM  hatrHkm  tupergti- 
tiokêê  i^tirep$eratU,  ictatil  awmeêêmutm  ^jpîssnmtft  jpfeelmdéi 
se  pmtià  proêcriptivnii  et  iangumUj  HMÛirà  eowoemre  per  fii- 
bUctÊnn,  êmecrtmdâ  iceleri»  m  temeritaie,  temptaverini.  dos 
oTochê  expliquent  la  réitération  fréquenlo  des  mêmes  lois 
dans  le  code. 


(85i) 
gence  pour  ceux  qui  outragent  la  nature  elie- 
méme  (1).  Ils  furent  en  conséquence  privés  de 
tous  droits  cîtiIs^  notés  d'infamie  et  mis  entière* 
ment  hors  dç  la  loi  romaine  (3).  Ces  mesures 
étaient  rigouraiises  ;  mais  la  scâéralesse  des 
coupables  les  méritait^  car  il  y  avait  chez  eux 
d'hon;ibIe$  mysf ères>  où  Ton  représentait  la  na^ 
ture  comme  Fceuvre  d'un  principe  mauvais,  ap- 
pelé Dieu  par  TAncien  Testament;  à  ce  titre,  die 
était  exécrable  et  devait  être  détruite  par  les 
hommes  parfaite.  Cette  doctrine  ressend)lait  à 
celle  qu'enseignent  encore  aujourd'hui  les  ado- 
rateurs Indous  de  l'idole  Siwa.  Nous  avons 
vu,  scût  dans  l'affaire  des  PrîsciUianistes  à  Trê- 
ves, soit  dans  le  bannissement  des  évéques 
pélagiens  (3),  des  exemples  de  la  mise  à  exé- 
cution de  ces  différentes  ordonnances  impé^ 
riales  dans  les  Gaules.  Quelquefois  le  fanatisme 


(t)  QwDni&m  nibil  his  omnilMis  relinquendi  loci  est,  in 
quo  ipsia  eiiàm  elemeniis  fiât  ÎDJaria.  Cods  ThéùâM.  Uo.  16. 
tu.  5.  U^  65. 

(â)  Suh  perpeUiÂ  justie  înfamiie  oet&^  tesiâadi  ac  ▼ÎTenëi 
jure  Aoinano  omaeni  protinoB  eripimus  facnltatem,  neqve 
eos  aal  reliai|aeDde  aat  captend»  alîeojiu  faœreditatis  ha* 
bere  sinimas  potestatem,  sive  id  maiîtOy  sive  propinquo, 
sive  etiàm  filib...  totom  fisoi  aostri  virlbtts,  ifiiniiaenU  înda- 
gatioae,  societur.  Ihid.  loi  7. 

(3)  Ci-dessns,  p.  300,  noie. 
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populaire,  soulevé  contre  les  hérétiques,  préve- 
nait les  sentences  da  magistrat  :  c'est  ainsi  qu'à 
Bordeaux  on  lapida  Urbica,  amie  de  PriscilUen, 
de  même  qu'à  Trêves^  Encrotia,  femme  du  rhé« 
leur  Delphidias,  avait  péri  avec  rhérésiarque  (1). 
Loin  de  pvoeéder  d'une  manière  circonspecte, 
les  tribuns  commis  à  la  poursuite  des  PriseUIia^ 
nistes  senddèrent  ne  chercher  qu'i  faire  montré 
de  zèle  aux  dépens  des  suspects'  :  on  eût  dit,  s^é- 
orie  Snlpîee  Sévère,  qu'on  découvrait  les  héréti- 
ques &  la  simple  vue,  et  qu'on  prenait  pour  indices 
d'hétérodoxie  la  pâleur  du  visage  ou  la  forme  des 
habits  !  (9).  Telles  étaient  les  idées  et  les  lois  re- 
latives aux  dissidents  lorsque  Tempire  romain 
s'écnmla. 

Les  rois  mérovingiens  s^étant  déclarés  les 
champions  du  catholicisme,  et  les  évéques  leur 
ayant  soumis  la  Gaule,  TArianisme  disparut  corn- 


(i)  Prisdnia&iis....  aoditQS  Treviris  ab  Evedio  priefecto 
praBtorio,  gladio  addictus  est,  cum  EacroUà  Delphidii  rhe- 
toris  conjoge,  et  LaU^niano,  aliisque  erroris  consortibus. 
Burdigalae,  qoaBdam  Priscilllani  discipula,  nomine  Urbîca, 
ob  impietalis  pertinaciam,  per  Mditionen  Tvlgi,  lapfdlbùs 
extincta  est.  S*  Pro$per  d^^qmUame,  p.  766,  édit.  Paris, 
1711.m*fol. 

(9)  EteninlàmaoHsoeaKs  judicabatar,  cùm  quis  pallore 
potiùs  aut  veste  quàm  lide  haerelicus  seslimarelur.  Sulpicé" 
Sévère,  De  virtutibusS.  Martini,  dialog.  5.  n"  15. 
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plètcment  avec  les  Vidigoths  et  les  Bm^gdades 
qui  Taraient  amené  éans  notre  patrie.  Un  ftiède 
à  peine  s'était  écoulé  depuis  laeonqtiète^  que  déjà 
rhérésie  ne  tralûssait  pluB  sa  présence  par  ftocwi 
signe;  et  lés  fêlais  ^  assemblés  à  Reims  im 
ASS^  mettaient  en  d^nte  si  elle  esdstait  encore 
dans  Tempire  dés  Franes  (1).  Ce  résultat  piiraît 
arotr  peu  coûté  à  obtenir  :  nos  aneéttresft'aTaieiit 
rien  de  Tesprit*  sophistique  qni  multipliait  les 
eontt'overses  chesles  Grées  de  Byzance;  ib  sui- 
vaient fidèlement  le  dogme  tel  que  le  prêchait 
l'église;  et>  lorsque  rArianisme^  plante  étrangère 
i  notre  sol,  y  eût  perdu,  à  la  suite  des  vi^ttiires 
de  Glovis,  Tappui  factice  des  premiers  conqàé-> 
rants  barbares,  tout  le  pays  se  retrouva  spontané^ 
ment  ^tholique.  Rien  dans  notre  hist^re  n^indi- 
que  qu'il  ait  fallu  recourir  aux  mesures  rigou- 
reuses que  ta  turbulence  et  la  multiplicité  des 
sectes  forcèrent  d'adopter  en  Orient.  Il  est  cer- 
tain que  Clovis  détruisit  TArianisme  et  considéra 
cette  hérésie  comme  un  motif,  ou  du  moins  comme 
un  prétexte  suffisant  d'attaquer  les  royaumes  oA  on 
le  professait.  «  Je  suis,  dit-il  à  ses  soldats,  fort 
mécontent  de  voir  ces  Ariens  maîtres  de  tant  de 

(1)  Ut  si  qui  haeretici  adhùc  esse  suspicantor  in  Galliîs, 
à  pastoribus  ecclesiarum  perquirantar  ;  et,  si  Teraciler  fae- 
rint  invenli,  ad  idem  calholicam  revocentur.  Concile  de 
Reims,  en  625,  ranon  4. 
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provinces  gaalobes  :  allons;  et,  avec  Taide  de 
Dieu,  prenons  le  pays  qu'ils  oecupmt*  »  (i)  Chil: 
dd>ert  l^^y  dans  sos*  expédition  d'Espagne,  nrit 
au  {ttUage  les  basiliques  ari^ineB}  il  en  enleva 
quantité  de  vases  précieux  qui  Curent  distribués 
aux  églises  catholiques  des  saints  ;  et  ce  butin,  au 
compte  de  Grégoire  de  Toura  (3»  10.),  consirtait 
en  soixafite  calices,  quinxe  patènes  et  vingt  cbâs^ 
SM  (ca/iMs),  ou  boites  à  mettre  le  livre  des£van^ 
giles,  le  tou)  d'or  pur,  enrichi  de  pierreries*  C'est 
par  des  moyens  s^nblables  que  le  dergé  arien 
fot  chassé  des  Gaules  et  y  vit  son  culte  entière-* 
ment  aboli.  A  la  louange  des  roismérovingiens, 
et  à  celle  des  prâats  de  leur  époque,  on  doit  jre* 
connaitre  que  cette  importante  révolution  s'ac-r 
complit  sans  effusion  de  sang.  Les  hérétiques 
obstinés  s'en  allèrent  en  Espagne  ou  dans  les 
autres  royaumes  Gaths;  il  ne  demeura,  ches 
nous  que  des  catholiques,  et  on  arriva  «ans  aer 
cousse  à  l'état  que  dépeignit  le  concile  de  Reims^ 
en  se  demandant  s'il  existait  encore  des  hétéro^ 
doxes  en  France. 

11  nous  reste,  dans  un  passage  intéressant  de 
la  Vie  de  saint  Eloi,  par  saint  Oneo,  un  documeoi 


(1)  Valdè  moleslè  fero  qu6d  hi  Anaiii  parlem  tendant 
CaHiaruin  :  eamus,  cùm  Doi  adjutorio;  ot,  superatift  eis^ 
redigamus  terram  in  dilionein  nostram.  Greg.  Tttr,  2.  37« 
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qui  mérite  d'être  recueilli  sur  la  manière  dont  on 
procédait  contre  les  sectaires  qui  venaient  de 
temps  à  autre  troubler  le  peii{^e  dans  la  sincérité 
de  ses  croyances.  Vers  Tan  64S^  dit  ce  récit,  un 
hérétique  arrivé  d'Outre-Mer  (1)  répandit  des 
doctrines  pernicieuses  dans  la  ville  autrefois  nom- 
mée' iGdua,  maintenant  Aiitun.  Saint  Eloi,  saint 
Ouen  et  les  autres  catholiques  du  palais  avisèrent 
aux  moyens  de  mettre  le  peuple  ea  garde  contre 
cette  peste  spirituelle  ;  ils  firent  de  grandes  re- 
montrances aux  prélats  et  aux  seigneurs^  jusqu'à 
ce  qu^enfin  le  roi,  touché  de  leur  avis,  ordonna 
d'as&embler  un  concile  à  Orléans.  L^hérétique  y 
comparut;  mais  telles  étaient  son  adresse  et  la 
subtilité  de  ses  arguments,  qu'on  demeura  long- 
temps sans  pouvoir  lui  fermer  la  bouche.  Enfin 
un  de  nos  évéques^  le  très  docte  Salvius  (d'Albî) 
parvint,  avec  l'aide  de  Dieu^  à  remporter  la  vie- 
toire«  Toifts  les  or&odoxes,  dont  TinquiéÉude  était 
grande,  en  furent  comblés  de  joie;  et  les  prélats 
ayant  rendu  sentence  d'un  concert  unanime,  on 
envoya  le  nom  de  cet  homme  dans  toutes  les 
villes,  afin  que  le  séducteur  fôt  partout  banni, 
avec  la  honte  qu'il  méritait.  »  (2).  De  ce  fait  on 


(i)  Cëtait  un  grec  moiioiliélite. 

(2)  Vie  de  saint  Eloi  par  saint  Ouen,  1.  1.  c.  35.  dans  le 
Spicilège,  t.  5.  p.  187. 
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peut  conclure  qu  on  appliquait  chez  nous  les  lois 
ducodeThéodosien,  prononçant  déportation  con« 
tre  ceux  qui  dogmatisaient  en  matière  religieuse 
(1);  et  cette  indication  est  conforme  à  ce  que 
nous  avons  remarqué  ailleurs  sur  le  maintien  du 
droit  romain  dans  Téglise  et  dans  le  peuple  après 
la  conquête  barbare  (2),  On  voit  encore  par  la 
même  histoire  que  le  crime  d'hérésie  devait  être 
constaté  par  jugement  canonique^  public  et  con- 
tradictoire ;  et  il  est  probable  que  la  sentence  était 
suivie  des  effets  temporels  attribués  à  Texcommu- 
nicâtion  par  Tédit  de  Childebert  I^'*  (3)«  Telles 
forent  les  armes  dont  on  se  servit  pour  réprimer 
les  sectaires;  et  le  souvenir  encore  récent  de 
saint  Martin  empêcha   d'outrepasser  ces  limi>- 

tea  (4). 

-  ■  -»--■-  -'  - 

(1)  Code  Théôdosien,  De  kit  qm  super  religione  contera 
iuni,  liy.  16.  lit.  4.  loi  3.  On  y  lit  :  Deportatione  dignus  esi 
qui,  née  generali  Uge  aâmomUu,  née  campetenti  sententid 
emendatus,  et  fidem  eaihoUcam  turbat^  etpopulum, 

(2)  C-dessus,  p.  391  el  s«iy. 

(3)  G-dcssus,  p.  527. 

(4)  Grégoire  de  Tours  prit  soin  d^insërer  dans  son  Ris* 
toire  des  Francs  (10.  31 .  n*  S)  le  trait  de  S.  fflartin  relatif  aux 
Priscillianistes  :  Martinus,  dit-il,  prohibuU  Maximum  negla- 
diuminHiapaniamadinterficiendos  destinaret  hcnreticos  :  qui- 
hu$  suffieere  statuit  qudd  à  catholicorum  ecclesiis  estenij  vel  à 
cofnmunione  remoti.  Telle  était  la  rénération  de  nos  ancêtres 
pour  saint  Martin  que  son  exemple  formait  la  plus  imposante 
des  lois. 
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Uire  anecdote  relative  au  roi  Ghilpéric^  ce 
même  prince  qui  composait  des  hymnes  et  des 
messes»  et  qm  inrenteit  de  nourelies  lettres  pour 
ralpbabet,  témoigne  de  la  facil&é  arec  laquelle 
on  apeisMt  alors  les  qn^elles  tkéologîques,  cdies 
mêmes  qui  avaient  pour  fauteurs  les  plus  émi- 
nents. personnages  de  Félat.  Clomme  rarianime 
était  f  hérésie  en  rogu^y  ChilpMc  s^occupa  des 
moyens  de  la  combattre  ;  et»  ayant  oui  dire  qu'au- 
trefois eni  Orient,  Sabdiius  avait  considéré  le 
Père^  le  Fils  ei  TE^rit^^aint»  non  comme  trois 
personnes  diverses»  mais  comme  trois  noms  don- 
nés i  un  même  Dieu  selon  la  diversité  de  ses 
opéMions»  it  écrivit  anx  évéques  qu'il  fallait 
penserainsi»  attçndu  que  si  le  Père  et  le  Fils  ne 
constituaient  pas  des  personnes  différentes»  les 
Ariens  ne  pourraient  plus  les  représenter  comme 
inégaux  entre  eux.  L'argument  était  en  effet  sans 
réplique;  mais»  par  malheur»  il  ne  supprimait 
une  hérésie  qiie  pour  en  introduire  une  antre 
beaucoup  pire;  car  c'était  nier  la  Trinité  pour 
empêcher  qu'on  ne  l'expliquât  mal.  Aussi  Gré- 
goire de  'fours»  ayant  reçu  injonction  du  roi» 
répondit»  sans  circonlocution»  qu'il  fallait  être  fou 
pour  penser  ainsi  (1).  C'en  fut  asses  pour  guérir 


(1)  Et  ego  :  Stultus  qui  Itaec  quœ  proponis  seqvi  Tolnerie. 
Ad  haec  ille  frendens  siluît.  Greg,  Tur,  5.  45.  —  H.  An- 
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Gliilpéric  de  «a  manie  Aéolqgique  ;  et  il  aban- 
donna 8a  thèsey  iqprés  avoir  grondé  à  wmt  basse» 
Si  lelk  étgit  la  doeilité  des  prioees^  on  peut 
cMire  4|iie  les  gais  de  condilioa  ordiaiire  se 
readaieni  4As  la  yeaifee  sommalioii^  eomaae  fit 
le  «addméen  que  Grégoiie  ijk  Ton»  découvrit 
parmi  ses  prêtre»,  et  qoi>  paeifique  sectaire,  sem- 
bla n^voir  dogmatisé  que  pour  procnrcr  1  son 
évéqne  le  plaisir  de  triompher  dws  une  diseus-* 
sioa  savante,  dont  le  bim  prélat  se  montra  ^tim* 
tent  qu'il  Fios^ra  tout  au  lomg  dans  son  Hklotre 
des  Francs  (1.  iO»  e*  13). 

U  semble,  à  en  juger  par  les  divers  documents 
qui  nous  restent^  qu^^i  général  les  catkdiqtte^ 
triaient  plus  fortement  à  l'orthodoxie  que  les 
hérétiques  à  la  doctrine  d'Anus.  Signer!  I^  et 
Chilpéric  firent  abjwer  sans  peine  fariaabme  à 
leurs  femmes  Brunehault  et  Gaisuinde;  au  con- 
traire, les  princesses  framgaises  ne  changeaient 
point  de  religion  en  épousant  des  rois  hérétiques; 
et,  loin  de  transige  sur  la  foi,  elles  servaient 
d'intermédiaires  pour  la  conyersion  de  leurs  ma- 
ris. Ainsi  agirent  Ghlodosinde,  Ingonde  et  Théo- 


père a  considérablement  déûguré  ce  trait  dans  son  Flfstoîre 
de  ta  littérature  française,  1.  2.  ch.  tS.  Selon  Ikiî,  Chîlp^ric 
tndioait  vers  rarianisme,  *  C*e8t  préciséMeat  le  contraire, 
puisque  le  sabeUianisme  est  rerreur  opposée  à  celle  dArius. 
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delinde»  toutes  trou  épouses  de  prihces  goths. 
Les  orthodoxes  nassistaienl  point  au  seririce  re- 
ligieux des  dissidents  :  mais  ceuzrcî  paraiasaieiit 
qiielqtKBlciis  aux  Blesses  cath^f  aes^  saas  iiéwi- 
Kioim  y  communieiTy  el  sans  é^hâng^r^avec  ias 
idiiM  lé  adbt  de  pak  (1).  On  <jiéolara^  dans  le 
Èjfssboh  éUnhoé  &  saiat  Atkmaaey  qi»e  kon  de 
k  ici  «tkoliqoe,  il  n'élail  pwa  de  safcit  (2)  ; 
et  to«is  Ii»i.évèfiies  durent  résimdre  en  oe  sens,  la 
question  t  «  Siexirà  eechsiam  eulhMcam  vUm 
hsJmiifirl  A  q«i  figurera  sombre  de cellrâ  qu'on 
leur  adressait  avant  le  sacte  (3).  Chez  les  AricM, 
mk  était  loin  de  c^le  rigueur;  et  il  y  avait de»gens 
qui  n^  siD  faisaient  pas  scrupule  deprofessw,  au 


(1)  Ezindè  proœdens  «obiscam  ad  «cd^am,  niislnim 
solemnîa  tequit,  sed  nequepacem  cum  aostrls  fecil^n^que  de 
sacrificïis  communicayit.  Greg.  Tut,  6.  40.  — 11  8*agit  eo  ce 
passage  d'un  ambassadeur  espagnol  qui  se  trouva  à  Tours  le 
jour  de  Pâques* 

(3)  Quam  (fklem  c^fUiolicam}  nwi  quis^pe  imegrm  in- 
violatamque  seryaverît,  absque  dubio  in  aeternum  peribit. 
5^m6oZttm^lAanant.  — Ce  symbole  fait  encore  aujourd'hui 
partie,  non  seulement  de  la  liturgie  romaine,  mais  de  celle 
de  Tëglise  anglicane,  où  on  doit  le  dire  à  k  prière  da  matin, 
en  certaines  fêtes.  (Voir  le  Booh  of  eimmon  prayer^  apirés 
les  prières  du  matin:  et  duiSoir . 

(3)  Oa  treuTe  ces  questions  k  k  suite  de  Crrëgoire  de 
Tours,  èdit.  Ruinart,  p.  i3S^,  1557.  filles «fornient  ne  es- 
pèce d'examen  auquel  l*éyéque  élu  devait  satisfoire* 
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moîii8  en  ihéorie,  les  principes  d'une  véritable 
indifférence  religieuse.  Un  jour>  Grégoire  de 
Tours  ayant  dit,  dans  une  controverse,  que  Taria- 
nisnie  toit  une  pemicieuBe  hérésie  (quàm  iniqtm 
sii  hm'us  sectœ  perwersiias),  Tadversaire  r^on^ 
dit  :  «  Ne  blasphème  point  la  religion  à  laquelle 
tu  es  étranger;  car  nous  ne  blasphénuHis  pas 
la  tienne,  bien  que  nous  n'y  croyions  pas.  On  ne 
peut  imputer  à  crime  les  différences  de  culte  ; 
et  nous  disons  en  proverbe  vulgaire  :  Il  n'y  a  pas 
de  mal  à  s'incliner  de  côté  et  d  autre  quand  on 
passe  entre  l'élise  de  Dieu  et  les  autels  des 
Dieux.  »  (1)  L'évéque  de  Tours  se  montra  fort 
scandalisé  d'une  telle  doctrine,  qui  aAait  jusqu'à 
autoriser  Tidolàtrie,  et  qui  probablement  venait 
des  philosophes  payens,  dont  plusieurs  s'étaient 
rattachés  à  l'arlanisme,  ainsi  qu'à  d'autres  sectes. 
Ses  confrères  pensaient  comme  lui;  et,  loin  de 
reconnaître  la  moindre  sainteté  à  la  religion 
arienne,  ils  considéraient  comme  absolument  pro- 
fanés les  édifices  où  elle  avait  célébré  son  culte. 


(1)  Legem  quam  non  colis  blasphemare  noli.  Nos  ver6 
qu«  credilis,  elsi'  non  credimus,  non  tamen  blasphemamus, 
quia, non  deputatur  crimini  si  et  iUa  el  illa  colantur.  Siceoim 
vulgato  sermone  dicimus  :  Non  esse  noxiam  si  iuter  genli- 
lium  aras  et  Dci  ecclcsiam  quis  transiens,  utraque  \ene~ 
raliir.  Greg,  Tur.  5.  44. 
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«  Naus  détestons  tellement  ces  basiliques^  dirent 
en  517  les  prélats  dëBonrgogne,  que  nous  ne 
croyons  pas  possible  d'en  purifier  la  souillure.  » 
(i)  Les  saintes  reliques  eUes^mémes,  que  Ton 
trouva  dans  ces  temples  maiidlts,  durent  -passer 
par  Tépreuve  du  feu,  afin  qu\m  miracle  eohstaflit 
leur  origine  orthodoxe  (2).  Bien  plus,  on  ne 
i»royait  poioft  devoir  attribuer  la  qualité  de  oliré^ 

tiens  aux  sectateurs  de  rarianisme  :  on  le  voit  par 

» 

(1)  Basilicas  haereticoruiu  quas  tanlà  cxecraLtionc  liabemus 
exosas  ut  polluiioneiii  carum  purgabilem  noa  pulemos, 
sanctis  usibus  applicare  despicimus.  Sanè  qiias  per  Tiolen- 
tiam  noslris  Ivierunt,  possumus  revocare.  Concile  â^Bpaôn'^ 
en  917,  eanon  35. -^  De  ministeriis  haeredcorum,  qusc  îRîs 
sacra  nobis  execrabitîa  judicaatur,  h)  e»t  patenis  palensque. 
Si*  A^ite,  épître  H,  dam  les  Opéra  varia  Sirmondi,  <•  2.  p.  49. 

(2]  On  trouve  dans  le  Missel,  dit  des  Francs  (à  la  suîle 
de  Grégoire  de  Tours,  édit.  Ruinar(,  p.  1366),  la  Hlui^ic 
de  ces. épreuves.  VOremus  nous  apprend  la  manière  dont 
elles  se  faisaient  :  Dmnine,  guî  kibuspueris  flammoi  ^hmim 
mitigaiti,  exaudi  preees  nostroi,  utpannm  iste,  velfilum  istudy 
quibus  involuta  9unt  ista  corpora  sanctorum,  si  vera  non  sint, 
ereme^tur  ab  hoc  igné;  et  si  vera  sint  evadere  vaieashij  Uijuè- 
ti^ÛB  non  dominetur  iniquitas^  subdatur  falsitas  veriiati,  qua- 
tinùs  Veritas  tua  tibi  declaretur^  et  nobis  omnibus  in  te  creden- 
tibus  manifestetur,  ut  cognoseamus  quia  tu  es  Deus  benedietus 
in  sœcula  sœeulorum,  Amen.  Après  cette  oraison,  on  cbanlaii, 
en  manière  d*aniiennc,  le  verset  du  psaume  :  Igné  me  exami- 
nasti,  Domine,  et  non  est  inventa  in  me  iniquitas ;  puis  on 
menait  les  reliques  au  feu,  où  elles  devaient  demeurer  pen- 
dant le  chant  trois  fois  répété  de  cette  antienne,  du  verset  : 
Probasii,  Domine,  cor  meum,  et  du  Gloria patri. 
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une  foule  de  passages  de  Grégoire  de  Tours,  où 
les  mots  de  çhrétieû  et  df  arien  sont  mis  en  oppo- 
sition {{). 

Du  principe  <{ue  les  Ariens  n'étaient  pas  vrai^ 
Tnent  chrétiens^  il  suivait  qu'on  devait  lés  rebap^ 
tiset  lofsquHls  abjuraient  leur  erreur^  C'est  eu 
effet  ee  que  Ton  pratiqua  souvent;  et  nous  cti 
aiVons  im  exemple  mémorable  dams  la  conversion 
des  Goths  d'Espagne  qui,  en  589,  embrassèrent 
le  catholicisme  à  la  suite  de  leur  roi  Récarède  : 
Atnplêctens  religtonem  chrtstianam,  dît  Frédé- 
gaîre  (ch.  8),  priùs  tpse  bapttzatur;  deindè  ad 
chrtstianam  lêgem  omnes  Gothos  baptizare  fecU, 
qui  tim  Arianam  seciam  tenebant.  Cependant 
FégKse  a  toujours  admis  la  validité  du  baptême 
conféré  par  les  hérétiques;  mais  on  jugeait  sans 
doute  que  Farianisme,  altérant  le  dogme  de  la 
Trinité,  devait  par  une  conséquence  presque 
nécessaîre,  altérer  la*  forme  du  sacrement  que 
l'on  confère  au  nom  de  cette  fnéme  Trinité.  Les 
Ariens  osaient  de  représailles  envers  les  orthodo- 
xes qui  passaient  dans  leurs  rangs  :  ainsi  la  reine 
Goswinthe  d'Espagne  voulut  faire  rebaptiser  sa 
bru  catholique;  et  Grégoire  de  Tours,  qui  rap- 


(!)  Voir  Grégoire  de  Tours,  Hist.  liV.  2.  ch;  2.  Hv.  5. 
clr.  iO.  liv,  5.  ch.  14;  ïïe  ghrid  confrssorum,  ch.  13  el  14. 
cic. 
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porte  ce  fait  (5.  39),  dît  ailleurs  qu'une  jeune 
fille,  traînée  par  les  hérétiques  «  à  leur  piscine 
boueuse  »  (cœnosum  lavacrurn),  y  commit,  par 
mépris,  Tîndécence  pour  laquelle  uù  empereur  de 
Constantinople  fut,  dans  la  suite,  surnommé  Co* 
pronyrae  (i).  Dans  Tune  et  Fantre  religion,  on  se 
tenait  fort  offensé  de  ces  réitérations  de  baptême, 
parce  qu'elles  étaient  une  marque  qu'on  ne  se 
considérait  pas  réciproquement  comme  chrétiens. 
Il  y  a  dans  le  code  Théodosien  des  lois  sévères 
classées  sous  ce  titre  :  Ne  sanctttm  haptisma  ite- 
retur;  et,  dans  les  Gaules,  un  décret  du  3®  con- 
cile d'Orléans  ordonna,  en  S38,  de  poursuivre 
judiciairement  quiconque  oserait  rebaptiser  un 
catholique  (â).  Les  prélats  ariens,  assemblés  i 
Tolède  en  S81 ,  finirent  par  céder  :  ils  déclarèrent 
que,  pour  cire  incorporé  à  leur  église,  il  suffirait 
à  l'avenir  d'y  recevoir  l'imposition  des  mains  avec 
la  communion,  et  de  réciter  la  doxc^ogie  :  Gloria 
JPatriy  perFilium,  in  Spiritu  Sancto,  formule  qui 


(1)  Digno  aqtias  eonim  unguine  cunctas  infecit,  id  esi 
fluxu  TCBiris  adspersit.  Chreg.  Tur,  2.  2. 

(S)  Qnia  reges  nos  constat  haberc  calhoKcos,  judex  si  hae- 
reticttm  sacerdotem  qaamcumque  personam  de  catholicis 
rebaptisare  cognorerit,  et  non  statim  rebaptizantes  adslrin- 
xerit,  atque  ad  Regîs  iidem  cl  jnstitlam  proptcreà  distringen- 
dos  addtixcrit,  annuali  excommunicatione  subdatur.  Gn- 
non  51 . 
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n  impliquait  point  l'égalité  des  personnes  divines, 
comme  la  doxologie  romaine  que  nous  disons 
encore. 

Dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie^  Thosti- 
lité  réciproque  des  divers  cultes  se  manifestait 
par  la  défense  faite  au  clergé  catholique  de  man- 
ger avec  des  clercs  hérétiques^  et  à  tous  les  fidèles 
de  s'asseoir  à  la  table  des  Juifs  (1).  Il  parait,  à  une 
anecdote  bizarre  racontée  par  Grégoire  de  Tours, 
que  le  Benedicite  des  Ariens,  lorsqu'il  était  pro- 
noncé sur  un  plat,  le  profanait  aux  yeux  des  or- 
thodoxes :  ce  qui  inspira  à  de  mauvais  plaisants 
l'idée  de  se  divertir  aux  dépens  de  convives  ca- 
tholiques, en  plaçant  près  d'eux,  à  table,  un 
prêtriearien,  qui  se  hâtait  de  hénir  tous  les  mets 
à  mesure  qu'on  les  apportait.  Force  fut  aux 
scrupuleux  de  demeurer  à  jeun^  en  contempl4nt 
les  auteurs  de  cette  incivile  mystification  (2).  Gré^ 

.    ■        I  I         W       ■        I 'l    I    li  I  I      «  I   I        I  I  I      I  ■  r ■ 

(1)  Si  SQperioris  loci  (i.  e.  ordiais)  dericus  boBrelici  cu- 
juscumque  clerici  convivîo  inlerfuerit,  anni  spatio  pacem 
ecclesiae  non  liabcbît.  Quod  juniores  clerîci  si  prssujnpse- 
rînt,  yapulabunt.  A  Judseorum  yerô  conviviis  ,eliàm  laïcos 
conslitutio  nostra  prohibuit.  Conc,  d'Epaân^,  «n5i7,  cuti.  15. 

(2)  Advenit  et  alius  hxrelicorum  presbjier,  dîxiU]ue  vir  : 
Exerceamus  hodiè  cachinnum  de  boc  Bomanor um  presbyte^ 
ro,  ulscilicety  adposilo  ferculp,  tu  celeriùs.  signare  fostine»: 
cùmqiic  ille  nianuin  non  posuerit,  illo  trislantc,  nos  cum  la:- 
titiâ  comedcmiis  cibum.  Cui  illc  ;  Faciam,  iuquit,  quoil 
prœcipis.Deuiquc,  vcnicnte  disco  cum  oleribus,  signayit  liaî- 
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goîre  raconte  encore  d-autres  traits;  beaucoup 
plus  blâmables,  inspirés  par  le  fanatisme  béréti- 
que«  Le  roi  Amalaric,  mécontent  devoir  sa  femme 
Glotilde,  sœur  de  Childebert  I**,  fréquenter  nos 
églises,  aposta  sur  son  passage  des  gens  qui  lui 
jetèrent  des  immondices  et  des  substances  de  mau- 
vaise odeur  :  stercora  et  dwersos  fœîwes.  La 
reine  d'Espagne  Goswinthe  défendit  aux  catho- 
liques de  paraître  dans  les  rues  sans  porter  sur 
leurs  habits  un  signe  ignominieux.  II  j  eut  de 
véritables  persécutions;  et  le  roi  Leuvigilde  fit 
mourir  son  propre  fils,  parce  qu^il  refusa^  le  jour 
de  Pâques,  de  recevoir  Teucharistie  des  mains 
d'un  prélat  arien  (1). 

reliais,  posuitque  primus  naniun  suao».  In  tecundo  rerô  et 
tertio  ferculo  similiter  fecit.  Quarto  au tem  exbibito,  c^jusin 
médium  sartago  feryens  advencrat,  in  qiiâ  compositus  crat 
cibns  ille  qui  ex  conlisis  ovis,  parumper  mixtà  farina,  dacty- 
lonim  partibus  olivarumque  rotunditatibus  ad&olet  exornari, 
festinans  basreticus,  priusquàm  ferculum  jlUud  Tel  mensam 
tangeret,  elevatà  in  obviàm  manu  signât,  statimqa«  positum 
cochleariam  sumit,  non  intelligens  quôd  caleret,  ferventem- 
que  cibum  relociter  inglutivit.  Protinùs,  accenso  pectore, 
aestoare  cœpit,  emissoque  cum  suspirio  immen^o  ventris 
strepitu,  nequam  spirilum  exhalavit.  Tune  exsultans  presby- 
ter  nostra:  religtonis  ait  :  Periit  memoria  hujus  cum  sonitu, 
etDominus  in  aeternum  permanet!  Grcg,  7\ir.  De  glariâ 
marl^rum,  i*  BO, — Grégoire  de  Tours  mérite  le  blâme  pour 
avoir  accueilli  un  conte  aussi  absurde,  et  une  application 
aussi  inconvenante  de  l'Ëcriture-Sainte. 

(1)   Voir  Grégoire  de  Tours,  I.  2  r.  4.  1.  5.  r.  10.  1.  5. 
c.  39.  De  glorià  marlyruni,  i.  82.  etc. 
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A  l'égard  de^  Juib,  classe  de  dissidents  moins 
dangereuse  et  moins  redoutée  que  les  hérétiques, 
l'église  se  bornait  généralement  à  empécber  qu'ils 
n'exerça«sent  d'autorité  sur  lef  fidèLeSi  soit  par  les 
{onctions  publiques^  3oit  par  les  lieni  du  ma- 
riage^  soit  par  la  possession  d'esclaves  chr^iens 
(1).  Tout  ce  qui  excéda  ces  prohibitions^  d4jit 
saActionuées  ps|r  le  droit  romain  (2)>  doit  être 
considéré  commç  règlement  particulier  dépourvu 
d'autorité  générale^  ou  comme  Feffet  de  ce  :(èle 
indispret  que.  le  pape  saint  Grégoire  réprima  eu 
défendant  de  contraindre  les  Juifs  à  recevoir  le 


(I]  Consulter  les  textes  indiqués  par  Sirmondy  daçs  la 
taUo  du  premier  volume  des  Conciliq  antiqua  GaîUm,  au 
mot  Judœui.  Nous  avons  rapporte  quelques  uns  de  ces  textes 
rinlesBus,  p.  426,  n^*  6  et  9)  p.  96^.  567,  etc. 

(2)  Code  Théodos.  liv.  16.  tîL  8  et  9.  Code  Justinien, 
Uv.  1 .  tit .  9  et  10. — Loin  d*exclurc  les  Juifs  des  fonctions  mu- 
nicipales, on,  comme  on  disait  alors,  euriales,  une  loi  de 
Constantin,  adressée  en  521  aux  Décurions  de  Cologne  {De- 
curiamhui  yigrtppinemibm),  les  j  astreignit,  parce  qae  c'é- 
taient des  charges  Ibrt  onéreuses,  dont  chacun  cherchait  à 
s'exempter  :  Cunctis  ordinibug,  dit  cette  loi,  qui  constate 
lexistence  de  juifs,  dès  lors  nombreux,  dans  notre  pays,  ^ene- 
raK  lege  eoneedimut  Judœos  vocare  ad  Cnrtam.  f^erùim  ut 
aliquid  ipsh,  ad  foîatium  pristtnœ  observationii,  relinquatur, 
6mos  vel  temoi  privilegio  papeUp<sîimur  nuUii  nomnationi- 
buê  occuparL  Cod.  Theod.  I.  16.  tit.  8.  loi  S. —  Dès  dispo- 
sitions semblables  furent  prises  à  Tégard  des  hérétiques  : 
iVe  $ii6  colore  damnatœ  religionU,  dit  le  même  code,  ibid.  tit. 
'i.  loi  48,  cliciant  vacationis  nipitœ  sibi  sn/fragia. 
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baplême(l),  de  leur  enlever  leurs  synagogues 
(2),  et  de  les  troubler  dans  la  célébration  de  leuHs 
fêtes  (3).  Ghilpéric,  après  avoir  fatigué  les  évè- 
ques  de  ses  bizarres  inventions^  se  mît  à  tourmen- 
ter les  enfants  d'Israël,  et  leur  ordonna,  de  se  faire 
chrétiens  ;  mais,  au  dire  des  prélats  eux-mêmes, 
il  ne  fit  que  des  hypocrites  qui  retournèrent  à  la 
loi  de  Hoyse,  dès  qu'ils  le  pureni^vec  sûreté  (4)» 
La  conduite  qu'on  tenait  envers  les  Hébreux  était 
fort  variable  et  dépendait  beaucoup  du  caractère 
et  des  dispositions  des  rois  et  des  évéques.  Tantôt 
ils  étaient  traités  avec  douceur,  et  fls  en  témoi- 
gnaient leur  gratitude  d'une  manière  édataste^ 
ainsi  qu'ils  le  firent  podr  saint  Gall  d'Arvernum, 
dont  ils  suivirent  le  convoi  en  pleurant  (5)  :  ail- 
leurs on  les  chassait  et  on  détruisait  leurs  syna- 
gogues, comme  il  arriva  à  Orléans,  où  ils  se  li- 
vrèrent en  vain  à  de  basses  flatteries  envers  Con- 
tran, pour  obtenir  le  rétablissement  de  Tédifice 
renversé  (6).  On  s'imagina  qu'ils  méprisaient  les 
Chrétien^,  parce  qu'ils  s'abstenaient  de  manger  à 


(1)  S.  Gregorii,  1. 1.  epîst.47.  tom.  2.  p.  542.  édit.  bened. 

(2)  Idem,  L  9.  epûu  6,  p.  929.  ^ 
(5)  Idem,  1. 13.  eplst.  12.  p.  1226. 

(4)  Grégoire  de  Tours,  6.  17. 

(5)  Greg.  Tur.  f^itm  Patrum,  eh.  6.  n*»  7. 

(6)  Idem,  Ilist.  8.  1. 
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leurs  tables,  &  cause  des  prohibitions  de  la.  loi 
Mosaïque  contre  certains  mets  ;  et  on  osa  de  re* 
présailles  en  défendant  aux  fidèles  de  prendre 
part  aux*  repas  des  Juifs  (1).  Comme  la  Pâque 
hébraïque  ne  se  célèbre  pas  au^e  mêmes  joui%  que 
la  nôtre,  bien  que  les  deux  fêtes  coïncident  à  peu 
près  dans  le  même  temps,  lé  peuple 'crut,  en  cer^ 
tains  lieux,  que  les  Israélites  se  réjouissaient  quand 
Téglise  est  en  deuil,  et  qu^ils  se  livraient  à  la  tris-^ 
tesse  pendant  nos  solenftités  :  ils  furent,  pour  cette 
cause,  exposés  à  des  insultes  auxquelles  on  mit  un 
terme  en  ordonnant  qu'ils  ne  se  montreraient 
point  en  publie  depuis  le  leudi-Saint  jusqu'au 
lundi  de  Pâques  (2).  On  leur  défendit  encore  de 


(1)  Quia  cùm  ea  qus,  Apostoio  permittente,  nos  sumimus 
ab  illis  judicentur  immunda,  ac  sic  inferiores  incipiant  esse 
clerici  qnàm  Judêi,  si  nos  quœ  ab  Ulis  appontinUir  utamur, 
îUi  Ter6  à  nobi»  oblala  coi^mnaal,  ete.  GonêiUe  de  F'am^n 
(Yeneticum),  m  465,  eanon  12. — A  Judaporum  yerô  convi- 
viis,  etiàm  laîcos  constîtutio  nostra  prohibait.  Concile  d^E-- 
paéne,  en  !»17,  eanon  15. 

(2)  Quia,  Deo  propilio,  sub  calholîcorum  regum  domina- 
tione  cousis timus,  Judaei  à  die  cœnœ  Domini  usquè  in  secun- 
dam  sabbad  îh  Pascbà,  hoc  est  ipso  quatriduo,  procedere 
înter  christianos,  neque  catliolicis  populis  se  ullo  loco,  vel 
quàcumque  occasîone,  miscere  praesumant.  IIP  concile  éPOr- 
léan$,  en  538,  canon  30.  —  Dans  ce  texte,  le  mot  sabbatum 
signifie  semaine.  Secunda  sahbati  est  le  second  jour  de  la 
semaine,  c'est  à  dire  le  lundi.  Cette  défense  fut  confinnëe 
par  cdit  de  Childebcrt  1*',  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  14"  ca- 
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conduire  leurs  merts  au  tombeau  en  chantant  des 
psaumes,  comme  il  se  pratique  aux  obsèques  des 
fidèles  ^1).  En  Bourgogne,  la  loi  Gambette,  pro- 
mulguée vers  Tan  SOO  par  le  roi  arien  Gondar 
baudy  se  montra  fort  sévère  à  leur  égard  :  die 
condamna  tout  juif  qui  frapperait  un  cbrétien  â 
avoir  le  poing  coupé>  et  elle  établit  peine  de 
mort,  avec  confiscation  de  biens  ^  pour  la  même 
injure  faite  à,  un  prêtre.  A  travers  ces  vexations, 
las  JuifQ  se  maintinrent  en  France  jusqu'à  Dago- 
bert'  P''  qui,  voyant  ces  malheureux  persécutés 
cruellement  en  Espagne  et  dans  Tempire  ^tec^ 
crut  devoir  les  traiter  de  la  même  mamêce^  et 
leur  donna  le  chMK,  ou  de  se  faire  baptiwr,  ou  de 
sortir  du  royaume.  La  plupart  prirent  ce  dernier 
parti  ;  et  il  leur  fut  défendu,  sous  peine  de  la  vie, 
de  revenir  en  Gaule.  On  colora  cette  inhumanité 
du  prétexte  qu  il  était  venu  de  Constantinople 
une  prédiction  astrologique  de  Fempereur  Héra^ 
cHus,  portant  que  la  chrétienté  serait  ravagée  par 
une  nation  circoncise  (2).  Toutefois  le  banuisse- 

non  du  1"*  coaciie  âa  Miicon,  où  }1  est  dit  qu'elle  t'obcarve 
iêc^mdim  edùium  bonœ  reçordaUami  donmi  Ckikhberii  refis, 

(i  )  Ut  Judacis  non  lioeat  corpus  defuncti  dfiducere  psal* 
lendo;  sed,  ut  eorum  habuit  oios  et  consiietvdo  aaliqua,  cor- 
pus deducaot  et  deponant.  Quôd  si  aliter  faccre  pnBSump-» 
seriut,  inférant  Comiti  civitatis  uncias  sex.  Concile  de  Nar- 
bonne ^  en  589,  canon  9. 

(2)  Frédégaire,  th.  6a.  —  Celte  prétendue  prophétie  i*on- 
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ment  ne  fut  pas  de  longue  datée  :  les  prosciite 
rentrèrent  à  la  faveur  de  ^anarchie  des  dernier^ 
règnes  mérovingiens,  et  Tbistotre  nou»  les  mon*; 
tr^  de  nouveau  riches  et  nombveux  sous  Charie- 
niagne. 

.  U  nous  reste  à  parler  des  payens,  perdus  alors 
au  milieu  des  elasses  les  plui^  bas^  et  las  pluci 
ignorantes  de  la  société»  et  devenus,  aux  yeviK  âj^ 
clergé  lui-même,  plps  dignes  de  pitié  que  de 
courrou2i(l).  Après  Tédit  de  CJûldebisrt  qui,  fer^ 
Tan  554,. ordonna ](a  destruction  des  monuments 
îdolâlriques.  (S),  il  ne  subsista  plus  ^Q^l'^nciennei 
religion  qile  des  vestiges  enracinés  par  Vliid>ilude 
dans  les  mœurs  populaires.  Saint  Eloi,  dans  un 
sermon  que  Tautei^r  de  sa  Vie  a  conservé,  so^s  ç^ 
titre  :  Quibus  monitis  exhortans  evfmgelizQbat 
populo  ÇSi)^  est  entré  dans  une  énumésati^fit  asse^ 
■  ■  ■■■■  "      ■   ■  ■  ■  ■    I    I  -  Il  I  ■ 

cernait  sans  doute  les  MusiiUnaas;  înab,  comme  Us  n'étaient 
point  eqcore  connus  en  France,  on  appliqua  Toracle  aux 
Juifij.  Valois,  Rerum  Francicarum,  1,  19,  a  montra  que  Fic- 
dégaire  se  trompe  en  aUribuant  à  Iléràclius  une  peraéctttioii 
contre  les  enfenls  d'Israël;  mais  le  lait  est  cenain  en  ce  <|iii 
concerne  Dagobert;  et  on  en  a  la  preave,  non  seulement 
par  Frédégaîre,  mais  eneore  par  le  bi(^;raphe  de  saint 
Amand  d*Utrecht,  auteur  contemporain. 

(1)  Benignà  placnit  admonitione  suaderi,  ut  ab  erroribu& 
pristinis  rerocentur.  Concile  di  Reims,  -eu  625,  camon  14. 

(2)  y.  d-dessus,  p.  396. 

(5)  Vie  de  saint  £Ioi,  par  saint  Oucu,  liv.  2.  ch*  1^,  dans 
k  Spicilrge,  lom.  5.  p.  215. 
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curieuse^  bien  qu  un  peu  longue^  des  supersti- 
tions qui  régnaient  encore  en  plusieurs  endroits 
des  Gaules.  Voici  les  principales  : 

Consulter  les  devins,  les  enchanteurs  ou  ceux 
qui  jettent  des  sorts;  s'adresser  à  eux  quand  on 
est  malade;  croire  aux  présages/  et  tirer  des 
augures,  soit  des  éternuments,  soit  du  chant  des 
oiseaux  qu'on  entend  en  voyageant* 

Observer  les  jours  de  la  lune,  avant  de  se 
mettre  en  route  ou  de  faire  quelque  entreprise. 

Passer  les  calendes  de  Janvier  dans  le  liberti- 
nage et  la  folie,  comme  ceux  qui  font  le  jeu  du 
cerf  et  de  la  génisse,  ou  autres  farces  semblables, 
et  qui  donnent  des  étrennes,  des  repas,  ou  font 
des  orgies  nocturnes  (1). 

Allumer  de  grands  feux  (pyras),  et  s^asseoir 
autour  en  chantant. 

Faire  des  danses,  dites  bals  ou  solstices  (2); 
et  y  chân tfet  en  chœur,  au  son  d'instruments  (cho- 
raulas)y  des  cantiques  diaboliques,  soit  le  jour  de 
0aint  Jean-Baptisie,  soit  à  autres  fêtes  des  saints. 

Invoquer  les  noms  des  démons,  tels  que  Ncp- 


(1)  y.  ci-dessous,  p.  857,  noie  3. 

(2)  SolUitia  aiU  fta//aftoiiet.— Ce  passage  confirme  Téty- 
mologie  que  nous  avons  donnée  ailleurs  du  mot  6a/.  C*ctait 
une  danse  en  Thonneur  de  Bal  ou  Bëlémts,  €*cst-à*dire  du 
Soleil. 
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lune,  Orcus  (Plulon),  Diane^  Minerve,  le  Génie, 
ou  croire  à  d'autres  inepties  semblables. 

Chômcfr  le  jeudi  {diem  Jovts)fSwt  dans  le  mois 
de  mai,  soit  en  d'autres  temps;  célébrer  le  jour  • 
du  remplissage  des  tonneaux,  ou  de  Tadièyeitient 
d'un  mur  (dtes  tiniarum,  t.  e.  ttmnatum,  vel  mu- 
rorum). 

Allumer  de»  flambeaux  et  s'acquitter  de  yéeux 
devant  les  lieux  idolàtriques  (fana),  les  pierres, 
les  fontaines,  les  arbres,  les  bois  sacrés  (1),  ou 
enfin  aux  endroits  où  se  croisent  plusieurs 
routes  (2).  "        . 

Attacher  des  ligaments  (amulettes)  au  cou  des 
hommes  ou  des  animaux,  quand  même  ces  liga- 
ments seraient  faits  par  des  clercs,  ou  qu'on  pré- 
tendrait y  avoir  mis  des  choses  saintes,  conome 
des  paroles  de  l'Ecriture. 

Parcourir  les  champs  en  faisant  des  lustrations, 
à  la  manière  des  payens;  enchanter  des  herbes  ; 
faire  passer  des  bêtes  dans  un  arbre  cr6ux>  ou 
dans  un.  trou  creusé  en  terre ,  comme  le  prati- 
quaient les  anciens  qui  consacraient  ainsi  leurs 
troupeaux  au  diable. 


(1)  n  y  a  dans  le  texte  eelîos,  Ducange,  au  mot  cellij  croit 
qn'il  faut  lire  luceîlof, 

(^;  Diane  Trivia  était  adorée  en  ces  lieux. 
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Pendre  des  socinus  (1)  au  cou  des  femmes. 
Nommer-  Minerve,  ou  d'autres  misérables  per- 
sonnages (infaustûs  personM),  quand  on  com- 
imnee  à  faire  une  toile  ou  â  la  teindre. 

Pousser  des  eris  pendant  les  éclipses  de  lune 
(9).  Oïi^dôit  savoir  qu'elle  s'éelîpse  i  jours  fixes, 
par  ordre  de  Dieu. 

Reftcser  4e  mettre  la  main  à  f  œuvre  le  jouir  de 
la  nouvelle  lune,  comme  si  Dieu  avait  r%lé  les 
pliases  de  cet  astte  pour  interrompre  nos  tra- 
vaux, ou  pour  rendre  les  hommes  malades  et  fous, 
ainsi  que  le  pensent  des  insensés  qui  attribuent 
i  la  lune  dés  maladies  que  cause  le  démon  (3). 

Appeler  lesûleil  seigneur,  et  la  lune  dame  (do- 
tninos)f  ou  jurer  par  eux. 

Dire  que  les  hommes  sont  tels  que  le  destin,  la 
fortune  ou  Thoroscope  (genesis  quùd  vulgà  nos- 
ceniia  dicitur)  Tout  marqué» 

Saint  E|loi  termine  ces  détails  en  exhortant  ses 


(1)  C'étaient  peat-éire  dés  amuleUtt  faiteA  avec  de  l'am- 
bre (st«r«Miiim)«  Les  dames  romaines  avaient  adopté  cette  mode 
par  coquetterie  ;  et  elle  était  sans  doute  devenue  supersti- 
tieuse. Ducange  n'explique  pas  le  mot  ÈOtiniU;  seulement, 
il  dit  que  quelques  manuscrits  lisent  ici  $aecinai  au  lieu  de  $0- 
cino». 

(2)  On  criait  :  F'inee,  luna  :  Lune,  soyez  vietorieme,  parce 
qu*on  s*imagina!t  qiie  l'astre  était  aux  prises  avec  un  dragon. 

(5)  On  voit  par  ce  texte  que  les  fous  dits  lunatiques  étaicht 
considérés  comme  possédés  du  diable. 
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auditeurs  à  détruire  les  fontaines  et  les  arbres 
sacrés  (quos  sacrivos  vocant)^  à  brûler  les  figures 
de  pieds  humains  que  la  superstition  place  aux 
endroits  où  se  ci^oisent  les  routes,  et  à  donner 
aux  malades.  Feucharistie  et  ronctîon  de  l'huile 
bénite,  au  lieu  de  s'adresser  aux  sorciers,  ou 
de  mettre  des  talismans  diaboliques  dans  les 
fontaines  et  sur  les  arbres.  Mais  l'éloquelice  du 
saint  prélat  obtint  peu  de  succès;  tar  un  siècle 
et  demi  après  lui,  le  concile  de  Lestines  retrouva 
les  mêmes  superstitions  en  pleine  vigueur  et  en 
fit  dresser  un  catalogue  dont  nous  parlerons  (1). 
Il  est  remarquable  qu'au  milieu  du  huitième 
siècle  encore,  les  partisans  de  ces  observances, 
tant  de  fois  prohibées,  purent  s'autoriser  de  ce 
qui  se  passait  à  Rome,  sous  les  yeux  môme  du 
premier  pontife.  «  On  affirme,  écrivait  e<i.742 
saint  Boniface  au  pape  Zacharic>  que  le  jour  et 
la  nuit  des  calendes  de  janvier,  les  Romains 
dansent,  chantent,  font  bonne  chère  et  gardent 
des  coutumes  profanes  autour  même  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Ceux  qui  ont  vu  ces  cho- 
ses les  racontent  ici  ;  et,  bien  qu'ils  soient  gros- 
siers et  stupides,  leurs  paroles  nuisent  à  nos 


(i)  Ce  catalogue^  inûtulë  Indicuhu  iiÊfenlMoimm  et  pa- 
ganiûrmm,  se  trouve  dans  Sirmond,  Conciles,  supplément, 
p.  75.  11  est  daté  de  Tan  745. 
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prédications.  Si  Voire  Paternité  extirpait  .ces 
pay€îmeries{istas pagamas)y  elle  ferait  très  bien; 
Dieu  Ten  récompenserait,  et  nous  en  aurions 
plus  de  facilité  à  instruire  notre  peuple  dpnsla  doc- 
trine chrétienne  »  (1).  hç  pape  répondit  qu  pn 
avait  déjà  fait  beaucoup  dérèglements  contre  ces 
mauvaises  pratiques;  mais  qu'à  Finstigaticm  du 
diable,  elles  revenaient  toujours  :  étendant, 
ajpute-t-il,  mon  premier  soin,  en  montant  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  a  été  de  les  proscrire  sévè- 
rement. »  En  France,  on  p^t  également  des  me- 
sures contre  les  payermeries  du  1^  janvier.  Il  fut 
r^lé  qu'en  ce  jour  on  appelkrait  dès  le  matia  le 
peuple  aux  églises,  et  qu  on  Vy  retiendrait  par  la 
célébration  d'une  grand'messe,  avec  litanies  et 

(1)  Affirmant  se  vidisse  singulis  annls,  in  Romanà  urbe,  et 
jbxtà  ecdesiam  S.  Pétri,  in  die  vel  nocte  quandô  kalendae  ja- 
nuarii  intrant,  paganonimconsuetudine  diorog  ducere  par  fria- 
teas,  et  acclamationes  ritu  gentilium,  et  cantatîones  sacrilegas 
celebrare,  et  menAs  illà  die  yel  nocte  dapibus  onerare,  et 
nullum  de  domo  suà  vel  ignem,  yel  ferramentam,  Tel  ali- 
c{uid  commodi,  vîcino  suo  praestare  velle*  Dîcunt  qao^e  se 
ibi  yidisse  mulieres  pagano  ritu  pbylacteria  Qt  ligaturas  in 
brachîis  et  in  croribus  ligatas  habere,  et  publiée  ad  venden- 
dum  aliis  ofTerre.  Quae  omnia,  eô  quôd  ibi  à  carnalibus  et 
insipientibus  yidentur,  nobis  bîc  improperium  et  impedimen- 
tum  prœdicationis  et  doctrinse  faciunt...»  Nàm  si  Paternitas 
Vestra  istas  paganias  in  Romanà  urbe  prohibuerit,  et  sibi 
mereedem,  et  nebis  maumum  profectum  in  doctrini  eccle- 
siasticâ  perfictet.  Sirmond,  Conciles  i.  531. — La  réponse 
du  pape  se  trouye  ibid.  p.  534. 
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chant  de  psaumes  (i);  qu'on  prêcherait  que  Ja- 
nusy  dont  ce  mois  porte  le  nom,  n'était  point  un 
dieu,  mais  un  roi  idolâtre  (2);  qu'il  y  avait  grand 
péché  à  se  masquer  alors,  i  courir  les  rues  dé- 
guisé en  béte,  à  observer  la  coutume  profane  des 
étrennes  (3),  et  à  exposer,  pour  y  satisfaire,  des 

(1)  Ad  calcandam  gentilium  consuelndinem  ,  patres  nostri 
stalnerunt  priratas  in  kalendis  Januarii  fieri  litanias,  ut  in 
eccleslis  psallatur,  et  hôrà  octayâ,  in  ipsis  kalendis  Circumci- 
tionis,  missa,  Deo  pi^pitîo,  celebretor.  ConeiL  Titnmeme 
II,  OMiî  567,  caium  17.  — I>aDs  un  ancien  Ordre  romain, 
on  trouye,  an  1*""  janyier,  une  messe  pour  l'extirpation  de 
ridolâtrie  :  M  prohibendwn  ab  idoUi. 

(2)  Quoniam  cognoyimus  nonnuUos  inyeniri  sequipedas 
erroris  antiqui,  qui  kalendas  Januarii  colunt,  cùm  Janus  ho- 
mo  gentilis  fuerit,  rez  quidem,  sed  deus  esse  non  potuit, 
etc.  Ibid.  ean.  22. 

(5)  Non  licet  kalendis  Januarii  vitnlâ  aut  cenrolo  facere, 
rel  strennas  diabojicas  obsenrare,  sed  in  ipsâ  die  sic  omnia 
bénéficia  tribvantur,  sicut  et  rdiquis  diebus.  CtmeiL  jéuiU^ 
siodar€n$ê,  ount  578,  tan.  1. — Le  sermon  de  saint  Eloi  dit 
également  :  NuUm  m  kalendU  Januarii  ne  fonda  et  ridienlo' 
io,  veiulaê  {vituUu)y  aut  cervuloiy  aut  jottieos  fadat,  neque 
mêtuai  mper  noctem  eomponat,  Mque  eirenas  oui  bibiiiones 
mperflum*  Il  parait  résulter  de  ces  textes  qu'on  faisait,  le 
1"  janyier,  une  espèce  de  jeu  ou  de  farce  {jottieos)  dont  les 
acteurs  se  déguisaient  en  cerf  et  en  génisse  (vit^),  on  en 
yic^ille  femme  (vetuia)*  Un  ancien  pénitentiel  d'Angers  mar- 
que trois  ans  de  pénitence  pour  ces  ridicules  mascarades  : 
Si  qukkàUndisjanuariû  in  vituiâ  vel  cervolo  vadetj  tribut 
anm$  pmniteat*  Ces  paroles  prouvent  qu*il  ne  s'agit  point  de 
simples  e£Ggies  de  cerf  et  de  génis.ne,  mais  bien  d*hommes 
déguisés  de  manier^  à  ressembler  à  ces  animaux. 
1  5S 
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labiés  chargées  de  mets  (1).  Oa  coupa  les  arbres 
sacrés  ;  et  les  fontaines  fairent  mises  sous^  le-  pa- 
trons^ des  sainte.:  La  plupart  d'entre  dies  ont, 
sous  ce  nouveau  titre>  conservé  josqn'à  nos  jour^ 
leur  antique  renommée.  Grégoire  de  Tours^  on 
son  chapitre  De  virtute  fontis^  nous  apprend 
comment  les  merveilles  de  la  légende  et  les  sou- 
venirs clirétiens  furent  mis  en  œuvre  pour  puri- 
fier les  ondes  qui  coulaient  depuis  des  siècles  dans 
les  rustiques  sanctuaires  de  la  Gaule  druidique 
(S).  Il  serait  long  d'énumérer  toutes  les  sources 


(1)  Le  sermon  de  saint  Eloi  et  la  lettre  de  saint  Boniface 
parlent  de  ces  tables.  Y.  les  textes  cités  dans  les  notes  pti- 
cédentes.  En  beaucoup  de  lieux,  il  est  encore  d'usage  que 
les  pauvres  aillent  demander  leur  part  du  repas  que  Ton 
fait  la  veille  de  l'Epiphanie,  en  l'honneur  des  Kois  mages. 
G*est  peiit-étre  an  vestige  de  l'ancienne  cèortuflie  des  ttMsB 
«xpbtées  pour  les  passants,  aux  calendes  de  jantieff  •  Il  y  avait 
aussi  un  repas  superstitieux  offert  aux  morts  le  18  janvier, 
jour  de  la  chaire  de  Saint-Pierre  ;  Sunt  etiàm  qui  m  fntm^ 
iaXt  eathedrœ  domni  Pétri  apostoîi  eihos  fMriuii  ùffmmt,  H 
poit  misMi  redeunUs  ad  domo$  proprioM,  adgentOkcm  tBimtifim 
fur  errores  et,  posi  torpuê  Domini,  Mcratoi  damoni  etcat  aea- 
piuM.  —  2*  concile  de  Tours,  en  2167,  canon  33. 

(2)  In  loco  autem  illo  quo  beatus  martjr  peirctissiis  est, 
fons  habetur  splendidus,  lenis,  dulcibus  aquis  uberrimus, 
in  quo  à  persecutoribus  caput  amputatum  ablutum  est.  De 
quibus  aquis  multae  sanitates  tribuuntur  infirmis.  Tfàm  et  si 
quis  gravi  laborans  incommodo,  inspirante  martyre,  deside- 
rium  habueHt  hauriendi,  protinùs  ut  hauserit  convalescit;  et 
ità  velociter  extinguitur  vis  febrium  ceu  si  videas  super  im- 
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qui,  dans  noire  pays  seulement,  sont  encore  le 
but  de  péleHliages  populaires  :  chacune  a  son 
histoHre  tnerreilleuse,  tradition  lointaine  de  ee 
qtii' fut  fait  autrefois  pour  consaorer  au  cbtistfa^ 
nisme  ces  derniers  objets  de  Tadoration  pa]reime» 
Nous  avons  parié  deè  eaux  de  saint  Clément  et  de 
8«iift  Auteur  dana  lé  pays  Messin  (i);  deoéllead^ 
saint  Blaur  et  de  saint  Amon,  près  de  Verdun  et 
de  ToûI(!^  :  on  montré  encore  à  Blénod,  non  loin 
de  «ettè  dernière  ville,  une  source  due>  selon  les 
nos,  à  sainte  Menne,  sœur  des  martyrs  leucais, 
Ou>  selon  d'autres,  à  €harlemagne,  qui  frappa  ce 
sol  de  sa  victorieuse  épée  (3).  La  quenouille  de 
sainte  Ménehould^  le  bâton  de  saint  Rouin  à  Beau- 
lieu,  les  pieds  de  sainte  Berthe  à  Avenai,  les 
prières  de  saint  Basie  à  Reims  opérèrent  de  pa- 
reils prodiges.  Telle  était  la  célébrité  de  Teau  de 
saint  Aman  qu'on  y  vit,  disent  les  chroniques» 
jusqu'à  vingt  mille  p^sonnes  réunies  ks  jours  de 
pèlerinage  (4). 

mensuoi  rogum,  projeciis  undis^  incendia  restingxii.  Greg. 
Tur.  De  miraculis  5.  Juliani,  .ch.  3. 

(1)  V.  Heurisse,  p.  15. — D.  Cajoi,  Antiquitéê  de  Metz, 
p.  207. — Bégin,  Metz,  depuis  18  sièclesy  ji,  43.  etc. 

(2)  Ci-dessus,  p.  132,  note,  et  679. 

(3)  Voir  la  Notice  sur  Blénod-Iez-Toul^  par  M.  le  curé 
Guillaume,  p.  97. 

(4)  SlatîMique  du  ^parlement  de  la  Heurlhe)  par  M.  Le- 
page,  t.  2.  p.  499.  Cette*  eau  était  celle  .d*un  puits  oreusé, 
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11  y  eut  quelques  endroits  teUeménliâiprégnés 
de  paganisme,  que  ni  légendes  ni  bénédictions 
ne  purent  efticer  leur  mauraise  renommée. 
Tels  étaient  Tairbre  et  la  fontaine  dont  ii  est  parié 
dans  le  procès  de  Illustre  et  malheorease  Jeanne 
d^Arcr  «  Quelle  eat,  demaiida4-on  aux  témoins, 
lovsdè  ]m  réhaUlitfiflifMi  jndiciarire  de  eette  héroifte, 
en  tlMby  quelle  est  Fopinion  générate  wr  Tarih^i» 
nommé  è  Domremi  iorbre  des  Dêtmêê  f  Les  jecm^ 
filles  n'ont-eBes  point  coutume  d^  aller  damer? 
Que  sait-onde  la  fontaine  voisine  de  cet  arbre? 
Jeanne  s'y  rendait-elle  avec  les  autres  filles,  et  à 
quelles  occasions?  »  Les  témoins  répondirent  : 
«  Autrefois,  on  parlait  de  personnes  magiques  ap- 
pelées fées,  venant  danser  en  ce  lieu;  mais  on 
assure  maintenant  qu'elles  n'y  viennent  plus,  de- 
puis que  Tévangile  de  saint  Jean  y  a  été  lu  pour  les 
cbasser.  liem,  le  dimanche  Lœtare  (y  de  caré^ 
me),  qu'on  nomme  dans  le  pays  dimanche  des 
fontaines,  et  à  certaines  fêtes  du  printemps  et  de 
Tété,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  se  rendent 
sous  cet  arbre  pour  le  bal.  En  revenant,  ils 
passent  près  de  la  fontaine  des  grosiers  (groseil- 
1ers),  où  ils  se  promènent  et  chantent,  buvant  de 


disait-on,  par  le  saint  pendant  sa  retraite  au  désert.  Grégoire 
de  Tours  {De  miraculU  5.  Martini^  2.  39)  parle  d*un  puits 
semblable  creusé  par  saint  Martin. 
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Teau  el  eueUlant  des  fleurs.  Jeaiine-la**PuceUe 
8^y  rendait  avec  les  autres,  et  faisait  comme  eox; 
mais  oa  n^a  jamais  ouï  dire  qu'elle  y  soit  allée 
seule  et  en  secret.  »  Il  résulte  de  ces  bits  qu'au 
milieu  du,  15^  siècle  diverses  observances  de  lare* 
ligion  druidique  se  conservaient  encore  dans  nos 
mnipagiies }  ^t  Idie  est  riaero^le  ^vifeilité  des 
vieux  usages  qu'aujourd'hui  même,  on  pouifaif 
peut-être  en  retrouver  d'assez  nombreux  vestiges^ 
siu  ïpnd  de  quelques  hameaux  inconnus. 


^mBiwsm^ 


4111e  in  li^mlne  YenerfiMllii ,  In  urMbns  su- 
cra. BeYerere  eondltor^s  BIyos  et  n^nilna 
BlTornm.  Aé  per  hou  4Ie«  llbiBntisstniè 
•tlnm  tnnm  Ms  In  stadtis  e^Uiicii,  «nos 
fdU  mtkmmImmÈfÊÈÈm  Meapatlonikas  pei^nnt. 
A«  Mrlptort  m^mwmmm  ••llnlto ,  Imwim  mtmtim  : 
nàm,  vnrter  M  «nèd  In  tentas  irkiUm  ImmI- 
nam  plnm  eul|iMid»  sant  «nàm  lawJundn, 
«um  si  ImadaYerlt  piircas,  si  euMpmwetM  ni- 
Mios  fusse  diMUir;  «nan&Yis  iUnd  plenls- 
slmè,  lioc  restrIctissimÀ  feçerlt.  fl«d 
me  nen  retardant  :  est  enim  tlM 
Ade  satls  animl.  His  isltor  In  envis , 
tsmen  lieni  asseenU  videnrar ,  ni  ea  lltteris 
mandaremus  «use  née  satls  erant  nata 
tris,  et  erant  easnitu  disni^siiiM* 


TABLE. 


INTRODUCTION. 

Etat  du  pays  avant  le  chriâtiauîsme,  l-U.  — Ancîenne 
religîon  des  Gaules  ;  vestiges  qui  en  restent,  11-24,  851  et 
suiv.— Sa  destruction,  24-52,  396-408,  856  etsuiv.  —Juifs, 
53-35,  847-851. 

PÉBIODtE  GALLO*ROMAIN£. 

Pénurie  de  documents,  57 «^—Première»  missicms  etiré^ 
tiennes,  59-44  (i).— Martyrs  de  Trêves,  45-47.— Martyrs 
de  Reims,  48-4^. 

Fondation  des  ëvéchés  ;  é\aî  de$  documents  coAcemanf  le§ 
premiers  évéques,  49-56.— St.  Euchaîre  de  Trêves,  57.  •— 
Légende  du  bâton  de  saint  Pierre,  58-69.: — gt.  Mdterae, 
Agrèce,  60-61.  —  St.  Sîxte  et  St.  Sinice  de  Reims,  «i-6î^. 
— St.Menge  de  Châlons,  65-68.  — St.  Qëment  de  Mtiti 
€6-77. 

Conversion  de  Constantin  ;  arianisme,  78.  —  Eophratas> 


(1)  Voici  les  passages  où  Grégoire  de  Toars  dît  que  les  mission- 
naires dont  il  est  parlé,  p.  ^1,  forent  envoyés  par  le  Saint-Siège  : 
Catianum  etibm  episcopum,  à  Romanis  episcopis  ad  urbem  Turo- 
nieam  iransmissum,  primumque  Turofiicis  pontificem  datum,  famd 
fermte,  cofftwpimus.  De  gloriâ  conressoram,  ch.  4.  —  Mariialis,  à 
RommUs  missus  episcopis,  etc.,  ibid.,  cli.  27.  —  Stremonius,  qui 
et  ipse  à  Romanis  episcopis,  ctm  €ratiano  beatissimo,  et  reliquis 
quos  memorat'imus,  est  directus,  Ibid.,  ch.  30. 
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ëTéqae  arien  de  Cologne,  79. — Concile  en  cette  yiUe  ;  atl-^ 
thentîcité  de  ce  document  et  son  importance  ponr  la  chro- 
nologie des  sièges  épiscopaux,  80-s82,  nott,  — -  CoDiment 
l'arianisme  fut  apporté  dans  les  Ganies,  8â.— -fixil  de  Si. 
Athanase  à  TrcTes,  83,  438.  —  Ste.  Hélène  J  reliques  de  la 
Passion  apportées  par  elle,  84-89,  345-344,  nôU,  7IU^7kb. 

Eféchés  postérieurs  à  la  conversion  de  Constantin. — ^Ver- 
dun; St.  Saintin,  89-96.  — Y  a-t-il  eu  deux  saints  Sainlîn, 
96-99,  678. — ^Acles  de  ce  saint,  99-110.  —  Toul;  martyrs 
Leucois  sous  Julien,  110-117,  574,  ttote  (1).  Fondation  du 
siège  de  Toul,  par  St.  Mansui,  117-121. 

Suite  de  l'histoire  jusqu'à  Tinvasion  des  barbares,  121. — 
St.  Paulin;  son  exil  en  Phrygie,  122.  —St.  Lubeoce  et  St. 
Castor  à  Cobienlz,  123.  —  Cùi^fiuenUê,  sons  les  Romains, 
443.— Affaire  de  Priscillien;  St.  Martin  à  Trêves,  123-126, 
304,  679,  823,  824,  852.  —  Lesllhaciens;  Félu,  12«^-« 
Séjour  et  études  à  Trêves  de  St.  Jérôme,  de  St.  Ambroise, 
de  Lactance  et  d*un  ami  de  saint  Augustin,  127-1 30. — ^Moines, 
130.— Légendedes  onze  mille  vierges,  151,  nel#««^Lc6  payas 
chassent  St.  Haur  de  Verdun  et  St.  Amon  de  Toul,  131* 
135,  679. — Lacunes  dans  l'histoire  des  évéqucs,  135-137. 
Jovtn ,  consul  et  général  rémois  ;  son  tombeau  à  Reims, 
138,  955.  —Légende  des  saints  inconnus  de  Verdun,  139- 
144. 

Invasion  des  barbares,  145. — Les  Francs,  145,  146.— 
Constantin  livre  aux  bétes  des  capti&  dans  l'amphithéâtre 
de  Trêves,  147 .«-Exploits  de  Julien  ;  les  Romains  forlite&t 
leur  frontière,  147, 148, 443,  note.  La  préfecture  des  Gaules 


(1)  Le  monament  de  saint  Eocliiîre,  l*iin  de  cet  martyra,  exifte 
encore  ii  Liverdan;  el  il  ^  conservé  l'ancienne  inscription  dont  il  est 
parlé  p.  113,  acte. 
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IransMrée  de  Trêves  à  Arles,  14$; — Trèfes  saccagée  par  les 
barbares,  i50,  336,  note  2.  —  Vices  et  corruption  de  celte 
époque;  témoignage  de  Salvien,  15i,  â95. — ^Les  Vandales; 
martyre  de  St.  Donat,  de  St.  Orîcle  et  de  St.  Nicaise  de 
Reims,  152-135.  —  Invasion  d*Altila  157-159.  —Prise  de 
MeU;  St.  Lîvier,  sa  légende,  159-1'63,  679. — Prise  de  Ver- 
dan  ;  trait  de  St.  Alpin  à  Châlons,  165-164.  —  Grande  dé- 
faite des  Huns  près  de  cette  ville,  i  65-1 67. — St.  Alpin,  16&. 
— Ste.  Ménehould  et  ses  sœurs,  169,  170. — Les  Francs  Ri- 
puaires  s'emparent  de  Trêves,  171,  336,  note  2. — Childe- 
ric,  père  de  Qovis,  à  Barrum-Caslrum  (Bar),  172. — Etat  du 
pays,  173, 174. — St.  Sévère;  voyage  de  St.  Germain  d'Au- 
xerre,  175. — St.  Pulchrone,  176-178. — Dédicace  des  cathé- 
drales de  Reims  et  de  Verdun  à  Notre-Dame  ;  monument  de 
Wassebourg,  179-182, 154. — St.  Auspice;  sa  lettreau  comte 
Arbogaste,  182-183. 

Clovis;  son  alliance  avec  le  clergé  catholique;  ses  con- 
quêtes, 183-187.  —  Il  passe  à  Toul  et  est  catéchisé  par  St. 
Waast,  188(1).— Il  assiège  et  prend  Verdun,  189-192.--St. 
Firmin,  192-194.— St.  Euspice,  194-197,  323.  —Baptême 
de  Cloyis  (2);  la  Sainte-Ampoule,  197-204.  — St.  Rémi, 


(1)  C'est  Aimoin,  1. 16.  qui  noas  apprend  ce  voyage  de  Glovit  k 
Toal. 

D.  Galmet,  dans  VErrala  de  son  1^^  volume,  2^  édition ,  con- 
lesle  que  aaint  Waast  toit  ne  en  Aquitaine,  comme  le  dit  Tauleur  de 
sa  Vie  imprimée  dans  les  Bollandistes,  au  6  février.  Selon  ce  bio- 
graphe, Waast  naquit  dans  un  château  situé  sur  une  montagne  appelée 
Leucus ou  Lucus,  entre  Limoges  elPérigucnx.  I>a  tradition  de  notre 
pays  est,  au  contraire,  qu'il  vint  au  monde  dans  le  pays  Toulois, 
appelé  autrefois  pays  des  Leuques. 

(2)  Il  est  étrange  que  ni  Grégoire  de  Tours,  2.  31 ,  ni  Hiocmar, 
dans  la  Vie  de  saint  Kemi,  ni  Flodoard,  1.  13 ,  ne  disent  ex- 
pressément que  Clovis  fut  baptisé  k  Reims.  Ils  Tindiquenl,  k  la  vé- 

1  56 
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204,  187,  188.— Il  est  créé  légat  du  Saint-Siège;  privilège 
dit.de  3ymmaque,  ou  d'Hormisdas,  204-205  (1).— St.  Thîer* 
ri,  206, 584.— Attole,  208, 383.— Scandale  et  péniteooe  de 
l'éréque  Génebaud,  208,  796-797.  —Attaques  diverses  con- 
tre saint  Rémi,  208-209,  3J14.  —  Il  assiste  à  un  concile 
contre  les  Ariens,  210,  421,  note  2.  —  Ses  lettres,  son 

rite,  en  racontant  qae  cette  cérémonie  fut  faitr  par  saint  Remî^  et  d^ail* 
leurs  on  a  le  témoignage  positif  d\41cuin,  dans  la  Vie  de  saint  Waast. 
D*an  passage  de  la  lettre  de  saint  Nicct  de  Trêves  k  la  reine  Clodos- 
winde  (ci-dessus,  p.  418),  nous  apprenons  qneClovb,  après  la  !»!• 
Uille  de  Tolbiac^  alla  li  Sl-Kartin  de  Tours,  et  fut  Baplué  sans 
retard  :  Humîlts  ad  domni  Martini  limina  cecidit,  et  h(xptizari  se, 
sine  mord,  permisit.  Cependant,  personne  n*a  jamais  dit  que  €lovis 
ait  été  baptisé  à  Tours. 

(1)  Ce  privilège,  qui  a  été  conservé  par  Hincmar,  est  attribué  dans 
le  titre  au  pape  Hormisdas.  Cette  attribution  forme  une  difficulté; 
car  Hormisdas  ne  commença  li  siéger  qu*en  514^  époque  où,  selon  la 
cbronologic  reçue,  Govis  était  mort  ;  et  cependant  le  texte  du  privi- 
l^e  parle  de  sa  conversion  comme  d*un  fait  récent  :  Quem  nuper, 
adminicuUaUe  supemd  grcUiâ,  ad  fidem,  cum  gente  tntegrdj  conver- 
tisti.  Pour  cette  raison,  on  rejette  le  titre,  et  on  attribue  le  texte  au 
pape  Symmaqae,  prédécesseur  d*Hormisdas.  On  trouve  ce  texte  dans 
Marlot,  2.  165.  Il  confère  h.  saint  Rémi  la  légation  pontificale  dans 
le  royaume  des  Francs  :  F'ices  itaque  nostras  per  omne  regnwn  di^ 
lecti  et  spiritualis  filii  nos  tri  Gdodoifœi.,*^  salins  privilegiis  quuR 
metropolitanis  décrétât  antiquitas,  prœsenti  auctoritate  commùti- 
mus...  Quùties  universœ poscit  religionis  causa  conciiium,  te  cuncti 
fratres  evocante  conveniant  ;  et,  si  quos  earum  speciaiis  negotii pui- 
sât intentio,  jurgia  inter  eos  obortm  compesce,  discussd  sacré  iege. 
Quidquid  autem  illic  fuerit  pro  fide  et  veritate  constitutum,  totmm 
ad  scientiam  nostram,  instructd  relationis  attestatione,  perpeniai. 
Sirmond,  qui  soutient  l'authenticité  de  cette  pièce  f  Candi.  GidHm, 
supplem.  p.  Kl,  hA),  dit  qu'elle  est  le  fondement  du  titre  de  légat-Hié 
du  Saint-Si^e  que  prennent  les  archevêques  de  Reims  :  Porrbarchie^ 
piscopi  Bemenses,  qui  titulos  inter  suos  nuneupasUur  hodiè  legati 
nati  Sedis  jépostolicœj  huncce  referunt  omninà  ad  illam  Harmisdœ 
epistolam.  Cependant  elle  ne  paraW  renfermer  quVne  délégation 
spéciale  11  saint  Rémi. 
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testament,  ses  legs  210-214,  539,  note,  —  Sa  mort;  sa 
famille,  214-215. — St.  Montan,  Ste.  Geneviève  (1),  St.  Gi- 
brien,  215-âl6. — ^Abbaye,  tombeau  et  reliques  de  St.  Rémi, 
216-219. 

période;  mérovingienne. 

Etat  général  de  l'église,  297. — Alliance  des  deux  pnissan* 
ces,  298-501.  — Consécration  religieuse  du  pouvoir  tempo- 
rel ;  idées  qu'on  se  faisait  sur  la  légitimité  des  princes  et  de 
l'état,  501-507.  ^-Pbtftff  royal  pour  la  tenue  des  leoBcUes^ 
307-512,  455,  597.— -Les  rois  nomment  les  éréques;  con- 
descendance de  saint  Rémi  à  ce  sujet;  attaques  qu'elle  lui 
attire  ;  attitude  de  l'église  vis-à-vis  des  nominations  de  pré- 
lats par  les  rois  515-521,  491,  762. — Immunités  du  clergé, 
523-326, 284.— Juridiction  épiscopale,  327-550,  282-285.— 
Etendue  de  l'influence  religieuse;  occupation  des  dignités 
ecclésiastiques  par  les  barbares,  550-532. 

L'Ausirasie  et  la  Neusirie  ;  conquêtes  des  Austrasiens  dans 
le  midi  des  Gaules,  555-356. — Décadence  de  Trèyes  ;  charte 
apocryphe,  dite  privilège  de  saint  Sylvestre,  556-544.  —  La 
langue  germanique  substituée  au  latin  dans  une  partie  de  la 
province,  545-347.  —  Effroi  et  dégoût  des  lettrés  à  la  vue 
des  barbares,  347-549.  —Préférences  du  clergé  pour  les 
Francs  ;  ménagements  des  légendaires  à  leur  égard,  549-356. 
Pénurie  des  documents  relatifs  aux  premiers  temps  de  la  con^ 
quête;  aventures  d'Attale  dans  sa  fuite  de  Trèyes  à  Reims,' 
556-361. 

Metz  et  Reims,  capitales  de  l'Austrasie,  561 . — Séjour  des 


(1)  An  sujet  des  voyages  de  sainte  Geneviève  li  Reims  (ci-dessas, 
p.  215),  on  disait  que  la  sainte  habita  le  lien  où  était  Tancienne  cha- 
pelle qui  portait  son  nom.  Cette  chapelle,  détruite  vers  1780,  était 
hors  de  Reims,  snr  la  roule  de  Paris. 
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Francs  à  la  campagne  ;  faible  importance  des  villes,  362-303. 
—Persistance  du  régime  municipal  romain,  363-565.  -«- 
Noms  à  forme  grecque  des  ëvéques  de  Metz,  363-567. — St. 
EpvreetSt.  Albaud  deToul,  367-571,  510.— St.  Vanne  de 
Verdun,  571-374, 195. — Légende  du  dragon  de  St.  Vanne; 
GrsinU  de  Metz,  Bailla  de  Reims,  et  autres  objets  semblables, 
374^579 .—^Rémois  célèbres  de  ce  temps;  Arnoul,  Attole, 
St.  Thierri,  St.  Bertauld,  380-386,  206-208.— Retraite  mo- 
mentanée de  St.  Qoud  dans  le  territoire  de  Reims,  586- 
588.(1).— St.  Lié,  388. 

Réforme  des  lois  Frankes  à  Chàlons,  par  Thîerri  i***; 
fkersistancc  du  droit  romain  dans  Féglise  et  chez  le  peuple 
conquis,  389-396. — Ordonnance  de  Childebert  pour  la  des- 
Iruction  du  paganisme,  396-402.  —  St.  Walfroi  renverse  la 
Diane  d'Ârdcnne,  402-407. — Wodan,  ou  Mercure  de  Hont- 
médi,  407-408. 

Vexations  de Tbierri  1^^  contre  St.  Désiré  de  Verdun; 
beau  trait  de  Théodebert,  409-411. — ^Deutérîe,  maîtresse  de 
ce  prince;  assassinat  commis  par  elle  à  Verdun,  412-415.— 
Bonté  de  Théodebert,  414, 432. 

St,  Nicet  de  Trêves  ;  ses  révélations  ;  sa  fermeté,  414-415» 
<^-Il  refuse  de  célébrer  la  messe  en  présence  de  Théodebert; 
étrange  intervention  d*un  possédé,  41 6-41 8. — ^Fameuse  lettre 
de  saint  Nicet  sur  les  miracles  ;  leur  fréquence  dans  les  égK- 
ses;  impuissance  des  Ariens  à  faire  des  prodiges,  418^24, 
457. — ^Parthénius  égorgé  à  Trêves,  451.  — St.  Nicet  accusé 


(1)  On  peut  d*a«ta]it  mieux  «omettre  cette  retraite  momentuiée 
de  stiat  Cloud  dans  le  pays  de  Reims,  qae  le  biographe  de  ce  saint 
met  un  assex  long  intervalle  entre  l'assassinat  des  petils>fils  de  do- 
vis  par  leurs  oncles  et  le  séjour  de  saint  Cloud  en  Provence  r  m  rt^ 
gionemîongh  positam  fuœProvincin  nuttcupatur,  V.  Mabilloa,  Acfa 
SS.s«c.l.  p.  136.137. 
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au  concile  de  Toul,  433-435.*-Il  est  exilé  par  Glotaire  i'"^; 
son  retour,  435-437.  —  Il  rebâtit  les  églises  de  Trêves,  et 
construit  la  forteresse  de  Bischofetein,  437-443. — Ses  écrits; 
ses  relations  avec  Tltalie  ;  sa  lettre  à  l'empereur  Jnstinien  ;  sa 
mort,  447-451. 

Concile  d'Arvernum,  où  assistent  les  prélats  Austrasiens, 
424^-428. — Lettre  synodale  contre  les  spoliations  commises 
dans  les  partages  du  royaume,  428-430.  —  Autre  concile  à 
Orléans  ;  statuts  remarquables,  443-447. 

Fortunat  en  Augtrasie,  451.— Yillicus  de  Metz  ;  lettre  qu'il 
reçoit  de  Mappînius  de  Reims,  452-454.  —  Personnel  du 
clergé  de  MeU;  lettre  de  Gogus,  454^56.  — Peste  dé  Fan 
566  ;  ce  qui  se  passa  à  Trêves  et  à  Reims  en  cette  occasion; 
palle  de  saint  Rémi,  456-458. 

Partage  du  royaume  après  la  mort  de  Glotaire  I^%  458- 
459. — Sigebert  P',  roi  d'Austrasie;  son  mariage  avec  Bru- 
nebault  ;  gouvernement  et  travaux  de  cette  princesse  ;  assas- 
sinat de  Sigebert,  459-463.  —  Brunehault  emprisonnée  à 
Rouen;  son  mariage  avec  Mérovée;  son  retour  en  Ausirasie  ; 
adoption  de  son  fils  Ghildebert  II  par  Gontran,  464^466. 

Conspiration  de  Gontran-Bose  et  d'autres  seigneurs  contre 
Brunebault,  468-469.  —  Gontran-Bose  est  arrêté  à  Metz  et 
enfermé  à  Verdun,  sous  la  garde  de  saint  Airi,  469-470, 
,  482,  note.— Assassinat  deRaucingue  à  Metz,  471-472. — At- 
taque du  Ca8trum-f^ahren$e;  position  de  ce  lieu,  472-478, 
note  ;  Ursion  et  Berthefiroi  sont  tués,  472-480.  — Procès  de 
Gontran-Bose;  sa  fuite  chez  Magneric  de  Trêves  ;  sa  mon, 
480-483, 

Gilles  de  Reims  ;  ses  relations  avec  la  Neustrie  et  les  cons- 
pirateurs Ausirasicns,  466-467.  — •  Sa  conduite  hypocrite 
après  la  victoire  du  roi,  483-484. —'Il  est  emprisonne  à 
Metz  ;  puis  reconduit  à  Reims,  sur  les  réclamations  des  cvé- 
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ques^  4S5.— Concile  indiqué  à  Verdun  pour  le  Ju^r;  repu* 
gnallM  des  préUla  ;  le  oonoîleest  transféré  à  Metz  ;  prooédure, 
48M88.-^iUéft  est  eulë  à  Strasbourg,  iSë.^-^^aeoadaite 
peu  canonique  dans  l'affaire  de  Véréckè  qu'on  voulut  ériger 
à  Chàteaudun,  489-492. — Il  saore  saint  Geri  de  Cambrai 
et  Grégoire  d)i  Tours  f  p6u  de  bienreillance  de  cet  historien 
à  son  égard;- vers  complimenteurs  de Fommet, 493-495. 

Si"^Lottveni  impUqué  dans  les  pounuiiea  contre  leecons^ 
pirateurs^  496.  -»  Il  est  assassiné;  église  érigée  en  son  hon-t 
neor  à  Rembcrcourt,  497-499  (1).«-Eyéqttes  de  ChAioas,  Su 
Blaphe,  saint  Lumier,  Félix^  499-5Qi.  ^  Saint  Baal^,  ana- 
chorète prés  deAeimS)  502-604. 

Saint  Airi  de  Verdun,  504^06,  470471 ,  479-482.*^ 
Légende  de  son  baril  ;  plantations  de  vignes;  distributions  éb 
vin  les  jdurs  de  fête,  507-51  i^—Sorcière  exorcisée  par  aaint 
Airi,  511.  *-^Il  répare  ks  églises;  vers  tie  Fortunat, 4»12^ 
514i«^^arainière,  Hid* 

Mort  de  Grégoire  de  Tours  ;  documents  qu'il  fournil  à 
nobre  histoire  ;  précautions  qu'il  prend  pour  la  conservation 
et  l'intégrité  de  son  livre,  51 5-51 7«  -i^  Saint  Magnerîc  de 
Trêves^  517, 481 .  —  Il  reçoit  Théodore  de  Marseille  exUé  ; 
ioj«spes  d'une  femme  énerguméne,  517-519.<^aint  Geri;  sa 
naissance  et  son  éducation  à  Ivois,  519-521.— Discussions 
entre  les  diocèses  de  Trêves  et  de  Verdun,  au  sujet  des  doyen* 
nés  Wallons,  521-525. 

Epitres  de  saint  Grégoire  pape  relatives  à  l'Austrasie;  dé< 
sordres  dans  le  clergé  ;  biens  de  l'église  romaine  dans  les 


(1)  L&  note  3  de  la  page  498  semble  confondre  le  d«c  de  Lor- 
raine Raoul  avec  un  autre  Raoul,  tire  de  Loiipy,  qui  vivait  dans  le 
mâme  temps.  Ce  sont  deux  personnages  distincts.  Y.  Calmcl,  iVb~ 
ti'ce  de  Lorraine,  arl.  Lottpy-U)*Ch&tcaa. 
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Gaules,  S»âS-5â6.— «Aigulfe  de  Ketz  reçoit  Peneycllque  pon-^ 
tiicde  aa  sujet  delà  conversion  de  l'Angleterre,  596-2^7.^- 
Calunîtés  sons  ton  ëpisoopat,  598.— Famille  die  ce  prélat  ; 
descendait^il  de  Cloyis,  et  fut*il  père  de  saint  Arnool,  tige 
des  GarloTingtens,  539*550. — De  réréché  d'Ariaiium  ;  ap-' 
partint41  aux  évéqnes  de  Metz,  550, 355, 493.«-#oBdatiôiis  do 
St-ÀTold,  de  Glandièrea  ou  Longeyille4e£*Sl-AvoM,  deSt* 
Arnoald  près  Sarrebruck,  de  ^te-61osstnde  et  de  StJ^ierre 
de  Metz,  971 ,  551-535  ;  de  St-Sympfaorien  en  la  même  ville, 
parTëvéquePappok;  tombeau  de  ce  prélat,  535-536«"— Moi^ 
neaîrlandaisàSt-Sjmphorien,  537.-»SaintColomban  àMotz; 
ses  reproches  à  Brunehault,  ibid*  -^Fondations  de  Tfaoley, 
d*lIorreen  et  de  Pâlz,  dans  le  diocèse  de  Trêves,  538-540, 
580-585,  588-589.— -Obscurité  des  évéques  de  Toul;  con-* 
cile  à  Ssmriciacwmj  540.— ^aint  Fient  et  sainte  Colombe  à 
MoyenviC)  540'i>542. — Fin  de  la  reine  Bmnehault;  prise  du 
château  de  Nasium  ;  monument  de  la  reine  Hidiotle  à  Metz, 

542-545.  

Règne  de  Dagobert  P';  saint  Arooul  de  Metz,  545*-548  (1). 
—  Traits  divers  de  son  épiscopat  ;  légende  de  son  anneau  ; 
pont  deaMorta  à  Metz,  548-559*  «^  Ministère  politique  de 
St-Arnoul  ;  retraite  de  ce  prélat  dans  les  Vosges,  555-556, 
571  (3). — Abbaye  St-Arnoul,  557,  558.  -^  Grand  concile  à 
ReiAs;  ses  décrets  comparés  avec  ceux  du  concile  de  Paris  et 
avec  redit  de  Clotaire  II ,  558-566,— Divers  décrets  des  conr" 


(1)  Il  est  dit,  p.  547|  note,  que  le  priearë  de  Lai,  pu  naquit  saint 
Arnoul,  est  entièrement  de' trait.  Noos  avons  voulu  parler  de  Téglise, 
et  non  de  la  maisoB ,  qui  exute  encore. 

(2)  La  retraite  de  saint  Arnoul  dans  les  Vosges  est  postérieure  ii 
cette  do  saint  Romaric^  ainsi  que  nous  le  disons  p.  626.  C*est  en  ce 
sens  qu'il  faut  entendre  le  passage  de  la  p.  556. 
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ciies  relaUTenient  à  resclavage,  56€^569.— -Statuts  de  Son- 
nace,  métropolitain  de  Reims,  569-570.  —  Dagobert  ra  ré" 
gnerà  Paris;  ses  débauches  et  sa  dévotion  mal  entendiie, 
570-572  (i).  — Pépin  de  Landen,  546,  555,  572,595.— 
Donations  dé  Dàgobert  l"  à  l'église  de  Tool;  Void,  Yî-: 
cherei,  BléBod-lez**Toul,  572-575;  — Successeurs  de  saint 
Arne^  1^  Metz  ;  saint  Goëric  ;  fondation  de  St-Pierré-le-Ha- 
je«r,  ou  St^ierre^ux-Iraages,  575. — ^Saint  Glodulfe,  576- 
577.— ^atint  Trond  aux  éçoleSs  de  Metz;  immenses  donations 
feiles  par  lui,  577*579. 

Saint  Paul  de  Verdun,  579  —  Il  trouve  Téglîse  en  déca- 
dence et  la  rétablit  avec  le  secours  d'Adalgise,  580-582. 
L'abbaye  de  Tboley  donnée  à  réyéché  dç  Yçrdun  ;  nombre 
des  éyéqnes  de  celte  Tille  qui  en  sortirent,  $82-585;  —  Lot- 
tves  de  saint  Paul;  ses  études,  ses  relations  avec  Didier  de 
Cahors,  585-586.  — Il  détruit  T Apollon  de  Paulsberg,  près 
Trêves;  coutume  de  la  roue  enflammée,  5$6-588.  — Testa- 
ment d'Adalgîse;  établissements  charitables;  léproseries  à 
Metz  et  à  St-Vanne  de  Verdun  ;  ft^onasi^e  de  Ste-Agathe  de 
Longuyon  ;  legs  à  St-Marlin  de  Tours  ;  petsounel  du  cierge 
de  Verdun,  588-592.— Légende  du  pain  de  St-Paul;  i^bbaje 
de  ce  saint  à  Verdun  ;  Paul-Croix,  592-595. 

Envahissement  du  pouvoir  par  le^  maires  du  palais.,  suc- 
cesseurs de  Pépin  de  Landen,  595,  572.  — Saint  Sîgebért, 
roi  d*Austrasie  ;  ses  fondations  ;  il  interdît  la  tenue  d'un  con- 


(1)  Un  exemplaire  <lu  lestamenl  de  Dagobert  P'  àni  être  déposé  à 
Meta,  dans  les  archives  de  la  cathédrale.  Constitui,  dit  ce  prince 
dans  le  préambule  de  Tacte,  quatuor  fieri,  uno  tenore,  exempia- 
ria,.,^  è  quibus  utium  Lugduno  Galliœ,  aHud  Parisns,  tertium 
Mettis  in  archivis  ecclesiarum  custodienda  tfingvnus,  quartum  au- 
tem,  quod  prœ  manihus  habemus,  in  thrsauris  nostris  ndstrrari 
prœcipimus,  Apud  Slrmond,  Concil.  supplcm.  p.  6i. 
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pl(B  convoque  sans  sa  permissioa,  595-598 .T-iemiÛre  Grir 
inoald  «alèire  Dagobert  II  et  le  fait  transporler  en  Ecpsae;, 
599.  —  Peu  d'iatérét  attaché  par  le  peuple  de  eette  époque 
iiux  éTénementa  politiques,  600. 

Défricl|çiiients  d^n^  la  foret  d'Argonne  par  saint  B^dderic 
et  saint  liptiin)  60it.-^  Saint  Bah|enç  fond^  Hoaifaucos  $  il 
V  instruil  9qij)t  Wandrill^,  602-606.— {téta]>Upsenient  <te 
MonlfancoDi  par  Ghartemagne  ;  prétentions  réciproqups  é^ 
diocèses  de  Reims  çt  de  Verdun  sur  ce  bourg,  606<607.-^ 
Sainte  Beuve,  sœur  de  saint  Balderic  ;  elle  fonde  St-Piepre 
de^eims,  608-609.'— Saint  Gond ^  son  marais;  son  culte  à 
Verdun,  609-6i(>. — St*Rouin;  ses  défrichements;  abbaye 
0e  BeauHftu,  610-^15.  ^— Sfigratiqns  cla^Acbofètes  de  H 
Qrande-Brçtagne  en  notre  paiys,  6i5-6i6« — S^ote  Lucie  de 
^ampigni;  bois  dit  de  Ste-Lucie;  grotte  miraculeuse,  616-> 
619, 

Abbayes  fondées  en  Champagne,  619. — Avenai;  martyre 
4e  saint  Gombert  et  de  sainte  Berthe,  61 9-620. — Texte  ins- 
tructif dllincmar  sur  le  revenu  4es  termes  d' Avenai  ;  manse* 
livrée,  souldrée,  denrée,  mesures  agraires  mérovingiennes, 
Ç21 . — ^Montier-en-Der  ;  assassinat  de  saint  Bçrcaire  ;  voyage 
de  ce  saint  en  Palestine,  622,  662,  note  1,  746,  747. — 
Hautvillers;  GotescalcetdomPérignon,  623. 

Etablissements  monastiques  dans  les  Vosges»  624.  —  Do- 
tations faites  à  saint  Rémi  et  à  Féglise  de  Reims  en  ce  pays, 
624-^26. — Saipt  Golomban  fondç  Luxeuil,  626. — Reniire- 
;nont,  saini  Romane,  le  Saint-Mont,  627-629.  — Les  reli- 
gieuses se  transforment  en  chanoinesses  ;  particularités  di- 
verses relatives  à  ce  chapitre,  629-653.  —  Saint  Dié  ;  charte 
de  Numérien;  juridiction  épiscopale  du  chapitre;  mines 
d argent  du  Val-St-Dié,  633-639  (1).— Autres  abbayes,  639. 

(1)  Quelques  auteurs  ont  confondu  saini  0ié  (DcodaUus)  avec 
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— Estival  ;  son  antiquité,  ibid,  — Bodon-Leudiii,  évéque  de 
Tout,  639-641. — Senones;  saint  6onde1bertdeSeB»;eharle 
de  Childerîc  II,  641-644.  —  Moyen-Moutier  ;  saint  Hidulfe 
de  Trêves  ;  guérison  miraculeuse  de  sainte  Odile  ;  tombeau 
menreilleux  de  saint  Spin,  644-647. — Salines,  647-648. 

Obscurité  de  l'histoire  épiscopale,  649. — Saint  Uidulfe  fut* 
il  évéque  de  Trêves;  soumit-il  Tabbaye  St-Haxioiiii  à  TëTé- 
ché,  649-6S1. — Difficultés  chronologiques  au  sujel  de  leyé- 
que  Rustique  ;  fable  scandaleuse  inventée  sur  soq  compte 
par  Wandelbert  ;  histoire  de  saint  Goar  ou  saint  Geuver, 
651-^55, 258-259.— Les  évéques  de  Metz  ont-ils  exercé  Tauto- 
rilé  pastorale  sur  Strasbourg  ;  rétablissement  de  cette  église 
par  saint  Arbogaste  et  Dagobertll,  655-656.— Pénurie  de 
Tbistoire  politique,  656-657.-— Ebroîn,  maire  de  Neustrie; 
guerre  entre  Dagobert  II  et  Thierri  III,  658.  — ^Goncile  ou 
plaid  de  Morlaix-snr-Saulx  ;  déposition  de  plusieurs  évéques; 
jugement  et  assassinat  de  saint  Léger,  659-661.— Adéodat de 
Toul,  député  à  Rome  au  concile  de  Tan  680  coutre  les  Mo- 
nothéliies,  662.  ^i-  Voyage  en  Auslrasie  de  saint  Wilfrid 
d'Yorck,  665. 

Assassinat  de  Dagobert  II,  dernier  roi  mérovingien  d'Ans- 
trasie;  relation  de  Edd  4e  Canterbury,  Tuu  des  compagnons 
de  saint  Wilfrid,  663-666. — Ce  crime  doit-il  être  imputé  à 
E;broin  ou  à  Pépin  d*Héristall?  666-667,  no((?.  — Oubli  où 
tombe  Dagobert  II;  traditions  conservées  sur  lui  par  les 
inartyrologes  et  les  légendes  ;  il  est  inhumé  à  Stenai  et  ho- 
noré comme  patron  de  cette  ville,  667-671.  —  Détails  sur 
Stenai,  sur  les  forêts  royales  d'Austrasie,  sur  les  chasses  et 


Adcodat)  ëvcque  de  Tool,  dont  nous  parlons,  p.  662,  et  qai  assista 
an  concile  de  Rome  de  Tan  680.  Le  P.  Benoit^  p.  270,  rëfiilc  celte 
opinion  en  montrant  que  saint  Die  rnoorutcn  679. 
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les  mières  de  ce  pajs,  671^75.  —  Prieuré  St*Dagaberl  de 
Stenai,  675-677. 

PISCIPLINE  DE  L'ÉGLISE  ;  MOEURS  ET  USAGES.  . 

Hiératciiê.^Du  pape,  ehef  de  l'église,  p.  755'^76i,  354, 
59  (i). —^Rapports  de  la  papauté  arec  le  poutoir  temporel,  p. 
759.--Saiiit  Grégoire  demande  la  permission  royale  pour  en* 
Toyer  pQ  délégué  en  France,  535,  524. 

Conciles  nationaux  et  provinciaux,  p.  251-255. — ^P^rmis* 
sion  royale  exigée  pour  la  tenue  des  premiers,  p.  507-512, 
597.— Les  rois  ne  peuvent  en  conroquer  sans  motif  canoni- 
que, p.  455 .-^Désuétude  où  tombent  ces  assemblées,  p.  761 . 

Primats  et  métropolitains,  p.  226-251,  558-542,  756. 

Eyéqnes;  manière  de  les  élire  sous  les  Romains,  p.  222- 
226  (2)  .-^Les  rois  mérovingiens  s'attribuent  leur  nomination; 
droit  de  régale,  p.  515-521 ,  445,  446.  —Abus  des  nomina- 
tions royales,  519-520,  762-764. — Juridiction  épiscopaleet 
puissance  temporelle  des  évéques,  282-285,  527-550.— Insi- 
gnes épiscopanx,  p.  774,  775.— Discipline  relative  aux  trans- 
lations d'évéques  d*un  siège  à  un  autre,  et  aux  coadjtiteurs 
donnés  i  dos  évéques  vivants,  778, 779, 492.— La  puissance 
séculière  ne  peut  sans  Tassentiment  du  pape,  créer  de  nou- 


(1)  M.  îïoél,  auquel  nous  devons  témoigner  notre  reconnaissance 
pour  la  manière  aTantageuse  dont  il  parle  de  cet  ouvrage  dans  son 
6^  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  Lorraine,  notes,  p.  54»  pa- 
rait douter  que  Vautorité  papale  fût,  dans  l'antiquité,  aussi  grande  qae 
nous  le  disons.  Les  (elles  déduits  aux  pages  indiquées  ci-dessus 
justifient  clairement^  ce  semble,  notre  manière  de  voir. 

(2)  Thomasftin,  qu'il  faut  consulter  sur  cet  article,  montre  fort 
bien  que  l'élection  proprement  dite  appartenait  aux  évéques  oompro- 
viuoiaux,  et  la  présentation  seoie  au  clergé  et  au  peuple.  Y.  Ancienne 
et  nouvelle  discipline  de  Véglise,  part.  2.  liv.  2.  cb.  1  ;  eh.  3,  $  8  et 
9;  et  surtout  cb.  4  et  5,  tom.  2.  édit.  1725. 
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veaux  évéchés,  p.  401.— Epoque  à  laquelle  les  barbares  en- 
trèrent daus  répiscopat,  331,  332,  502,  note, 

Chorévéques,  p.  238-241. 

Synodes  diocésains,  p.  778. 

Presbytères,  on  chapitres,  et  écoles  des  cathédrales,  220- 
222  ;  archidiacres,  archiprêtres,  235-238,  241-242.  —  Per- 
sonnel du  clergé  des  cathédrales,  p.  243  ;  membres  des  cha- 
pitres de  Metz  et  de  Verdun  au  6'  siècle,  p.  454,  592.— Ecole 
ou  iehola,  690-692.— Ecoles  des  églises  non  cathédrales, 
Q88,  691,  519,-^Bibliolhèques,  254— ^Copistes  délivres, 
689,  693,  noU  2. 

Matricules  et  autres  institutions  se  rattachant  aux  cathédra- 
les; hôpitaux,  léproseries,  p.  264-266,  383,  444,  591.— 
Eufants  trouvés,  p.  258. 

Bâtiments  des  églises  et  chapelles  annexées  aux  cathé- 
drales et  aux  grands  monastères,  250-^55,  603,  612,  fiole, 
«36,  twJf,  711-715. 

Baptistères  des  cathédrales,  p.  256-260,  513,  788,  789. 

Eglises  non  cathédrales  ;  clergé  paroissial  et  rural,  p.  260, 
361,  273,  691,  692.— Prêtres  cardinaux;  archiprêtres,  ple- 
hani,  doyens  de  la  chrélienté;  titres  baptismaux  et  ple^ei/ ou 
mères-églises,  p.  273-275,  789-791  .—Epoque  de  rétablis- 
sement des  perpettU  sacerdotes,  ou  curés  inamovibles,  276, 
277,  220, 

Petit  nombre  des  prêtres,  767.  — Conditions  imposées  aux 
candidats  aux  Saints  Ordres,  768,  769.  —  Défense  d'entrer 
dans  le  clergé  sans  la  permission  du  roi,  771-773. — Obliga- 
tion de  passer  un  certain  temps  au  sei*vice  de  l'église  dans 
chaque  ordre,  769.— Obéissance  due  parles  prêtres  aux  évé- 
ques,  766,  767.  —  Rébellions  et  conspirations  ;  punitions 
disciplinaires,  763-766, 280.— De  ceux  qui  entraient  dans  le 
cierge  pour  échapper  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis,  770, 
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77 l.->Habit ecclésiastique,  773-775.  —Privilège  de  clergie, 
283-284,  524-326.  —Des  préires  mariés  avant  lordioation  ; 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas,  775- 
778.-Loi  du  célibat,  278-280. 

Moines,  religieu$es  et  diaconesses,  270-275,  266-270, 
720,  72i,  769-770, 565,  «otf. 

Biens  de  Téglise,  285-288. 

Culte  divin.— Messe,  244-247,  724-725.— Office  canonial, 
241-242,  725-751. —  Chant,  710.  — Usage  du  surplis  au 
chœur;  manière  d'ouïr  TofOce,  731,  732.  — Observation  du 
dimanche,  751-755. — Plan  et  décoration  des  églises,  250- 
256,  705-715. -Stations,  261,  728.— Cloches,  719,  720, 
255. — ^Images  ;  sageépître  de  saint  Grégoire  à  ce  sujet,  716- 
718.— Culte  des  saints  et  des  reliques,  261,  252,  732-741. — 
Pèlerinages  à  la  Terre-Sainte  et  ailleurs,  741-751 .  —  Culte 
de  Notre-Dame,  716,  740,  741,  179.— Reliques  de  la  Pas- 
sion à  Trêves,  86-88,  545,  544,  note  ;  744-746.— Légendes; 
principes  de  critique  à  leur  appliquer,  p.  51,  52,  57,  576- 
379,  698-704. 

Sacrements.  —  Baptême;  imposition  de  nom,  257,  260, 
784-789. 

Pénitence.— Confession,  281,  257,791-795.  810— Pé- 
nitence publique,  280,  281,  246,  416,  796,  797.  — Indul- 
gences, 281. — Jeûnes,  abstinences,  carême  ;  fixation  du  jour 
de  Pâques,  280,  797-805. 

Eucharistie.  —  Présence  réelle,  p.  215.  —  Communion, 
ihid.y  248-250,805-808,  808.— Vases  sacrés;  calices,  pa- 
tènes, colombes,  petites  tours,  805-805, 247, 199, 200,  212, 
706,  707. — ^Anciennes  hosties,  ohlieê^  pains  à  chanter  messe, 
247,  248,  806.  —  Offrande  de  pain  et  de  vin  par  les  fidèles  ; 
elle  est  remplacée  par  une  aumône  pécuniaire,  805,  807. 
— Eulogies,  fermentum,  pain  bénit,  250. 

Mariage.  —  Polygamie  des  mérovingiens,  779,   780.  — 
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Achat  des  femmes  chez  les  anciens  francs  ;  divorcé,  781 , 
783.— Juridiction  de  Tëglise  sur  les  causes  ukalrimonialesy 
785,  784. 

Derniers  sacrements,  808  (bis). — tJsage  de  mourir  arec  les 
marques  de  la  pénitence  publique,  c  est4-dire  avec  la  cendre 
et  le  ciliée,  809,  810.— Intervalle  eiltre  la  mort  et  Tinhuma- 
tion,  810.— Cërëmonies  des  obsèques,  811-813.— Abolition 
de  l'usage  romain  de  brûler  les  cadavres  et  d*enterrer  les 
morts  hors  des  villes;  inhumations  dans  les  églises 5  traoS"- 
lations  de  sépultures,  813-816, 104-105,  note. — Pillagedcs 
meubles  de  la  maison  épiscopale,  après  la  mort  dm  prélat, 
816,  817. — Tombeaux  et  inscriptions  funéraires  ;  documents 
théologiques  qu'elles  renferment,  81 7--821.  «-Suicide,  821. 
-Prière  pour  les  morts,  822. 

Rapports  de  Téglise  avec  la  puissance  séculière;  alliance 
de  l'église  et  de  l'état,  298-301.  — Consécration  religieuse 
du  pouvoir  royal  ;  idées  de  l'époque  sur  la  légitimité  des 
princes;  distinction  des  deux  puissances,. 30 1-307.  — L'au- 
torisation royale  est  exigée  pour  tenir  les  conciles  nationaux 
et  pour  que  les  canons  deviennent  lois  civiles,  907-312,  559- 
566,  dans  les  notesj  597.  -:— Pour  élire  les  évéques  ;  abus  de 
ce  droit;  l'institution  des  évéques  réservée  au  pape,  312-321, 
445,  446,  762-764.  —  Pour  entrer  dans  le  clergé,  771-775. 
Pour  appeler  à  Rome,  759.  — Pour  qu'un  légat  apostolique 
vienne  en  France;  demande  de  saint  Grégoire  pour  cet  objet, 
523,  524.^Première  menace  papale  de  déposer  un  souve- 
rain, faite  à  la  demande  de  la  reine  Brunehault,  760.*— Les 
rois  OQ  peuvent  convoquer  arbitrairement  des  conciles,  ni 
ériger  des  éy^chés  sans  le  concours  du  pape,  435, 491 . 

Position  temporelle  de  l'église  ;  le  clergé  assimilé  à  la  no- 
blesse Franke,  323,  524,  331. —  Immunités  de  l'église;  pri- 
vilège de  elergie^  324-326,  283-284.  —  Juridiction  épiseo- 
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pale,  282-23$,  31 2,  nole^  32Zr330 — JaridicUonaïuniapalfi 
des  évéqoe$9  523-330,  363.— «Effeto  civils  attribués  à  Texconi- 
nmnication,  527.  —  Juridiction  de  l'église  sur  les  causes 
matrimopialeSy  783,  784.  —  Sur  les  pauvres,  les  orphelins, 
les  lépreux,  les  eBctoves,  329,  264.266,  4U,  591,  258.— 
Efforts  pour  adoucir  Tesclavage  et  réprimer  les  violences, 
566-569,  616, 773,  783, 428,  429. 

Etat  intellectuel  ;  enseignement.  —  Frivolité  et  paganisme 
des  rhéteurs  gallo-romains,  290-294. — Leurs  écoles  odieuses 
au  clergé,  692,  695.— Leur  effroi  et  leur  répugnance  à  la 
Tite  des  barbares,  347-349.  —  Sidoine  fiatit  de  vains  efforts 
pour  la  conservation  de  la  langue  latine  à  Trêves  ;  établisse^ 
ment  de  la  langue  germanique  dans  une  partie  de  la  province  ; 
mépris  des  latinistes  pour  ce  langage,  345-347.  —  Les  Croths 
pins  amis  de  la  civilisation  romaine  que  les  autres  barbares  ; 
conjecture  sur  l'origine  du  mot  gothique  appliqué  à  un  genre 
d'architecture,  550,  note.  —  Efforts  de  quelques  Mérovin- 
giens pour  imiter  les  Romains  ;  essais  littéraires  de  Chilpério; 
satires  amères  de  Grégoire  de  Tours  contre  ce  prince  ;  ac- 
cueil fait  a  Yeaanoe-Fortunat  en  Austrasie;  frivolité  de  ce 
poète  et  ses  goûts  de  rhéteur,  685-686,  451,  452,  460,  495, 
695*— -Grégoire  de  Tours  ;  ses  connaissances  littéraires  ;  dé-^* 
cadence  où  tombe  après  lui  l'art  d'écrire  Thistoire,  515-516, 
686,  695. — ^Les  nobles  recevaient  l'éducation  classique  dans 
les  premiers  temps  mérovingiens  ;  études  qui  composaient 
alors  cette  éducation,  585,  586,  note^  685,  686.  -^Respect 
longtemps  conservé  pour  l'antiquité,  687. — Elle  commence, 
vers  l'an  600,  à  être  prise  en  horreur;  lettre  de  saint  Gré- 
goire contre  un  évéque  qui  enseignait  les  lettres  profanes; 
mépris  de  ce  pape  pour  la  grammaire  ;  progris  de  l'igoo* 
rance;  bévues  des  légendaires,  693-697. — Ecoles  ecclésias-r 
tiques  dans  les  cathédrales  et  les  principales  églises  ;  calons 
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prescriyant  aux  prêtres  de  la  campa£fne  de  tenir  des  écoles  ; 
saint  Nizier  fait  apprendre  à  lire  à  tous  les  enfants  du  do- 
maine de  rëglîse,  241,  519,  377,  578,  582,  583,  687-689, 
690-692. — ^Matériaux  sur  lesquels  on  écrivait  ;  pap^xus,  689, 
690. — Le  coton  connu  en  France  dès  le  temps  de  Gré^ire 
de  Tours,  690. 

Arts  et  industrie  ;  fabriquée  des  églises  et  des  monastères, 
703-704,  bis.— Artistes  ecclésiastiques,  saint  Eloi;  travaux  ma- 
nuels des  moines  ;  distinction  entre  les  frères  convers  et  les 
domsy  720-723. — Bâtiments  deSt-Nicet;  artistes  demandés 
en  Italie  ;  constructions  de  Brunehault  ;  architectes  d*ori- 
gine  barbare,  438-443,  461. — Détails  divers  sur  l'arebitec- 
ture  et  l'ornementation  des  églises;  vases  sacrés;  voiles  et 
tapisseries,  couronnes,  verrières;  images,  châsses  et  tom- 
beaux des  saints,  ci6ona,  chant,  cloches,  fleurs  répandues 
dans  les  temples,  etc.,  250*256,  704-720,  733.— Etablisse- 
Aient  de  foires  franches  autour  des  églises  en  certaines  fêtes, 
723. 

Etat  moral.  —  Tiédeur  religieuse,  vices  et  corruption  des 
gallo-romains  ;  leur  passion  pour  le  théâtre  et  les  jeux  du 
cirque,  289-296,151. — Rudesse  et  violence  des  Francs;  leur 
simplicité  primitive,  leur  attachement  au  catholicisme  ;  par- 
tialité des  légendaires  en  leur  faveur,  349-556, 330, 298. 

Hérétiques. — Introduction  de  Tarianisme  dans  les  Gaules; 
condamnation  de  Tévéque  arien  de  Cologne,  en  346  ;  persé- 
cution et  exil  des  orthodoxes  sous  Constance,  78-84,  122. — 
Priscillianistes  ;  ils  sont  poursuivis  par  Ithace  et  condamnés 
à  mort  par  Maxime  ;  belle  conduite  de  saint  Martin;  déposi- 
tion de  Félix  de  Trêves,  partisan  dlthace,  123-127,  824, 
832. — L'église  gallicane  condamne  les  doctrines  de  Nestorius 
et  d'Eutychès,  443,  444. — Schismatiques  sous  la  reine  Bru- 
nehault, 524.  —  Bannissement  d*iin  grec  monolhélite,  831 
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—  Chute  de  rarianisme  par  suite  des  conquêtes  des  Francs, 
183-187,  297,  298,  330,  351,  832-834. 

Dîseipline  sur  la  répression  des  hérétiques.  Ancien  senti- 
meot  de  Téglise  exprimé  p^  saint  Augustin  et  saint  Martin, 
8â3-824y  836,  iioi«4.-»Saim Augustin  chaAge  d*ayiset  admet 
l*eiDpJoi  de  peines  modérées,  825-828.  —  Législation  impé- 
riale contre  les  hérétiques,  828*832, 300,  noff .— NuHe  hérésie 
dans  les  Gaules  sous  les  Mérovingiens,  832-834.  —  Procé- 
dure contre  un  sectaire  étranger  Tenu  en  645,  834-836. — 
Facilité  avec  laquelle  on  apaisait  les  querelles  théologiques, 
857,  838. — ^Les  catholiques  plus  attachés  à  l'orthodoxie  que 
les  sectaires  à  l'hérésie  ;  indifférence  religieuse  de  quelques 
ariens,  838-843*  —  Réitérations  de  hapléme;  intolérance, 
mauvais  procédés  et  persécutions,  843-846. 

Juifs  ;  antiquité  de  leur  établissement  dans  les  Gaules  ; 
leurs  anciennes  synagogues  dans  les  provinces  rhénanes; 
traditions  fabuleuses  de  ceux  de  Worms,  32-35.  —  Loi  de  . 
Constantin  pour  assujettir  ceux  de  Cologne  aux  charges  de  la 
curie  municipale  ;  yers  de  Rulîlius  contre  cette  nation,  847, 
note  2,  35.— Précautions  prises  par  le  clergé  pour  empêcher 
les  Juifs  de  posséder  des  esclayes  chrétiens,  562,  567,  847. 
— ^Variations  dans  la  conduite  tenue  à  leur  égard  ;  vexations 
diverses  qu'on  leur  fait  subir  ;  le  pape  saint  Grégoire  défend 
de  les  persécuter,  848-850,  33-34,  562,  note  2.  — Rs  sont 
bannis  par  Dagobert  P'',  et  rentrent,  peu  après,  850-851 . 

Payens. — Religion  des  Gaules  avant  la  conquête  romaine; 
destruction  du  druidisme  par  les  Romains;  abolition  du  po- 
lythéisme romain  lui-même  par  les  empereurs  chrétiens,  11- 
32.— -Ordonnance  de  Ghildebert  V  pour  la  destruction  du 
paganisme  et  des  niottuments  idolalt iqnes  ;  manière  dont 
saint  Walfroi  renverse  la  Diane  d'Ardenne  ;  destructian  du 
Wodau  de  Montmédi,  de  l'Apollon  du  Paulsberg,  près  Trè- 
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ves,  clc.y  596-408,  587. — Allégorie  da  dragon,  375-378.— 
Moyens  employés  par  Tëglise  pour  effacer  les  traces  des  an- 
ciennes erreurs,  32, 59940Sy  856^60. — ^Vestiges  laissés  par 
le  paganisme  ;  sermon  de  saint  Eloi;  persistance  des  TieiOcs 
coutumes,  malgré  les  efforts  tentés  pour  les  extirper;  leor 
existence  attestée,  an  1 5*  siècle  encore,  par  lliisioirede  Jeanne 
d*Arc,  13-91,  596,  398,  851-^61. 
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Page  73,  ligne  3  :  Champ  de  Basiliques.  Litez  Champ  de< 
basiliques. 

Page  240,  ligne  3  :  Gothescale.  Li$ex  Gothescalc. 

Page  250,  fiole,  ligne  dernière  :  D.  Constant.  Litez  D. 
Constant. 

Page  418,  ligne  antépénultième  :  catholique,  éponse. 
Supprimes  la  virguh  ^  iépare  en  deux  moU. 

Page  716,  ligne  5  :  Quoiqu'on  en  ait  dit.  Lises  Quoi  qa*on 
en  ait  dit. 
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stamped  below.  '*^*  <^^*e 

Please  return  promptly. 
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